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Poui*  avoir  la  bonne  pai*t,  même  en  ce 
inonde.  Il  faut  d'abord  bien  faire  la  part 
de  Dieu. 

Faut-il  payer  le  tribut  à  César?  Par  cette 
questiou  in'^iilieiise,  les  pharisiens  se  Qattaient 
de  mettre  en  défaut  la  prudence  du  divin  Maî- 
tre ;  car,  pen-aient-ils:  s'il  dit  oui,  il  mécon- 
tentera le  peuple  ;  s'il  dit  non,  il  inilisposera 
l'autorité  contre  lui,  et,  d'nn  sens  comme  de 
l'autre,  il  se  trouvera  compromis.  Or,  évitant 
le  double  piège,  Jésus  répond  :  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 
Par  cet  oracle  de  la  divine  sagesse,  le  Sauveur 
cherche  moins  encore  à  confondre  l'incorri- 
gible malice  des  pharisiens,  qu'à  résoudre  d'a- 
vance certaines  difticuilés  qui  devaient  surgir 
contre  la  r(4igioii,  dans  la  suite  des  siècles  et 
surtout  dans  les  temps  présents. 

De  nos  jours, en  effet,  où  malgré  tant  de  pré- 
tentions aux  lumières,  il  n'y  a  que  trop  de 
confusions  dans  les  idées,  il  peut  s'en  trouver, 
luêmedHns  nos  campagnes,  qui  en  viennent  à 
te  dire  :  Notre  bic;u  être,  notre  prospérité,  notre 
liberté,  la  religion  nous  permet-elle  de  les  re- 
chercher ?  Si  ou  leur  répond  que  la  religion  a 
autre  chose  à  peuser;  donc,  concluent-ils,  elle 
n'est  pas  ce  qu'il  faut  pour  les  idées  et  les 
besoins  du  jour.  —  Si  on  leur  dit  que  la  reli- 
gion, même  à  cet  égard,  e^t  en  leur  faveur  ; 
donc,  concluent-ils,  puisqu'elle  favorise  notre 
liberté,  nous  pouvons  en  prendre  à  notre  aise 
avec  elle,  et  suivre  ou  ne  pas  suivre  ses  pré- 
ceptes, selon  notre  bon  plaisir.  —  Pour  couper 
court  à  de  telles  arguties,  que  faire?  Tout  sim- 
plement, comme  le  Sauveur,  il  faut  répondre  : 
Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu,  c'est-à-dire,  donnez  à  votre 
bien-être,  aux  intérêts  et  aux  idées  de  ce  monde 
ce  qui  leur  revii-nt,  mais  surtout  donnez  à  Dieu 
ta  part,  et  vous  n'en  mettrez  que  mieux  en 
BÛreté  vos  véritables  intérêts,  votre  véritable 
honneur,  votre  véritable  liberté,  comme  nous 
Valions  voir. 


Ainsi,  on  demande  d'abord  si,  sans  manquer 
à  la  religion,  on  peut  rechercher  activement  le 
bien  être,  le  progrès  matériel.  —  Oui,  répon- 
drai-je,  on  le  peut.  Tous,  qui  que  vous  soyez, 
travaillez,  etlorcez-vous,  ingéniez-vous  poui 
vous  faire  une  situation  ou  pour  l'améliorer  ;  non 
seulement  la  religion  ne  vous  le  défend  pas, 
mais  souvent  elle  l'ordonne,  en  ce  sens  que  s'il 
en  est  qui  font  mal  leurs  affaires,  c'est  ordinai- 
rement parce  qu'ils  manquent  de  certaines 
vertus  que  nous  recommande  instamment  la 
religion.  Mais  si  cette  divine  religinn  donne 
toute  latitude  de  s'occuper  des  bieus  temporels, 
elle  ne  cesse  de  nous  rappeler  que  ceux-ci  ne 
sont  que  l'accessoire,  que  le  principal,  le  .sou- 
verain bien  pour  lequel  nous  sommes  créés, 
c'est  Dieu,  qu'à  ce  grand  Dieu  il  faut  donner 
la  première  place  en  notre  cœur,  et  que  si  nous 
pouvons  rechercher  d'autre  Lien  que  lui,  ce  ne 
doit  jamais  être  au  mépris  de  son  amour  et  de 
sa  loi.  —  Voilà  ce  que  nous  ûit  la  religion  ;  et 
la  raison  et  l'expérience  se  joignent  à  elle  pour 
constater  que  quiconque  s'attache  ainsi  à  Dieu, 
le  souverain  bien,  n'en  est  que  plus  favorisé  en 
tous  les  autres  biens.  Vous  tous  donc,  qui 
voulez  prospérer  en  vos  aû'aires  temporelles,  si 
pour  cela  vous  étiez  tentés  de  négliger  vos  in- 
térêts éternels,  sachez  que,  tout  au  contraire 
et  d'après  notre  évangile  même,  plus  vous  dé- 
sirez votre  bien-être,  plus  vous  devez  respecter 
la  loi  de  Dieu.  Reddite  ergo  quœ  sunt  Cœsof*' 
Casari,  et  quœ  sunt  Dei,  Deo. 

Mais,  poursuit-on,  la  religion  ne  parlant  que 
d'abnégation  et  d'humilité  avec  elle  peut-on 
tenir  son  rang,  être  sûr  de  son  honneur  ?  h 
cela  je  réponds  qu'il  faut  d'abord  s'entendre  sur 
ce  qui  est  l'honneur.  L'honneur,  c'est  de  n'a- 
voir point  de  sentiments  bas  et  ignobles,  de 
n'agir  que  pour  des  motifs  honnêtes,  et,  par 
une  conduite  intègre  et  loyale,  de  mentir 
non  seulement  l'approbation  des  autres,  m*t« 
aussi  sa  propre  estime.  Je  dis  sa  propre  estime  ; 
car,  si  pour  être  un  homme  d'honneur,  il  ne 
fallait  que  faire,  sous  le  regard  du  public, 
quelque  action  d'éclat,  les  plus  lâches  parfois  J 
suffiraient.  Mais,  lorsque,  dans  le  détail  de  la 
vie,  on  ne  cesse  de  travailler,  patienter,  souf- 
frir, toujours  sacrifiant  l'utile  à  l'honuête,  le 
plaisir  au  devoir,  et  cela,  sans  témoins,  sans 
personne  pour  louer  ou  blâmer, c'est  alors  qu'il 
y  a  mérite,  qu'il  y  a  véritable  honneur.  Toute- 
fois si  cet  honneur  n'est  véritable  qu'autant 
Qu'il  ne  relève  pas  servilement  du  tribunal  e*- 
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térieur  de  l'opinion  publique^tl  n'tst  possible 
qu'autant  qu'il  s'inspire  du  tribunal  intérieur 
de  la  consoience  ;  or,  il  n'y  a  de  conscionce  que 
là  où  il  y  a  crainte  et  amour  de  Dieu  ;  donc,  la 
religion,  loin  de  s'opposer  aux  sentiments  ho- 
norables, en  est  seule  la  source  et  !e  soulien  ; 
et,  qui  que  vous  soyez,  plus  vous  voulez  être 
justement  fiers  de  votre  honneur,  plus  vous 
devez  être  fidèles  à  Dieu  et  à  sa  religion.  RetU- 
dite  ergo  quœ  sunt  CcBsaris  Ccesari,  et  quœ  sunt 
Dei,  Deo. 

Mais  encore,  dira-t-on,  la  religion  ne  cessant 
de  réclamer  la  soumission  de  notre  esprit  et  de 
notre  volonté,  au  milieu  de  tantd'assujetlisse- 
aenls,  que  devient  la  liberté?  —  Bien  loin  d'y 
perdre,  elle  y  gagne  beau<»-^'ip,  répondrai-je  ; 
Mais  d'abord,  par  libert<  «spère  bien  que 
vous  n'entendez  pas  le  droU  de  tout  faire,  de 
fouler  aux  pieds  toute  raison,  toute  loi,  toute 
morale,  ce  qui  ne  serait  que  donner  carrière  à 
tous  les  vices,  à  tous  les  crimes.  Créatures  rai- 
sonnables que  nous  sommes,  la  seule  liberlé 
digne  de  nous,  c'est  celle  qui  se  conforme  à  la 
droite  raison.  Or,  la  religion  ne  nous  prescri- 
vant que  les  vérités  les  plus  rationnelles  et  les 
devoirs  les  plus  légitimes,  n'a  rien  qui  ne  soit 
compatible  avec  une  telle  liberté  ;  et  celle-ci, 
elle  la  respecte  tant  qu'au  lieu  de  nous  imposer 
ses  enseignements  avec  l'infioxible  autorité  du 
Père  qui  est  au  ciel,  elle  ne  nous  les  inculque 
qu'avec  la  tendre  et  patiente  EOllicitude  d'une 
mère;  seulement,  ce  dont  elle  veut  qu'on  se 
tienne  pour  averti,  c'est  que  si,  à  se  soumettie 
à  elle  et  {)ar  elle,  Dieu,  il  y  a  quelque  dé- 
pendance, c'est  une  dépendance  qui  nûYanchit 
de  toutes  les  mauvaises  passions  et  produit  la 
vraie  liberté  ;  tandis  que  si,  à  se  révolter  contre 
son  autorité  mateiuelle,  tout  d'aiioid  on  p«ut 
se  sentir  plus  libre,  c'est  pour  trouver  Licutôî, 
sous  la  tyiannie  du  vice,  le  plus  dur  et  le  plus 
honteux  esclavage.  Voue   le  voyez,  mes  frères, 

S  lus  on  lient  à  vivre  en  hommes  libios,  plus  on 
oit  tenir  à  la  religion,  aux  droits  de  Dieu, 
Les  droits  de  Dieu,  me  répliquera-t-oii  peut- 
être,  c'est  fort  bien,  mais  aussi  il  y  a  les  droits 
dfc  l'homme,  et  c'est  surtout  de  ceux-là  qu'il 
s'agit  aujourd'hui.  —  A  qui  parlerait  ou  pen- 
serait ainsi,  je  dirais  :  Oui,  il  y  a  les  .Iroits  de 
l'homme  ;  oui,  tout  homme, pauvre  ou  lithe,  a 
droit  à  des  égards  proportionnés  à  sa  coudtion; 
oui,  les  droits  de  l'homme  existent,  mai-  il  faut 
le  plus  étrange  aveuglement  pour  les  supposer 
en  opposition  avec  les  droits  de  Dieu,  alors 
qu'ils  trouvent  en  ceux-ci  leur  indispensable 
garantie.  Lu  etiet,  les  droits  de  rbuinme  con- 
sistent en  ce  que  le  iaibie  ne  soit  pas  oiiprimé 
par  le  fort,  ni  le  fijrl  insulté  par  le  laii.le,  et 
que  tou-;  puissent  coD;pter  sur  les  dcfeieoccs, 
Jes  services  ou  l«s  rélrihutiuns  au'ils  se  doivent 


les  uns  auxa-ilrcs.  Aussi,  pour  que  tous  jouîs. 
sent  de  leurs  droits,  il  faut  que  tous  s'acquit- 
tent de  leurs  devoirs  ;  or,  on  ne  peut  bien  ètn 
l'homme  du  devoir  qu'autant  que  l'on  a  unefo 
vive  en  un  Dieu  vengeur  du  ciime  et  rémuné- 
rateur  de  la  vertu  ;  donc  la  religion,  seule,  fai- 
sant aimer  à  chacun  son  devoir,  seule,  ofi'rt 
une  garantie  aux  droits  de  tous. 

Et  si  déjà  la  fidélité  au  devoir  trouve  en  Dieu 
son  point  d'appui,  que  ne  devient-elle  pas  à 
la  vue  de  ce  même  Dieu  se  sacrifiant  pour  nous 
et  par  là  nous  inspirant  tous  les  sacrifices  à 
l'égard  du  prochain?  Regardez  Jésus  en  croix; 
c'est  depuis  qu'il  s'est  ainsi  immolé  pour  tous, 
qu'il  est  facile  à  cliacun  de  se  faire  violence 
pour  pratiquer  la  justice,  la  charité,  tous  les 
dévouements.  Ainsi,  dans  les  temps  de  ferveur, 
faisaient  nos  pères,  eux  qui,  ne  marchandant 
pas  avec  le  devoir,  allaient  toujours  au  delà. 
De  leur  temps,  on  ne  parlait  guère  des  droits 
de  l'homme,  ou  ne  les  respectait  que  mieux  . 
Si, aujourd'hui, on  en  parle, que  ce  soit  du  moins 
pour  comprend)  e  que,  loin  de  faire  oublier  la 
religion, ils  la  rendent  plus  nécessaire  quejamais 
et  que  si  on  veut  être  respecté  dans  ses  droits 
il  faut  commencer  par  respecter  soi-même  les 
droits  de  Dieu  :  Rcddite  ergo  quœ  sunt  Caicti'is 
CcBsari,  et  qua  sunt  Dci,  Dco. 

Vous  le  voyez  donc,  mes  frères,  que  vous 
teniez  à  vus  intérêts,  à  votre  honneur,  à  votre 
liberté,  à  vos  droits,  il  i/y  a  pas  de  mal  à  cela; 
mais  le  mal  et  le  malheur  seraient  en  ce  que 
ces  mêmes  biens  vous  détournassent  de  la  re- 
ligion, alors  que,  avec  elle,  seule,  vous  pouvez 
les  posséder  sûrement,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
prouvé,  et  que,  sans  elle,  vous  les  perdriez  in- 
failliblement, comme  il  est  facile  de  le  voir  en 
finissant.  Eu  eflet,  supposez  que,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  vienne  un  temps  où  parmi  nous  il 
n'y  aurait  plus  d3  conscience,  plus  de  foi,  plus 
de  religiou  ;  ce  serait  l'heure  de  la  puissance 
des  ténèbres,  l'heure  de  tous  les  crimes  et  de 
tous  les  désordres  les  plus  subversifs.  Pauvre 
France  1  elle  ne  serait  plus  la  patrie,  mais  le 
tombeau  de  ses  enfants;  et, dans  ce  pays  si  bien 
fait  pour  la  joie,  il  n'y  aurait  plus  de  sourire 
que  sur  les  lèvres  des  bourreaux.  Ah  I  Dieu 
veuille  que  ne  revienuent  jamais  les  jours  mau- 
vais I  Mais  enfin,  si,  en  punition  de  nos  ingra- 
titudes, ils  reveuciionl  ;  si  de  nouveau  s'ouvrait 
l'ère  des  révolutions  sauglantes...  Je  vous  le 
demande,  qu'en  serait-il  alors  de  vos  intérêts, 
de  vos  droils,  de  votre  liberté?  Plus  donc  vous 
tenez  à  celte  liberté,  à  ces  droils,  ces  intérêts, 
plus  vous  devez  vous  ratlaehrfr  à  la  religion  qui, 
seule,  prémuuii  contre  lescalaslroplies  sociales. 

Mes  frères,  pour  peu  que  vous  rrfléeliissiez  à 
la  situation  jirésci.le,  et  aux  Uèau.~c  dont  l'irré- 
ligion nous  liicuace.vous  vous  sentirez  portés  à 
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vo'.is  renouveler  dans  l'esprit  de  ferveur  et  de 
prière,  à  vuus  aîi[iliqu  r  mieux  que  jamais  à 
tous  vos  devoirs  .!e  cliréUens  ;  et,  de  plus  en  plus 
mell.iul  ainsi  la  rel;gion  eu  lionneur  parmi 
nous,  uou  seulement  v^ius  conls'ibuerez  pour 
votre  part  au  maintien  de  la  séeurité  publique, 
mais  sailout  vous  éproiivi-rez  par  vous-mêmes 
que  le  iaeiUeur  moyen  d'u-suror  son  liien-ètre 
temporel,  c'est  de  travailler  tl'licacement  à  son 
salut  c'ioroe!  ;  Beddite  ergo  quœ  sunt  Cœsaris 
Cœsaii,  et  quw  suhi  ûei,  Deo. 

L'abbé  Poiuet, 

cnré  de  6aiat-Maxent. 


StRMGN  POUR  LA  FÊTE  DE  LA  TOUSSAINT 


Viêi  ftinl  octtlia  inêipieii' 
tium  ifiori.o 

Les  insensés  croiont  que 
nous  mourons  pour  ton* 

Non,  mes  frères,  quand  nos  compagnons 
d'existence  s'afTaisseul  sur  le  chemin  de  la  vie, 
quand  ils  paraissent  descendre  à  jamais  sous  la 
pierre  du  tombeau,  il  ne  faut  pas  croire  que 
tout  est  Uni,  que  ce  cadavre,  bientôt  cette  pous- 
sière, qui  s'appelait  un  homiUti,  soit  disparue, 
évauouie  dans  le  néaut. 

Penser  ou  parler  ainsi  serait  se  mettre  au 
rang  des  insensés  que  l'Eglise, ordinairement  si 
grave, se  permet  de  traiter  avec  une  méprisante 
ironie.  Non,  quand  l'homme  tombe  sous  le 
poids  des  ans,  eemme  l'arbre  vieilli  de  la  forêt, 
ou  que  semblable  au  chêne  atteint  par  la  co- 
guée  du  bûcheron,  ii  succombe  aux  coups  des 
accidents  et  des  maladies,  tout  n'est  pas  fîui  : 
l'heure  du  travail  et  de  Tépreuve  est  passée,  le 
voile  du  temps  se  dérhire,  le  mystère  et  la  nuit 
s'en  vont,  voilà  tout,  l'aurore  de  la  vraie  vie  se 
lève  à  l'horizon,  le  grand  jour  commence,  jour 
des  réparations  attendues,  jour  des  royautés  et 
des  déchéances  éternelles.  Je  ne  veux  pour 
preuve  de  mon  assertion  ijiie  celte  soif  du  bon- 
heur qui  nous  dévore  tous  et  ne  trouve  ici-bas 
nulle  coupe  où  elle  se  puisse  désaltérer. 

En  eiïet,  depuis  que  les  philosophes  et  les  bâ- 
tards ont  obscurci  chez  les  hommes  la  foi  con- 
solante à  l'immortalité,  ils  ont  essayé  d'établir 
le  bonlieur  sur  les  jouissances  et  les  plaisirs. 
Nous  avons  en  nous,  se  sont-ils  dit,  deux  vies, 
l'une  in/elleelueUe,  l'autre  brutale.  La  première, 
source  de  souffrance,  nous  tourmente  et  nous 
égare  ;  développons  donc  l'autre.  Arrière  l'âme 
vivo  la  chair,  en  elle  seule  gisent  les  secrètes 
•ttuissauces  du  bonheur. 


Dès  que  ce  lanpac^e,  bien  vite  à  la  mode,  fu'» 
devenu  la  règb;  des  sociétés  policées,  le  monde 
vit  déborder  de  son  sein  la  luxure  la  plus  raffi- 
née :  des  sybarites,  mollemcp.l  élerid.;s  sur  des 
lits  voluptueux,  se  nourrissaient  de  met»  en- 
praissés  de  chair  humaine,  buvaient   dans  des 
Coupes  précieuses  les  vins  les  plus  parfumés  et 
ne   doim  lient    sous   une   atmo.-phère  chargée 
d'enivrant -s  senteurs  ([u'au    murmure  des  plus 
lan^^oureuses  mélodies.  L'Orient  languissait  ivre 
et  pli'in  de  sommeil,  Rome  se  mourait  de  plai- 
sirs et  de  voluptés;  aussi  le  père  delà  débauche 
Epicure,  dut  ré(jler  les  jouissances  de  son  trou- 
pe ri.  Vous  n'irez  plus   aussi  loin,   dit-il  à   sa 
f')ule  éf  uisée.  Et  l'on  ne  resta  plus  que  la  moi- 
tié des  nuits  à  table;  on  but  plus  fin,  mais  l'on 
but  moins;  l'on  ne  cessa  point  d'irriter  la  chair, 
mais  on  ne  la  laissa  plus  se  rassasier  avec  em- 
portement.   Peut-être  le  corps  se  déjjrada-t-il 
davantage,  mais   il  s'usa  moins  vite  et  traîna 
un  peu   plus  longtemps  ses  insatiables  désirs. 
Etait-ce  là  le  bonheur?  Epicurelui-mème  n'o  a 
le  soutenir.  Sou  troupeau  à  bout  de  force  avait 
t  lujours  faim  et  Ouïssait  misérablement.  Tantôt 
c'était  Néron,  le  débauché  public,  Néron  l'iu- 
ceudiaire,  Néron   le  brûleur   de  chrétiens,  qui 
périssait  comme  un  esclave  vil  et  trembleur, 
fous  les  coups  de  ses  valets;  tantôt  c'était  Mes- 
galine,  la  femme  de  toutes  les  prostitutions,  que 
l'idstoire  nous  montre, à  ses  derniers  moments, 
sous  un  pauvre  toit  emprunté,  se  traînant  aux 
genoux  des  vengeurs  de  Claude  et  de  la  pudeur 
afïreusement  outragée.  Sans  courage  devant  la 
mort,  comme  elle  avait  été  sans  honte   durant 
sa  vie,  elle  est  là,  folle  de  terreur,  échevelée, 
demandant  grâce,  pardon,  pitié  à  ses  bourreaux; 
elle  se  suspend  au  bras  qui  la  frappe  et  se  fait 
hacher  aux  yeux  et  au  bruit  des  ricanements 
de  sa  propre  mère,  devenue  dénaturée  à  la  vue 
do  tant  de  lâcheté.  Je  ne  poursuivrai  ni  ce  ta- 
bleau, ni  cette  énumération;  tout  le  monde  sait 
où  conduit  la  débauche, sa  fin  même  ici-bas  est 
un  objet  d'horreur.  Or,  l'idée  que  nous  nous  fai- 
sons du  bonheur  est  plus  large  et  plus  complète 
que  cela.  Nous  pouvons   donc   conclure,  sans 
même  parler  des  amertumes  et  des  désespoirs, 
compagnons  obligés  du  plaisir,  que  le  bonheur 
u'Iiabite  pas  avec  lui. 

Est-il  plus  sur  les  sentiers  de  la  vertu,  au 
foyer  honoré  de  ta  famille,  dans  les  asiles  de  la 
uK-rtification  et  du  dévouement?  Ah  '  oui,  san* 
doute,  car  la  paix  de  la  conscience  cesî.  seioit 
nous,  tout  le  bonheur  de  la  vie  ;  mais  de  la  a  la 
réalisation  de  notre  idéal,  à  l'extinction  de  cette 
soif  d'être  heureux  qui  dévore  toute  âme  noblô- 
ment  ambitieuse,  ohl  qu'il  y  a  loin!  Les  inquié- 
tudes, les  maladies,  les  séparations  sont  de  tous 
les  états,  chez  tous  les  hommes,  et  la  m^rt  en- 
fin, terme  fatal  de  toute  vie,  serait  à  elle  seul* 
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le  poi=nn  au  bonheur  si  c11f>  ('lait  sans  espé- 
rance. Oui,  ou  Di'  Il  s'cbl  moqu:\  <>u  l'instinct 
de  félicité  qu'il  a  mis  en  nous  doit  avoir  sa  sa- 
tisfaction quilque  part.  Supposez,  disait  quel- 
qu'un, le  petit  enfant  encore  endormi  daus  le 
sein  de  sa  mère,  qu'on  aille  lui  dire  qu'il  est 
non  loin  de  lui  un  séjour  peuplé  de  mervinlles, 
où  sont  'le  doux  concerts,  de  suaves  parfums, 
des  mets  délicats,  de  délicieuses  douceurs  qui 
n'attendent  que  le  réveil  de  ses  sens;  le  petit 
être  paresseusement  accroupi  dans  sa  prison 
n'en  croirait  rien;  son  inerte  existence  lui  sem- 
blera la  suprême  volupté;  et  cependant  il  a  i1es 
pieds,  des  mains,  des  yeux,  un  palais  :  à  quoi 
bon  tous  ces  sens  pour  vtgétcr  dans  sou  obs- 
cur -êduit  ?  S'il  avait  de  la  raison,  il  compren- 
drait qu'ils  devraient  avoir  un  objet,  un  emploi, 
dcn  lors  qu'ils  sont  l'œuvre  d'uu  ouvrier  intel- 
ligent. 

Ne  soj'ons  donc  pas  |  lus  insensés  qu'il  ne 
convii'nî  à  ('es  êtres  raisonnables,  et  disons 
que  s'il  est  au  cœur  de  '.'homme  une  soif  de 
bonhi'ur  qui  ne  trouve  ici-l>as  nulle  pari  où  se 
desa'Ierer,  le  cœir  a  de^  d'stioées  qui  vont 
plus  loin  iiup  la  terre;  la  source  où  il  doit  s'a- 
breuver cijule  en  un  autre  séjour.  C'est  là  que 
nous  attend  Celui  qui  s'est  dit  plus  ten  !re  que 
la  plus  tendre  des  mères. 

Si  vous  voulez  me  prèt"r  encore  quelques  mi- 
nutes d'attentii)n,  nonsparlerons  un  peu  des  pau- 
vres exili's,  du  bonheur  de  celte  patrie  si  chère 
à  notre  espérance.  Ne  vous  attendez  pas  ce- 
pendant. Ries  chers  frères,  qu'ouvrant  à  votre 
imagination  les  vastes  champs  de  la  fantaisie, 
j'aille  essayer  une  description  de  ce  sanc- 
tuaire des  élus  qui  ne  s'est  jamais  entr'ouvort 
que  devant  deux  créatures  non  encore  soumises 
a  lamurt:  saint  Paul,  qui  ne  sait  plus  trouver 
de  paroles  dès  qu'il  veut  ra  onter  son  enlève- 
ment à  ce  troisième  ciel,  où  il  vit  ce  que  l'œil 
n'a  jamais  vu  et  entendit  ce  que  l'oreille  n'a 
jamais  entendu  ;  puis  saint  Jean  de  Patmos, 
ilont  l'œil,  plongeant  au  sein  de  la  Jérusalem 
nouvelle  à  travers  des  portes  de  pierreries,  dé- 
crit des  magnificences  et  des  félicités  si  surpre- 
nantes qu'il  invente  toute  une  langue  pour 
composer  dans  l'Apocalypse  l'incomparable  épi- 
thalame  des  noces  de  l'agneau.  L'esprit  hu- 
main, impuissant  à  comprendre  toutes  ces  mer- 
veilles, sent  passer  sous  les  mots  des  souifles 
surnaturels  et  des  grandeurs  mystérieuses  qui 
le  saisissent  et  le  surprennent  à  tout  instant. 
Les  philosophes  qui  se  veulent  faire  une  idée  de 
Dieu,  l'être  infini  et  souverain,  procèdent  par 
élimination,  ne  pouvant  saisir  directement  leur 
objet.  Nous  suivrons  le  même  procédé  pour 
nous  donner  un  aperçu  de  la  félicité  du  ciel.  — 
Deux  écueils  semblent  surtout  menacer  du 
uaufrags  la  frêle  embarcation  qui  porte  ao. 


tre  bonheur;  c'est  d'abord  l'impossibilité  de 
calmer  à  la  fois  tous  nos  d(>siiset  ensuite  la  déca 
vante  perspective  de  sentir  des  bornes  et  una 
fin  à  nos  jouissances.  Au  ciel,  où  le  bonheur 
n'hibiterait  pas  si  la  crainte  de  le  perdre  y 
pouvait  entrer,  tout  commence  toujours  et  rien 
ne  finit  jamais. Nos  facultés  toutes  pleinesde  leur 
objet  ne  laissent  plus  de  place  au  désir,  l'œil  y 
voit  la  soarce  et  le  type  de  toutes  les  beautés, 
l'oreille  y  entend  vihrer  les  touches  mères  de 
toutes  les  mélodies,  lepuTais  savoure  sans  cesse 
la  douce  communion  de  l'agneau,  l'encens  des 
cantiques  éternels  enivre  perpétuellement  l'odo- 
rat et  les  douces  caresses  des  an^es  et  des  sé- 
raphins, de  Jésus  et  de  Marie  ravissent  tous  les 
sens  en  des  extases  inconnues.  «  Ne  me  serait- 
il  donné  que  de  contempler  le  soleil,  disait  un 
philosophe,  la  vie  me  paraîtrait  d'uu  prix  in- 
fini. »  Quelles  n'eussent  point  été  ses  paroles, 
s'il  eut  vu  Celui  devant  qui  tous  les  soleils  du 
firmament  ne  sont  que  des  cliaiboas  fumeux  ou 
des  riens,  selon  le  langage  de  la  sainte  Ecriture. 
Ajoutons  encore  que,  si  cette  terre  où  vivent 
pêle-mêle  amis  et  ennemis,  a  été  ornée  de  tant 
de  magnificences,  que  ne  doit  pas  être  le  séjour 
qu'habiteront  seuls  les  convive»,  les  choisis,  les 
bien-aimés  de  Celui  qui  leur  réserve,  dit-il, 
toutes  ses  complaisances  !  Que  ne  nous  dit  point 
la  beauté  de  la  prison  des  splendeurs  du  pa- 
lais! Si  les  ébauches  sont  si  ravissantes,  que 
sera-ce  lorsque  l'ouvrier  aura  mis  à  son  œuvre 
cette  dernière  main  qui  doit  rendre  les  saints 
eux-mêmes  étonnés  de  leur  propre  gloire  1  Saint 
Pierre  ne  vit  que  la  failjle  majeslo  du  Thabor, 
et,  dans  son  enivrement,  il  voulait  dresser  trois 
tentes  et  les  habiter  à  jamais  ;  ce  n'était  pour- 
tant qu'une  étincelle  de  gloire  échappée  des 
cieux. 

Assez,  mes  frères,  je  sens  l'impuissance  de 
ma  parole  à  vous  entretenir  des  joies  qui  nous 
sontréservées  auprès  de  notre  Dieu;  laissez-moi 
seulement  vous  rappeler,  avant  de  finir,  que 
nous  lisons  en  la  vie  d'une  aimable  sainte,  Cé- 
cile la  Romaine,  que  son  époux,  afin  de  voir 
simplement  un  ange. dut  vêtir  la  robe  immacu- 
lée du  baptême  :  comment  doue  espérer,  nous, 
amis  des  plaisirs,  nous  asseoir,  sans  pénitence, 
parmi  les  vierges  et  les  martyrs;  nous  tièdes  et 
indifférents,  prendre  place  chez  les  brûlants  sé- 
raphins ;  nous  cupides  et  avares,  être  mis  au 
rang  des  apôtres  et  des  anaciiorètes;  nous  pé- 
cheurs entrer  chez  les  purs  et  les  immaculés; 
nous  serviteurs  de  Satan,  recevoir  le  salaire  des 
ouvriers  de  Jésus  ? 

A  l'œuvre  donc,  et  courageusement;  le  plai- 
sir, toujours  très  mêlé  d'amertume  ici-bas,  est 
de  plus  très  éphémère  ;  la  vie  passe  comme  l'é» 
clair  qui  se  lève  à  l'Orient  et  disparaît  soudain 
à  l'Occident.  Apprenons  de  la  fête  de  demain 
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que  nous  ne  sommes  ici  qu'en  passant;  comme 
celle  de  l'Arabe  liu  désert,  notre  tente  ne  se 
doit  iié|iloyer  qu'uu  instant.  Demain  nous  se- 
rons entre  les  mains  du  Dieu  vivant,  île  ce  Dieu 
mille  fois  mépri-é,  mille  fois  insulté.  Il  en  e^t 
temps  encore,  repentons-nous,  nos  frètes  du 
ciel  nous  le  demaudetit,  écoutez-les  nous  appe- 
ler et  nous  dire  :  m  0  vous  nos  amis  de  la  terre, 
venez,  venez,  vous  asseoir  à  nos  côtés;  il  est 
si  doux  à  lies  frères  bien-aimés  d'habiter  en- 
semble avec  Jé.-usl  Là  le  fil  bi  illaul  du  bonheur 
se  déroule  toujours  sans  que  jamais  le  fuseau 
s'épuise.  »  Puissions-nous  en  faire  la  douce  ex- 
périence I  Frères  bicn-aimés,  c'est  ma  dernière 
parole.  — Ainiisoit-il. 

L'abbé  H.  Fouillât. 


INSTRUCTIONS  POPULAIRES  SUR  LA  PRIÈRE 

XIHe  INSinCCTION 

Oraison  do:uiiiic;ile.  —  Septième  Instruction 


BtJJl!:'r  s  Tous  non»  avons  besoin  que  Dieu 
noua  pnr-donno ;  tous  nous  «levons  put** 
donner  ;  quiiiites  que  «luit  avwli-  ce  par* 
don. 

Texte.  —  Dimitte  nohis  débita  nosfro,  sicvi 
et  non  demùlinus  dehitorbuis  nostiis.  Pardonniz- 
nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés  [Saint  MaUltitu, 
chap.  VI,  vers.  12.) 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  le  jour  où  notre  di- 
vin Sauvi'ur  annonçait  aux  Juifs  l'une  des  in- 
ventions les  plus  aumirabl^s  de  son  amour, 
je  veux  ilire  le  mystère  de  la  sainte  Eucharis- 
tie (1)...  quand  il  alCrmait  avec  une  douceur 
et  une  majes'.é  divines  qu'il  était  le  véritable 
pain  descendu  du  ciel,  que,  dans  la  sainte 
communion,  il  donnerait  à  ses  fidèles  disciples 
sa  chair  à  manger,  son  sang  à  boire,  l'Evangile 
nous  raconte  que  cet  enseignement  divin  pro- 
duisit une  singulière  impression  sur  les  audi- 
teurs... Lts  l'I.ari-iens,  les  Scribes  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  l'entouraient  se  regardèrent 
avec  surpri>e,  et  de  leur  bouche  sortit  celte  ex- 
clamation impie  :  «  Cette  parole  est  dure,  et 
qui  peut  l'entendre...  »  Insensés,  ils  ignoi  aient 
la  toute-puissance  de  celui  qui  leur  p.irlaitl. 


Nous 


avons     vu,    frères    bien-aimés,    les 


mêmes    seutituents   se    produire;   nous  avons 
entendu  presque  de  semblables  paroles  de  la 
part  de  certains  chrétiens  ignorants  et  vindi- 
(1)  Saint  ieta,  ebap.  vi,  Paiiim. 


eatifs...  Souvent  ils  récitent  ces  paroles  du 
notre  Père  :  Pardonnez-nous  nos  offenses,,  comme 
nous  pnrdonvons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés^  ils 
les  redisent  sans  les  comprendre,  e;ir  ils  con- 
servent de  la  haine,  de  la  rancune  dans  leur 
cœur'...  Et  quand,  soit  du  haut  de  cette  '?haire, 
soit  lorsque  nous  sommes  appelés  pour  les  pré- 
parer à  mourir,  nous  leur  disons  :  «  Frère,  il 
faut  pardonner,  si  vous  voulez  que  Dieu  vous 
pardonne  ,  il  faut,  avant  de  paraître  à  son  re- 
doutable tribunal,  vous  réconcilier  avec,  ce 
parent,  avec  ce  voisin  contre  lequel  vous  gar- 
dez de  la  haine  et  des  sentiments  de  vengeance; 
il  est  indispensable  que  vous  bur  pardonniez, 
sans  cela  point  de  pardon  pour  noi.s...  »  ils 
nous  écoutent  d'un  air  distrait,  il-  nous  regar- 
dent d'un  œil  ellaré.  —  Pourtant,  mon  cher 
ami,  ce  n'est  pas  moi  (|ui  vous  fais  cette 
obligation,  c'est  JcsusCluist  lui-même.  Ah! 
l'or^^ueil  est  li,  les  rendant  presque  sourds  à  cet 
ens' ignemeut  divin,  et  il  leur  f.iil  répoodio 
parfois,  comme  aux  Juifs  incrédules  :  t  Que 
cette  parole  est  ilure,  impo.-sible  à  moi  d'ou- 
blier les  torts  qu'on  m'a  causés,  de  pardonner 
les  calomnies  ou  les  injustices  dont  j'ai  été  la 
victime!...  »  Pauvre  cher  frère,  vous  oubliez 
que  la  grâce  ilu  bou  Uieu,  ijunnd  elle  est  li- 
clamée  avec  ferveur  et  avec  hum  lité,  trans- 
forme notre  pauvre  nature  humaine...  Un 
païen  pouvait  maudire  ses  ennemis;  mais  de- 
puis que  Je  us-Clirist  sur  la  croix  nous  a  donné 
i'excnqde  du  pardon,  avec  sa  grâce  il  nous  est 
possible,  à  son  exemple,  d'oublier  les  plus 
cruelles  injures... 

Proposition.  —  Frères  bien-aimés,  ces  ré- 
flexions viennent  naturellement  au  sujet  de 
cette  ciniiuième  demande  de  l'oraison  domini- 
cale :  l'urdonnez-nous  nos  offenses  comme  nous 
purduniions  à  ceux  gui  nous  ont  offensés,  demande 
qui  va  luire  le  sujet  de  cette  iuslruction. 

Division.  —  Je  m'arrête  à  ces  trois  pensées  : 
preiiiiéieni'nf,  tous  nous  avons  besoin  que  Dieu 
lin;  s  pardonne;  secondenunt..  tous  nous  de- 
vons pardonner  les  fautes  qu'on  a  commises 
coidre  nous;  troisièmement,  (|Urilités  que  doit 
avoir  le  pardon  que  nous  accordons  à  ceux  qui 
nous  oui  ofîeUïés... 

Première  partie.  —  Oui,  mes  frères,  tous 
nous  semiaes  pécheurs,  et  tous  nous  avons 
be  oin  lUi  pardon  de  la  miséricorde  divine.  J'ai 
dii  tous!.  .  Non,  il  y  a  une  exceiitioii...  Admi- 
r.ible  vierge  Marie,  chef-d'œuvre  des  mains  di- 
vines, soleil  toujours  brillant,  lune  saus  tache, 
vous  p'avcz  jamais  eu  besoin  de  pardon,  tou- 
jours b:s  legards  de  l'auguste  Tiinité  se  sont 
reposés  suf  vous  avec  une  ineffable  complai- 
sance, privilège  béni  que  nul  sur  cette  terre 
n'a  partagé  avec  vous...  Qu'il  est  doux  à  la 
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•ainti'  Efrli=e,  dont  vous  êtes  la  Reine,  de  In  re- 
«onnnître  et  de  vous  en  féliciter...  Mais,  à  l'ex- 
ception de  la  vierge  Marie,  je  le  répète,  tous 
BOUS  aTous  été  les  ennemis  <1e  Dieu  ;  peut-être 
en  e?t-il  un  certain  r  ombre  parmi  nous  qui  ac- 
tuellem'  nt  encore  ne  sont  pas  dans  sa  grâce, 
qui  ont  besoin  de  [lardon...  l.'Apôtre  saint  Jean 
nousatfirme  que  celui  qui  prétendrait  ôtre  finis 
péché  et  n'avoir  pas  besoin  de  la  clémence  «ii- 
vine  serait  un  orgueilleux  et  un  menteur,  et 
que  la  vérité  ne  serait  point  en  lui...  (1)  Ai-je 
besoin,  mes  fièrcs,  de  vous  redire  que  le  p^''c!ié, 
et  plus  particulièrcmeul  le  péché  mortel, est 
"■^r  lui  même  et  eu  ruison  de  la  majesté  de 
tneu  auquel  il  s'attaque,  une  injure,  un  ou- 
trage, un  crime  plus  grand  i;ue  tontes  les  îu- 
siiltes  que  pourraient  nous  faire  les  hommes 
réunis  contre  nou=...  Supposez  que,  au  lieu  de 
Satnu,  ce  fût  un  ennemi  qui  eût  cau-^é  à  Job,  de 
la  manière  la  plus  injuste,  la  perte  de  ses  trou- 
peaux, la  mort  de  ses  enfaafs,  la  ruine  de  sa 
sauté,  et  l'eût  réi'uit  à  cette  affreuse  miscri^  qui 
]•■  contriiign;iit  à  se  coucher  sur  un  fumier,  et 
do  râ.i'ler  avec  un  débris  de  pot  cassé  le  pus  qui 
sorti'.il  dei-esu!'-cres,qui!  mal.queleiimeénorme 
aurait  commis  cet  hoiiimel...  Cepeudint  ce 
n'est  rien  à  côlô  du  moindre  péché  mortel... 
Qu'éiait-ce  donc  que  le  patriarihe  Job,  malgré 
sa  sainteté,  à  côié  de  la  majesté  le  Dieu  qu'ou- 
trage le  péehé  mnrie!  ?...  Faut-il  toujours  vous 
re  iiro  que  le  péché  est  un  mal  iufiui  et  que  sa 
mniic  l'emporte  de  beaucoup  sur  toutcsles  fautes 
ou  le*  injustices  commises  simplement  envers 
les  homm-s?...  Comme  nous  avons  besoin, 
pauvres  péciieurs  que  nous  sommes,  que  la  mi- 
sé rico>  de  de  Dieu  soit  large,  immense  à  notre 
■»i;ard  !.., 

\u-si  les  saints...  mais  les  plus  grands  saints 
eu:^ -mêmes...  l'avaient  compris...  Ici  ce  sont 
de  pieux  solitaires  ay.int  [.assé  de  longiu  s  an- 
nées nu  milieu  de  la  pénitence  et  des  au-.lérités, 
ils  sont  couchés  sur  une  natte  de  jonc  et  parfois 
sui'  la  terre  n\ie  (2).  «  Frères,  disent-ils  ai.x 
rel  gieux  quiles  ent;  urent,  priez  pournnus,car 
nous  avoQs  jjrand  b 'Soin  qui-  Dieu  nous  par- 
doiintî...  a  Saiot  Jérôaie  tremble  avant  de 
mourir;  sur  ie  point  d'expirer,  il  répète  en  ver- 
sa:.t  des  larmes  ce  beau  psaume  de,  D.ivid  : 
Ayez  pitié  de  moi,  Seiynenr,  selon  In  grand'  ur 
de  votre  miséricorde.  Mi.-tifre  mei,  I)::us...  Ail- 
leurs c'est  saint  Arsène  p'cura!;t  tellement  ses 
fautes  et  demandant  si  instam.-tiee.t  son  pardon, 
qu'on  craignit  qu'il  nepi  rdil  la  vue...  Qui  vous 
dirai-je  encore?  même  les  àrues  les  plus  inno- 
centes, les  plus  prédestinées,  ont  cru  qu'elli.'S 
avaient   besoin    de  pardon. ..  E;  saint   Murlin, 

(1)  Veritas  in  vobit  non  est.  S.  Jean,  Ef:it.  l",  chap.  i, 
Ter»  8  et  cliap.  ii,  v.  4. —  (2J  Vie  des  Pe.-es  du  disert  et 
Coq/,  de  (Jussiea. 


saint  Louis  de  Conzngr.e  ont  voulu  •  snW;r  sur 
la  cendre...  Qui  doi:c,  frères  liieu-airjés,  aprèj 
de  tels  exemples,  qui  donc  serait  assez  orgueil- 
leux pour  dire,  qu'il  n'a  point  f:iit  de  mal, 
q.j'il  n'a  rien  à  se  reprocher,  qu'il  n'est  [las  né- 
cessaire que  Dieu  lai  pardonne?...  Et  cepen- 
dant nous  entendons  quelquefois  ce  langage, — 
nous  gémissGUS  en  l'entendant,  car  il  e>t  dicté 
par  l'orgueii,  et  bien  souvent  le  signe  d'une 
n.alédiction  éternelle.  —  Convenons  donc  tous, 
mes  frères,  (jue  véritablement  nous  sommes  de 
pauvres  pécheurs  ayant  besoin,  comme  je  le 
'iijais  tout  à  l'heure,  que  la  miséricorde  de 
Dieu  se  montre  grande  et  large  à  notre  égard... 
Seconde  partie.  —  Or,  chrétiens,  te  Père  que 
nous  avims  au32  deux  veut  bien  nous  pardonner, 
in.-iis  à  la  condition  que  nonsmèaies  nous  par- 
donnerons à  ceux  qui  nous  ont  nfl'onsés...  Il  le 
faut,  cette  disposition  est  nécessaire...  Vindi- 
catif, homme  haineux,  point  de  pardon  si  tu 
ne  pardonnes  pas...  rS:;lre-Seigneur,  frères 
biea-aimés,  connaissait  sans  doute  la  difficulté 
de  ce  pr'cepte...  Car  il  le  redit  souvent  dans 
son  Evangile  :  «  Vous  serez  mesurés,  (tit-il, 
S'jlon  la  mesure  que  vous  aurez  emiiloyée  pour 
lesaulrôL:;  si  vous  avez  été  miséricorilieux,  je 
me  montrerai  miséricoidieux  à  votre  égard. 
Pardonnez,  répétait-il  ailleurs,  et  on  vous  par- 
donnera... Dans  une  autre  circonstance,  in- 
sistant encore  plus  paiticulièrenienl  sur  ce 
point,  notre  doux  Jésus  racontait  la  parabole 
suivante  :  «  Le  royaume  des  cieux,  di.-ait-il,  est 
semblable  à  un  roi  qui  voulut  réclamer  les 
com[ites  de  ses  serviteurs.  Il  s'en  trouva  un  qui 
lui  devait  dix  mille  talents,  somme  énorme... 
Or,  comme  ce  serviteur  ne  pouvait  la  lui 
rendre,  le  prince  ordonna  qu'il  fût  vendu 
comme  un  esclave.  Mais,  sur  la  prière  que  Ini 
fit  ce  dernier,  il  daigna  lui  pardonner,  lui  re  ■ 
mcllre  sa  deite  tout  entière...  Ce  misérable  à 
peine  sorti  saisissait  à  la  gorge  un  de  ses  com- 
pagnons qui  lui  devait  la  faible  somme  de  cent 
deniers,  et  voulait  le  faire  jeter  en  prison.  Le 
roi,  apprenant  celte  toniuite  iniâme,  appela 
cet  ingrat  en  sa  présence  :  Comment,  malheu- 
reux, lui  dit-il,  tu  refuses  de  remettre  une  faible 
dette  à  l'un  de  tes  compagnons,  tandis  que 
moi  je  t'ai  tenu  quitte  d'une  deite  énorme!  — 
Qu'on  l'arrête  donc  ajouta-t-il  et  qu'on  le  jette 
en  prison  (1)...  C'est  à  nous,  chrétiens,  que 
Jésus-Christ  s'adresse.  Ce  roi,  c'est  le  Dieu 
tout-puissant  notre  Maître,  noire  Giéaleur,  en- 
vers leijuel,  par  nos  péchés,  nous  avons  con- 
tiaclé  une  dette  immense.  Ces  cent  deniers  dus 
par  l'un  des  compagnons  du  serviteur  renré- 
seiitent  les  offenses  que  nous  avons  pu  recevoir 

(I)  On  pent  voir  h  ce  sujet  l'homélie  sur  le  jvarilon  des 
icj;irc.s  Jaus  le  iireihitr  vjlumede  ce  cours  d'iustriiCtiODS. 
lioiacli-.:  da  iS.i«  Oiicacciie  après  ia  Pentecôte- 
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dfl  notre  prochain;  et  la  conclusion  rie  cftle 
parabole  est  celle-ci  :  poiul  de  pardon  pour 
nous  si  Dousnf  pardonnons  nous-mêmes  à  ceux 
qui  nous  ont  olïensés... 

Cette  vérité  est  tellement  importante,  que 
Jésus-Christ  a  voulu  la  consigner  l'ans  la  prière 
qu'il  a  daigné  nous  enseigner,  en  nous  faisant 
dire  chaiiue  jour  :  Purdonneznous  nos  offcn'ies 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offen- 
sés. Savi'Z-vous  ce  que  nous  faisons,  trères  bu  n- 
aimés,  quand  nous  répétons  ces  paroles?  nous 
prononçons  nous-mêmes  l'arrêl  que  leju^e  sou- 
verain prononcera  un  jour  sur  nous.  —  Comme 
vous  aurez  jugé  votre  frère,  dit-il,  je  vous  ju- 
gerai moi-même.  —  Voyons,  quelle  excuse  in- 
voquerons-nous?... —  On  m'a  insulté  sans  rai- 
son, on  a  été  injuste  à  mouéj^ird!  — Mais  c'est 
ce  que  la  prière  suppose  :  elle  nous  commande 
de  pardonner;  si  ce  qu'on  a  fait  contre  vous 
était  juste,  ou  ne  vous  ferait  pas  cette  de- 
mande... Le  juge  qui  condamne  un  voleur  n'a 
Eoint  fait  d'injure  à  ce  dernier,  il  n'a  nullement 
esoin  de  son  pardon.  Nous-mêmes,  quand  nous 
prions  Dieu  de  nous  pardonner,  c'est  parce  que 
nous  nousreconnaissonscoupables...  Et  si  ceux 
contre  lesquels  vous  avez  conçu  de  la  haine  ou 
delà  rancune  n'ont  point  été  injustes  à  votre 
égard,  c'est  vous  qui,  dans  ce  caSj  avez  besoin 
d'indulgence  et  de  pardon.., 

Frères  bien-aimés,  cette  considération  est 
sérieuse  ;  car,  bien  souvent,  l'orgueil  nous 
aveugle,  et  nous  trouvons  que  le  prochain  a  eu 
des  torts  à  notre  égard  là  où  réellemnet  il  n'a 
été  que  juste  et  parfois  même  complaisant  et 
charitable.  Dites-moi,  pourquoi  cette  haine  des 
Juifs  contre  notre  adorable  Sauveur,  quel  mal 
leur  avait-il  fait?...  llavaitclierché  à  les  éclai- 
rer, à  les  convertir.  Dans  quelques  circons- 
tances, il  avait  été  obligé  de  révéler  leurs  dé- 
fauts, afin  de  mieux  en  préserver  ses  Apôtres. 
Cette  haine  de  leur  part  n'était  doue  nullement 
molivée,..  Ainsi  en  rst-il  de  celle  de  plusieurs 
chrétiens  qui  s'imaginent  avoir  à  se  plaindre  de 
leur  prochain...  Qu'ils  y  regardent  de  près,  et 
ils  verront  que  peut-être  ce  serait  le  prochain 
qui  aurait  à  se  plaindre  d'eux... 

Celte  observation  faite,  je  reviens  à  ma  pen- 
sée... Je  dis  que  les  torts  du  prochain  à  notre 
égard,  fussent-ils  évidents,  palpables,  nous  de- 
vrions encore  les  pardonner...  Je  ne  vous  cite- 
rai plus  Jésus-Christ  du  haut  de  sa  croix  par- 
donnant à  ses  bourreaux  et  nous  pardonnant  à 
tous,  pauvres  pécheurs,  car  nous  étions  en 
quelque  sorte  de  ce  nombre;  laissons  de  côté 
saint  Etienne  et  tant  d'autres  martyrs  priant 
pour  leurs  persécuteurs;  un  trait  seulement. 
"Voici  le  doux  saint  François  de  Sales.  Aimable, 
bon, complaisant,  charitable  enverstqus,  devait- 
il  avoir  des  ennemis?  Cependant,  il  eu  eut,  ce 


qui  montre  que  nul  n'en  est  exempt  ;  mais  airec 
quelle  générosité  il  savait  leur  pardonner  et 
les  gisgner  à  Dieu  !  Un  jour  un  homme  le  trai- 
tait d'une  manière  grossière  au  snjet  d'une 
créance  dont  le  saint  n'était  point  dèldteur  ;  il 
le  traitait  d'hypocrite  et  vomissait  contre  lui 
mille  injures.  —  Monsieur,  lui  dit  François, 
avec  sérénité,  je  n'ai  contre  vous  nulle  haine  et 
sachez  bien  que,  quand  vous  m'auriez  crevé  un 
œil,  je  vous  regarderais  de  l'autre  avec  autant 
d'affection  que  mon  meilleur  ami. —  Plus  tard, 
cet  homme  reconnut  son  tort,  alla  demander 
pardon  au  saint  évêque,  qui  l'accueillit  à  bras 
ouverts  (1)...  C'est  donc  bien  compris,  fi'éres 
bien-aimés,  nous  devons  pardonner  les  oftenses 
qu'on  nous  a  faites,  si  nous  voulons  que  Dieu 
nous  pardonne... 

Troisième poitie.  —  Mais  comment  devons- 
nous  [)ardonner  ? 

C'est  clair,  frères  bien-aimés,  nous  devons 
pardonner  comme  nous  vuulon?  que  Bleu  nous 
pardonne. Or,  Dieu  nous  prévient,  il  noys  donne 
un  pardon  gratuit,  un  pardon  nniveisel,  un 
pardon  bienfaisant... 

Dieu  nous  prévient.  Il  est  notre  Père,  notre 
Roi,  notre  Souverain  ;  sans  sa  grâce  nous  ne 
pourrions  avoir  même  une  bonne  pensée  ;  il 
faut  donc  qu'il  nous  inspire  lui-même  le  désir 
d'obtenir  notre  pardon  ;  il  faut,  si  j'osais  m'ex- 
primer  ainsi,  qu'il  s'humilie  en  quelque  sorte 
devant  nous,  qu'il  fasse  les  premiers  pas...  I; 
nous  cherche,  ce  bon  Père,  lorsque  nous  n'y 
pensons  pas,  alors  même  que  nous  l'outrageons, 
il  vient  au-devant  de  nous  pour  nous  rendre 
plus  facile  notre  conversion  ;  sa  grâce  nous  sol- 
licite, il  nous  promet  des  récompenses,  il  adou- 
cit l'amertume  du  repentir...  Ainsi,  nous  de- 
vrions chercher  les  occasions  de  nous  rajipro- 
cher  des  personnes  qui  nous  ont  offensés.  Loin 
de  nous  cette  pensée  inspirée  par  l'orgueil... 
C'est  à  lui  de  commencer,  c'est  lui  qui  a  eu  les 
premiers  torts. Frères  bien-aimés, où  en  serions- 
nous  si  Dieu  nous  traitait  ainsi?... 

Nous  lisons,  dans  la  via  de  saint  Jean  l'Aumô- 
nier, qu'un  diacre  avait  conçu  contre  ce  saint 
patriarche  une  haine  farouche  et  que  rien  ne 
justiliuit.Le  saint,  l'ayant  appris,  va  le  trouver, 
le  conjure  de  lui  pardonner  s'il  lui  a  donné  sans 
le  vouloir  quelque  sujet  de  mécontentement... 
Le  diacre,  confus,  tombe  à  genoux  :  «  Que 
faites-vous,  mon  père  ,  lui  disait-il  eu  versant 
des  larmes,  c'est  à  moi  de  vous  demander  par- 
don. 0  Le  saint  s'élant  relevé,  le  prit  par  la 
main,  et  lui  dit  :  «  Dieu  veuille  nous  pardon- 
ner à  tous  deux,  mon  cher  fils  ("2)...  Nous  se-  (^ 
rions  bien  heureux,  mes  frères,  si  nous  savions 

(1)  Voyez  la  vie  de  ce  saint,  par  M.  Hamoa.  —  (2)  Vi« 
de  ce  saint...  Conf.  d'Hauterive,  Grand  Catéohi«in«  at 
Hépertoir»  du  catéchiste. 
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ainsi  faire  généreu  sèment  les  premières  dé- 
marches pour  ramener  ceux  qui  ont  quelque 
tort  envers  nous. 

J'ai  dit  que  nous  devions  accorder  à  nos  en- 
nemis un  pardon  gratuit...  Te. le  est  la  conduite 
de  Dieu  à  nutre  égard...  Quel  intérêt  a-t-il  à 
nous  pardonner  nos  offenses?...  Que  pouvons- 
nous  lui  rendre  pour  celte,  grâct^  ?...  Seuls  nous 
avons  besoin  île  nous  réconcilier  avec  lui!... 
Ainsi  lorsque  nous  oublions  les  ofienses  qu'on 
nous  a  faites  nou^  ne  devons  pas  être  gui  lés 
par  des  sentiment»  humains...  Ce  n'est  point 
parce  qu'une  mort  imprévue  vous  aura  donné 
des  chances  sur  l'héiilago  de  tel  parent,  ce 
n'est  point  à  raison  des  secours  ou  de  la  protec- 
tion que  vous  attendez  de  ceux  qui  vous  ont 
offensés  que  vous  devez  pardonner...  Non,  c'est 
pour  lies  motifs  puisés  dans  votre  foi,  c'est 
parce  que  Uieu  vous  l'ordonne,  et  si  ce  sont  des 
motifs  sur  naturels  qui  vous  font  oublier  les  in- 
jures que  vous  avez  reçues,  non  seulement  le 
pardon  que  vous  accorderez  sera  plus  sincère, 
mais  alors  seulement  il  sera  méritoire  devant 
Dieu... 

Dion  nous  pardonne  non  seulement  les  ofTen- 
..*s  légères,  mais  même  les  fautes  les  plus  gra- 
ve«...  Ain-i,  frères  Lien-aimés,  devons-nous 
agira  l'égard  de  nos  frères.  Ne  disons  pas  : 
H  Je  [lardoiine  ceci,  mais  je  n'oublierai  jamais 
cela.);  Que  votre  cœur  s'élargisse,  qu'il  devienne 
clément  comme  celui  du  Père  que  tiousarons  aux 
deux  ;  et  de  même  que  vous  désirez  qu'il  vous 
pardonne  toutes  les  offenses  que  vous  avez 
commises  envers  sa  majesté  suprême,  ainsi 
pardonnez  généreHsemenl,  qu'elle  soit  grave  ou 
'égère  toute  offense  qu'on  aura  commise  envers 
ous... 

Enfin,  frères  nien-aimés,  non  seulement  Dieu 
nous  pardonne,  mais  il  nous  rend  son  amour 
après  nous  avoir  pardonné,  il  ne  reste  pas  iroid 
à  notre  égard...  Un  pécheur,  qui  l'a  lieaucoup 
offensé,  peut,  avec  les  grâces  qu'il  lui  accorde, 
devenir  saint  Pierre,  saint  Augustin,  saint  Jean 
de  Dieu  et  tant  d'autres  illustres  pénitents  qu'il 
serait  trop  long  de  vous  noi^mer.  Ne  ditisdonc 
jamais,  eu  parlant  de  quelqu'un  dont  vous 
avez  eu  à  vous  plaindre  :  «  Je  lui  pardonne, 
mais  plus  de  relations  avec  lui,  c'e.'i  fini  entre 
nous,  je  ne  veux  ni  le  voir,  ni  lui  parler. «Non, 
frères  bien-aimés,  un  tel  pardon  ne  serait  pas 
vrai,  il  ne  serait  qu'une  feinte...  I.e  pardon 
que  nous  accordons  doit  être  complet,  large, 
généreux,  bienfaisant  comme  celui  que  nous 
réclamons  de  Notre  Père  des  deux... 

Pérokaison.  —  En  termin;int,  je  veux  redire 
encore  ces  belles  et  douces  paroles  :  Noire  Père, 
qui  êtes  aux  deux,  pardonnez-nous  cnnmie  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Voulez- 


vos  fnmilles,  les  bénédictions  de  Dieu;  voulez» 
vous  surtout  vous  ménager  la  grâce  d'une  mort 
chrétienne?  pardonnez  généreusement,  et  il 
vous  sera  pardonné...  On  raconte  à  ce  sujet 
qu'un  religieux  vivant  depuis  lon;;temps  dans 
le  désert,  mais  dont  la  vie  avait  été  tiède  et  la 
ferveur  douteuse,  voyait  trani|uillement  venir 
l'heure  de  la  mort.  Le  snpéiieur,  surpris,  lui 
dit  :  Mais,  mon  ami,  jusque,  iei  vous  avez  vécu 
dans  une  grande  négligence;  d'où  vous  vient  ce 
calme,  celte  sécurité  ?  »  Et  le  religieux  répon- 
dit :  t  Sans  doute,  j'ai  été  peu  fervent,  je  ;e  re- 
grette de  tout  mon  cœur;  mais  ce  qui  m'encou- 
rage et  me  console,  c'est  que  j'ai  tor.j'iurs  par- 
donné de  bon  eœur  à  ceux  qui  m'avaient  offensé; 
j'espère  que  la  miséricorde  de  Dieu  me  pardon- 
nera également  les  dettes  i|ue  j'ai  contractées 
envers  sa  justice  (I)...  »  Le  bon  frère  ex[iira  en 
paix,  les  religieux  qui  l'entouraient  ne  pou- 
vaient se  lasser  de  répéter  ces  mots  qui  seront 
la  concln.'-ion  de  cette  instruction  :  a  Pardon- 
nons, mes  frères,  pardonnons  largement,  com- 
plètement, généreusement  et  de  bon  cœur,  el 
la  miséricorde  de  Dieu  nous  pardonnera  de 
même...  Ainsi soil-il... 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Lagesse. 


ÉCHOS  DE  U  CHAIPE  CONTEWIPORAINE 
Conférences  (lu  R.P.JIonsabréàNolre-Darae  de  Paris 

XXXII»  CONFÉRENCE 
L'afflrinatlon    clirêtieane. 

Si  l'univers,  contemplant  ses  mouvements, 
ses  perfections  et  ses  harmonies,  avait  comme 
nous  un  organe  pour  s'exprimer,  nous  enten- 
drions, des  hauteurs  du  ciel,  du  sommet  des 
monta;;nes,  des  profondeurs  de  l'Océan,  du 
calice  des  fleurs  et  du  bout  de  cha.|ue  brin 
d'herbe,  une  voix  joyeuse  s'écrier:  Nous  ne 
nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes,  c  est  Dieu 
qui  nous  a  faits  :  Jpse  fecit  nos  et  non  ipsi 
nos.  (2)  Celte  voix,  qui  manque  au  monde  phy- 
sique, le  monde  chrétien  la  possède.  C'est 
pourquoi,  ne  se  bornaut  pas  à  nous  inviter  de 
remonter,  par  le  spectacle  ai  ses  mouvements, 
de  ses  perfei.tions  et  de  so<i,  harmonie,  à  sa 
cause,  il  se  prononce  lui-même  sur  cette  cause 
el  affirme  qu'elle  est  un  Homme-Dieu.  Devant 
cette  affirmation,  la  raison  s'élonne;  mais  elle 

(1)  Vie  d«f  Père»  du  désert. 

(2)  Pi.  xcuc. 
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est  si  imposante  qu'il  est  impossible  de  n'en  pas 
tenir  compte.  Que  vaut-elle  donc,  et  quelle 
autorité  peut-elle  avoir  sur  le  genre  humain? 
Voilà  ce  qu'il  faut  s;ivoir.  Pour  cela,  nous  allons 
étuiiier  aujourd'hui  les  qualités  de  l'affirmation 
chrétienne  en  ellu-même  d'abord,  puis  dans 
ceux  qui  attirmont. 

1.  —  Ce  qui  nous  frappe  premièrement  dans 
l'affirmation  chrélieune,  c'est  son  universalité. 
Partout  où  il  y  a  des  l'bréliens,  vous  entendrez 
retentir  cette  (irofession  de  foi  :  Credo  /«Jesum 
Christum,  H'aum  Dei  unicum.  Je  n'ai  pas 
besoin,  pour  vous  démontrer  ce  fait,  de  vous 
conduire  à  une  enquête  dans  tous  les  pays  de 
la  terre;  il  s'alfirme  autant  parles  actes  publics 
du  monde  chrétien  que  par  la  formule  qui  l'ex- 
prime. Je  vous  ai  dit  que  partout  Jésus  est 
connu,  aimé,  imité,  obéi,  ajoutez  que  partout 
aussi  il  est  adoré.  Nos  magnifiques  églisi'S  où 
tout  concourt  à  nous  faire  porter  nos  regards 
vers  le  tabernacle,  centre  de  notre  culte,  1  ur  et 
les  fleurs  dont  on  l'orne,  l'encens  qu'on  fait 
brûler  au  devant,  les  prières,  les  prosternations 
des  prêtres  et  du  peuple,  tout  cela  ne  fait-il  pas 
entendre  ce  cri  de  la  foi  :  Credo  in  JesumChris- 
TPM  filium  Dei  unicum?  Et  ce  fils  de  Dieu, 
entenilez-le  bien,  n'est  pas  une  invisible  essence 
que  la  pensée  va  chercher  dans  le  mystère  des 
cieux  ;  c'est  un  homme  que  l'on  a  vu,  entendu 
et  louché,  et  qui  appartient  à  l'Iiistoire; 
l'est  l'Hommc-Dieu.  Voilà  ce  qu'affirme  uni- 
versellement le  monde  chrétien. 

Vous  me  direz,  messieurs,  qu'il  y  a  eu  de 
grossières  surprises,  et  que  des  hommes  ont 
réussi  à  se  faire  décerner  les  honneurs  divins. 
Cela  est  vrai  ;  mais  la  justice  ne  s'est  pas  fait 
longtemps  attendre  pour  ces  scélérats,  et  les 
peuples,  un  instant  trompés,  se  sont  vengés  en 
renversant  dans  l'égout  les  imposteurs  do;it  la 
gloire  usurpée  les  accusait  d'infamie. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  semblable.  L'homme-Dieu 
que  nous  adorons  n'est  pas  d'hier,  et  son  culte 
n'a  pas  été  introduit  par  surprise.  Ce  culte  est 
aussi  perpétuel  qu'il  est  universel. 

Je  le  sais,  l'incrédulité  conteste  à  l'affirmation 
chrétienne  son  caractère  de  perpétuité.  C'est 
durant  les  deux  première  siècles  de  notre  ère 
que  se  serait  élaborée  dans  l'ombre  cette  affir- 
mation, par  la  transformation  des  fables  dont 
s'était  repue  la  crédulité  des  anciens  peuples. 
Un  homme  était  apparu,  puissant  initiateur 
dont  la  sagesse  profonde  avait  donné  à  l'esprit 
humain  un  élan  inaccoutumé.  Emus  de  ses 
infortunes,  plus  émus  encore  des  sublimes  le- 
çons qu'ils  avaient  reçues  de  lui,  ses  disciples 
s'effaçant  devant  sa  gloire,  n'eurent  pas  d'autre 
ambition  que  de  le  grandir.  «  Comme  premier 
effet  de  sa  personne  et  de  son  action,  on  vit 
oaitre  la  foi  eu  sa  résurrection  ;  cette  foi,  à  son 


tour,  exalta  les  esprits,  et  le  mythe  échauffe 
développa  une  végétation  luxuriante  de  reje- 
tons de  plus  en  plus  merveilleux.  Le  fils'dô 
David  devint  le  fils  de  Dieu  engendré  sans  père» 
le  fils  de  Dieu  devint  le  Verbe  créateur  in- 
carné... le  Giign  instituteur  du  peuple  posséda 
la  science  universelle  et  devint  le  fécond  moi 
de  la  divinité  fl).  »  Ce  fut  pendant  un  certain 
temps,  une  ('volulion,  une  exaltation,  une  idéa- 
lisation lOntiuue  du  Christ,  définitivi'ment  fixée 
dans  les  Evangiles,  que  l'on  attribue  à  ses  dis- 
ciples immédiats,  mais  qui,  en  réalité,  furent 
l'œuvre  du  temps  et  des  générations  chrétiennes. 

Ainsi  raisonne  la  critique  (|ui  se  décore  da 
litre  de  savante.  Cependant  le  chiistianisme  étant 
né  à  une  époque  historique,  celte  fameuse  cri- 
tique devrait  au  moins  préciser  ce  qu'elle 
avance,,  nommer  des  personnes  certaines,  des 
dates  certaines,  des  lieux  certains.  Rien  de  tout 
cela,  mais  des  généralités  et  des  hypothè-es, 
l'exaltation  de  la  foi,  le  mythe  échaufTé.  Et  l'oa 
voudrait,  à  l'aide  de  pareils  expédients,  nous 
obliger  à  méconnaître  l'esprit  essentiellement 
traditionnel  du  monde  chrétien,  esprit  qui 
consiste  sui  tout  à  témoigner  de  ce  qui  fut  au 
commencement,  à  conserver  le  dépôt  des  vérités 
primitivement  enseignées?  Et  l'on  prélendrait 
nous  aveugler  sur  les  difficultés  (jue  présente, 
avec  un  tel  esprit,  l'introduction  subreptice 
d'un  dogme  aussi  important  que  celui-ci  :  Il  y  a 
un  Homme-Dieu,  (ils  éternel  du  Père,  et  iils 
d'une  vierge  selon  la  chair?  C'est  trop  compter, 
vraiment,  sur  notre  naïveté.  La  sujiposition  des 
Evangiles,  comme  produit  du  travail  im(icr- 
sonnel  des  générations  chrétiennes,  est,  par- 
donnez-moi l'expression,  uneniaiseriecolossale. 
Les  générations  ne  font  pas  de  livre,  il  faut  un 
auteur.  Or,  un  auteur  anonyme,  quel  qu'il  soit, 
n'a  pu  imposer  au  monde  chrétien  sa  synthèse 
légendaire  sans  s'être  assuré  préalablement  da 
l'entente  impossible  des  églises  apostoliques,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  la  suppression  égale- 
ment impossible  des  réclamations  qu'elles  ont 
dil  faire  entendre  contre  une  œuvre  qui  alté- 
rait si  profondément  leur  primitives  traditions. 

Je  pourrais  faire  valoir  vingt  autres  preuves 
en  faveur  de  l'autheutieité  des  Evangiles.  Mais- 
passons  outre.  L'affirmation  dont  je  détends  la 
perpétuité  peut  se  passer  du  témoignage  evan- 
gélique,  car  elle  existait  avant  que  le  canon  des 
Evangiles  fût  fixé.  Elle  exisiuit,  non  comme 
l'expression  d'une  opinion  timidement  enva- 
hissante qui  tendait  à  se  transformer  en 
croyance,  mais  comme  l'expression  d'une  con- 
viction arrêtée  et  propre  au  monde  chrétien,. 
Les  témo  giiages  historiques  qu'on  en  peut 
fournir  abondent. 

Vuulez-vous  tntcndre  la  confession  des  mar«>- 

(1)  Strausâ,  NmuUt  Vie  de  Jiius,  p.  211. 
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tyrô?  Voici,  pour  n'en  citfr  qu'un  sfiil,  saint 
Vilai  qui  s'éerie  :  «  0  Seignrur  Jésds-Ciibist, 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  daignez  recevoir 
mon  âme  (1)» —  Voulez-vous  entendre  la  prière 
des  premiers  cbrétiens?  «  0  jÉsus-l  npisx,  di- 
sent-Us, lumière  joyeuse  de  la  gloire  sainte  du 
Père  immortel,  fils  du  Père  vivant,  -voj'ant  la 
lumière  du  eoir,  nous  louons  et  le  Pore,  et  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  de  Dieu!  (2)»  —Voiilez- 
Tous  entendre  lesaveux  des  païens?  Ce  sont  les 
persécuteurs  qui  livrent  les  chrétiens  à  tous  les 
supplices  précisément  pour  leur  faire  abjurer 
]a  divinité  du  Crue  fié  ;  ce  sont  les  pliilosopbes, 
qui  accnmulentlcs  nt;;umenls  pour  prouver  aux 
chrétiens  qu'ils  sont  fous  d'adorer  un  homme 
à  l'égal  de  Dieu  (3).  —  Voulez-vous  entendre 
l'enseignement  des  docteurs?  «  Croyez,  6  hom- 
mes, dit  Chment  d'Alexandrie,  à  celui  (jui  est 
homme  et  Dieu,  croyez  à  celui  qui  a  soufïerl  et 
qui  est  adoré  comme  le  Dieu  vivant  (i).  »  Ter- 
lullicD,  Origcne,  saint  Irénée,  saint  Justin, 
saint  Méliton,  saint  Ignace,  saint  Darnabé, 
saint  Clément  de  Rome,  proclament,  en 
toutes  circonstances,  le  môme  dogme.  Par 
saint  Clément  nous  touchons  au  grand  apôtre 
saint  Paul,  qui  nous  dit  :  Jl  ri'y  a  qu'un  Dieu,  le 
Père...  et  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ...  le 
propre  fils  de  Dieu  (5).  » 

Ainsi,  en  remontant  le  cours  des  générations 
primitives,  nous  voilà  arrivés  à  lu  naissance 
même  du  christianisme,  sans  avoir  trouvé  ces 
siècles  d'évolution,  d'exaltation,  liont  parle  la 
ciitique  rationaliste.  L'affirmation  chrétienne, 
nous  ne  la  voyons  pas  se  former  lentement,  mais 
nous  l'entendons  retentir  tout  à  coup,  der.s 
toute  sa  splendeur,  dès  la  première  fois  que 
l'Evangile  est  annoncé. 

Elle  retentit  tout  à  coup,  mais  non  pour- 
tant d'une  manière  inattendue.  Sa  perpétnité  se 
prolonge  jusque  dans  les  siècles  qui  ont  pré- 
cédé noire  ère.  Avant  d'être  une  alfirmatiou  de 
possession,  elle  était  une  affirmation  de  pro- 
messe et  d'attente.  Aujnurdhui  nous  disons  :  il 
y  a  un  Homme-Dieu  ;  autrefois  l'humanité  di- 
sait :  il  y  aura  un  Homme-Dieu.  Vous  vous 
souvenez  comme  tous  les  peuples  de  la  terre 
l'attendaient,  et  vous  savez  qu'à  un  moment 
donné  les  Gentils  se  mirent  en  route  vers  Jéru- 
salem pour  voir  ce  qui  s'y  passait. 

C'est  dans  ce  temps-là  qu'est  née  l'affirmation 
chrétienne.  En  l'entendant,  le  bon  sens  dit  que 
le  monde  vient  de  passrr,  par  un  solennel  évé- 
nement, de  l'attente  à  la  pos-ession..  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  raisonne  l'incrédulité.  Elle  avoue 
les  traditions  sacrées,  mais  elle  en  prend  acte 

(1)  Ruinart.p.  515.  —  (2)  Roiith.  t.  m,  p.  515.— (3)  Cf. 
Origen,  coi.lra  Clstm.  —  (4)  ColiOrt.  ad  génies,  n,  fl.  — 
(5)  i.  Cor.,  VIII.  6;  Rum.  viii,  32. — Voy.  Philip. ,  I,  u  ; 
H«lr.,  I.;  Col.,  1,  II  ;  Rom.,  xi, 


pour  diminuer  l'antorilé  de  notre  affirmation, 
en  niant  la  réalilé  du  faitqui  a  dû  la  provoquer  : 
l'apparltiond'un  Homme  Dieu.  Le  christianisme 
s'est  fait  illusion,  ou  bien  il  a  habilement  pro- 
fité de  la  fermentation  des  désirs  qui  agitaient 
l'antiquité  pour  exagérer  jusqu'au  divin  la 
personne  de  son  auteur,  en  lui  attribuant  tes 
perfections  que  rêvait  l'imaginalion  des  peuples 
exaltée  par  le  sentiment  religieux.  Voilà  tout 
le  secret  de  la  subite  transformation  que  nous 
remarquons  dans  le  genre  humain,  et  pourquoi 
il  s'imagine  posséder  aujourd'hui  ce  qu'il  atten- 
dait hier. 

Cela  n'est  pas  sérieux,  messieurs.  Jamais  un 
homme  sensé  ne  croira  que  l'illusion  ou  l'habi- 
leté soii  assez  [uiissante,  pour  unir  subitement 
ensemble  ces  deux  perpétuités  qui  n'en  font 
qu'une  :  la  perpétuité  de  l'affimation  d'attente 
et  la  perpétuité  de  l'aftirmation  de  possession. 
Il  y  a  eu  de  faux  Christs,  ils  sont  tombés  dans  le 
mépris.  Noire  Christ  demeure,  et  les  siècles  qui 
se  succèdent  se  transmettent  de  l'un  à  l'autre 
celle  universelle  profession  de  foi  :  Credo  in 
Jesim  Christum,  filiu7n  Dei  unicum. 

Celle  perpétuité  mine  les  accusations  qu'on 
poitc  contre  nous  d'avoir  usurpé  les  traditiona. 
Car,  qu'on  le  remarque  bien,  il  ne  s'agit  pas  ici 
delà  perpétuité  sans  contradiction  d'uue  de  ces 
rêveriesreligicusesdont  s'accommode  trèsbienla 
nature  abandonnée  à  ses  iustincts.  Us'agitde  la 
perpétuité  militante  d'une  foi  féconde  en  consé- 
queiices  pratiques,  contre  laquelle  nous  voyons 
s'armer  constamment  les  pouvoirs  jaloux,  la 
raison  humiliée,  les  passions  révoltées.  Pendant 
tiois  cents  an.s,  les  Césars  romains  veulent  la 
noyer  dans  le  sang  de  ses  adeptes.  Arius,  Nés» 
lorius  et  Eutychès  entreprennent  efisuile  de  la 
corroiapre  ;  mais  leurs  hypocrisies  et  leurs  ruses 
échouent  finalement  contre  celte  alfiimalion, 
plus  univcr-elle  et  plus  solennelle  que  jamais  : 
Credo  in  Jesum  -  Christch,  filium  Dei  uni- 
cum. 

Saluons  les  siècles  de  foi  !  Saluons  ces  gêné-» 
r.itions  cnthou^iastep  qui  volent  à  la  conquêledu 
t"nii>eaii  de  .lÉsus-CuRiST  ravi  par  les  infidèles  I 
Saluons  la  viveet  profonde  empreinte  de  l'affir- 
mation chrétienne  gravée  sur  les  monuments, 
les  doctrines,  les  institutions,  les  sociétés  du 
moyen  âge  1  Saluons  et  passons,  car  voici  venir 
de  nouveaux  combats.  La  raison,  dont  Torgueil 
devient  de  nlus  en  plus,  intolérant,  ne  veut  pas 
que  le  mystère  envahisse  le  champ  des  connais- 
sances humaines,  et  se  révolte  principalement 
au  nom  de  la  liberté  de  penser,  que  nous  pré- 
conisions la  divinité  d'un  homme.  Elle  argu- 
mente et  surtout  injurie  ;  et,  parce  que  sa  co- 
lère demeuro'  impuissante  contre  l'aftirmation 
clirèlienii«,  elle  excite  les  passions  populaires 
et  les  p-.nifisaà  d«j6  excès  qui  rajpeilenl  les  plut 
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funestes  jours  tic  la  barbarie.  Les  teru|ilrs  sont 
abattus,  les  autels  sont  dévaptés.  les  croix  sont 
jetées  dans  la  poussière  du  clicmin,  les  prêtres 
sont  proscrits  ou  assassinés,  les  fidèles  trem- 
blants n'osent  plus  confesser  publiquement  la 
foi  qu'ils  ont  dans  le  cœur.  C'est  fini.  Non, 
messieurs,  ce  n'est  pas  fini.  Les  germes  de  la 
foi  chrélienne  sont  portés,  comme  des  graines 
précieuses,  sous  des  cieux  plus  cléments;  et,  là 
même  où  l'imidété  avait  cru  que  son  triomphe 
était  définitif,  les  éi^lises  restaurées  voient  de 
nouveau  des  flots  d'adorateurs.  Cependant  la 
guerre  ne  prend  pas  fin;  elle  n'est  entrecoupée  que 
par  de  courtes  trêves,  dont  la  raison  profite, 
pour  transformer  ses  armes  et  préparer  ses 
plans  d'attaque  ;  mais  nousl'allendons  de  pied 
ferme,  toujours  prêts  à  de  nouveaux  engage- 
ments. Le  passé,  oti  nous  comptons  autant  de 
victoires  que  de  batailles,  nous  donne  entière 
confiance  dans  l'avenir.  Appuyé  sur  la  perpétuité 
militante  et  triomphante  de  son  affirmation,  le 
monde  chrétien  peut  dire  sans  témérité  :  Les 
siècles  sont  à  moil 

J'aurais  maintenant  le  droit  de  développer 
mes  conclusions  et  de  montrer  tout  de  suite  la 
valeur  de  l'affirmation  chrétienne;  mais,  pour 
en  mieux  comprendre  encore  l'irrésistible  au- 
torité, étudions  auparavant  les  qualités  de  cette 
affirmation  duns  ceux  de  qui  elle  émane. 

(A  suivre.)  P.  d'IIauterivE. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 


CONGRÉGATION  DES  INDULGENCES 


DECRETUM 
vnsis    ii-:x    ORBia 

Quintus  et  vicesimus  advenif  annus,  ex  quo 
Immaculati  Beatae  Mariae  Virginis  Conceptus 
dogrna  universum  Cliristianum  orhem  incrrdi- 
bili  ailecit  lœtitia;  liinc  mirum  non  est  fi  Chris- 
lifidelium  mentes  incesserit  studium  solemniori 
eumdem  diem  eultu  celebrare.  l'reeterea  pliires 
Sacroriim  Antistites,  quo  hocchristianse  leetitiae 
sigiium  populis  sibi  commissis  benevertat, 
Leoni  XllF  l'ontifici  Maximo  supplices  admove- 
runt  preces,  ut  tanta;  faustitatis  memoriam 
sacris  Indulgentiarum  muneribus  ornaret. 

Has  itaqup  preces,  rcferente  me  infrascripto 
Secretario  Sacraî  Congregationis  Indulgentiis 
Sacrisque    Reliquiis  praepositae    in  Audientia 


diei  20  Scpfemliris  1879,  Idem  Sanctissîmns 
Dijminus  Noster  bénigne  excipiens  universis 
utriiisque  sexus  Christifideiibus,  qui  in  proximo 
Deiparœ  sine  labe  Conceplae  fe;-to,  vel  uno  ex 
diebus  infraOotavam  veie  [oeuilentrs,  confessi 
ac  sacra  Eucharistia  refecti  fuerint,  atque 
ecclcsiam  vel  publicum  oraloriiira  dévote  visi- 
taverint  ibique  juxta  ment>m  Sanctitatis  Subb 
pie  oraverint,  Indulgentiam  Pienaiiam,  semel 
in  dicto  dicrum  spatio  lucrandam,  et  animabus 
quoque  Defunctorum  in  modum  suffragii  apj)fi- 
cabilem  clementer  est  impertitus.  l'rœseoli 
valiluro  absque  ulla  Brevis  expeditione.  Con- 
trariis  quibuscumque  non  obstautibus. 

Ddtum  Komae  ex  Secretaria  Sarrae  Congrega- 
tionis Indulgentiis  Sacrisaue  Reliquiis  pisepo- 
sitœ  die  20  Seplembris  1879. 

Al.card.  Oreglia  a  S.  Stephano,  prœf. 

A.  Panici,  secretarius 


Matériel  du  culte. 


DE    L'EAU    BÉNITE 


IV. 


Différentes  espèces  ii'cau   bénite. 


Dans  un  précédent  numéro,  nous  avons  dit 
que  l'eau  bénite  pourla  consécratiim  et  la  récon- 
ciliation des  églises  se  compose  de  quatre  élé- 
ments: A'eau,  dest'/,  tiecendresei  de  ym. Nous  avons 
expliqué  la  signification  de  l'eau,  cet  élément 
purificateur  par  excellence.  Pourquoi  le  sel  ? 
L'occasion  de  donner  au  lon^-  les  raisons  de  son 
symbolisme  se  présentera  naturellement  quand 
nous  parlerons  de  l'eau  bénilu  ordinaiie. 

Que  signifie  L'emploi  de  la  cendre  dans  l'eau 
bénite  pourla  consécration  de-<  églises?  Chez  tous 
les  peuples,  la  cendre  fut  le  symliole  énergique 
de  la  douleur  et  de  l'iiumililé.  [^e  sainthomma 
Job,  dans  ses  douleurs,  ^ecouvre  sa  chair  de 
cendres.  Quand  Holoplurne  à  la  tête  de  son 
armée  approche  de  la  i'alesiine,  les  prêtres  se 
couvrentla  tètede  cemlres,  et,  sous  cet  emblème 
de  l'humilité,  ils  offrent  des  holocaustes  au  Dieu 
.l'Israël.  Holopherne  déploie  ses  bataillons 
devant  Béthulie,  aussitôt  tous  les  habitants  se 
prosternent  la  face  contre  b  rre  et  répandentia 
cendre  sur  leurs  tètes.  On  ne  trouve  pas,  dans 
l'Ecriture  sainte,  une  seule  circonstance  où 
l'homme  s'humiliant  dans  la  cendre  ne  soit 
exaucé.  Aussi  l'Eglise,  fidèle  gardienne  des  tra- 
ditions, a-t-elle  retenu  cette  pratique  salutaire. 
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Lorsqu'elle  ouvre  lacanïère  de  la  pénitence,  en 
répandaut  la  cendre  sur  la  tête  de  ses  enfants, 
elle  perpétue  un  usage  que  son  antiquité,  .«a 
haute  éloquence  et  son  efûcacilé  rendent  éga- 
lement vénérable. 

Elle  le  perpétue  d'une  manière  plus  éloquente 
encore,  lor-qu'elle  mêle  de  la  cendre  à  l'eau  de 
la  conséiTaîio  I.  Ici,  celte  cendre  symbolise, 
non  riiumilité  d'un  homme  ordinaire  ou  d'un 
peuple;  mais  l'In  milité  de  l'homme-Dieu,  du 
repréfenlaiit  de  l'Iiuaianité  tout  entière  ;  humi- 
lité qu'il  a  poussée  jusqu'à  l'anéantissement  de 
lui-mcme,  cxinanwil  semetipsum. 

Pourquoi  le  mélange  du  vin  avec  l'eau  bénite 
de  la  con-écration?  Si,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  la  cendre  représenteTluimanitéduVerhe, 
le  vin,  symbole  de  paix,  de  force  et  de  vie,  re- 
présente sa  divinité.  Il  e^l  là  pour  dire  que,  par 
sa  divinité,  le  Verbe  réparateur  communi((ue  à 
l'eau,  au  sel,  à  la  cendre,  la  vertu  surnaturelle 
de  sanctifier  ce  qui  était  profane,  de  purifier  ce 
qui  était  souille. Tellessont  lesraisonsdes  quatre 
éléments  employés  dans  l'eau  bénite,  pour  la 
consécration  et  la  réconciliation  des  églises. 

II.  —  La  seconde  espèi-e  d'eau  bi:nite,  est 
Feau  baptismale.  Trois  cho?es  la  composent  ; 
l'eau,  l'huile  des  catéchumènes,  et  le  siiint 
chrême,  l"  L'eau.  Les  billes  prérogatives  de  cet 
éléujent  destiné  à  régénérer  l'humanit-',  sont 
magnifiquement  rappelées  dans  la  préfact-  que 
le  prêtre  chaule  auprès  des  fonts  baptismaux, 
le  samedi  saint  et  la  veille  de  la  Pentecôte. 
Aussi  de  quel  lespect  les  siècles  chrétiens  ont- 
ils  ento^jré  l'eau  liaiilismale  !  C'estpourcon^erver 
disinemcnt  cette  eau  sanctifiée,  que  furent  cons- 
truits les  su  perbiS  baptistères  île  Pise,de  Florence, 
de  Rome  et  tant  d'antres  chefs-d'ceuvres  d'art 
dont  les  chrétiens  justifiaient  la  magnificeuce 
parl'mscrip'.iouen  grandes  lettresd'orgravée  au 
froutispicede  ci's  monuments:  IJicrenascii/iur  ad 
immortalitotem  :  Ici  nous  renaissons  à  l'immortalité. 

Après  que  toutes  les  prières  indiquées  ont  été 
dites  sur  l'eau  sainte,  ou  en  remplit  les  ionts 
baptismaux,  après  quoi  on  y  ajoute  de  l'huile 
des  Ciitéchumènes  etdusaint-ehrème. 

1* L'huile  des  catéchumènes.^ o\c\\t  second  élé« 
ment  deTeaubaptismiile:  l'huile  des  catéchumè- 
nes est  de  l'huile  d'olive  bénite  par  l'évèqui',  le 
jeudi  saint.  Il  est  de  rigueur  qu'elle  provienne  de 
l'olivier,  et  non  d'ur  /égétal  quelconque. 

Gu'-rir,  éclairer,  adoucir  et  fortifier,  sont  les 
propriétés  de  l'huile.  Si  1  Eglise  la  mêle  à  l'eau 
du  napteme,  si  elle  en  fait  des  onctions  sur  la 
poiirine  et  b-s  épaules  de  l'entant,  elle  leur  dit 
par  là  :  la  grâce,  dont  cettehuile  estle  symbole, 
va  guérir  votre  âme  de  la  maladie  du  péché  ; 
elle  va  écl.iirer  vjtre  entendement, adoucir,  avec 
votre  CHrucière,  la  croix  que  vous  aurez  à  por- 
ter, et  fortiher  votre  courage. 


3°  Le  saint -chême  :  tel  est  le  trnisième  élément 
de  l'eau  baptismale.  Le  saint  chrême  est  un 
composé  d'huile  d'olive  et  de  baume  bénit  par 
l'évêque  le  Jeudi-Saint.  L'huile  fst  le  symbole 
éloquent  des  choses  in  visibles  et  particulièrement 
de  la  grâce.  L'huile  guérit  les  plaies,  adoucit  les 
douleurs;  elle  dilate  et  réjouit  ;  elle  fortifie; 
telles  sont  les  propriétés  de  la  grâce.  De  ces 
propriétés  figuratives  connue?  par  la  tradition, 
était  venu  chez  les  pn'i.-iis  le  respect  religieux 
de  l'Iiuile  et  de  l'olivier.  C'était  de  branches 
d'olivier  que  les  Komams  et  les  Grecs  couron- 
naient les  vainqueurs. 

Le  second  élément  du  saint-chrême,  c'est  le 
baume.  Entre tousles  parfum-,  dit  Plioele  Natu- 
rali-tf",  le  préféré,  c'est  le  b.iiimi',  produit  exclu- 
sif  de  la  Judée  et  mêracaulrcfois  de  deux  jardin-, 
l'un  et  l'autre  royal.  L'ai  buste  qui  le  donne 
ressemble  plus  à  la  vigne  qu'au  myrte.  La  feuille 
approche  de  celle  de  lame;  le  f  uillige  est 
perpétuel.  On  l'incise  avec  du  verre,  une  pierre 
ou  de  petits  couteaux  en  os,  de  la  plaie  sort  le 
suc  que  l'on  ap[ulle  baume,  d'une  odeur 
exquise,  maisen  piiitcs  poulies.  C'est  à  peu  près 
de  la  môme  mauière  qu'aujourd'hui  encore  oa 
récolte  le  liaume.  Le  baume,  avant  lanaissance 
(le  Notie-Seigneur,  n'était  connu  qu'en  Judée. 
A  I  arlirdeeetteépoque,  il  s'estacclimale  d'abord 

I  n  Kgyide,]  uisles  difTérentesparliesde  l'ancien 
etuiêine  du  nouveau  monde.  Ainsi,  aujourd'hui, 
nous  avons  h'  baume  Ac  Judée  ou  de  la  Mecque  ; 
le  baume  du  D'ésil  on  de  Copoliu  ;  ie  baume  de 
Carihag'ene  ou  de  Tolu  ;  le  baumi'  du  l'ému.  Ces 
baume-  se  distinguent  pailacoiileiir.  parl'odeur 
et  par  les  propriétés  médicales  ;  m.iis  tous  sont 
de  véritables  liaumes. 

Le  baume  du  i'érou  est  blanc  jaunâtre,  assez 
épai-  et  odorant,  d'une  savear  acre  et  un  peu 
amére.  Le  baume  de  C^rlh.igéni'  est  d'un  jaune 
verdàtre,  un  peu  épais,  d'une  odeur  et  d'ungoût 
fort  agréables. 

Le  baume  du  Brésil  est  d'abord  liquid.-,  mais, 
en  vieillissant,  il  devieut  épais  lomuie  du  miel. 

II  est  d'une  couleur  jaune  j'àlc,  d'un  ^;oùt  un 
peu  amer  et  d'une  odeur  très  douce.  Li'  baume 
du  Canada  est  jaunâtre,  demi-transiiarent,  plus 
ou  moins  liquide,  approchant  un  peu  de  la 
Ihérébentiue  par  son  odeur  et  par  sa  saveur. 

Enfin,  le  baume  de  la  Judée,  de  la  M'  ciiue, 
de  Syrie,deGalaad,cequi  est  tout  un,  est  Manc, 
d'une  odeur  excellente  et  très  pénétrante,  d'un 
goût  amer  et  d'une  telle  légèreté  qu'il  ne  va  pas 
au  fond  de  l'eau  :  de-tous,  il  est  le  plus  précieux. 

Bien  que  l'Eglise  n'ait  pasdctermiué  l'espèce 
de  baume  qui  doit  entrer  dans  la  composition 
du  saiiit-chréme,  il  est  évident  que  le  bauma 
de  Judée  méritera  toujours  la  |>réfé;-ence. 

(A  suivre.)  F.  d'Ezehville, 

taré  de  Saiut-Valéri«a. 
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Nous  interrompons  momentanément  notre 
série  trarticles  sur  les  Presbytères,  dans  le  but 
de  portei  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs  une 
loi  nouvelle,  relative  à  la  nomination  des  mem- 
bres de?  commissions  administratives  des  hos- 
pices et  des  hôpitaux  et  des  bureaux  de  bien- 
faisance, et  i|uelques  décisions  pouvant  les  inté- 
resser, Plusieuis  sont  inédites. 

ÉTABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE. 

Loi  du  5  août  1879,  relative  à  la  nomination  des 
membres  fies  commissions  administratives  des  hos- 
pices et  des  hôjjitaux  ec  des  bureaux  de  bienfai- 
sance. 

Article  fremteb.  —  Les  articles  1,  2,  4  et  5 
de  la  loi  du  21  ujars  1873,  relative  aux  commis- 
sions administratives  des  hospices  et  des  bu- 
reaux de  bienfaisance,  sont  abrogés  et  remplacés 
par  les  articles  suivants  : 

I  Article  premier.  —  Les  commissions  admi- 
«  nistratives  des  hospices  et  celles  des  bureaux 
«  de  bienfaisance  sont  composées  du  maire  et 
«  de  six  membres  renouvelaliles. 

«  Deux  des  membres  de  chaque  commission 
«  sont  élus  par  le  Conseil  municipal. 

«  Les  quatre  autres  membres  sont  nommés 

•  par  le  Préfet. 

«  Art.  2.  —  Le  nomhre  des  membres  renou- 
«  velables  peut,  en  raison  de  l'impcirtHnce  des 
«  établissements  et  de  circonstances  locales, 
«  être  augmenté  par  un  décret  spécial  rendu 
«  sur  l'avis  du  Conseil  d'Etat. 

«  Daus  ce  cas,  l'augmeutation  aura  lieu  par 

•  nombre  pair,  afin  que  le  droit  dénomination 
c  s'exerce,  dans  une  proportion  égale,  par  le 
«  Conseil  municipal  et  le  Préfet. 

«  Art.  i.  —  Les  délégués  du  Conseil  muni- 
«  cipal  suivent  le  sort  de  cette  assemblée  quant 

•  à  la  durée  de  leur  mandat  ;  mais,  en  cas  de 
«  suspension  ou  de  dissolution  du  Conseil  mu- 
«  nicipal,  ce  mandat  est  continué  jusqu'au  jour 
«  de  la  nomination  des  délégués  par  le  nou- 
«  veau  Conseil  municipal. 

M  Les  autres  membres  renouvelables  sont 
«  nommés  pour  quatre  ans.  Chaque  année,  la 
«  Commission  se  renouvelle  |iar  quart.  Les 
«  membres  sortants  sont  rééligibles.  Si  le  rem- 
it placement  a  lieu  dans  le  cours  d'une  année, 
«  les  fonctioDs  du  nouveau  membre  expirent  à 
«  l'époque  ou  auraient  cessé  celles  du  membre 
«  qu'il  a  remplacé. 

«  Ne  sont  pas  éligibles  ou  sont  révoqués  de 
«  plein  droit  les  membres  qui  se  trouveraient 
«  dans  un  des  cas  d'incapacité  prévus  par  les 
«  lois  électuralest 


«  L'élection  des  déh^gnés  du  Conseil  municipal 
«  a  lieu  au  scrutin  secret,  à  la  majorité  absolue 
«  des  voix.  Après  deux  tours  de  scrutin,  la  ma- 
«  jorité  relative  suftit  et,  en  cas  de  partage,  le 
«  pin?  âgé  des  candidats  est  élu. 

«  Art.  5.  —  Les  Commissions  pourront  être 
«  ilisioutes,  et  leurs  membres  révoqués  par  le 
«  R!  i  M istre  de  l'Intérieur. 

(I  En  cas  de  dissolution  ou  de  révocation,  la 
0  C< immission  sera  remplacée  ou  complétée 
«  dans  le  délai  d'un  mois. 

«  Les  délégués  des  Conseils  munieipaux  ne 
«  pourront,  s'ils  sont  révoqués,  être  réélus 
«  pendant  une  année. 

«  R)n  cas  de  renouvellement  total  ou  de  créa- 
«  tion  nouvelle,  les  membres  que  l'article  !•» 
«  laisse  à  la  nomination  du  préfet  sernrit,  sur 
«  sa  proposition,  nommés  par  le  Ministre  de 
«  l'Intérieur. 

«  Le  renouvellement  par  quart  sera  déterminé 
«  par  le  sort  à  la  première  séance  d'instalJa- 
«  tion.  » 

Disposition  transitoire. 

«  Abt.  2,  —  Le  renouvellement  total  des 
commissions  administratives  sera  effectué  con- 
formément aux  dispositions  de  la  présente  loi, 
dans  les  six  mois  qui  suivront  sa  promulga- 
tion. » 

Notre  intention  n'étant  pas  de  faire  connaître 
aujourd'hui  notre  pen»ée  sur  cette  nouvelle  loi, 
nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  les 
ministres  du  culte  ne  sont  plus  membres  de 
droit  des  commissions  administratives  des  hos- 
piies  et  des  hôpitaux  ou  des  bureaux  de  bien- 
faisance, comme  ils  l'étaient  depuis  1873. 

FRANCHISES    POSTALES.  —  CtJBÉS    ET   DESSERVANTS. 

Le  Journal  des  Conseils  de  fabriques  publiait, 
dans  un  de  ses  derniers  numéros,  une  décision 
d'un  directeur  des  postes  du  département  de 
X...,  à  laquelle  nous  aurions  adhéré  volontiers, 
si  elle  nous  avait  parue  exacte.  Cette  décision 
portait  que  les  curés  et  desservants  pourraient 
correspondre  en  franchise  avec  leur  évêque, 
sous  pli  fermé,  à  la  condition  toutefois  d'inscrire 
sur  1  enveloppe  la  mention  :  «  fermé  par  néces- 
sité. »  —  Désireux  d'éviter  à  nos  confrères  des 
désagréments  plus  ou  moins  sérieux  ,  nous 
prîmes  l'initiative  de  soumettre  la  difficulté  à 
M.  le  Ministre  des  postes  et  des  télégraphes,  qui 
nous  adressa,  par  retour  du  courrier,  la  lettre 
suivante  : 

Paris,  le  3  juillet  1879. 

«Monsieur  le  Curé, 

«  Vous  m'informez,  par  lettre  du  28  juin, 

que  plusieurs  journaux  auraient  reproduit  une 

lettre  d'un  directeur  des  postes  de  département, 

portant  :  !•  Que  les  archevêques  et  les  évêquei 
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out  le  droit  d'écrire  en  francliise  à  leurs  curés, 
sous  enveloppes  fermées;  2»  Que  les  curés  du 
diocèse  ODt  égali-meot  le  droit  de  répondre  en 
franchise  à  l'archevêque  ou  à  l'évêciue,  sous  pli 
fermé,  à  la  condition,  toutefois,  d'inscrire  sur 
la  suscription  de  leurs  dépèches,  la  mention  : 
«  fermé  par  nécessité.  »  "Vous  ajoutez  que,  ce- 
pendant, ce  droit  est  contesté  par  certains  di- 
recteurs ou  receveurs,  et vousdemanlez  quelle 
est,  au  juste,  la  règle  établie  à  cet  égard. 

«  D'après  l'ordonnance  du  17  novemlire  1844 
(tableau  n»  3).  les  archevêques  et  les  évoques 
ont  le  droit  d'écrire  en  francliise,  pour  le  ser- 
vice, aux  curés  de  leur  diocèse;  ils  di^ivent  le 
faire  sous  bande,  mais  avec  faculté  de  fermer 
en  cas  de  nécessité.  Dans  ce  cas,  ils  sont  tenus, 
eu  vertu  de  l'article  23  de  l'ordonnance  préci- 
tée, de  piirlcr  sur  la  suscription  de  leurs  dépè- 
cliL-s,  U!^fc  uutc  ainsi  conçue  :  «  Nécessité  de 
fermer.  » 

«  Les  curés,  an  contraire,  ne  penrent  corres- 
pondre, en  franchise,  avec  leurs  archevêque.-*  et 
leurs  évèques,  que  sous  bandes  exclusivement,  et 
n'out  le  droit,  en  aucun  cas,  de  le  faire  sous  pli 
fermé. 

Agréez,  monsieur  le  Curé,  etc.  etc. 

Cette  réponse  ne  fut  malheureusement  que 
trop  conforme  à  notre  sentiment.  C'est  pourquoi 
nous  profitâmes  de  la  circonslauce  .jui  nous 
était  otlerte  pour  demander  à  M.  le  Ministre  des 
cultes  de  vouloir  bieu intervenir  auprès  de  M.  le 
Ministre  des  postes  et  des  télégraphes,  afin  de 
faire  attribuer  aux  curés  et  desservauis  le  droit 
de  clore,  en  cas  de  nécessité,  les  dépèches  qu'ils 
ne  peuvent  actuellement  adresser  que  sous 
bandes  aux  archevêques  et  aux  évèques.  Sou 
Excellence  ne  crut  pas  devoir  soulever  de  nou- 
veau une  question  qui  avait  précédemment  été 
résolue  dans  le  sens  de  la  nég,ilive.  Voici  la 
lettre  de  M.  le  Ministre  des  cultes.  Elle  nous  fut 
adressée,  selon  l'usage,  par  l'interuiediaij-e  de 
Sou  EuiLneuce  le  cordinal-arclievèque  de  Tou- 
louse. 

Paris,  le  28  j  aille  t  1879. 

«  Monseigneur, 

t  M.  l'abbé  F ,  curé  de  G ,  m'a 

écrit,  le  16  juillet  courant,  pour  me  demander 
d'intervenir  auprès  <fs  M.  Is  Ministre  des  postes 
et  des  télégraphes,  atin  de  faire  attribuer  aux 
curés  et  desserrants  le  droit  de  clore,  en  cas  de 
nécessité,  les  dépêches  qu'ils  ne  peuvent  actuel- 
lement adresser  que  sous  bandes  aux  archevêques 
et  aux  évèijues. 

a  Déjà,  e:i  diverses  circonstances, notammmt 
en  1843  et  eu  I8"ii,  plusieurs  Prélats  ont  insisté 
eu  faveur  de  demiiides  semblables;  mais  M.  le 
Ministre  des  finances,  dont  dépendait  l'admi- 


nistration  des  postes,  a  toujaiu's  déclaré  qu'il 
n'était  pas  possible  de  les  accueillir  en  se  fon- 
dant sur  l'article  t2  de  l'ordonnance  du  17  no- 
vembre 1844,  portant  qu'aucune  concession  de 
franchises  ne  doit  être  accordée,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  reconnue  indispensable  à  un  service  public. 
Mon  collègue  a  ainsi  décidé  plusieurs  fois  que 
la  faculté  de  fermer  les  dépêches  de  service 
étant  une  prérogative  attachée  seulement  à 
l'exercice  de  certaii;es  fonctions,  et  qu'il  impor- 
tait de  maintenir  dans  des  limites  restreintes, 
les  arcbevêqueset  évèques,  seuls,  pouvaientètre 
autorisés  à  en  user  dais  leur  correspondance 
avec  les  curés  et  desservants,  mais  sans  réci- 
procité. 

«  Il  ne  m'a  pas  paru,  dès  iors,  qn'il  y  eût  lieu 
de  soulever  de  nouveau  la  question  qui  n'aDrait 
pu  être  résolue  que  dans  le  même  sens. 

u  Je  prie  Votre  Eminence  de  vouloir  bien 

transmettre  ces  observaiioiis  à  Vt.  l'abbé  F 

et  lui  faire  connaître  qu'il  n'est  pas  possible  de 
donner  suite  à  sa  demande. 

«  Agréez,  Monseigneur,  etc.  etc.   » 

Pour  plaider  notre  cause,  qui  était  celle  de 
tous  les  curés  et  desservants  de  France,  nous 
invoquions  tous  les  bons  arguments  possibles, 
notamment  l'incousénieut  de  livrer  au  hasard 
d'une  simple  bande,  qui  laisse  tant  de  prise  à 
l'indiscrétion,  les  questions  les  plus  délicates 
pouvant  intéresser  les  familles.  Notre  demande 
a   dû   subir  le  sort  de  celle  de  Mgr  l'évèque 

d'A eu  1874.   Ce  prélat,  à   la  supplique 

duquel  il  est  fait  allusion  dans  la  lettie  précitée 
à  Son  Eminence  le  caidiual-urchevèquede Tou- 
louse, s'exprimait  en  ces  tcimes  : 

0  Monsieur  le  Ministre, 

u  Ptrme'ttez-moi  d'appeler  votre  bienveillante 
alteiition  sur  une  question  fort  impnrtaute.  Aux 
termes  de  l'ordonnauee  r(jy.de  du  14  décembre 
1825,  les  Evèques  peuvent  correspondre  franco 
avec  les  curés  et  desservants  en  fermant  leurs 
dépèches,  pourvu  qu'en  y  apposant  leur  contre- 
seing, ils  aient  soin  de  mettre  sur  chacune 
ci'lte  déilaiation  :  «  fermée  par  nécessité,  m  Mal- 
heuri'csement  ce  droit  u'cït  pas  réciproque. 
MM.  les  curés  et  desservants  peuvent  bien  cor- 
respondre en  francliise  de  port  avec  l'Evêque, 
mais  à  la  condition  d'expédier  leurs  dépêches 
sous  bandes  ;  il  leur  est  interdit  de  mettre  leurs 
lettres  S4>us  enveloppes  s'ils  veulent  jouir  du  droit 
de  franidiise. 

a  Or,  je  prends  la  liberté  de  vous  faire  re- 
marquer, M.  le  Ministre,  que  s'il  e^t  im 
service  public  qui  ait  besoin,  pour  sa  corres- 
pondance ollicielle,  d'enveloppes  fermées,  au 
lieu  de  simples  bandes  faciles  à  éluder,  c'est 
bien  le  ministère  ecclésiastique.  Quel  est,  en 
eûet,  l'objet  ordinaire  de  la  correspondance  des 
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cnrés  avec  les  Evèques?  Les  causes  matrimo- 
niales, les  cas  (ie  couscience,  c'est-à-dire  îes 
secrets  les  plus  inliraes  dus  familles,  les  ques- 
tions les  plus  délicates  qui  puissent  intéresser 
les  particuliers.  Comment  admettre  qu'une  telle 
corrrspondaDcb  reste  livrée  au  hasard  d'une 
simple  bande,  qui  laisse  tant  de  prise  à  l'imiis- 
crétioin?  Dieu  me  garde  de  mettre  en  suspicion 
la  loyauté  des  tmiiloyés  si  honortibles  de  l'ad- 
ministration postale,"  des  facteurs  ruraux,  des 
directeurs  et  directrices  des  postes.  Mais  c'est 
dans  leur  propre  intérêt  que  je  voudrais  éloi- 
gner d'eux  toute  ombre  de  défiance,  et  d'ail- 
leurs, comme  le  disait  M.  le  Miuistre,  ce  n'est 
pas  faire  affront  à  un  homme  que  de  lui  dire  : 
«  Vous  êtes  un  homme.  »  Voilà  pourquoi,  par 
simple  mesure  de  précaution,  je  me  permets  de 
vous  demander,  ftl.  le  M  nistre,  pour  MM.  les 
curés,  ce  qui  a  été  accordé  récemment  à 
MM.  les  maires,  à  savoir  :  la  facuitc  de  cor- 
respondre avec  les  Evoques  en  franchise  de 
poste,  non  pas  seulement  sous  bandes,  mais 
sous  enveloppes  fermées,  en  y  opposant  leur 
contre-seing  avec  la  déclaration:  m  feriné par 
nécessité.  » 

u  Veuillez  bien  remarquer,  M.  le  Minis- 
tre, que  cette  amélioration,  dont  nous  vous 
saurons  le  plus  grand  gré,  mes  eollègi'.cs  et 
moi,  n'est  pas  de  nature  à  faire  perdre  un  cen- 
time au  Trésor.  Que  la  correspondance  uIScielle 
des  Curés  avec  les  Evoques  se  lasse  sous  bandes 
ou  sous  enveloppes  fermées,  le  résultat  est  le 
même  pour  le  "riésor  :  la  franchise  postale  ne 
sera  pas  acquise  à  une  dépêche  de  plus,  ni  à 
une  dépêche  de  moins.  Seulement,  au  lieu  d'être 
livrés  à  la  fragile  garantie  d'une  simple  bande 
qu'il  suffit  d'écarter  pour  prendre  connaissance 
du  c.iotenu,  les  secrets  les  plus  intimes  des 
familles  seront  sauvegardés  par  l'enveloppe 
fermée.  Aussi  est-ce  bien  moins  dans  l'inl.^rêt 
du  service  ecclésiastique  que  d:;ns  celui  des 
familles  que  je  me  permets  de  vous  demaoïier 
la  substitution  de  l'enveloppe  fermée  à  la  simple 
bande  pour  la  correspondance  des  Curés  avec 
les  Evêques.  Avant  de  vous  adresser  cette  prière, 
Monsieur  le  Ministre,  j'ai  dû  prendre  l'avis  de 
quelques-uns  de  MM.  les  directeurs  et  contrô- 
leurs des  postes,  et  je  dois  dire  que  tous,  tans 
exception,  ont  parfaitement  con;pris  les  motifs 
de  ma  requête. 

H  En  résumé,  M.  le  Ministre,  et  pour  les  mo- 
tifs ci-dessus  développés,  je  viens  vous  prier  de 
vouloir  bien  vous  concei ter  avec  M.  le  Ministre 
des  finances  pour  que  le  droit  de  franchise  ac- 
cordé aux  curés  et  desservants  dans  leur  cor- 
respondance avec  les  Evêques  par  l'ordonnance 
royale  du  14  décembre  1825  (section  III,  art.  3), 
puisse  s'exercer  non  plus  sons  bandes  contre- 
signées par  les  expéiliteurs,  mais  sous  enve- 


loppes fermées  et  contresignées  avec  cette  dô- 
c'aration:  fermi}  par  nécessité.  Par  la  réalisatioa 
de  ce  vœu,  quej'i  se  vous  exprimer  au  nom  de 
mon  clergé,  vous  aurez  rendu  un  grand  servi: c, 
non-seulement  à  la  religiim,  mais  encore  aux 
familles  qui  sont  tout  particulièrement  intéres- 
sées au  secret  d'une  correspondance  qui  a  pour 
objet  leurs  relations  les  plus  intimes  et  les  plus 
sacrées.  » 

Cette  lettre  a  été  communiquée,  le  15  si^p- 
temhre  1871.  ;  ar  M.  le  Ministre  des  cultes  (M.  le 
vieiimte  de  Cutuout)  à  M  le  Ministre  des  fi- 
nances, qui  lui  a  répondu  par  la  dépèche  sui- 
vante : 

€  Paris,  le  10  octobre  I87i. 

«  M.  le  vicijmte  et  eber  collègue,  vous  m'a- 
vez fuit  l'honneur  de  me  transmettre  le  15  sep- 
tembre derniei-,  et  de  signaler  à  mon  attention 
la  demaiiile  ci-jointe  de  Mgr  l'Evèque  d'A..., 
tendant  à  faire  attribuer  aux  curés  et  desser- 
vants le  droit  de  clore,  ea  cas  do  nécessité,  les 
dépêches  qu'ils  ne  [icu  vent  ,!ctuellement  ad  cesser 
quesoîiS  bandes  aus.  Aiclicvèqnes  et  Evèques. 

«  Je  suis  loin  de  mécoiiiialtie  la  valeur  des 
cou;-idéralions  invoquées  par  le  prélat;  je  ne 
saurais  cepi'udant  accueillir  sa  demande. 

«  Vous  savez,  M.  le  vicomte  et  cher  collègue, 
qu'aux  termes  de  l'article  12  de  l'ordonnance 
du  1"  novembre  1844,  aucune  concession  de 
franchises  ne  doitéli'e  accordée,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  reconnue  être  indispensable  à  an  service 
public.  Or,  en  1845,  surune  ilemande  seuiblahîe 
à  celle  de  Mgr  l'Evêiiue  d'A...,  qui  fut  alors 
formée  par  Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux,  il  a 
été  décidé  que  la  faculté  déformer  lesdépèchcs 
de  service  étant  une  prérogative  attachée  seule- 
ment à  l'exercice  de  certaines  fonctions,  et  qu'il 
imjiortait  de  maintenir  dans  des  limites  res- 
treintes, les  Archevêques  et  les  Evêques  seuls 
peuvent  être  autorisés  à  en  user  dans  leur  cor- 
respondance avee  les  curés  et  desservants,  mais 
sans  réciprocité. 

«  En  faisant  connaître  à  Mgr  d'A...,  la  dé- 
cision qui  depuis  si  longtemps  n'a  soulevé  au- 
cune réclamation,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
lui  témoigner  tous  mes  regrets  de  n'avoir  pas 
pu  accueillir  sa  demande.  » 

Les  raisons  alléguées  par  M.  le  Ministre  des 
cultes  ne  nous  paraissent  guère  concluantes. 
Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  croire  que  si  NN. 
SS.  les  Evèques  et,  par  leur  intermédiaire, 
MM.  les  curés  et  desservants  ne  cessaient  de 
réclamer  un  privilège  i|ui  ne  teud  à  rien  moins 
qu'à  sauvegarder  les  intérêts  les  plus  graves  des 
particuliers,  satisfaction  pleine  et  entière  leur 
serait  accordée.  Il  importe  de  ne  pas  se  décou- 
rager. H.  Fédou, 

Auteur  du  Traité  ]fralique  de  la  Police  do  Cuttr 
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II 

JExceplIonB  aux  i-t-gle»  précédente»  »  slgn«s 
lapliSaliea  à  coiisei-vor,  comme  le«  Ins- 
criptions et  IcB  obscœna, 

II  nVst  pas  rare,  de  rencontrer  des  églises 
où  les  .lésaslres  des  guerres,  des  incendies,  des 
accidents  de  toute  nature  dont  l'histuire  con- 
serve le  souvenir  ont  nécessité  flus  tard  de» 
réparations  pour  lesquelles  on  a  cumpléleiiieot 
iiégli:;é  ce  principe  d'iiomoyénéité  que  nous 
consacrons  comme  aiisolu.  De  tels  faits  se  com- 
prennent quand  on  les  rapproche  d'un  temps 
où  l'archiiecte  d'une  église,  restaurait  d'après 
un  si'utiment  religieux  ijui  laissait  encore  son 
empreinte  sur  son  œuvre,  même  en  s'eloignant 
des  formes  d'autrefois.  Quelque  fâ.  lieuses  donc 
que  puissent  être  ce?  anomalies,  elles  tlioquent 
moin- que  les  constructions  modernes  annexées 
trop  souvent  à  nos  églises  sans  aucun  égaid  au 
caractère  de  celle-ci  :  le  fait  seul  de  leur 
existence  exi^e  donc  qu'on  les  respecte,  car 
elles  sont  d'ailleurs  autant  de  pages  lisibles, 
pour  ains'.  dire,  de  l'iiistoiie  di  monument  à 
ses  différentes  phases.  Si  donc  la  portion  de  l'é- 
difice sacré  qui  appartient  à  ce  second  style  a 
besoin  d'être  réparée,  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  ne  doive  l'être  d'après  les  règles  géné- 
rales qui  présidèrent  d'abord  à  sa  construdion, 
ainsi,  dans  toute  église  romant^  ou  gothique, 
dont  ou  aura  reconstruit  les  basses-nefs  dé- 
truites au  xvi«  siècle  par  les  huguenots,  on  de- 
vra, pour  les  réparations  devenues  nécessaires 
à  celle-ci,  se  conformer  aux  formes  architecto- 
niques  qui  y  furent  employées.  Ce  serait  ac- 
croître le  désordre  que  d'y  revenir  au  style 
romain  ou  d'y  soumettre  l'ogive  aux  courbes 
géométriques  du  xiu'  et  du  xiV  siècle.  L'essrn- 
tiel,  pour  le  bon  goût  de  tout  observateur 
attentif,  c'est  qu'on  n'aperçoive  rien  dans  l'en- 
semble ou  s'encadrent  les  dernières  restaura- 
tions qui  ne  s'allie  parfaitement  avec  la  partie 
qu'on  restaure. 

lieu  serait  autrement  si, par  toute  autre  cause 
possible,  les  mêmes  annexes  devaient  être  en- 
tièrement reconstruites.  On  compren  1  qu'alors 
il  faudrait  revenir  au  plan  primitif,  rendre 
par  la  au  moaumenl  sa  physionomie  native, 
et  le  faire  rentrer  dans  les  coudiiions  de  son  an- 
tique unité.  Ce  serait  sou  droit,  contre  lequel 
ne"  pourrait  prescrire  sa  première  irausmu- 
tatiou. 

Les  restaurations  amènent  assez  souvent  des 
pécuuvertes  inattendues  que  la  chute  d'une  ou 
plusieurs   couches  de    badigeon  ménage  aux 


observations  des  archéologues,  et  qu'un  curé 
instruit  se  gardera  bien  de  négliger.  Ce  fléau 
du  badigeon  doit  donc  être  réprouvé  dans  les 
égli-es  pourvues  d'un  appareil  régulier  où  au- 
cune difTormilé  de  la  construction  n'a  besoin 
d'être  dissimulée  :  ces  couches  de  chaux,  jetée» 
sur  le-  murs  en  fjçon  de  ré|iaratiuDs  grossières, 
ont  fait  longtemps  un  mystère  de  rensei- 
gnemrnts  précieux  contiés  d'abord  à  ces  sur- 
faces dénaturées  plus  tard  ;  d'  s  épaves  de  cer- 
taines parties  du  monumi'nt  y  fun-nt  eflacées, 
des  inscriptions  historiques  munies  de  dates 
importantes  pour  rhi>toire,  constatant  des  évé- 
nements locaux  pleins  d'intérêt,  ont  souvent 
disparu  sous  cette  opération  malencontreuse. 
Aux  yeux  dfs  savants,  ce  sont  des  malheurs  :  il 
faut  savoir  les  éviter.  Ayons  donc  l'œii  par- 
tout, pour  peu  qu'on  entreprenne  dans  nos 
églises  une  restauration  de  quelques  jours.  Pour 
peu  qu'on  soit  exercé  à  deviner  par  la  moindre 
tache,  par  une  simple  portion  d'un  caraitère 
alpiiabélique,  la  présence  encore  cach'e  de  traits 
plus  proni)iicés  et  plus  vastes,  on  saura  s'em- 
parer asseï  fréquemment  de  tout  un  système 
utile  à  l'archéologie  et  à  l'histoire.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  ressuscité  nous-mème 
plus  d'une  fois,  tantôt  des  inscriptions  aussi  cu- 
rieuses qu'ignorées, tantôt  des  fresques  iutéres- 
santes  appartenant  à  plusieurs  épo<iues  diffé- 
rentes et  révélant  des  faits  inconnus  toujours 
utiles  à  la  science,  aux  arts,  à  la  connais- 
des  mœurs  et  des  usages  de  générations  déjà 
éloignées.  Ces  inscriptions  doivent  être  dégagée» 
du  voile  qui  les  humilie  et  les  annihile, 
puis  estampées  au  moyeu  d'un  papier  humide 
et  d'une  brosse  dont  ou  le  frappre  doucement 
après  l'avoir  éiendu  sur  la  pierre.  Cf»  copies  se 
conservent  ensuite,  et  fidèlement  reproduites, 
peuvent  servir  à  des  photographies  et  à  des 
actes  de  reproduction  pour  l'Iiistoire  du  monu- 
ment. Ainsi  les  fresques  ou  tableaux  à  l'huile 
peuvent  se  restaurer  par  des  mains  habiles 
et  contribuer  aux  souvenirs  les  plus  précieux 
de  cette  église.  Nous  dirons  plus  laril  de  quelle 
façon  il  tant  procéder  pour  ne  pas  s'égarer  dans 
ces  intéressantes  opérations. 

Profitez  aussi  de  ces  debadigeonnages  pour 
rechercher  les  ligures  lapidaires  qui  méritent 
également  notre  attention  et  nos  soins. 

Maisqu'appelle-t-on  sigrips  lapvtaires? Cesont 
des  marques  variées,  en  a(iparence  mystérieuses 
ou  énigmatiques  incisée*  a  la  pointe  et  répan- 
dues par  une  on  plusieurs  de  mêmes  formes  sur 
chaque  pierre  de  grand  appareil  des  beaux  mo- 
numents depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'au  xvi*.  A 
force  «l'examiner  et  de  comparer  ces  petits  phé- 
nomènes inconnus,  qui  abondent  aussi  bien  sur 
les  monuments  civils  et  militaires  que  sur  les 
édidiJices  sacrés,  on  finit,  il  y  a  une  trentaine 
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d'années,  par  se  convaincre  que  ce  n'était  autre 
chose  que  des  marques  de  tailleurs  de  pierre, 
imprimant  à  chacun  de  leurs  parpaings  un 
signe  qui  leur  était  propre,  servant  à  distinguer 
leur  travail  de  tout  autre  et  constatant  le  droit 
de  chacun  au  payement  de  sa  tâche  accomplie. 
D'autres  (  e  ces  signes  appartenaient  aux  ap[ia- 
reilleurs,  qui,  pour  indi(iuer  les  assises  du  mur 
pour  h  sqnelles  ils  avaient  travaillé,  marquaient 
chacune  de  leurs  pierres  d'une,  deux  ou  plu- 
sieurs autres  mêmes  marques,  selon  qu'elles 
devaient  servir  dans  telle  ou  telle  assise  du  mo- 
nument. Nous  ne  croj'ons  pas  que  personne  ait 
signalé  avant  nous  celte  singularité  inaperçue 
antérieurement  à  l'année  1850.  Nous  !■  s  aper- 
çûmes vers  1845,  sur  les  murs  intérieurs  et 
extérieurs  de  notre  magnitique  cathédrale  de 
Poitiers;  nous  en  donnâmes  l'expliiatiou  avec 
une  planche,  dans  le  premier  volume  de  notre 
Histoire  de  cette  belle  basilique;  ce  livre  l'ut 
publié  en  1849  et  1850,  et,  l'année  suivante, 
M.  Didroa  parla,  sans  nommer  le  moins  du 
monde  un  ouvrage  qu'il  connaissait  bien  et  que 
l'Institut  avait  couronné,  de  beaucoup  d'autres 
signes  semblables  observés  sur  les  murs  di's 
cathédrales  de  Strasbourg,  de  Reims  et  d'ail- 
leurs. Nous  nous  croj'ons  d'autant  idusfoniléà 
réclamer  notre  priorité  sur  ce  point,  que  nous 
n'avons  trouvé  vainement  avant  1850,  aucun 
auteur  qui  s'en  fût  occupé  comme  d'un  fait 
arihéologique.  M.  de  Caumont  avait  demamlé, 
dans  les  congrès,  si  quelqu'un  s'était  enquis  de 
la  valeur  et  des  causes  de  ces  figures,  alui s  obser- 
vées, mais  tout  à  fait  muettes;  l'attention  s'était 
éveillée,  mais,  après  avoir  émis  quelques  con- 
jectures plus  ou  moins  fondées  et  toujours 
restées  sans  conclusions  :  nous  nous  croyons 
donc  autorisé  à  revendiquer,  pour  notre  livre, 
une  découverte  qui  a  fait  faire  un  pas  a  i'fai»- 
toire  de  l'architecture  du  moyen  âge  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ne  négligeons  pas  la  lecture 
et  les  observations  de  ces  indices  historiques. 
Gardons-nous  bien  d'en  effacer  ni  déranger  un 
seul,  et  s'il  arrivait  que  certains  d'entre  eux 
fussent  forcément  déplacés  avec  la  pierre  qu'ils 
distinguent,  il  faudrait  les  faire  reiiroduire 
fidèlement  sur  la  pierre  nouvelle,  afin  de  ne 
priver  ni  l'histoire,  ni  le  monument,  ni  la  science 
d'un  élément  de  discussion  qui  tient  peut-être, 
dans  cet  ensemble,  un  rang  qu'il  importe  de 
lui  conserver.  Ne  peut-il  pas  arriver  que  plus 
tard  un  homme  plus  expérimenté  retrouve  dans 
ces  figures  et  dans  beaucoup  d'autres,  beau- 
coup plus  que  nous  n'y  avons  trouvé  oous- 
mèmes  ? 

A  plus  forte  raison  faut-il  donner  tous  ses 
•oins  aux  inscriptions  plus  ou  moins  apparentes, 

Jt)  Y.  But.  dt  la  cath.  dt  Poil.,  Il,  604,  où  la  table  géné- 
e  r«DToit  à  toiu  lu  détail>  de  U  qaeation. 


plus  ou  moins  intelligibles  d'abord  qui  se  cachent 
sous  le  badigeon  ou  dans  quelque  augle  des  mu- 
railles.Ce  sont  là,  maintes  fois,  de  vrais  renseigne- 
ments historiques  attribuant  des  dates  certaines 
à  la  fondation,  à  la  restauration  de  l'édifice,  à 
l'invention  de  reliques,  à  la  mémoire  de  quelque 
bienfaiteur  plus  ou  moins  humbles,  plus  ou 
moins  illustre  de  l'abbaye,  du  prieuré,  d'une 
simple  cure  même.  Que  de  fois  nous  avons 
trouvé,  dans  les  décombres  d'une  vieille  église 
reconstruite,  des  monogrammes,  des  fragments 
d'inscriptions,  des  inscriptions  entières  «l'où 
résultaient,  après  de  peu  laborieuses  études,  une 
certitude  acquise  sur  des  faits  dont  on  avait 
douté  !  Labbé  Bourassé  a  donné  (I)  une  ins- 
cription en  cinq  lignes,  copiée  dans  l'église  ro- 
mano  byzantine  de  Châliilon-sur-Iudre,  à 
laquelle  personne  n'a  pu  rien  entendre,  Très- 
familiaiisé  avec  ce  beau  monument,  nous 
n'avons  pu  y  trouver  nous-mêmes  un  sens  accep- 
table, et  nous  nous  abstenons  de  toute  conjec- 
ture. Plus  heureux  à  l'égard  d'une  autre  ins- 
cription transportée  sans  doute  d'une  autre 
partie  de  l'édifice  antérieur,  nous  avons  pu  éta- 
blir qu'elle  affirmait,  en  deux  lignes,  un  miracle 
de  saint  Auslrigisile,  évèque  de  Bourge;,  et  la 
délivrance,  par  ses  prières,  d'une  femme 
nommée  Friovala,  qui  était  possédée  du  démon. 
On  voit  combien  sont  précieux  ces  petits  mo- 
numents qui  valent  autant  d'actes  notariés  pour 
riiistoire  d'une  église,  d'un  saint  ou  d'un  pays. 
Mais  s'il  est  bon  de  conserver  ces  pièces  authen- 
tiques, il  l'est  aussi  d'en  produire  soi-même  et 
de  conserver  le  souvenir  de  tout  ce  qui  a  pu 
intéresser  une  église.  Nous  voudrions  .lonc  que 
toute  phase  de  son  existence  à  travers  le?  siècles, 
une  restauration,  une  retouche  portassent  sa 
date  et  devise,  aux  siècles  futurs  autant  de 
pièces  justificatives  et  de  traditions  qu'elles  sau- 
raient préciser  contre  les  doutes  et  justifier 
contre  de  systémématiques  négations.  On  ren- 
contre toujours  avec  plaisir,  dans  une  église, 
ces  sortes  de  témoignagnes  du  passé  ;  on  en  y 
consignera  de  nouveau  avec  avantage,  pourvu 
toutefois  que  ce  qu'on  appelle  le  style  lapidaire 
s'y  observe  dans  toutes  ses  conditions  de  pré- 
cision concise,  de  phrases  harmonieuses  ei  de 
termes  choisis  dont  on  n'apprend  l'usage  qu'en 
méditant  l'épigraphie  antique  et  la  tournure 
de  la  belle  latinité.  Nous  opinons  donc  en  faveur 
de  cette  belle  langue  latine  qu'on  devra  préférer 
d'autant  mieux  pour  de  telles  œuvres  qu'elle 
est  celle  de  l'Eglise  et  des  savants,  qu'elle  est 
comprise  des  étrangers  qui  visitent  nos  monu- 
ments, et  que  des  tournures  aussi  fermes  qu'élé- 
gantes y  flattent  à  la  fois  l'oieille  et  le  goût  par 
le  sentiment  de  la  mesure,  et  l'harmonie  de  la 

(t)  Col.  1162  da   lecond  *olama  d*   son  Dictionnun 
d'archéologie  sacrée. 
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iiclioni  Pour  réussir  dans  ce  genre  de  compo- 
sition, il  faut  avoir  lu  beaucoup,  s'être  pénétié 
de  son  sujet  pour  l'abréger  en  aussi  peu  de 
phrase*  qm;  possible;  en  revoir  le  stjle  pour  le 
retoucher  au  besoin,  et  ne  hasarder  ces  quelques 
lignes  qu'aprèss'étre  assuré, pu-  de  bonsconseils, 
qu'on  peut  les  exposer  sans,  redouter  les'  sévé- 
rités de  la  critique. 

{A  suivre.)  L'àbbi  \uber, 

Chanoine  de  Poitiers,  bistoriograpk.  du  diocèse, 


L'OMNIPOTENCE    DE 

(Suite.) 


U    RAISON 


Je  veux  pourtant,  avant  de  finir,  appuyer  un 
instant  sur  la  vérité  maîtresse  d'oii  découlent 
toutes  les  autres  ;  sur  la  vérité  qui  coutredil  le 
plus  fortement  le  rationalisme  ;  sur  la  vérité 
qui  fait  la  consolation  de  toute  âme  et  l'hon- 
rreur  de  toute  vie  ;  suc  la  vérité  enfin  qui  se 
rap^jorte  le  plus  directeuieDt  a  l'objet,  de  cette 
étude  ;  sur  l'existence  de  l>îeu. 

De  tous  les  articles  de  foi,  l'existence  de  Dieu 
est  le  pLus  eutouré  de  diflicuJtés^  et  celui  qui 
s'imposa  cepi'adant  aveu  le  tiIus  de  puissance  à 
nos  esprits.  On  donne  d'abord,  com  ne  preuve 
de  cette  existence,  l'ordre,  le  mouvement. et  la 
beauté  de  la  nature.  En  présence  d'une  ma- 
chine, d'un  taliteau  ou  d'une  symphonie,  on  ne 
doute  pas  de  l'existence  du  mécanicien,  du 
peintre  ou  du  virtuusci,  Qr,  la  caturiî  est  nn 
mécanisme  gig.:mle.^que  dont  la  propurtion  a 
ravi  tous  les  mathématiciens  et, auprès  duquel 
nos  machines  .ias  plus  puissantes  ne  sont  que 
des  jeux  d'enfants.  La  nature  est  aussi  un  ta- 
bleau dont  la  beauté  ineffable  a  charmé  tous 
les  poètes.  Enfin  la  nature  est  une  harmonie, 
no«  pas  seulement  une  harmonie  musicale  de- 
puis les  murmures  du  zéphyr,  le  chant  tendre 
et  doux  du  rossignol  jusqu'aux  accents  pleins 
QU  brisés  de  la  voix  humaine,  mais  une  har- 
monie d'êtres  et  de  règnes  qui  s'enchaînent  miU- 
tuellement  et  forment  un  merveilleux  concert. 
Ce  qui  ajoute  à  ta  preuve,  c'est  que  si  tous  les 
ouvrages  des  hommes  tombent  avec  le  temps, 
le  mécanisme  dii  ciel,  depuis  la  plus  humble 
étoile  jusqu'à  la  plus  audacieuse  comète,  ast 
resté  jeune  et  puissant  ;  le  tableau  de  la  nature, 
depvii&l'humbte  Ûeut  jusqu'au  soleil,  est  resté 
frais  et  radieux  ;  l'harmonie  de  la  nature,  de- 
f.uis  le  brin  dlierbe  qui  frémit  jusqu'à  la  tem- 
pête qui  ét:rat3,  est  restée  belle  et  spteadide. 
Donc  Dieu  existe,  mécanicien  tout  puissaaî, 
peintre  toujours  admirable,  sublime  harmoni- 
isteurdte  l'aurver». 


Le'Dien  q.ue  le  monde  proclame,  se  retrouva 
en  moi,  dans  le  bel  ordre  de  ma  nature  et  sgé- 
ciulement  dans  ma:  consciencei  La  coosciense, 
en  effet,  est  un  jage  incorruptible  qui  prononce 
sur  lai  valeur  de  nos  actions  ;  bonnes,  elles  les 
approuve  ;  mauvaises,  elle  les  flétrit.  L'homme 
peut  essayer  de  couvrir  les  clameurs  de  la  cooe- 
cience,  mais  tirrasser  sa  conscience,  jamais.  Or, 
il  n'y  a  pas  de  législation  sans  légisïati-ur.  Qui 
dont  a  dressé  en  nous,  ce  tribunal'  où  nous 
comparaissons  malgré  nous  ?  Qui  a  gravé  da<ns 
notre  âm.e,  ces  lois  de  la  justice,  i]ui  ne  se 
plient  jamais  aux  caprices  des  pas^iwis  ?  Kst-ce 
la  familie^  la  société  ou,  par  Hasard,  l'éduca- 
tion? L'éduc>ation,  la  famille,,  la  socnHo  siiut  ju- 
gées par  la  conscience.  La  coo.-c'.ence  est  même 
souvent  en  opposition  formelle  avec  ce  qui  se 
passe  dans:  la  famille,  avec  ce  qui  se  trame  au 
sein  de  la  société,  avec  ce  qu'entreprend  l'édu- 
cation. L'homme- est  d'ailleurs  léger  et  la  cons- 
cience est  inexorable  ;  l'homme  est  changeant 
et  la  coDscieace  ne  change  pas  ;  l'homme  est 
passionné  et  la  conscience  est  calme,  pleine 
d'impartialité  et  de  raison.  U  faut  donc  cher- 
cher, au-dessus  de  l'homme,  l'auteur  de  celte 
conscience  inexorable,  il  faut  remonter  jusqu'à 
Dieu. 

Si  j'interroge  maintenant  les  hommes  do  gé- 
nie, toas  reojdeal  à  Dieu,  pour  des  ruisnns  dif- 
férentes, un  concordant  et  ivlèle  hommage.  Au 
dessus  des  beautés  changeantes  de  la  nature, 
Platon  reconnaît  une  beauté  suprême  dont 
elles  ne  sont  que  de  pâles  imaj^es.  Aiistote, 
frappé  de  voir  les  êtres  se  transmettre  le  mou- 
vement sans  qu'aucun  d'eux  ne  le  possède  en 
propre,  conclut  à  l'existence  'l'un  premier  mo- 
teur. Cicéron,  réunissant  en  lui  tout  le  génie 
philosopliique  des  Romains,  s'attache. 'à  la  des- 
cription des  animaux,  expose  avec  éloquence 
leurs  mœurs,  leurs  ini,lustri;es,.  leurs  constitu- 
tions organiques  et  rend  hommage  à  la  divi- 
nité qui  les  a  faits.  Pline,  Sénèque-,  Epictète 
suivent  les  traces  de  Cicéjcou  et, concluent,  de  la 
même  manière.  Plus  tard,  saint  Xttomas  d'A- 
quin,  rencyclo(iéu;e,  vivante  du  mo.yen'  âge, 
recueillanè  les  travaux  de  ses- devanciers  dans 
la  r.ûutedu  génie,  compose  son  magistral  traité 
deTexistence  de  Dieu.  Descartes,  tout  à  la  firis 
le  plus  séritîux  génie  philosophique  de  la  r«- 
naissance  et  l'un  des  plus  glorieux  fondateurs  de 
la  langue  française,  étudie  sa  pensée  d'iultnr  et 
remonte  à  l'existence  de  l'in6:'i  personnel,  ifaù 
cette  pensée  peut  seule  venir.  Puis,  c'est  Péue- 
lon  qui  laisse  aller  sa  plume  à  raconter,  com:ue 
David,  la  gloire  de  Dieu  si  éclatante  dans  la  dis- 
position de  l'air,  de  la  terre  et  des  cieux;^  c'est 
Bussuet  qui  apprend  t'anatomie  pour  mieuS.ad- 
mirer  le  corps  humain  et  la  sagesse  diviiie  de 
celui  qui  1'»    si  admirablement   pàtù;  o'est 
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I,eibiiilz  qui,  DoMement  aud'acfeux,  entreprend 
avec  loule  la  science  de  ^Allemagne  ce  qu'il 
appelle  le  plaidoyer  vengeur  de  la  divinité.  En- 
tin,  Voltaire  lui-même,  qui  u'était  pas  uq  dé- 
vot, éciit  tes  deux  vers  célèbres  : 

Ce  monde  m'eui barrasse  et  je  ne  puis  sorger, 
Que  celle  horloge  existe  et  n'ait  pas  d'tioiloger, 

Jean-Jacques  Rousseau  prouvant,  à  sou  tour, 
l'existence  de  Dieu,  va  jusqu'à  dire  :  «  Moins  je 
le  comprends,  et  plus  je  l'adore.  »  Quant  à 
Buffon,  Burnardin  de  Saint-Pierre  et  Château?- 
briaiit.  ces  trois  grands  princes  de  notre  litté- 
rature moiierne,  ils  sont  dans  toutes  les  mains  : 
vous  savez  ce  qu'ils  pinsent  de  l'Etre  suprême 
et  de  quelle  voix  émue  ils  proclameut  l'existeace 
de  Dieu. 

Ce  que  les  grands  hommes  ont  dit  sur  ce 
point,  tous  les  peuples,  après  les  grands 
hommes,  l'ont  répété.  Le  sauvage  a  .ses  idoles 
nomades.  Les  fouilles  que  notre  curiosité  a  en- 
treprises sur  le  sol  de  la  Babylonie  ou  de  l'E- 
gypte nous  ont  révélé  des  temples  ensevelis 
sous  les  ruines.  Rien  n'est  plus  évident  au- 
jourd'hui que  l'unanimité  des-peuples  à  recon- 
naître l'existence  de  Dieu.  L'homme  n'a  pris 
possession  de  la  terre  qu'en  y  dressant  des  au- 
tels. C'est  l'ignorance,  ce  sont  les  passions  qui 
ont  défiguré  l'idée  première  et  exacte  que  le 
genre  humain  avait  de  la  Divinité.  L'idolâtrie 
est  fille  de  nos  erreurs  :  nous  avons  divinisé 
nos  vices  pour  ne  pas  être  obligés  de  les  com- 
battre. Les  hommes  se  sont  trompés  sur  la 
■vraie  nature  de  Dieu,  mais  non  pas  sur  son 
existence. 

On  ne  comprend  pas,  au  surplus,  qu'un  hon- 
nête homme  puisse  nier  sérieusement  l'exis- 
tence de  Dieu.  Dieu,  créateur  et  maître  du 
inonde,  n'est  pas  seulement  la  raison  de  toutes 
les  existences  et  la  loi  de  tout  ordre,  il  est  sur- 
tout le  législateur  de  l'ordre  intellectuel,  mo- 
ral et  social.  Si  vous  ôtez'  Dieu  il  n'y  a  plus, 
pour  l'esprit,  ni  science,  ni  logitjHe;  pour  la 
volonté  ni  ordre  moral  ni  loi  ;  pour  la  famille 
et  pour  la  société,,  ni  autorité,  ni  obéissance,  ni 
ordre  quelconque.  Dieu  est  l'arbitre  de  la  vérité 
et  de  la  vertu.  C'est  par  lui  que  les  chefs  com- 
mandent, que  les  législateurs  portent  des  dé- 
crets justes,  que  les  juges  rendent  de  justes  ju- 
gements, que  les  soldats  soutiennent  les  justes 
combats.  Dieu  ôté,  l'humanité  n'est  finalement  j 
qu'un  troupeau  de  bètes. 

Je  citerai  ici  un  révolutionnaire'  dont  le  té- 
moignage tombe  d'aplomb  sur  les  saltim- 
banques et  les  satrapes  d'aujourd'hui.  «  11  est 
des  hommes,  disait  Robespierre  à  la  Conven- 
tion, qui,  sous  prétexte  de  détruire  la  supersti- 
tion, veulent  faire  une  sorte  de  religion  de  l'a- 
théisme lui-même.  Tout  philosophe  peut  ailopter 
là  dessus  l'opinion  qui  lui  plaira;  mais  l'homme 


public,  mais  le  législateur  serait  cent  fois  plus 
insensé  qui  adopterait  un  pareil  système.  La 
Convention  nationale  l'abhorre...  Ci- n'est  point 
en  vaiia  qu'elle  a  proclamé  la  déclaration  des 
druLlS'  de  l'homme  en  présence  de  l'Etre  su- 
prèma. 

«  On  dira,  peut-être,  que  je  suis  un  esprit 
étroit,  un  homme  à  préjugés,  que  sais-je,  un 
fanatique...  Je-  parle  comme  un  représentant 
du  peuple,  et  dans  une  tribune  où  Giradel  osa 
me  faire  un  crime  d'avoir  prononcé  le  mot  de 

Frovide.uce.  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait 
inventer.  L'athéisme  est  aristocratique  ;  l'idée 
d'un  grand  Etre  qui  veille  sur  l'innocence  op- 
primée,, et  qui  punit  le  crime  triomphant,  est 
toute  populaire.  (Vifs  applaudissements).  Le 
peuple,  les  malheureux  m'applaudissent  ;  si  je 
trouvais  descenseurs,  caserait  parmi  lesrkpus,et 
parmiles  coupables. ..  Le  sentimen  l  de  l'existence 
de  Dieu  est  gravé  dans  tous  les  cœurs  purs;' il 
anima,  dans  tous  les  temps,  les  plus  magnani- 
mes défenseurs  de  la  liberté  ;  il  sera  une  conso- 
lation au  cœur  des  opprimés  aussi  longtemps 
qu'il  existera  des  tyrans.  Il  me  semble  dii 
moins,  que  le  dernier  martyr  de  la  liberté  exha- 
lerait Son  âme  a-vec  un  sentiment  phis  doux  en 
se  reposant  sur  celle  idée  consolatrice.  EhJ'  ne 
voyezî-vuu3  [.as  le  piège  que  nous  tendent  lés 
ennemis  de  la  république?  Eu  présentant, 
comme  l'opinien  géaérale,  les  travers  de  quel- 
ques individus  et  leur  propre  extravagance, 
ils  voudraient  nous  rendre  odieux  à  tous  les 
peuples.  I) 

Robespierre  ne  se  borna  pas  à  ces  déclara- 
tiens^  il  voulut  en  faire  la  base  de  sa  politique 
et  les  transformer  en  projet  de  loi.  Au  cours  de 
sa  motion,  s'adressant  aux  atliées,  il  s'écriait  : 
«  Qui  t'a  donné  la  mission  d'annoncer  au  peu- 
ple que  la  Divinité  n'existe  pas,  toi  qui  te  pas- 
sionnes pour  cette  aride,  doctrine  et  qui  ne  te 
passionnes  jamais  pour  ia  pairie?  Quel  avan- 
tage trouves-tu  à  persuader  à  l'homme  qu'une 
force  aveugle  préside  à  ses  destinées  et  frappe 
au  hasard  le  crime  et  la  vertu  ;  que  son  âme 
n'est  qu'un  souffle  léger  qui  s'éteint  aux  portes 
du  tombeau?  —  L'idée  de  son'  néant  lui  inspi- 
rerait-elle des  sentiments  plus  purs  et  plus 
élevés  que  celle  de  son  immortalité?  lui  inspi- 
rerait-elle plus  de  respect  pour  ses  semblables 
t  pour  lui-même,  plus  de  dévouement  pour  la 
patrie,  plus  d'audace  â  braver  la  tyrannie,  plus 
de  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la  volupté? 
Vous  qui  regrettez  un  ami  vertueux,  vous  ai- 
mez à  penser  que  la  plus  belle  partie  de  lui- 
même  a  échappé  au  trépas!  Vous  qui  pleurez 
sur  le  cercueil  d'un  fils  ou  d'une  épouse,  êtes- 
yous  consolés  par  celui  qui  vous  dit  qu'il  ne 
vous  reste  d'eux  qu'une  vile  poussière?  Mal- 
heureux qui  expirez  sous  les  coups  d'un  assas* 


LA  SEMAINE  DO  CLERGÉ 


sin,  votre  ilernîer  soupir  est  un  appel  à  la  jus- 
tice éternelle!  L'innocence  sur  Véchafaud  fait 
pâlir  le  tyran  sur  son  char  de  triomphe  :  aurait- 
elle  cet  ascendant  si  le  tombeau  égalait  l'op- 
presseur et  l'opprimé?...  Ahl  si  l'existence  de 
Dieu,  si  l'immortalité  de  l'âme  n'étaient  que 
des  songes,  ellrs  seraient  encore  la  plus  belle  de 
toutes  Tes  conceptions  de  l'esprit  humain... 
L'iilée  de  l'Elie  suprême,  de  1  immortalité  de 
l'âme,  estun  rappel  continuel  à  la  justice^  elle  est 
donc  sociale  et  lépublicaine.  » 

Un  peu  plus  loin,  parlant  des  matérialisiez  et 
des  athées  <iu  xviii'  siècle,  Robespierre  dit  : 
«  Cette  secte,  en  matière  de  politique,  resta 
toujours  au-dessous  des  droits  du  peuple  ;  en 
matière  de  morale,  elle  alla  beaucoup  au  delà 
de  la  destruction  des  préjugés  religieux.  Les 
coryphées  déclamaient  quelquefois  contre  le 
despotisme,  et  ils  étaient  pensionnés  par  les 
despotes;  ils  faisaient  tantôt  des  livres  contre 
la  cour,  et  tantôt  des  dédicaces  aux  rois,  des 
discours  pour  les  courtisans  et  des  madrigaux 
pour  les  courtisanes;  ils  étaient  fiers  dans  leurs 
écrits  et  rampants  dans  les  antichambres. 
Cette  secte  propagea  avec  beaucoup  de  zèle 
l'opinion  du  matérialisme,  qui  prévalut  parmi 
les  grands  et  parmi  les  beaux  esprits;  on  lui 
doit  en  grande  partie  celle  espèce  de  philoso- 
phie pratiqua  qui,  réduisant  l'égoïsme  en  sys- 
tème, regarde  la  société  humaine  comme  une 
guerre  de  ruse  ;  le  succès,  comme  la  règle  du 
juste  et  de  l'injuste  ;  la  probité,  comme  une 
afifaire  de  goût  et  de  bienséance  ;  le  monde, 
comme  le  patrimoine  des  fripons  adroits.  » 

Robespierre  termina  ainsi  son  discours  : 
«  Malheur  à  celui  qui  cherche  à  éloufifcrpar  de 
désolantes  doctrines  cet  instinct  moral  du 
peuple,  qui  est  le  principe  de  toutes  les  grandes 
actions  I  Mais  quelle  est  donc  la  dépravation 
'ont  nous  sommes  entourés,  s'il  nous  a  falludu 
tourttge  pour  proclamer  la  doctrine  di>  l'exis- 
.ence  de  Dieu  ?  La  postérité  pourra-t-elle  croire 
_|ue  les  factions  vaincues  avaient  porté  l'audace 
jusqu'à  nous  accuser  de  modérantisme  et  d'a- 
ristocratie, pour  avoir  rappelé  l'idée  de  la  di- 
vinité et  de  la  morale?  Croira-t-flle  qu'on  ait 
osé  dire  jusque  dans  cette  enceinte,  que  nous 
avions  par  là  reculé  la  raison  humaine  de  plu- 
sieurs siècles?...  Mais  ne  nous  étonnons  pas  si 
tant  de  scélérats  ligués  contre  nous  semblent 
vouloir  nous  préparer  la  ciguë  :  avant  de  la 
boire  nous  sauverons  la  patrie!...  »  Des  ap- 
plaudissements prolongés  éclatèrent  à  plusieurs 
reprises,  et  la  Convention  rendit  à  l'unanimité 
le  décret  suivant  : 

«  Art.  1".  Le  peuple  français  reconnaît 
l'existence  de  l'Être  suprême  et  l'immortalité 
de  l'âiue.  Art.  2.  Il  reconnaît  que  le  culte  digne 
de  l'Etre  suorême  est  la  oratioue  des  devoirs  de 


l'hom  me.  Ar( .  3.  Il  met  au  premier  rang  de  ce' 
devoirs  de  détester  la  mauvaise  foi  et  la  tyran- 
nie, de  punir  les  tyrans  et  les  traîtres,  de  se- 
mûrir  les  malheureux,  de  respecter  les  faibles,  de 
défendre  les  opprimés,  de  faire  aux  autres  tout 
le  bien  qu'on  peut  et  de  n'êbe  injuste  envers  per- 
sonne. Art.  4.  Il  sera  in-litué  des  fêtes  pour  rap- 
peler l'homme  à  la  pensée  de  la  divinité  et  à  la  di- 
gnité de  son  être  (1)  ». 

Voilà  la  loi,  écrite  par  une  main,  d'ailleurs 
scélérate  et  sanguinaire,  et  c'est,  dit  l'Apôtre, 
la  première  loi  de  vie  :  Hœc  est  vita  ut  cognas^ 
cant  te,  Deum  et  quem  misisti,   Jesum  Christum. 
Si  Robespierre   vint   à  promulguer  un  pareil 
arrêt,  ce  n'était  certainement  pas  par  pitié,  en- 
core moins  par  esprit  de  foi,  mais  par  raison, 
par   conviction    forcée,    par   nécessité  de   ré- 
primiT  tous  les  brigandages  qu'enfantait  logi» 
quement  l'athéisme.  Que  si  tout  homme  n'est 
pas  appelé  à  gouverner  les  hommes,  à  puiser, 
dans  les  nécessités  de  ce  gouvernement,  la  né- 
cessité des  cnnvictions  religieuses,  tout  homme 
est  appelé  à  lutter,  en  lui-même  jusqu'à  la  fin, 
contre  la  bêle.  L'homme  a,  en  lui,  la  férocité 
du  tigre,  la  voracité  du  loup,   la  ruse   du  re- 
nard, la  saleté  du  porc,  la  lubricité  et  les  pas- 
sions du  serpent.  11  faut  qu'il  les  contienne  et 
qu'il  les  dompte  ;  et  il  ne  !es  domple  que  par 
la  force  de  Dieu.  Si  Dieu  n'existe  pas  il  n'y  a  rien 
au  dessus  de  l'homme  ;  et  si  l'homme  est  l'étra 
suprême,  en  lui  tout  est  également  légitime. 
De  là  découle  naturellement  le  bestialisme,  que 
je  crois  superflu  de  combattre  ici. 

Abslraclion  faite  de  ces  horreurs,  est-ce  qua 
la  pratique  Je  la  vie,  aux  yeux  même  de  la 
raison,  ne  procède  pas  de  Dieu  et  ne  doit  pas 
tout  ramener  à  Dieu  ?  La  vie  physique,  la  vie 
intelleuluelle,  la  vie  morale,  la  vie  sociale,  tout 
prend  en  Dieu  son  principe,  sa  force,  sa  règle 
et  son  terme.  La  vie  physique,  par  ses  diffé- 
rentes fonctions,  nous  assimile  à  l'animal:  qui 
pourrait  dire  sans  honte  ou  accepter  sans  in- 
jure que  l'homme  mange  ou  boit,  par  exemple, 
comme  une  simple  bêle?  Evidemment  si,  par 
les  actes  uiatériels  de  vitalité  humaine,  nous 
ressemblons  extérieurement  à  l'animal,  nous 
en  difiérons  par  la  pensée,  par  le  sentiment, 
par  l'intention,  et,  même  quand  ce  que  nous 
faisons  est  bestial,  si  nous  le  faisons  d'une  ma- 
nii-re  humaine  et  chrétienne,  en  le  faisant  nous 
nous  plaçons  dansles  sphères  divines.  A  plus  forte 
raison,  pour  les  actes  de  la  pensée,  de  la  vo- 
lonté, de  l'activité  morale,  si  nous  les  posons 
suivant  leurs  principes  constitutionnels  et  leur 
évolution  logique,  nous  devons,  par  ces  actes 
nous  rattacher  à  Dieu  et  tout  rapporter  à  sa 
gloire.  Dieu  est  le  Dieu  de  vérité,  le  Dieu  des 
vertus  et  le  Dieu  de  toute  justice.  A  ces  troi» 
(1)  QABOcao.  Hiatoirt  dt  laConvintion,  t.  Il,  p.    i2i>35« 
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titres,  Dieu  nous  éclaire,  nous  échauffe  et  nous 
anime  ;  un  rayon  de  lumière,  d'amour  et  de 
lorce  descend  de  Dieu  dans  nos  âmes  et  se  sur- 
ajoute à  nos  facultés  ;  par  nos  facultés,  nous 
saisissons  ce  rayon  ;  en  le  saisissant,  nous  rem- 
plissons, d'une  manière  normale,  les  fonctions 
de  la  vie  siàrituelle  ;  en  remplissant  ainsi  ces 
fonctions,  nous  remontons  notre  âme,  ses 
actes  et  ses  œuvres  jusqu'à  son  divin  auteur,  et 
Dieu,  notre  Créateur,  par  les  grâces  qu'il  nous 
dispense  est,  à  la  fois,  pour  tous  les  actes  delà 
■vie  humaine,  notre  principe  et  notre  fin. 

Que  si.  pour  la  vie  individuelle,  ces  affirma- 
tions portent,  avec  elles,  leur  évidence,  elles 
sont  encore  plus  manifesleauent  vraies  pour  la 
vie  de  famille  et  de  société.  En  se  mettant, autant 
qu'on  le  peut  par  sa  volonté  ou  ses  passions,  en 
dehors  de  Dieu,  on  peut,  dans  ses  relations 
go4ter  une  certaine  bienveillance,  mais  pas 
longtemps.  L'opposition  des  intérêts  provoque 
bientôt  des  discussions  ;  l'antagonisme  des  pas- 
sions allume  inévitablement  des  disputes.  Tôt 
ou  tard,  la  famille  athée  est  un  enfer  ;  la  so- 
ciété athée  un  coupe-gorge.  Chacun  alors  ne 
tense  qu'à  soi,  ne  veut  et  ne  vit  que  pour  soi. 
e  monile  devient  cette  terre  de  misères  et  de 
ténèbres,  ou  il  n'y  a  plus  aucun  ordre,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  ni  loi,  ni  sanction  ;  mais  où 
l'on  sent  partout  le  froid  de  la  mort  et  où  l'on 
pressent  les  horreurs  éternelles. 

Dieu  n'est  pas  un  être  facultatif  à  prendre  ou 
à  laisser,  suivant  les  goûts  ou  les  fantaisies  ; 
c'est  l'être  des  êtres,  nécessaire  à  tous,  non 
seulement  parce  que  seul  il  leur  a  donné  l'exis- 
tence ;  mais  encore  parce  qu'il  continue  de 
les  créer  en  les  contenant  et  en  les  réglant  ; 
mais  surtout  parce  que  les  tenant  libres,  sous 
sa  main  toute  puissante,  il  les  conduit,  fidèles 
ou  rebelles,  aux  fins  voulues  par  sa  sagesse. 

Dieu  est  lîertainement  le  plus  grand  des  mys- 
tères, et  cela  n'est  pas  surprenant  puisque  l'in- 
fini ne  peut  pas  être  contenu  dans  un  esprit 
fini,  pas  plus  (jue  l'Océan  ne  peut  s'enfermer 
dans  une  coquille  de  noisette.  Mais  si  Dieu  est 
le  plus  grand  des  mystères,  il  est  aussi  le  pre- 
mier des  besoins.  Pour  le  corps,  pour  l'âme, 
pour  la  vie  privée,  pour  la  vie  publique,  il  nous 
faut  Dieu.  Et  si  Dieu  nous  manque,  tout  chan- 
celle, tout  tombe;  on  ne  peut  pas  plus  régler, 
gouverner  et  vivre  sans  Dieu,  qu'on  ne  peut 
bâlir  avec  des  tourbillons  de  poussière. 

Et  cette  fatalité  çèse  même  sur  les  athées. 
Qu'on  ne  s'abuse  pas  sur  leur  désinvolture;  ils 
éprouvent  plus  d'embarras  qu'ils  n'en  montrent, 
et  s'ils  peuvent  tout  nier  en  parole,  on  ne  voit 
pas  encore  qu'ils  aient  prouvé  leurs  négations 
par  des  œuvres.  L'univers,  je  le  sais,  ne  les 
embarrasse  aucunement;  en  un  tour  de  main, 
ils  savent  refaire  la  créatioa  en  se  passant  du 


Créateur.  Avec  un  peu  de  bcue,  examinée  au 
microsi-ope  et  des  atomes  dont  ils  croient  con- 
naître toutes  les  vertus,  ils  se  tirent  gaiam- 
meut  d'aifciire.  L'apparition  si  évidemment 
miraculeuse  de  l'hurame  sur  ie  giobe  ne  ies 
arrête  pas  davantage;  au  moyen  de  cet  art 
précieux  des  transitions,  que  recommandait 
Boileau,  ils  découvrent,  à  l'humanité,  des  an- 
cêtres qui  ne  seraient  pas  de  nature  à  nous 
rendre  bien  fiers  de  notre  orii^ine.Mais  qu'ont-ils 
fait,  lorsque,  debout  sur  le  cadavre  de  la  France, 
ils  ont  essayé  d'en  galvaniser  les  membres  per- 
clus? S'enlrégorgei-  et  piller  le  pays,  c'est  tout 
ce  qui  reste  d'eux  dans  l'histoire.  Les  fous  qui 
s'élancent  sur  leurs  traces  déshonorées  feront 
moins  encore,  et  je  l'augure  certainement  de 
l'inanité  de  leurs  doctrines.  Erreurs  et  témérités 
de  notre  temps,  dirait-on,  et  qui  ne  renouvel- 
leront point  les  anciens  excès.  Non,  ne  leur 
laissons  pas  même  ce  mérite,  apparent  et  fri- 
vole, de  la  nouveauté  :  vieilles  erreurs,  pures 
redites,  dont  le  flot  est  venu  battre  plus  d'une 
fois  le  seuil  de  nos  écoles,  de  nos  églises  et  de 
nos  assemblées  politiques,  mais  redites  et 
erreurs  proscrites  par  tous  ceux  qui  ne  conspi- 
raient pas  la  ruine  de  la  patrie.  Le  génie,  d'ac- 
cord avec  le  bon  sens,  rejette  impitoyablement 
ces  conceptions  follement  systématiques.  Un 
des  plus  grands  hommes  de  l'histoire.  Napoléon, 
disait  en  1805  :  b  II  me  faut  des  élèves  qui 
sachent  être  des  hommes;  et  vous  croyez  que 
l'homme  peut  être  homme  s'il  n'a  pas  Dieu  ?  Sur 
quel  point  d'appui  posera-t-il  son  levier  pour 
soulever  le  monde,  le  monde  de  ses  passions  et 
de  ses  fureurs?  L'homme  sans  Dieu,  je  l'ai  vu  à 
l'œuvre  depuis  93.  Cet  homme-là,  on  ne  le  gow 
verne  pas,  ON  LE  MiTRAiLtE,  et  de  cet  homme-là, 
j'en  ai  assez.  » 

11  n'est  donc  pnint  vrai  qu'il  n'y  ait  point  de 
Dieu;  il  n'est  donc  point  vrai  que  l'homme  soit 
souverain,  pas  plus  par  sa  raison  que  par  aucune 
autre  faculté.  L'homme  n'est  point  un  être 
absolu  quanta  la  durée,  puis'ju'il  est  éphémère; 
quant  à  la  compréhension,  puisque  la  raison  à 
des  limites;  quant  à  la  puissance,  puisqu'il  ne 
faut  qu'une  goutte  d'eau  pour  l'abattre.  L'homme 
est  un  être  contingent,  léger,  faible,  plein  de 
viles  passions  :  il  lui  faut  un  frère.  L'homme 
est  un  être  appelé  à  s'étendre,  par  ses  facu  tés, 
dans  les  sphères  indéfinies  du  vrai,  du  beau  et 
du  bien:  il  lui  faut  une  lumière  qui  l'éclairé  etune 
grâce  qui  soutienne  sa  force.  L'homme  est  un 
être  obligé  de  vivre,  en  rapports  harmonieux, 
avec  la  nature,  avec  ses  semblables  et  avec  les 
êtres  mystérieux  que  la  foi  lui  montre  par  de  là 
l'existence  terrestre:  il  lui  faut  une  loi,  à  cette 
loi  il  faut  des  motifs  et  des  garanties.  Cette 
loi,  cette  grâce,  celte  lumière,  ce  frein,  c'est 
Dieu  qui  les  donne  comme  autant  d'émaaationt 
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mystérieuses  de  ?â  divinité, comtneautantd'actes 
de  sa  souveraine  puissance,  comme  autant  de 
bienfaits.  La  raison  soumise  à  la  foi,  l'homme 
80umi«  à  Dieu  :  ^'oilà  l'ordre,  voUh  la  vie  :  Bœc 
•ett  viia.  W  Urbain. 
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Benoît  XI  V,qunégiferait  toujours  avecentente 
de  la  matière  et  surtout  avec  une  grande  abon- 
dance d'érudition,  a  adreesse,  le  12  août  1742, 
une  lettre  auxévêiiuesdes  provinces  de  Maritime 
et  Campanie,  ainsi  que  d'autres  liens,  pour 
leur  rappeler  l'enseignement  de  l'Eglise  rela- 
tivement aux  spectacles  forains. 

Le  pontife  se  plaint  d'abord  q*ue  les  jeux  et 
fêtes  des  païens,  anciennement  condamnés,  aient 
é(té  remis  en  vogue,  surtout  les  jours  de  fête. 
il  ptend  de  là  occasion  pour  tiippeler  l'esprit 
de  l'Eglise  dans  la  célébration  des  fêtes  chré- 
tiennes, qui  est  que  le  peuple  fidèle  S'abstienne 
de  tout  e.\tès  ou  licence,  et  *oit  assidu  à  la 
prière  et  fréquente  les  églises  et  les  sacrements. 
il  condamne  pai'ticulièiement  lus  jeus  où  les 
hommes  sont,  ou  demi-nus  ou  à  peine  vêtus 
d'une  ceinture  étroite. 

Eq  conséquence,  il  défetd  les  jeux,  luttes, 
eourses  et  exercices  de  toute  sorte  qui  don- 
nent prétexte  à  ceS  nudités.  Il  ne  veut  pas 
^u'i)n  invoque  poar  les  maintenir,  soit  la 
coutume,  soit  la  tolérance  du  clergé,  mais  il 
exhorte  les  évoques  à  combattre  franchement 
les  mœurs  oorroœimes  et  à  éloignerdes  jours  de 
fêtes  tout  rite  profane  pour  les  célébrer  fruc- 
tueusement dans  le  Seigneur. 

Ce  décret  spécial,  trop  oublié  de  nos  jours, 
demande  à  être  remis  en  vigueur,  en  présence 
de  la  tolérance  contemporaine.  Il  importe 
extrêmement  que  son  enseignement  substan- 
tiel passe  dans  la  pratique  et  surtout  trouve  sa 
place  dans  les  théologies  morales,  remises  aux 
mains  de  nos  séminaristes.  Tout  le  monde  n'a 
pas  le  bullaire  à  sa  disposition,  c'est  donc  faire 
une  œuvre  utde  que  U'en  extraire  un  document 
doublement  précieux  par  le  sujet  qu'il  traite 
et  par  le  pontife  qui  y  a  attaché  son  nom. 
i'hésite  d'autant  moins  à  lancer  cette  publica- 
tion que  la  pièce  en  question  est  relativement 
courte. 

X.  Barbier  de  Mottahlt, 

Prélat  dâ  la  Maison  de  S.  S. 

«  SpfotfJCuia  inverecunda,  fesfis  potmimum 
iiebus  freguentari  soiitai  prohibmtur  (I). 

(t)  Tel  est  le  titre  du  Bullaire.  Dans  le  traité  De  labéati- 
fetuion  et  canomsution,  on  trouve  cette  variante  :  Eiiittola 
Ifei/ttlea  mtversas  impurt»  pnfanosqae  ItuUtt. 


H  Venernbilibus  fratribus,  epîscopis  proTÎn- 
ciarum  .Vlaritimse  et  Campaniae,  aliorumque  lo- 
corum,  etc. 

«  Benedictus  Papa  XIV.  Venerabiles  fratres, 
salutem  et  apostolicam  Benedictionem. 

«  Nihil  profecto  Nobis  ad  vigilias  dominici 
gregis  assidue  excubanlibus  accidere  potuit 
acerbius,  nihilque  quod  minm  hac  tempestate 
opinaremur,  quam  ul  ileformi>s  et  invorecundi 
ethnicorum  mores,  a  quibtis  chrisliani  hominis 
pudor  et  moJestia  semper  abhorruit,  denuo 
isthic  invecli  essent,  ac  veluli  pf.stliminio  resti- 
tuti.  Qiiamvisenim  minime  nos  laterel,scelestos 
olim  lapercalium  administres,  sacra  Fauno, 
vel  Puni  per  ludum  atquc  la^civiam  persol- 
ventps,  nudos  linc  illnc  per  urbem  discurrisse, 
saricluni'iue  pontificem  Gelasiuin,  praerleces- 
Sorem  noslrum  taata  commolum  impudentia, 
ac  iiliscœtium  morem  execranlem,literas  deilisse 
Andronico  senatori  populoque  romano  acri  ne- 
farii  ritus  assertori;  iiihiLo  lamun  minusmcmoriae 
proditum  c-t,  quiulo  posl  Cliri>tum  sseculo 
exéiinte,  Theodorico  Italia  rcge  et  Anastasio 
Orientis  Inaperatoie,  peslem  illam  penilus  fuisse 
sablalam  et  extinctam.  Nuuc  vero  multorum 
relatii  ((]uod  dolentes  ditimiis),  cerlisque  indi- 
ciis  admonemur,  profanum  morem,  perpétua 
iBvolvendum  caligine,  e  tenebris  anliquilatis 
rursus  emergere,  ac  in  vestris  diœcesibus  fœde 
revocari,  cum  ad  sanctorum  patronorum  testa 
solemniter  recolenda,  pueri  ac  interdiim  ado- 
lescentes, Gursu  in  spem  bravii  nurlicontendere 
jubeantur,  maxima  utriusque  sexus,  ac  omnium 
aetatum  spectante  fri-quentia.  Quae  quidem 
spectacula  eo  nequitiœ  inagis  ac  improbitatis 
prœseferunt,  quo  magis  non  impuro  alicui,  ut 
anten,  numini,  sed  piae  caslaS'jue  sanctorum 
memoriœ  nuncupaniur. 

«  QuR  igitur  corporis  nuditate  impudentis— 
sime  habita  sunt  apud  veleres  Lupercalia, 
eadem  festi  chrislianorum  dies  islic  cf  lebrantur  ; 
nec  minus  injurise  in  illis  verecundia  passa  est, 
quam  in  his  hodie  morum  honesta  habeat  detri- 
menti.  Dies  festi  non  ad  id  institut!  sunt,  ut 
christianus  populus  epulis,  ebrietatibus,  ludis, 
spectaculis,  aliaî(]ue  id  genus  licentiae  liberius 
vacet,  sed  ut  fidèles  in  piecibus  diviuisque  lau» 
dibus  fréquentes  et  assidui  sint,  ut  ecclesiis 
intersint,  sacramenta  ad  animae  vulaerum  cura- 
tionem  insliluta  adhibeant  sedulaque  se  exer- 
ceant  io  his  opeiibus,  quse  veram  pietatem  con- 
tinent, et  Ut  demum  sauctos  una  cum  Ghristo 
régnantes,  tanquam  patroaos,  congruis  officiis 
et  lionoribus  prosequantur. 

«  Dedeoet  prcetera  membrorum  nuditas,  atque 
ita  dedecet,  ut  vetuerit  ecclesiastica  disciplina 
Salvataris  imagines  nudo  penilus  corpore  in 
tabulis^  vel  simulacris  exfjressas;  et  quamvis 
ntido  corpore  Christom  cruci  suœ  affixum.  et 
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iHçtrum'livrapnyum  more^el  trr.'iviiini  scriptonim 
auctaril.nç-suadeant;  adliuc  cliristi«tii)runi  pilotas 
atïH  spei'tai^iilo  semper  ablim-ruit.  AtlikUanim 
{Hligiife  (ut'IitBris  cousignatum  t^st)  ia  stadio 
afpud  0:Eei'(';s,  in  circo  aivad  Rmuanos  in  usa 
fuiere,  atque  in  illis  (iisco,  liicta  et  ca>tu  sli'eniie 
Certatiim  est,  utque  veicium  leslantur  innnu- 
monta,  interdam  nudi,  interdum  etii-.m  fascia 
t«!eii  tiomiries  dimicarunt,  Iti  vestns  i;.;ihiT 
dheeesiiiiis,  vcnrraliiles  fratres,  nnnniiiil  jii'isi'Ee 
licealire  adhuc  remauul  étcain  in  'pla^tM-i -scrni- 
Budi  his  lui'tationibus  vaccnt  homines,  cumqne 
eZ  indiistria  sœpius,  sa'pius  vcri)  ex  vio'lervtt» 
lîKttu  nudipenitusc.irciima'^antL'r  iacolo  qui.s>|iie 
conjicere  potest,  ijuam  iibsonuoi  el  iiideouruta 
sit  liis  ludis  aditum  non  iulendudere. 

«  Quapropicr  ne  iiijuncto  Nobis  apostolirîe 
servitulis  uttu-io  déesse  videamui-,  distiiclR  pi;r 
hœc  scripta  mandamn?,  ut  lurpcs  et  ohsi'oeiiuse 
bujusmodi  exerlitatinne^,  pncorum  et  a'di+li.'s- 
centum  nudorutn  cursus  kuliBiuii,  ipKjcuunine 
nomine,  vel  occasions  exhibent iœ,  a  vpsiris 
diœcesibus  eliminentur.  Et  quia  inobedienliee 
(telictnm,  mixti,  ut  aiunt,  fori  videri  po!e>t, 
oarabimus  diligcnter,  ut  si  qui  leuum  ve~trarum 
rfilioni  ftierint  lefragali  in  eos,etiam  qui  iiostro 
nomine  eiviitalibus  teuipomliter  prfeàunt,  i-i^ide 
et  co'udignt;  animadvertant  ;  sicque  fore  spe- 
ramus,  ut  toedalicoe  corruptela,ulroque percussa 
gladio,  tadu'ilus  evellalur, 

«  Verum  quia  impimibus  etiam  causis  vin- 
dites  :n(in  desuut,  et  pi;!puguaces  assertores,  si 
tfui  forte  siat,  qui  impudeuterexprobrent,  hujus- 
modi  ludos  pontilium  anlecessorum  toleraatia 
ac  diutiarno  usu  invaluisse  :  Iii  probe  sciant, 
nullumex  temporis  lapsudeploratœ  causas  com- 
parari  pise^idium.  Et  ne  longa  a  vestris  diœce- 
sibus petantur  exempta,  ijimemoriam  revoceut, 
«jhorcas  •etiam  quasdaiu  mulierum  et  virorum 
publiée  '60  die  buberi  solitas  <iuo  sancti  Xisti 
pontificis  et  maityris  Alalriiise  civitalis  patroni 
reeolebatur;,  jussu  e|ii~copi  provide  vetitus 
fuisse;  et  edictum  e[!iaCopi,  licet  acri  calarno 
roinanse  curise  advocatoium  impetilum,  die 
2  aprilis  1694  a  congregatione  negotiis  episcu- 
porum  et  regulariuia  piKposita,  strenne  laisse 
propugnatum.  Cceleium  cum  sancio  etîam 
Gelasio  objiceretur,  autiqui  moris  fuisse  luper- 
calia,  sanctissi'iînus  pontifex  consnetuiiinem 
pudori  inimicam  ethonestatidetrabentem  rc'pro- 
bavit,  ralus  pragdecessoruin  suorura  legrs  salu- 
benime  institutas  nau  defîuisse,  sed  hominuca 
fraude  et  malitia  leges  ipsasluisse  contemptas. 

u  Quemadmoduni  itaque  nos  de  perspecla 
prœdecessorum  uostroTum  vigilHntiaegregve,ut 
par  est,  sentimais,  et  abu'sum  non  illorum 
incuri«,  snd  sub  litorum  inobedientise  duciuius 
référendum;  sic  a  vobis  spectabiles  ecelesiaium 
rèslrarum  aulistites  a  quavis  negligenli»  uola 


vinuieentnr.  Quanti  Dei  honorem,  sancloran». 
drllum  i"t  ani-nanim  salutem  facitis,  venera- 
bilis  fratres,  vis  hortaaims  et  obtestamur,  ut 
co'iTuiiti  hujusmodi  mores,  specie  quadam 
lœiilise  invccii,  reformentur,  utque  créditas 
vuids  oves  ab  impuro  proîanoque  rilu  décli- 
nantes, ad  piam  et  Irnclnosam  feslos  dies  cele- 
brandi  rationem  ilraducantur.  Nos  intcrea,  iu 
optati  éventais  auspieium,  apostolicam  bene- 
dictionem  ex  aiiitco  vobis  Lmpi'vtimur. 

u  iîatum  Ron'xs  apud  San'ct;ini  Mariam  Ma- 
JDi'Rai,  di.'  XII  Mu-usli 'iiDCCLU,  poulilicatus 
ti'oL^tri  amio  .-L'cuudo.  » 


Œ  MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


LES    VÉRITABLES  REMÈDES  AU    PHYLLOXEBA   SONT 
BANS   LA    NATUllE. 

Nous  avons  déjà,  dans  tes  années  précé- 
dénies,  émis  cette  pensée;  et  elle  commence 
aujourd'hui  à  gagner  faveur  parmi  les  spé- 
cialisies  qui  sont  préuccupés  d;.î  salut  de  nos 
vignobles. 

Nous  avions  expliqué  qu'il  existe  des  ennemis 
de  l'insecte  dévastateur  des  vignes,  qui  se  pré- 
sentent tout  naturellement,  et  qui  ont  sur  cet 
insecte  beaucoup  plus  d'action  pour  le  détruire 
que  tous  les  insecticides  arliliciels.  Ces  ennemis, 
avions-nous  «lit,  sont  le?  oiseaux  insectivores, 
les  hirou.delles  sarioat  qui  sont  sans  cesse  oc- 
cupées à  f.riie  la  chasse  dans  l'air  et  qui  vivent 
en  grande  partie  drs  multitudes  d'insectes  qui 
rcrnjdis^enl  cet  élément.  Il  y  a,  en  rffet,  parmi 
CCS  essiiimsd'insec'tes.les  phylloxéras  ailés,  des- 
tinés ;i  'i-^^i)-mdre  des  o^uls  dans  les  vignobles: 
ces  i'ii-j''Cl'es>()'Ut  invisibles  [lour  jios  yeux,  mais 
ne  le  sont  pa^  pour  les  yeux  perçants  de  l'hiran- 
delle  l'.tdcs  autres  oiseaux  insinV, ivores  :  ils  sont 
d'aiile»irs,  dui«  leur  extrême  |Kniti.'=se,  'très 
jolis,  ont  diAs  aiiesibleues  très  voyinites,  et  ser- 
vent u'alirn-nt  à  ces  oiseaux,  cuni  me  les  petits 
poissons  (le  la  'mer  servent  de  nourriture  aux 
plus  gros. 

'Ce  sont  là  des  ennemis  drs  insectes  nuisibles, 
dont  la  nature,  ijui  est  intidligente  en  toutes 
choses  par  l'esprit  incréé  et  créateur  qui  l'anime, 
fait  elle-même,  sans  cesse,  provision  pour  le 
salut  déûnitif  de  ses  produits  les  plus  précieux 
pour  l'homme.  On  doit  croire,  et  nous  le 
croyons  le  plus  fermement. du  monde,  qu'il  ne 
peut  s'élever,  contre  ces 'proJiùts,  aucun  flésu 
qui  les  puisse  détruire  à  jamais.  Il  y  a,  en  tout, 
lutte  perpétnelleentre  la  vie 'et  la  mort.et  c'est 
la  vie  qui  restera,  en  déûûitive,  ■victorile^i6e,* 
«Ul  la  l'rovidence. 


st 
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La  scieDCï  a  poursuivi  l";  développement  de 
ce'.te  iiiée,  et  pst  ailée  bicuan  il^là  de  ce  qu%'lle 
éta  l  dans  l'enihryon  que  nous  en  proj-  lâraes 
il  y  a  qoelqiies  années,  dans  les  articles  scien- 
titiques  de  cettts  ^-evue.  Elle  a  fait,  dans  cet 
ordre  de  recherches,  de  grandes  découvertes, 
qui  ront  en  s  accumulant  peu  à  peu,  et  qui 
pourront  aussi  nous  rendre  peu  à  peu  l'espé- 
rance sur  a  conservation  d'une  des  plus  riches 
proiluclions  de  notre  sol  franc^ais. 

JIM.  Signoret  et  Laliman  ont  constaté,  par 
exemple,  l'existence  d'une  espèce  de  petite  pu- 
naise qui  porte  le  nom  scientifique  d'Antkocoris 
insidieuse,  et  dont  la  larve, très  vorace,  se  nourrit 
des  nabitants  mêmes  des  galles  des  feuilles  de 
vigne,  habitants  qui  ne  sont  que  de  jaunes 
phylloxéras,  dont  les  galles  dont  nous  parlons 
sont  '"S  nids.  Cet  anthocoris  a  l'habitude  de  dé- 
vorer sa  proie  en  compagnie  d'une  petite  cocci- 
Eelle,qui  prend  elle-même largementsa  partdela 
même  proie,  puisque,  d'après  MM.  Planchon  et 
Lichtenstein,  savants  inseclologues,  unu  «ieule 
coccinelle,  vulgairement  dite  bète  au  bon  Dieu, 
dévore  les  populations  de  neuT galles  ou  bour- 
ses sur  dix. 

La  science  d'observation  a  découvert  égale- 
ment que  certains  byménoptères  de  ptli'.e 
taille,  tiès  éleL;aiits  de  formes,  et  très  agiles, 
apparti.'nant  à  la  nombreuse  famille  des  ichneu- 
moniiles,  famille  ti  es  riche  d'ailleurs  en  espèces 
proieclrices  de  nos  récoltes,  portent  considéra- 
blement alteiule  à  la  mulliplicatiou  du  phyl- 
loxéra. Ces  ichneurooiiides  ont  l'instinct  de 
pondre  dans  un  [letit  trou  qu'ils  ont  pratiqué 
avec  leur  tarière,  d^iu^  le  corps  même  de  leur 
ennemi,  en  sorte  que  cet  ennemi  se  trouve 
ré  duit  par  ^iIldu^trie  de  leur  mère  ichneumone, 
à  servir  do  proie  vivante  à  leur  larve. 

La  science  aencore  trouvé  qu'il  existedes  larves 
d'épliémerobes,  apiielées  vulgairement  detno't- 
seUes  terrestres,  et  encore  lions  des  /jucerons,  qui 
secondent  les  précédents  dans  leur  opération 
bienfaitrice.  Il  en  est  de  même,  parait-il, d'une 
mouche  à  ceinture  jaune  dont  le  nom  scienti- 
fique est  Syr/jfie.  Toutes  les  sortes  de  pucfrons 
peuvent  devenir  les  victimes  de  ces  espèces  de 
mouches.  Elle»  i-n  sucent  les  œufs  elles  détrui- 
sent ainsi  dans  leur  suorce  même,  avec  une  ra- 
pidité >urprena'  te.  Elles  traitent  de  même  le 
puceron  vivant  ;  en  moins  d'un  clin  d'œil,  elles 
en  ont  humé  toute  la  substance. 

M.  Riley,  entomologiâte  du  Missouri,  a  dé- 
couvert et  signalé  un  assez  grand  nombre  d'iu- 
sedes  carn.issiers  qui  vivent  de  phylloxéras 
américains,  moins  destructeurs  qu>'  les  nôtres, 
il  est  vrai,  et  que  M.  Lichtenstein  indique 
comme  étant  bons  à  acclimater  eu  Suisse,  à  titre 
de  remèdes  évidents  aux  ravages  de  notre  phyl- 
loxéra. 


Citerons-nous  encore  M.  Maxime  Cornu,  un 
des  dé  évîués  les  plus  actifs  de  la  commission  du 
phylloxéra,  qui  a  fait  aussi  sa  découverte 
dans  la  même  direction,  {1  a  constaté  que  le 
puceron  de  la  vrsce  cultivée  et  du  sureau  périt 
ordinairement  sous  l'influence  de  petits  cham- 
pignons du  genre  empusa  ;  et  il  a  proposé 
l'acclimatation  de  ces  parasites  végétaux  sur 
le  pucercn  de  la  vigne  ;  peut-être  leur  mul- 
tiplicaiitn,  qui  serai'v  très  rapide  comme  l'est 
ordinairement  celle  des  criptoganes  inférieurs 
viendraitellecn  aide  à  l'action  bienfaisante  des 
insectes  carnas-iers. 

Ce  i]u'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  remèdes 
artificiels  aux  ravages  du  phylloxéra  n'ont 
guère  montré  jusqu'à  présent  que  leur  im- 
puissance. Il  s'agit  là,  d'un  ennemi  qui  échappe 
à  l'homme  par  sa  petitesse  excessive  et  par 
son  infinie  multiplicilé.  La  nature  seule  est 
assez  puissante  et  assez  féconde  en  ressources 
po-.ir  nous  en  débarrasser.  L'immersion  bien 
pratiquée  dans  les  pays  où  elle  est  possible  est 
un  bon  moyen,  encore  emprunté  à  la  na- 
ture dans  les  lieux  ou  elle  le  permet.  Pour- 
tant on  constate  aujourd'hui  de  la  diminution 
d;.ns  les  ravages  du  phylloxéra.  Tous  les  re- 
mèdes employésont  produit  quidques  résultats; 
mais  la  nature,  par  ses  moyens  plus  ou  moins 
secrets,  a  plus  fait  que  notre  art. 

Comment  se  pourrait-il  que  celte  providence 
universelle  nous  eût  donné  des  richesses  comme 
celles  de  nos  vignobles  pour  en  faire  la  proie 
déliuilive  d'un  ennemi  comme  le  phylloxéra? 
Cela  n'est  pas  possible  et  n'aura  pas  lieu  ;  mais 
quand  nous  serons  complètement  dtlivrés  de 
ce  fléau,  comme  nous  le  sommes  aujourd'hui 
de  l'oidium  et  de  la  maladie  des  pommes  de 
terre,  nous  dirons  comme  Job  :  la  nature 
nous  avait  donné  le  phylloxéra,  la  nature  nous 
en  a  délivrés.  Qu'il  soit  béni,  le  nom  du  pro- 
ducteur et  conservateur  de  ses  vertus. 

Le  Blanc. 
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Paris,  18  octobre  t879. 

Ronte.   —  Un  grand  nombre  d'évèques  £4 
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sont  rendus  à  Rome  depuis  quelques  semaines 
pour  faire  leur  visite  ad  lindna.  »  Sa  Sainlelé, 
dil  à  ce  pio[ios  le  correspondant  de  V Univers, 
les  acfui'ille  avec  les  marques  les  plus  étnou- 
vanles  df  tendresse.  Chef  suprême  de  l'Eglise 
universelle,  vicaire  de  Jésus-Clirist,  évèque  des 
évêques,  le  Pape  salue  un  frère  dans  chaque 
évêque.  Léon  Xlll  se  lève,  au-devant  de  ce 
frère,  lui  arrose  les  bras  et  le  presse  sur  sa  poi- 
triue  in  osculo  pacis.  Dans  ce  fratermd  baiser, 
toute  l'àmi'  du  Pape  respire.  11  faut  avoir  connu 
rEmiiieulis?ime  Pecci  dans  l'exercice  des  vertus 
apo-toliques,  avoir  goûté  les  charmes  de  sa  con- 
versation tour  à  tour  aimable  et  spirituelle, 
pieuse  et  savante,  pour  mieux  se  pénétrer  des 
mérites  et  de  la  grandeur  du  Pape  que  Dien  a 
donné  au  monde  pour  être  certain  qun  les  actes 
de  son  pontificat  auront  tous  un  caractère  à  la 
fois  religieux,  politique  et  social, 

«  Léon  XIII  possède  au  plus  haut  degré  le 
calme,  cette  vertu  des  Papes,  qui  vient  de  la 
force  'lU  qui  est,  si  l'on  veut,  la  force  même.  A 
peine  élu,  on  eût  dit  que  d'un  regard  clair  et 
profond  il  contemplait  ce  que  lui  seul  pouvait 
voir  des  sommets  où  sa  dignité  venait  de  l'éle- 
ver, puisquH,  s'armant  d'unt;  résolution  inébran- 
lable, il  allait  procéder  sans  trouble,  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  à  la  restauration  de  la 
science,  à  la  pacification  politique  ;  au  salut  de 
la  société. 

«Un  fait  digne  d'être  rapporté  :  à  son  avène- 
ment, Léon  Xlll  paraissait  d'une  santé  faible  : 
ou  écrivait  aux  journaux  qu'il  ne  pourrait  pas 
Bupporter  les  rigueurs  de  la  captivité  et  de 
l'inaction  forcée  succédant  au  mouvement  et  à 
la  marche  dont  il  avuit  l'habitude  à  Pérouse,et 
de  là  les  inventions  de  ces  journaux  qui  n'ont 
pas  encore  cessé  de  présenter  ie  Pape  sortant 
incognito  du  Vatican  et  allant  respirer  l'air  des 
monts  Albains.  Or,  qu'est-il  arrivé  ?Ceile  santé 
s'est  afifermie,  et  Léuu  Xlll  a  traversé  l'êtesans 
éprouver  la  moindre  indisposition  ;  le  travail 
incessant  a  été  pour  lui  comme  un  repas;  les  li- 
gnes austères  de  son  visage  ont  acqius  des  con- 
tours qui  accusent  la  majesté  du  rang  suprême 
la  sérénité  d'une  intelligence  inspirée  et  la  man- 
Buéttide  d'un  cœur  amoureux  de  la  pauvre  hu- 
manité. » 

—  Le  gourvernement  général  de  l'Eglise 
n'empêche  pas  Léon  XIII  de  s'occuper  des 
pauvres  et  des  œuvres  qui  les  assistent.  Deux 
audiences  toutes  récentes  réunissaient  en  son 
auguste  présence  trois  cents  jeunes  filles  du 
Conservatoire  de  Saint-Jean  des  Florentins  et 
les  élèves  de  l'inslitut  agricole  de  la  Viyna  Pia. 
L'audience  des  jeunes  filles  et  de  leurs  pieuses 
maltresses,  les  filles  de  la  Charité,  a  eu  lieu  le 
premier  dimanche  de  ce  mois,  dans  les  loges  de 


Raphaél,  où  le  S^iint-Père  est  resté  près  ded«ux 
heures  pour  s'entretenir  avec,  chacune  des  élèves, 
pour  \ei  interroger  sur  le  catéchi-me  et  pour 
leur  adresser  les  plus  utiles  conseils.  Dans  cette 
même  audience,  Sa  Sainteté  a  rc^u  \e>  petits 
garçons  d'un  nouvel  asile  qu'Elle  a  fondé  et  qui 
porte  le  nom  d'Asile  Léon  Xlll.  —  Les  élèves 
de  la  Vigna  Pia  ont  été  reçus  le  samedi  suivant 
dansles  jardins  du  Vatican,  où  ilsavaient  exposé 
les  meilleurs  produits  de  leurs  travaux  pour  les 
offrir  au  Souverain-Pontife.  Celte  offrande  a  été 
particulièremenV  agréable  au  Saint-Pèe,  qui, 
en  échange,  a  daigné  distribuer  à  chacun  des 
élèves  une  très  belle  médaille  d'argent  frappée 
à  son  effigie.  En  môme  temps,  il  leur  a  adressé, 
ainsi  qu'aux  religieux  belges  qui  dirigent  la 
Viyna  Pia,  des  paroles  de  louaugeet  d'encoura- 
gement. 

—  La  solennité  du  couronnement  de  l'empe- 
reur d's  catéchismes  a  eu  lieu  le  28  septembre, 
en  l'église  des  Douze-Apôtres,  l'une  des  plus 
vastes  et  des  plus  belles  de  Rome.  L'immense 
nef  était  splendidement  décorée.  Autour  de 
l'abside  une  large  estrade  était  réservée  aux 
lauréats;  à  droite  et  à  gauche,  deux  grandes 
tribunes,  drapées  de  rouiîe  et  d'or,  contenaient 
une  centaine  de  chanteurs  et  d'instrumentistes 
qui  ont  fait  entendre,  pendant  la  séance,  les 
plus  beaux  morceaux  de  la  musique  romaine. 
La  cérémonie  était  présidée  par  S.  Em.  le  car- 
dinal Monaco  La  Valetta,  vicaire  de  Sa  Sainteté, 
entouré  de  divers  prélats  et  des  principaux 
curés  de  la  ville.  A(irès  un  èloquem,  ^iiscours 
en  italien  sur  {'importance  et  la  sublimité  de  la 
Doctrine  chrétienne,  on  a  proclamé  les  vain- 
queurs de  ce  concours,  auquel  les  cinqu.inte- 
deux  paroisses  et  les  principales  écoles  avaient 
envoyé  chacune  deux  candidats.  L'empereur 
de  cette  année  est  le  jeune  Filippo  Guerra.  Par 
une  heureuse  coïncidence,  le  premier  prince  a 
été  son  frère  Francesco  Guerra.  Ils  sont  élèves 
l'un  et  l'autre  des  Frères  des  écoles  chrétiennes 
du  quartier  dei  Monti,  dont  le  supérieur  est  le 
cher  frère  Floride,  ancien  directeur  du  pen- 
sionnat de  Toulouse.  L'empereur  a  reçu  des 
mains  de  Son  Eminence  une  superbe  décoration, 
une  couronne,  un  tableau,  un  beau  livre,  et 
une  somme  d'argent.  11  a  été  ramené  dans  sa 
famille  par  le  cardinal,  qui  a  daigné  le  prendre 
dans  sa  voiture.  Le  lendemain,  il  a  été  conduit 
au  Saint-Père  et  chez  les  principaux  person- 
nages de  Rome,  qui  l'ont  choyé  à  l'envi.  Toute 
cette  pompe  est  la  preuve  du  prix  que  l'Eglise 
attache  à  l'instruction  religieuse.  Cette  fête 
avait  été  susiiendue  après  l'invasion  piémon- 
taise;  mais  en  18"ï6,  Pie  IX,  si  attentif  à  pro- 
curer le  bien  des  âmes,  avait  senti  le  besoia  d« 
la  rétablir. 
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Franee.  —  La  remise  de  la  barrette  car.li- 
•naiice  à  S.  Em.  If,  canlinal  Meglia  a  fu  lieu  le 
14.  suivant  le  céi-èmoïiial  d'usage,  au  palais  ae 
l'Elysée. 

—  Le  lendt^mait),  S.  Exe.  Mgr  Caacki,,  arche- 
vêque de  Salamine,  a  'été  rei,ni  en  audience 
solennelle  par  M.  le  prési'lent  de  la  République, 
à  qui  il  a  remis  les  lettres  da  Siint-l'ère  l'arcré- 
ditant  en  qualité  de  n(*nee  apor-tolique  auprès 
du  gouverneme.nt  de  la  République  française. 

—  Une  note  que  publient  divers  journaux 
nous  apprend  que  le  service  des  procès-verbaux 
du  Sénat  vient  de  terminer  le  récolement  des 
pétitions  concernant  les  projets  de  loi  sur  l'en- 
seignement, demandé  par  M.  Jules  Simon,  pré- 
sident et  rapporteur  de  la  commission  spéciale. 
Le  chiffre  des  signatures  des  pétitions  con- 
traires aux  projets,  renvoyées  à  celte  commis- 
sion, est  définitivement  de  1  million  238,267. 
Troi?  autres  commissions  sont  saisies  de  péti- 
tions du  même  genre,  portant  448,053  signa- 
tures. Le  total  général  des  signatures  des  jiiîti- 
tioBs  contraires  au  projet  est  doue  de  :  1 ,68G,.'>2J. 
Celui  des  signatures  des  pétitions  favorables 
n'est  que  de  :  3,381. 

Ces  cbiffi-es  ninl  exacts;  mais  il  convient  d'y 
ajouter  :  1»  i;i,7îo  signatures  vennnLdcs  Hautes- 
Pyrénées,  et  déposées  par  M.  Cazeaux;  2"  Puas 
de  50,000  signatures  qui  restent  encore  à  dé- 
poser, ce  (jui  donnerait  un  chiffre  mijiimum  de 
1,738,007  signatures.  Eniin  d'autres  signatures 
sont  encore  anaoncées,  et  l'on  prévoit  que  le 
total  défiuitif  dépassera  2'.millioDs. 

—  Nous  empruntons  à  la  Semaine  religieuse 
d'Angers  le  compte  rendu  suivant  : 

«  Le  congrès  des  juiisconsultes  catlioliques, 
qui  déjà  s'est  réuni  trois  fois  en  différentes 
ville  de  France,  a  tenu  sa  A*  session  annuelle  à 
Angers,  le  l»' et  le  2  octobre.  Mgr  l'évêque avait 
mis  avec  empressement  le  palais  de  l'université 
à  la  disposition  des  cougressisles. 

<i  Mercredi  matin,  une  première  réunion  gé- 
nérale a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  bi- 
bliothèque. Elle  était  présidée  conjointement 
par  Mgr  l'évêque  d'Angers  et  par  M.  Lucien 
Brun,  sénateur.  A  la  droite  de  Mgr  d'Angers 
avait  pris  place  iMgr  Mermillod,  ijui  chaque 
année  [irend  une  part  si  cordiale  aux  travaux 
du  congrès.  Etaient  encore  présents  le  R.  P. 
Sembin,  jésuite,  dont  le  zèle  est  comiiie  l'àme 
de  l'œuvre  ;  Mgr  Sauvé,  recteur  de  l'université 
d'Ang-^rs  ;  bon  nombre  d'ecclésiastiques  de  la 
ville  invités  par  Mgr  l'évêque  ;  enfin  une 
soixantaine  de  jurisconsultes  venus  de  tous  les 
points  de  France.  Pari-,  Lyon,  Marseille,  Bor- 
deaux, Nantes  Lille,  Toulouse,  Grenoble.  Aix, 
Lons-le-Saulnier,  llenucs,  Uuueu,  Urest,  Laval, 


Le  Mans,  B'ois,  Amiens,  Vslepc<i.  Perpignan, 
Nioit,  etc.,  avaient  envoyé  d -s  représentants 
à  la  réunion,  hes  ailhésious  nombreuses,  em- 
preintes d'une  vive  sympathie,  sont  venues  au 
congrès  (iiin-seulemoiit  de  diverses  parties  du 
pays,  mais  encore  de  riialie,par  l'intermédiaire 
de  l'œuvre  du  Contentieux  italien  et  de  l'œuvre 
des  Avocats  de  Saint-Pierre. 

«  Mgr  d'Angers  a  ouvert  la  séance  par  un 
magistral  discours,  puis  M.  Lucien  Brun  a  pris 
la  parole  et  redit  en  termes  émus,  souvent  ap- 
plaudi*, l'origine  et  le  but  du  congrès,  l'esprit 
entholiqae  qui  anime  ses  membres  et  leur  ferme 
résolution  de  m<=tîre  en  œ.uvre  tons  les  moyens 
paur  faire  triompher,  sur  le  terrain  du  droit, 
la  justice  et  la  vérité.  A  l'avant-dernière  séance 
générale  qui  a  eu  lieu  1«  lendemain,  les  con- 
gressistes ontété  également  heureux  d'entendre 
JMgr  Mermillod,  dont  la  parole  toujours  vive  et 
entraînante,  anime  chaque  année  ces  réunions. 

(I  Pendant  ces  deux  jours,  quatre  commissions 
se  semt  occupées  des  questions  actuelles  les 
plus  importantes.  Il  y  a  eu  cinq  réunions  géné- 
rales. 

«  Voici  la  cempositios  (Ses  commissions  et 
leur  objet  : 

«  I™  commission.  —  Z)'S  rapports  de  lEfjlhe 
et  de  tElat.  —  "Présidfnt,  Mgr  r<évêijue  d'An- 
gers ;  vice-pré-ident,  M.  Givofiyève,  doyea  de 
la  faculté  de  droit  à  l'université  d'Angers;  se- 
crétaire, ivl.  Boyer  de  Bouillaud,  avocat  à  Va- 
lence. 

-((  Bapjiorteiirs  :  SI.  Touzaud,  professeur  à 
la  faculté  catholnjue  de  droit  de  Toulouse,  qui 
a  présenté  un  rapport  sur  la  question  ilu  con- 
cordat et  des  articles  or:,MniquBs.  —  M.  IL uzé 
de  l'Auliiois,  avocat  à  Ldle,  qei  a  donné  iiti 
travail  sur  la  que-<tion  dos  hospices.  —  M.  Ga- 
vouyèrc,  qui  a  fait  ud  rap^iori  sur  les  bureBus: 
de  bieutai-ance. 

«  II»  commi'^sion.  —  Le  V Enseignement.  — 
Président,  Mgr  Sauvé;  vice-presi<ienL,  M.  P. 
Lauras,  avocat  à  Paris  ;  secrétaire,  M.  le  couite . 
Ch.des  Cars  ;  rapporteurs,  M.  Dorange.  avocût, 
aucieu  bâtonnier  à  Rennes,  et  M.  de  iMoussac, 
avocat. 

«  ill*  commission,  chargée  d'examiner  l(s 
Droits  de  l'Etat  sur  la  personne  hum<itne,  con- 
sidérée comme  homme,  citoyen,  chrétien,  pro- 
priétaire, contriliuahle,  îunctionunire,  et  la 
question  du  maringe. 

«   Président,   M.  Théry,    avocat,  qui   a  lui- 
m-êmefait  un  remari]uable  rapi)ortsur  la  ques-' 
tion   du   mariage  ;    —    R;ipporteur,   M,i;r    de 
Kernacri;!,  (jui  a  donné  un  rapport  très  volumi- 
neux sur  les  droits  de  l'Etat. 

«  IV'  comml-sion.  —  De  la  Presse  :  i°  défense, 
contre  la  mauvaise  presse;  2°baseàd'u!ie  hoiiue 
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égislation  sur  la  presse.  —  Rapporteur  M.  de 
îeitioTi,  avocat  à  Paris. 

«  En  outre,  plusieurs  membres  du  contrés 
)nt  traité  des  questions  spéciales.  M.  Taillet, 
îâtoTinier  à  Rouhd,  a  lu  une  éloquente  protes- 
ation  contre  les  projets  de  loi  Ferry,  protesta- 
iota  qui  a  reçu  l'approbation  et  l'adliésiou  de 
oote  l'assistance. 

a  M.  Guigou,  avocat  à  Marseille,  a  lu  un  rap- 
)ort  iutéressant  et  foVt  bien  écrit  sur  la  Revue 
'athofique  des  Institutions  et  du  Droit,  qui  se 
jublie  à  Grenoble,  sur  le  programme  et  la  mis- 
;ic«i  de  cette  publication  et  les  moyens  de  la 
lévelopper. 

«  M.  Vais  de  Bonffard,  avoe;\t  à  Barcelone 
^Espagne),  a  donné,  sur  la  législation  et  les 
ieuvres  des  jurisconsultes  de  son  pays,  des  ren- 
leignements  du  plus  vif  intérêt. 

«  iM.  Grousseau  professeur  à  la  faculté  catho- 
iquo  de  droit  de  Lille,  a  fait  ressortir  le  côté 
nenaçant  pour  la  religion  de  tous  les  projets 
le  loi  actuellement  discutés  par  l'opinioa  pu- 
)lique. 

«  Parmi  les  questions  spéciales  pratiques  qui 
)nt  été  examinées,  nous  citerons  celle  des  droits 
les  plus  fort  imposés  dans  les  communes  dont 
e  budget  est  inférieur  à  100,000  fr.,  droits 
lont  on  n'use  pas  assez  et  qui  peut  devenir 
rès  important,  surtout  dans  les  questions  sco- 
aires. 

«  L'assemblée  s'est  séparée  le  jeudi  soir, 
iprès  une  dernière  réunion  générale,  laissant  à 
,ous  de  fortifiantes  impressions,  et  le  vif  espoir 
le  se  réunir  l'année  prochaine. 

a  Mgr  d'Angers  a  reçu  vendredi  matin  la 
lépêche  suivante,  en  réponse  à  l'adresse  en- 
rayée au  Souverain-Poutile  par  les  membres  du 
îongrès  : 

0  Koaie,  2  octobre,  —  Le  Saint  Père,  recon- 
lai^sant  des  hommages  de  respectueux  altache- 
neul  que  vous  lui  avez  adressés,  donne,  du 
'ond  du  cœur,  à  votre  Illustrissime  et  Révéren- 
iissime  Seigneurie,  à  Wgr  Mermillod  et  à  toute 
.'illustre  assemblée,  la  bénédiction  apostolique. 
—  Cardinal  iSiNA. 

Italie.  —  L'Univers  publie  sous  ce  titre: 
Messes  pour  les  défunts,  la  note  suivante  : 

«  Nous  apprenons,  avec  la  plus  vive  satisfac- 
tion, que  la  Société  milanaise  des  intérêts  ca- 
tholiques est  déjà  parvenue  à  recueillir  deux 
cents  adhésions  de  divers  prélats  à  l'appui  d'une 
supplique  adressée  au  Saint-Siège  par  Mgr  l'ar- 
chevêque d'Udine.  On  y  sollicite  pour  les  prêtres 
l'autorisation,  comme  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal, de  célébrer  trois  messes,  le  jour  des  morts, 
pour  les  âmes  du  purgatoire.  Parmi  ces  a  ilié- 
r\înts,  nous  remarquons  un  grand  nombre 
i'évèques  italiens,  français,  allemands  ou  au- 


s;Iais.  Beaucoup  d'autres  adhésions  sont  encore 
attendues. 

«  Il  est  donc  permis  d'espérer  que  bientôt 
nons  aurons  la  consolation  si  ardemmeot  désirée 
par  le  souverain-pontife  Pie  IX,  de  voir  lésâmes 
du  purgatoire  plus  abondamment  secourues 
dans  leurs  peines.  En  songeant,  d'ailleurs,  qtie 
ces  pauvres  âmes  se  trouven*  aujourd'hui  dans 
une  détresse  plus  grande  ipie  jamais,  vu  les 
progrès  de  l'incrédulité  et  le  grand  nombre  de 
legs  pieux  auxquels  des  ioi^  hostiles  mettent 
obstacle,  qui  ne  voudra  rendre  grâces  à  Dieu 
d'Mne  molion  si  pieuse  et  ^en  obtenir  par  ses 
prières  le  plus  entier  succès?  » 

Aiigleterre.  ■ —  Dans  sa  deTnière  assem- 
blée trimestrielle,  l'association  des  oatlioliques 
anglais  s'-est  occupée  d'une  œuvre  en  faveur  de 
laquelle  le  cardinal  Newman  arécemmeut  pro- 
voqué la  bienveillance  du  Saint-Siège.  Il  s'agit 
de  la  canonisation  des  «  martyrs  anglais,  » 
c'est-à-dire  de  ces  nombreuses  victimes  que  le 
pTotestantisme,  si  prompt  à  accuser  les  catho- 
liques d'intolérance,  à  faites  pendant  près  de 
deux  siècles  dans  les  rangs  des  catholiques 
mêmes,  et  parmi  lesquelles  les  plus  illustres 
sont  le  cardinal  Fisher  et  le  grand  chancelier 
sir  Thomas  Morus.  Tout  fiermel  d'espérer  que 
leur  cause  va  marchdr  rapidement. 

—  Une  statistique  publiée  par  le  cardinal 
Manning,  archevêque  de  Westminster,  constate 
qae  les  deux  diocèses  de  !a  ville  de  Londres 
(Westminster  et  Southwarki  ne  comptent  pas 
moins  de  191,341  enfants  calhuliques,  fréquen- 
Innt  les  écoles  diocésaines.  11  y  a  encore  de  la 
place  pour  plus  de  35,000  enfants  dans  les 
écoles  fondées  par  le  zèle  catholique  auglais. 

Au  parlement,  le  projet  de  loi  sur  «  l'édu- 

cationuniversitaireen Irlande,  »  qu'on  avait  cru 
un  moment  renvoyée  à  la  prochaine  session,  a 
été  voté  avant  les  vacances  des  Ciiambres  et  peu 
après  approuvé  par  la  raine.  Rien  de  plus  con- 
sidérable ne  s'était  accompli  dans  la  politique 
intérieure  du  Royaume-Uni,  depuis  le  fameux 
acte  d'émancipitaliouaridchéau  Parlement  par 
leseflorls  d'O'  Conuell. 

Jusipi' à  présf'n't,  il  n'yavaiten  Irlande  qu'une 
université  reconnue  par  l'Etat.  C'était  Trmity 
Collège,  qui  jouissait  de  magnifiques  revenus, 
possé.lait  de  belles  c«lieclions  et  distribuait 
tous  les  grades.  Mais  c'était  une  université  pro- 
testante, enlretiinue  d'ailleurs  par  l'argeut  des 
catholiques.  A  côté  de  cette  institution  de  l'Etat, 
il  y  avait  bien  l'Université  calholiiiue  de  Dublin  ; 
mais  outre  qu'elle  ne  recevait  aucune  subven- 
tion, elle  nu  pouvait  donner  les  grades  valables» 
ni  par  conséquent  fournir  à  ses  étudiants  le 
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ipcyan  d'entrer  dans  les  carrièrps  publiques. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  rigoureux  efforts  des 
catnohques  du  Royaume-Uni,  grâce  aux  senti- 
ments de  tolérance  et  de  justice  qui  animent  en 
ce  moment  les  hommes  d'Etal  de  l'Angleterre, 
le  monopole  universitaire  protestant  en  Irlande 
est  tombé .  C'est  un  «  sénat,  ■  c'est-à-dire  une 
sorte  de  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique, qui  dirigera  la  nouvelle  université  d'Ir- 
lande, laquelle  admettra  à  ses  diplômes,  à  ses 
concours,  à  ses  chaires,  les  lauréats  de  tous  les 
concours  du  pays. 

Il  reste  à  savoir  comment  marchera  cette 
institution,  qui  de  prime  abord  parait  devoir 
être  un  grand  bureau  d'enregistrement  des 
capacités  catholiques  ou  protestantes.  Mais 
puisque  l'épiscopat  irlandais  a  accejité  le  projet 
du  gouvernement^  on  croira  sans  peine  que  le 
nouvel  état  de  choses  otfre  de  sérieuses  garan- 
ties. Le  bon  fonctionnement  de  l'institution 
dépendra  beaucoup  du  Sénat,  qui  est  à  la  nomi- 
nation du  gouvernement  ;  mais  comme  le  gou- 
vernement, dans  la  constitution  de  Vlnterme- 
diale  Education  Board,  a  assuré  à  l'élément 
catholique  sa  représentation  légitime,  on  peut 
compter  que  le  «  conseil  supérieur  »  de  la  nou- 
velle université  verra  tous  ses  droits  reconnus 
et  protégés. 

Ainsi  les  droits  de  la  minorité  catholique  sont 
reconnus  par  la  majorité  prolestante  anglaise, 
au  moment  même  où  les  droits  de  la  majorité 
catholique  chez  nous  sont  foulés  aux  pieds  par 
une  intime  minoiité  soi-disant  libérale.  Quel 
contraste  et  quelle  honte  I 

—  En  attendant  que  nous  ayons  à  enregistrer 
les  résultats  de  la  loi  nouvelle,  nous  devons 
dire  aujourd'hui  que  les  examens  annuels  de 
l'Université  de  Londres,  partie  des  lettres 
(B.  A.  Honors)  ont  été,  il  y  a  queli|ues  semaines, 
roccasiou  d'un  nouveau  triomphe  pour  l'ensei- 
gnement des  PI*.  Jésuites.  En  tète  venait  un 
élève  de  leur  collège  de  Beaumont  ;  la  seconde 
place  était  prise  par  un  élève  de  leur  célèbre 
collège  de  Stonyhurat  ;  enfin  la  troisième  place, 
la  quatrième  et  la  cinquième  étaient  conquises 

$ar  des  élèves  du  collègue  de  Saiut-François- 
avier,  à  Liverpool.  Voilà  des  faits  significatifs 
et  éloquents,  que  les  catholiques  peuvent  op- 
poser avec  fierté  aux  rengaines  mensongères 
des  Paul  Bert  et  des  autres. 

—  Les  journaux  de  Londres  publiaient  ces 
temps  derniers,  une  condamnation  judiciaire 
qui   mérite  d'être  signalée  ici.  Un  menuisiei 
Dumuié  Amos  Sawson   a   élé  condamne  à  1' 
ehillings  d'amende  pour  avoir  piolerè  des  «  ju 
rements  profanes  »  dans  sa  propre  demeure.  L 
délinquant  était  en  dispute  avec  »a  femme,  e 
dans  la  chaleur  de  la  auerelle,  il  laissa  échappe 


ces  «  jurements,  n  recueillis  par  des  agents  qui 
passaient  près  de  sa  demeure.  La  j  ustice  an- 
glaise, on  le  voit,  s'occupe  encore  de  faire  res- 
pecter le  second  précepte  du  Décalogue.  Le 
défenseur  soutenait  que  les  voisins  ne  pouvaient 
l'entendre.  L'argument  ne  lui  a  pas  réussi. 
L'amende  et  les  frais  lui  apprendront  qu'il  y  a 
encore  une  législation  chargée  de  faire  respecter 
la  loi  de  Moïse  :  «  Tu  ne  prendras  pas  en  vain 
le  nom  du  Seigneur,  ton  Dieu.  »  Mais,  si  cettelé- 
gislation  existait  encore  chei  nous,  quelles 
clameurs  ne  pousseraient  pas  nos  libres-pen- 
seurs pour  la  faire  abolir!  Chez  nos  voisins,  qui 
ne  rangent  pas  parmi  les  libertés  nécessairet 
celle  de  l'insulte  à  Dieu,  elle  est  respectée  et 
appliquée. 

P.  d'Hauteritb 
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SEMAINE    DU    CLERGÉ 


SERMON 

SUR  LA  DÉVOTION  FNVERS  LES  AMES    DU  PURGATOIRE 

POUR  LA  FETE  DES  TRÉPASSÉS. 


Sancta  et  salubris  est  cogi^ 
talio  pro  defuncU^  exorart, 
ut  a  peccati*  tolvaiUur. 


Mes  Frères, 


C'est  une  sainte  et  salu- 
taire pensée  de  prier  pour 
les  morts,  afin  qu'ils 
soient  délivrés  de  leurs 
péchés.  (2'  livre  des  Mac- 
chabées,  ch.  XII,  V,  46.) 


Entre  toutes  les  merveilles  que  présente  à 
noire  foi  la  ductrine  catholi(iue,  il  en  est  une 
que  nos  cœurs  ne  sauraient  con.^idérer  sans 
une  douce  émotion  et  un  profonil  attendrisse- 
ment ;  ce  sont  ces  liens  admirables  qui  ratta- 
chent entre  elles  les  trois  parties  du  corps 
mystique  de  Jé-us-Cbtist,  l'Eglise  triomphante, 
l'Eglise  militante  el  l'Eglise  souffrante,  jusqu'à 
ce  qu'au  dernier  jour  elles  soient  consommées 
dans  l'uaité  de  la  gloire,  où  Dieu  sera  tout  en 
tous  (1  Cor.,  ch.  XV,  v.  28).  Dans  les  splendeurs 
de  la  céleste  patrie,  nous  voyons  les  justes  plus 
brillants  que  le  soleil,  revêtus  d'immortalité  ; 
ils  jouissent  de  ce  torrent  de  délices  que  le 
Seigneur  réserve  à  ses  fidèles  serviteurs,  et  ce- 
pendant ils  n'oublient  point  leurs  frères  de  la 
terre,  encore  battus  de  la  tempête  sur  l'océan 
du  monde.  Nous  les  honorons  ^!ans  leur  triom- 
phe, et  ils  nous  soutiennent  de  leurs  prières 
an  milieu  des  combats  que  nous  livrons  contre 
le  monde,  contre  le  démon  et  contre  nous- 
mêmes.  Et  si  nous  reportons  nos  regards  vers 
ces  âmes  qui  expient  dans  le  Purgatoire  les 
restes  de  leurs  péchés,  nous  verrons  dans  ces 
flammes  vengeresses  des  frères  qui  implorent 
notre  secours,  des  frères  que  nous  pouvons 
soulager  par  nos  prières  et  uos  bonnes  œuvres. 
C'est  de  celte  dévotion  envers  les  âmes  du 
Purgatoire  que  je  me  propcse  de  vous  entre- 
tenir aujourd'hui,  si  vous  daignez  m'honorer 
de  votre  pieuse  attention.  Je  vous  montrerai 
d'abord  combien  cette  dévotion  est  consolante 
et  utile  pour  nous,  et  nous  verrons  ensuite  pour 
qui  nou>  devons  surtout  prier  et  quelles  prières 
nous  devons  faire.  C'est  tout  le  partage  de 
cette  instruction. 

Premier  point.  —  Quand  la  mort  est  venue 
enlever  à  notre  alleclion  une  personne  qui 
nous  est  chère,  on  voit  autour  du  lit  funèbre 
toute  une  famille  rassemblée  verser  d'abon- 
dantes larmes  et  se  répandre  en  sanglots. Hélas  I 
larmes  inutiles,  regrets  superfluâ  I  Mais  l'Eglise, 


celte  mère  si  tendre,  si  attentive  à  tous  les  be- 
soins de  ses  enCuits,  si  compdti>sante  à   toutes 
leurs  peines,  l'Eglise  adoucit  alors   la  plaie  de 
notre  cœur  par  le  haume  de  ses  enseignements 
cons(jlaleurs  :  m  N'e  vous  attristez    point,    nous 
dit-elle, eommecHux  qui  n'ont  point  «l'espérance 
(I  Thess.,  ch.   iv,  v.  12)  I  *    «  C'est  une  sainte 
et  salutaire  peti>ee  ùc  prici  poûï  lës  Oi.'.rts    r.tin 
qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchas  (Il  Miiec  h,, 
ch.  xii,  V.  46).  »  Et  que  signifie  ce   lanfi;age  ? 
Ah  !  chrétiens,  ce  ne  sont  point  des  larmes  que 
réclament  ce  père,  cette   mère,  cet  épon.x.  cet 
enfant  cliéri,  enlevés  à  notre   tendresse  ;  pleu- 
rons, oui,  nos  pleurs  sont  bien  légitimes,  mais 
surtout  prions  pour  ceux  que  nous  avons  perdus. 
Et   voyez   comme   l'Eglise  elle-même   nous 
donne   l'exemple:  six    fois    par   jour  elle  met 
dans  la   bouche  de   tous   ceux  qui  récitent  le 
sainl  Office  ces  simples,  mais  touchantes  pa- 
roles :  «  Que  Ii'S  âmes  des  fidèles   re|iOsent  en 
paix  par  la  miséricorde  de  Dieu  :  ainsi  soit-il.» 
ChaqtiH  jour,    dans   l'oblation     du    très  saint 
Saciifice,  elle  fait  dire  au  ptêtre  sacrifieateur  : 
«  Recevez,  ô  Père  saint,  celte  hostie  sans  tache 
que  je  voui,  offre  pour  tous  les  fidèles  chrétiens 
vivants  et  morts,  afin  qu'elle  leur  serve  pour 
le  salut  et  la  vie  éternelle  (abrégé  de  lit  prière 
Suscipe,  /.ancle  Pater,   du  missel.)  n  Et  quand, 
par  la  consécration,  Jésus  Christ,  la  victime  dn 

Fropitiation  pour  les  péchés,  est  desr.endu  sur 
autel, avec  le  cortège  des  grâces  et  des  faveurs 
célestes, elle  nous  fait  dire  encore  :  a  Souvenez- 
vous,  Seigneur,  de  vos  serviteurs  et  de  vos 
servantes  qui  nous  ont  précédés  avec  le  signe 
de  la  foi,  et  qui  dorment  du  sommeil  de  paix. 
Nous  vous  prions  de  leur  accorder,  et  à  tous 
ceux  ijui  reposent  en  Jésus-Clirist,  le  lieu  du 
rafraichissemeut,  de  la  lumière  et  'le  la  paix 
(prière  du  missel).  >  0  pensée  vraiment  conso- 
lanie  !  non,  la  mort  n'a  pu  creiiser  entre  nous 
et  ceux  qui  nous  étaient  chers  un  abîme  in- 
francLissable  ;  nous  pouvons  encore  voler  à 
leur  secours  en  invoquant  peureux  le  Dieu  de 
toute  miséricorde  ! 

Et  combien  cette  sainte  habitude  de  prier 
pour  les  morts  ne  nous  est-elle  pas  utile  à 
nous-mêmes?  D'abord  elle  entrelient  vivante 
en  nous  cette  pensée  salutaire  de  nos  fins  der- 
nières, dont  le  Saint-Espiit  a  dit  :  «  Souve- 
nez-vous de  vos  fins  dernières,  et  vous  ne  pé-» 
obérez  jamais  (Eccli.,  ch.  vu,  v.  40).  »  Et 
comment  une  personne,  qui  pense  souvent  aux 
morts,  oserait-elle,  je   ne  dis  pas  commettra 
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un  seul  de  ces  péclT's  morteis  qui  méritent 
i'iûfer,  mais  même  un  péché  véniel  (iélibéré, 
quand  elesnit  que  tant  d'âmes  expient  par  de 
longs  tourments  dans  le  purgatoire  la  même 
faute  ou  pout-clre  des  fuutes  plus  petites?  La 
dévotion  envers  les  âmes  du  purgatoire  est  en- 
core l'exercice  de  la  plus  haute  cUarilé.  Pour 
vous  le  faire  comprendri^  elirotieus,  permiitlez- 
moi  d'employer  une  comparaison  à  la  fois  sa- 
tisfaisante de  vérité  et  à.  la  portée  de  ioui  le 
monde.  Une  personce  est  tombée  dans  la  mi- 
sère ;  elle  est  chargée  d'une  dette  qu'elle-même 
ne  peut  acquilt-ei;,  siins  younsacrer  pao'lantdix 
ans,  vingt  ans  peul-ètr-,  tout  le  liuit  de  ses 
sueurs  et  de  ses  travaux.  Jiais  un  homme  gé- 
néreux vient  à  son  serours,  acquitte  la  dette, 
et  rend  à  celle  personne  le  repos  et  le  bon- 
heur. Ne  louerez-vous  pas  cet  homme  géné- 
reux, et  si  lui-même  a  dû  s.i  mettre  à  la  gène 
et  faire  de  pénibles  sacrifices,,  (iuel  n'est  pas  à 
vos  yeux  le  prix  de  s-os  action  ?  EU  bien  I  l'âme 
qui  gémit  danslepurgutoire  a  une  grande  délie 
à  acquitter  envers  Dieu  :  il  lui  faudra  dix  ans, 
cent  ans,  mille  ans  peul-êlre  de  supplices  ex- 
trêmement douloureux  pour  que  le  ciel  lui  soit 
ouvert.  Mais  un  cœur  généreux  dit  au  Sei- 
gneur :  «  Acceptez  celta  bonne  œuvre,  cette 
prière,  et  délivrez,  soulagez-  au  moins  cette 
âme.  Je  suis  moi-même  infiniment  redevable 
envers  votre  justice  ;  cependant,  que  le  méfite 
de  telle  action  soit  pour  les  âmes  du  purga- 
toire, afin  qu'elles  entrent  plus  tôt  dans  le  sein 
de  votre  ghdre,  »  Pensez-vous,  chrétiens, 
qu'une  telle  charité  ne  réjouisse  point  le  Sei- 
gneur, et  pourra-t  il  np  pas  vous  traiter  selon 
sa  grande  miséricorde?  Or,  ce  cœur-  généreux 
dont  je  parle,  c'est  le  vôtre,  pieuis,  fidèles,  qui 
priez  pour  les  morts  ! 

Enfin  cette  dévotion  est  utile  encore,  parce 
que  les  âmes  du  purgatoire  prient  pour  nous. 
Ces  âmes  sont  agréables  à  Kieu;  elles  seront 
reçues  dans  son  sein,  aussitôt  que  les  restes 
malheureux. du  pécté  auront  été  détruits.  Leurs 
prières  s'élèvent  donc  comme  un  encens  d'a- 
gréable odeur  pour  leurs  frères  de  la  terre,  et 
qui  sait  combien,  de  grâces  nous  avons,  reçues 
en  retour  d'une  courte  prière  pour  une  âme  du 
purgatoire  !  Mais  surtout  combien  leurs  prières 
seront  efficaces,  quand  nous  les  aurons  fait  en- 
trer dans  les  tabernacles  éternels  1  Oui,  cette 
àme  que  nous  aurons  délivrée  veillera  sur  nous 
du  haut  des  cieux  ;  elle  priera  pour  nous  dans 
les  dangers,  la  reconnaissance  lui  en  fait  un  de- 
voir, et  nous  recueillerons  peulTètre  le  ciel  pour 
prix  de  quelques  prières,  parce:  ciue  cette  âme 
obtiendra  de  Die.a  ou  notre  conversion  ou  notre 
persévérance. 

Deuxième  point.  —  La  dévotï»D  envers  lès 
mas  du  Duri^atoire  est  doua  a,  la.  fois  conso- 


lante et  utile  pour  nous  ;  elle  est  et.  hurmiii't 
avi'C  les  sentiments  généreux  que  Dieu  a  dépo- 
sés dans  notre  cœur,  et  qu'il  vivifie  de  sa  grâce, 
afin  qu'ils  produisent  des  fruits  de  salut  et  de 
bénédiction.  Mais  quelles  sont  les  l'crsonnes 
pour  qui  nous  devons  surtout  prier?  Chrétiens, 
la  réponse  est  facile  ;  la  voix  du  sani,'  nous  crie 
de  prier  d'abord  pour  tous  nos  parents  défunts, 
et  principalement  pour  les  auteursde  nosjours, 
à  qui  nous  devons  et  la  vie  et  la  religion.  Mais 
cette  dette  sacrée  n'est  pas  la  seule  que  nous  de- 
■vions  acquitter  :  Irelasl  n'y  a-t-il  pas  des  per- 
sonnes que  nous  avon-  scandalisées,  et  ifui  ex- 
pient aujourd'hui  dans  le  purgatoiri^  des  lauties 
que  nous  leur  avons  fait  comm"ttre?  La  justice 
nous  oblige  à  soulager  ces  âmes  infortuiucs,  et 
si  nous  ne  pouvons  les  connaître  en  partii-ulicr, 
ayons  soin,  quand  nous  prions  pour  les  morts, 
d'adresser  à  Dieu  ces  paroles  que  l'Eglise  met 
dans  la  bouche  du  prêtre  :  «  Seigneur,  je  vous 
prie  pour  tous  ceux  pour  qui  je  suis  obligé  de 
prier,  et  pour  qui  vous  voulez  que  je  prie  (Pré- 
par.  à  la  messe).  »  Nous  devons  ensuite  prier 
pour  nos  bienfaiteurs,  pour  nos  amis,  pour  tous 
ceux  que  nous  avons  connus,  et  pour  tous  les 
fidèles  de  la  paroisse.  Car  la  paroi.*se  n'est-ellè 
pas  une  véritable  famille  spirituelle,  dont  les 
membres  viennent  s'asseoir  ensemble  au  ban- 
quet sacré,  où  les  joies  et  les  douleurs  sont 
communes?  Oui,  quand  la  majestueuse  et  lugu- 
bre voix  de  la  cloche  se  fait  entendre  pour  an- 
noncer le  trépas  de  quelque  fidèle,  tous  ne  de- 
vraient-ils pas  s'unir  dans  une  même  prière, 
pour  demander  â  Dieu  le  salut  de  cette  Ame  et 
son  entrée  rapide  dans  le  ciel?  Quand oq  se 
contenterait  de  dire  uu  <■  fieqmescat  in  pace» 
(!  Qu'elle  repose  en  pai\!  »  Cfite  prière  ne- fo- 
rait-elle pas  du  bien  à.  notre  cœmit?  Il  y  a,  je  le 
sais,  des  iier'^onnes  qui  récitent  toujours  quel- 
ques prières  pour  ceux  qui  meurent  dans  la  pa- 
roisse; ces  personnes,  je  las  félicite  au  nom 
des  âmes  qu'elles  soulagent,  et  au  nom' du  Sei- 
gneur qu'elles  réjouisseirt  par  cette  sainte  pra»- 
tique  !  Enfin  la  charité  nous  conseille  d'étendre 
encore  plus  loin  nos  bienfaits,  et  de  piier  en 
général  pour  toutes  les-  âmes  du  purgatoire^  et 
surtout  les  plus  délaissée?  et  les- plus  abaadoa- 
nées. 

Vous  le  savez,  chrétiens,  toute- bonne' œuvre, 
en  vertu  de  la  communion  des  saints,  est  utile 
aux  autres  membres  de  l'Eulise  ;  mais  on  s'e»- 
poserait  à  soulager-bien  peu  les  âmes  du  pur- 
gatoire, SF  l'on  n'oUrait  point  ses  prières  et  ses 
bonnes  œuvres  â  leur  intention  spéciale.  El  de 
plus  l'Eglise  dans  sa  générosité  met  à  notre 
disposition  le  trésor  de  ses  indulgences  ;  que  de 
prières,  que  d'actions  pour  lesquelles  elle  ac- 
corde, cent  jours,  deux  cents  jours  d'in-Julgence, 
ou  même  uue  indulgence  pléaière"  applitiablQ 
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eus  ludimS  !  Toits  vous  récitez  les  actes  de  foi, 
d'espérance  et  de  cliarilé  ;  or  cliaq;iieftiis  qu'on 
les  récite,  on  peut  gagner  une  indulgence  de 
sept  ans  et  de  sept  quarantaines,  et  si  on  les  ré- 
cite cliaque  jour  ou  moins  une  fois,  l'Eglise  une 
fois  par  mois  accorde  une  indulgence  pléidère. 
Et  combii't!  d'autres  pratiques,  tîès  fiicile«  aux- 
quelles des  iuiluiticnces  soot  attachées  I  fiiiif, 
chrétiens,  la  prière  par  excellente,,  c'est  le 
saint  sacrifiée  de  la  cae?--:»  :  ce  Jésus,  qui  s'est 
immolé  pour  U'  us  sur  la  croix,,  renouvelle 
chaque  jour  diius  lesscriiite  non  sanglant  les 
mys^tères  de  lai.  p«.s.4o,>u_el  de  sa  mort,  et  ainsi 
il  a  laissé  à  fon  Ej;;l;b?&un!  moyen  intuillible  de 
soulager  les  ârnes  de  ses,  eufants  qui  gémisseot 
dans  lesifiaaime.s  du  purguloire.  Qu'il  est  heu- 
reux, lepiêti'c  qui  oilVe  ce  divin  sacritlee  I  II 
tient  entre  sesBi.:;  n-'  lôsahU.  du  monde, et  cliaqire 
jcMir  il  soujage  eflie.s cément  1  âm»  du  purgii- 
toire  pciur  laquelle  il  lui  [ildit  d'appliquisr  la 
sainte  messe,  et  les  peines  de  cette  âme  sont 
abrégées,  et  le  jour  de  la  délivrance  se  lève 
bientôt  pour  elle.  Mais  ce  sacrifice  est  otlert 
d'une  certaine  manière  par  tous  les  fidèles,  et 
ceux  qui  sont  présents  y  concourent,  d!une  ma- 
nière plus  directe  encore,  et  s'ils  prient  aloi;s 
pour  lem-s  parents,  pour  louis  amis  dé,- 
i'unts,  le  sang  de  l'agneau  sans  tache  ue  cou- 
lera point  eu  vain  sur  l'autel,  et  leurs  prières 
soulageront  aussi  plus  efticacemeni  ces  âmes 
soutirantes  1 

Péroraison. —»  Mes- frères,  la  généposité  de 
votre  cœur  me  dit  assez,  avec  quel  soin  vous 
pratiquerez  désormais  la  dévotion  envers  les 
âmes  du  purgatoire.  Chaque  jour,  vous  offrirez 
vos  prières  et  vos  mérites  pour  leur  soulage- 
ment, et,  vous  ferez  en  leur  faveur  quelque 
l>rière  spéciale.  Si  vos  occupations  vous  le  per- 
mettent, vous  assisterez  souvent  au  saint  sa- 
crifice de  la  messe  à  leur  intention  ;  si  vous  le 
pouvez,  vous  le  ferez  offrir  pour  les  âmes  de 
vos  parents  et  de  vos  amis.  Us'agjt  de  faire  en- 
trer au  plus  t6l  dans  le  Ciel  des  âmes  qui  doi- 
vent louer  et  glorifier  Dieu  pendant  l'éternité  ! 
Souvenons-nous  que  nous  serons  traités  selon 
la  mesure  que  nous  aurons  emptoyée  à  l'égard 
des  autres  (S.  Math.,  ch.  vu,  2),  et  si  nous 
travaillons  avec  zèle  à  délivrer  au  plus  tôt  les 
âmes  du  Purgatoire,  Dieu  ne  permettra  point 
que  notre  âme  gémisse  longtemps  dans  ce  lieu 
d'expiation,,  et  il  nous  récompensera  de  notre 
charité  en  nous  admettant  bien  vite  à  le  voir  et 
4  le  pussé'der  pour  i'éie«mlé.  Aiusi  soit-U. 

t,.  FÉÎfART. 
auré  de  MoriugbeiQi 


HOilÉLIE    SUR    L'ÈVANGIIE 

DU  XXII>  DIMANCHE,  APKÈS  LA  PENTR^nTR 
(Mattb.,  K,  18-28.). 


MoiBt  de  l'âme. 

Meschers  frères,  l'Evangile  d'e  ce  dimanobe 
raconte  un  doublo  miracle  qui  a,  dans  les  pays 
d'alentour,  un  écho,  d'autant  plus  retentisstint 
que  les  malheureuses,  rendues  l'une  à  la  sanl,é, 
et  l'autre  à  la  vie,  ne  sont  poipt  de  condition 
méiiiocre,  et  jouissent  de  l'estime  publique.  Si 
elles  sont  l'objet  d'un  prodige,  elles  en  sont  re- 
devables à  la  foi  jointe  à  l'œuvre,  et  à  la  prière 
basée  sur  la  confiance-.  Si  de  pareils  seutiraentis 
sont  nécessaires  pour  recevoir  des  bienfaits  ter- 
restres, ils  le  sont  davantage  pour  obtenir  des 
faveurs  spirituelles.  Or,  l'âme  ayant  ses  misères 
comme  le  corps,  je  me  propose  aujourd'hui  de 
résoudre,  avec  l'aide  d'en-haut,  ces  trois  ques- 
tions :  L'âme  est-elle  sujette  à  la  m"rl?Qu'e,:-t-ce 
qui  la  lui  donne?  Comment pcuL-elle revivre? 

I.  —  Dans  cet  auditoire,  il  n'est  personne  qui 
doute  de  l'existence  de  l'âme  ;  aussi,  pieiix 
croyants,  le  trait  que  je  vais  citer  est  des- 
tiné, non  pas  à  vous  convaincre  de  cette 
vérité  fondamentale,  mais  à  vous  fournir  une 
arme  pour  combattre,  avec  succès,  les  contra- 
dicteurs insensés  d'un  dogme  admis  par  tous  les 
peuples.  Donc  a  il  y  avait, dans  un  de  ces  grands 
bateaux  qu'on  appelle  diligence  d'eau,  un  jeune 
libertin  qui  se  faisait  une  gloire  de  jouer  le  rôle 
d'impie  ;  il  avait  l'impudence  d'aflirmer  qu'il 
n'y  avait  point  d'âme  en  nous,  et  que  nous  n'é- 
tions, comme  les  animaux,  que  matière.  Quel 
est  celui  d'entre  vous  qui  a  vu  une  âme? 
disait-il.  Quelque?  personnes  riaient  et  parais- 
saient l'applaudir,  la  plupart  des  antres,  en 
l'écoutant,  le  regardaient  avec  un  air  de.  mé- 
pris; mais  il  yeueuttit)isquiluiïirentenlendre 
raison.  Si  nous  n'avons  point  d'âme,  dit  le  pre- 
mier, nous  ne  sommss-qu'une  masse  de  chair; 
maison  ne  pourra  jamais  me  persuader  qu'une 
pure  masse  de  chair  puisse  penser,  juger,  rai- 
sonner, sentir,  souffrir,  éprouver  des  sensation? 
agréables,  aimer,  haïr,  craindre  et  désirer.  Le 
second  fut  le  chef  des  bateliers  qui  était  de 
mauvaise  humeur,  parce  qu'il  avait  de  la  peint 
k  faire  aller  son  bateau,  àcause  d'ungrand  vea* 
qui  était  cooLraire;  il  s'arma  d'uo  bâton,  et  «r 
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donna  un  grand  coup  sur  les  épaules  du  sa- 
▼ant  docteur,  en  lui  disant  :  Petit  fat,  diras-tu 
qu'il  n'y  a  pas  de  vent?  Eh  bien  1  le  vois-tu  ? 
Le  troisième,  plus  honnête,  dit  à  la  compagnie  : 
Monsieur  nous  a  prouvé  avec  beaucoup  d'esprit 
qu'il  n'était  qu'une  bête.  11  ne  sut  que  dire,  et 
tous  furent  contents,  t  (Poussin ,  Cat.  his.) 
Non  seulement,  chrétiens,  nous  avons  une  âme, 
mais  c'est  en  outre  la  plus  ixoble  partie  de  nous- 
mêmes.  «  Si  elle  a  la  force  de  donner  toute  la 
Tie  et  toute  la  beauté  à  notre  corps,  dit  un  saint 
orateur,  combien  doit-elle  être  et  plus  vivante  et 
plus  belle  que  lui?  Et  si  elle  peut  conserver  cette 
chair  fragile,  combien  plus  se  cocservera-t  elle 
elle-même,  car  le  corps  n'est  beau  que  par  la 
disposition  et  le  mouvement  de  tous  ses  mem- 
bres et  p;ir  celte  vive  couleurqui  l'anime  etl'em- 
beliit  ;  et  c'est  l'âme  seule  qui  lui  procure  cet 
avantage. ..Eileestla  reine  et  le  corps  l'esclave.» 
(S.  Chrys.)  Elle  est  tout,  et  il  n'est  rien  ;  nous 
la  tenons  du  ciel,  pas  de  la  terre  ;  elle  est  faite 
à  l'image  du  Tout-Puissant  lui-même.  Alors  elle 
ne  sauiait  ètie  victime  du  trépas?  N'est-ce  point 
évident?  Oui,  mes  chers  frères,  créée  à  la  res- 
semblance du  Souverain  des  siic'es,  l'âme  doit 
être  immortelle  comme  lui,  c'est  logique;  néan- 
moins, ce  n'est  pas  impossible  que  l'ange  de 
ténèbres  l'effleure  de  son  aile  immonde,  ou 
que  le  serpent  de  l'enfer  la  perce  de  son  dard 
brûlant. Lorsqu'un  tel  malheur  la  frappe,  ont  dit 
improprement  qu'elle  est  morte,  non  qu'elle 
ait  cessé  de  vivre,  mais  parce  qu'elle  a  perdu  la 
grâce. La  Cl  imparaison  suivante  vous  fera  trèsbien 
saisir  la  chuie.  Une  dame  d'honneurest  chassée 
delapréseuce  de  la  reine,  à  cause  d'un  crime 
énorme,  et  reléguée  pour  toujours  au  fond  d'un 
horrible  cachot.  L'iufoitunéeu'en  est  pas  muins 
vivante,  il  est  vrai,  dans  le  coin  de  sa  prison, 
mais  elle  est  morte  dans  le  cœur  de  sa  maîtresse 
et  dans  la  pensée  des  coui  tisans.  De  même 
en  est-il  de  l'âme,  expulsée  de  devant  la  face  de 
Dieu  par  une  faute  grave  :  elle  vit  dans  les 
chaiuesdu  démun;  mais,  aux  yeux  de  l'Eternel, 
ce  n'e=t  qu'une  défunte.  «  Si  le  juste,  dit  l'Ecri- 
ture, abandonne  sa  justice  et  commet  l'iui- 
quité...  il  mourra.  »  (Eiech.,  m.)  Servez  donc 
le  Seigneur  d^ns  la  crainte,  pour  ne  pas  périr 
hors  du  chemin  de  la  droiture.  »  (Ps.  ii.) 
K  Jlc'sistez,  de  peur  de  tomber  sous  les  ciups  du 
tentateur  ;  veillez,  afin  de  ne  pas  dévier  du  sen- 
tier de  la  justice  ;  priez  pour  ne  point  perdre 
l'amitié  de  Dieu .  • 

II.— Si, comme  nous  venons  de  l'entendre, notre 
àme  est  sujette  à  la  mort,  il  nous  est  extrême- 
ment utile  de  savoir  qui  la  lui  donne.  Pour- 
quoi? Mes  chers  frères,  pour  nous  garantir  de 
la  fureur  du  meurtrier  ;  ne  le  connaissant  pas, 
pourrions-nous  le  fuir  ?  Ne  viendrions-nous  pas 


follement  nous  placer  entre  l'enclume  et 
marteau,  ou  bien,  sous  la  dent  de  la  bête  U 
roce?  Celle-ci  n'est  autre  que  le  péché  mortel  ;  c 
qnaliQcHllf  dépeint  parfaitement  sa  malignité 
S'il  en  voulait  seulementau  corps,  il  seraitdéj 
très  cruel;  mais  il  pousse  la  rau;e  lieaucouppk 
loin,  car  ce  qu'il  tue  de  préférence,  c'est  l'âmi 
dit  l'E^prit-Saint  :  »  Générât  moilem...  occid 
animam.  »  Oler  à  quelqu'un  la  vie  naturelle 
est  un  forfait  des  plus  atroces;  pourtant  ce  n'ei 
là  que  séparer  le  corps  de  l'âme;  mais  celle-ci 
une  autre  vie  qui  consiste  dans  l'union  avec  ] 
Père  céleste  :  briser  cette  union  filiale,  c'est  ai 
racher  la  vie  surnaturelle;  cette  seconde  scéléra 
tesse  n'est-elle  pas  plus  monstrueuse  que  la  pre 
mière?  Mais  quel  en  est  l'auteur?  c'est  1 
péché  ;  n'est -il  donc  pas  alors  le  plus  barbai 
des  assassins?  Il  occasionne,  affirme  saiut  Ba 
wle,  la  mort  d'une  âme  immortelle,  qui  dévier 
un  cadavre  spirituel  pour  ainsi  dire.  Allez  a 
cimetière,  déterrez  un  cercueil,  ôtez  le  cou 
vercle,  regardez  ce  je  ne  sais  quoi  qui  n' 
plus  de  nom  dans  aucune  langue  :  voyez-vou 
ces  innombrables  vers  qui  le  rongent,  sentej 
vous  cette  asphyxiante  pulridilé  qui  s'e 
exhale?  Reconnaissez-vnusuuêtre  humain  dan 
ce  tas  de  pourriture  ?  Or,  à  l'œil  de  la  foi.  l'âme 
suffoquée  par  le  crime,  est  bien  plus  hideuse 
D'après  Tertullien,  le  pécheur  est  un  homicide 
de  quelle  personne?  D'une  étrangère?  Non 
d'un  ennemi? Pas  plus;  de  qui  donc?  De  s 
propre  âii-e.  Et  de  quelle  arme  a-t-il  usé  pour  li 
donner  le  coup  fatal  ?  du  poignard  de  l'iniquité 
Comme  le  plus  sanguinaire  des  bourreaux,  c'es 
le  j)i'ché,  ne  devrait-on  pas  prendre  toutes  le 
piénautions  imaginables  pour  ne  pas  tombe 
entre  ses  mains  horribles?  Hélas  !  que  de  chré 
tiens,  non  seulement  ne  tremblent  pas  à  so 
approche,  et  ne  fuient  pas  devant  sa  face,  mai 
volent  à  sa  rencontre  et  se  précipitent  dans  se 
bras!  Ils  sont  étouffés  à  la  minute,  et  traîné 
sur  le  bord  de  l'enfer.  «  Mourir  de  cette  façoE 
dit  le  grand  Chrysostome,  c'est  mourir  plu 
ignominieusement  qu'un  chien.  »  (Kom.  in  s 
Dros.)  «0  misérables  pécheurs  1  s'écrie  sair 
Cyprien,  votre  âme  esttuée;  vous  assistez  vous 
mêmes  à  ses  funérailles,  et  vous  n'éclatez  pase 
gémissements  continuels  I  Et  votre  sang  ne  s 
glace  pas  dans  vos  veines  I  Eh  quoi! vous  pleure 
une  mort  qui  vous  ravit  uii  père  ou  une  mère 
un  frère  ou  unesœur,  une  femmeou  un  enfant 
et  vous  ne  pleurez  pas  la  mort  qui  vous  enlèv 
votre  proiire  âme  !»  «  Je  suis  inconsolable,  ajout 
saint  Jérôme, de  voirque,  loin  de  pleurer  la  noir 
ceurde  vi .tre  forfait,  vous  n'enrougissez  pas  mê 
me. Je  pleure  de  ce  que  vous  no  plimrez  pas,de  c 
que  vous  ne  sentez  pas  que  vi  lUS  êtes  mort.»  (  Apu- 
Guil.)  Si  quelqu'un  vous  volait  une  bours 
pi  *iiie  ou  une  montre  en  or,  s'il  voua  eufon^ 
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une  côte  ou  vous  cassait  un  bras,  s'il  voas 
broyail  une  jambe  ou  vous  crevait  un  œil,  vous 
rompriez  tout  rapport  aveclui,  vous  l'accableriez 
de  vos  malédictions,  vous  le  poursuivriez  de 
votre  animosité,  vous  ne  supporteriez  plus  sa 
présence,  vous  le  traduiriez  en  justice.  Et  quand 
le  péché  vous  enlève  quelque  chose  d'infini- 
ment plus  précieux  que  tous  les  monceaux  de 
diumunts,  c'est-à-diie  votre  âme,  portrait  du 
Créateur  des  anges  et  des  hommes  ;  quand  le 
péché  non  seulement  lui  assène  des  coups  ter- 
ribles, et  lai  fait  des  blessures  innombrables, 
mais  îui  donne  la  mort,  et  la  jette  en  proie  au 
lion  infernal  :  vous  n'en  continuez  pas  moins  à 
vivre  avec  le  péché  et  à  lui  témoigner  de  l'amour  ! 
Oii  I  quelle  n'est  point  votre  folie  I  N'en  devez- 
vous  pas  sortir  dès  ce  moment?  Ne  faut-il  pas  la 
déplorer  tous  les  jours?  Jurez  donc  au  monslre 
une  haine  implacable,  traînez-le  au  tribunal 
spirituel,  dévoilez  sa  culpabilité,  demandez  sa 
condamnation;  je  veuxdireexaminez-vous,  rap- 
pelez-vous, confessez-vous,  amendez-vous. 

ill.  —  Filia  tua  esl  anima  tua  defunclaper  cul- 
pam.  .)  — Votre  fille,  nous  assure  le  docteur  sé- 
rapliique,  en  éclaircissant  l'Evangile  du  vingt- 
troisième  dimanche  après  la  Pentecôte,  votre 
tille,  c'est  votre  âme,  mise  à  mort  par  le  péché. 
Comment  devons-nous  procéder  pour  lui  faire 
reprendre  vie?  Nous  avons  devant  nous  deux 
beaux  modèles  :  le  chef  de  la  synagogue  et  la 
femme  affligée  d'une  per  le  de  sang  ;  nous  ob- 
tiendrons les  mêmes  résultais  que  ces  deux  per- 
sonnages, si  nos  dispositions  ressemblent  aux 
leurs.  Que  font-ils  dans  leur  misère  ?  ils  s'a- 
dressent à  Jésus,  en  toute  hâte,  en  toute  humi- 
lité, en  toute  confiance,  en  toute  ferveur.  A 
peine  l'enfant  bien-aimée  a-t-elle  exhalé  le 
dernier  souffle  que  le  père  inconsolable  court 
au  grand  prophète  d'Israël  ;  il  n'est  pas  plus 
tôt  en  sa  présence  qu'il  se  prosterne  on  ne  peut 
plus  humblement  à  ses  pieds,  l'adore  avec  un 
respect  très-profond, lui  fait  une  supplique,  ins- 
pirée par  une  foi  vive  et  soutenue  par  une  ar- 
dente piété.  Charmé  des  sentiments  de  Jaïre,  la 
Rédempteur  se  transporte  à  son  domicile, com- 
mande à  la  foule  d'évacuer  la  chambre  mor- 
tuaire, saisit  la  main  de  la  défunte,  la  rend 
vivante  à  son  père  ivre  de  bonheur!  Sil'hémor- 
roïsse  fut  exaucée  quelques  minutes  avant  le 
prince  de  la  synagogue,  c'est  qu'elle  était  en- 
core mieux  préparée  que  lui  à  recevoir  les  fa- 
veurs du  ciel.  Voilà  sur  quelles  traces  il  faut 
marcher,  si  l'on  veut  atteindre  le  même  but, 
L'àme  est-elle  malade  ou  morte  ?  pour  lui 
rendre  la  santé  ou  la  vie,  on  doit  exécuter  sans 
délai  ces  articles  de  la  loi  divine  :  «  N'entassez 
point  péchés  sur  péchés...  ne  tardez  pas  à  vous 
convertir  «u   Seigneur;  ne  dillérez  pas,  de 


j'our    en  jour,    à  régler    le  compte  de  votre 
âme  ;   dispone  domui   tuœ,   mettez    ordre  aux 
aff/tires  de  votre  maison  ,   mais   bien   plus  à 
celles  de  votre  conscience  ;  car  vous  êtes  sur  le 
point  de  mourir,  et  vous  ne  sauriez  échapper, 
quia  morieris  tu,  et  non  vives  ;  soyez  donc  tou- 
jours prêt,    puisque  vous  ignorez  le    jour  et 
l'heure  de  votre  fin.  Il  est  à   plaindre,  l'homme 
qui  ose  dédaigner  ces  avertissements  paternels, 
et  qui  néglige  de  se  réconcilier  avec  le  souve- 
rain Juge.«  Malheur, s'écrie  saint  Bonaventure, 
malheur  à  celui  dont  l'àme  est  morte,  non  de- 
puis peu,  mais  il  y  a  un  an,  trente  ou  quarante 
ans,  et  qui  n'a  pas  l'idée  de  prier  pour  sarésur- 
ret'tiou  !  Quel  torrent  de  larmes  et  quels  cris  de 
supplications  ne  faut-il  point  pour  ressusci- 
ter   une   àme    morte    depuis    quarante    ans, 
lorsqu'on  pense  que   le   Christ  n  a  rappelé  La- 
zare à  la  vie  qu'après    force  soupirs  et  un  dé- 
luges de  pleurs  ;   il  n'y  avait   que  quatre  jours 
qu'il  était  dans  le  tombeau.  »  Cependant,  mes 
chers  frères,  quand  on  a  eu  la  faiblesse  de  suc- 
comber à  une  tentation  grave,  il  ne  suffit  pas 
de  se  rendre  immédiatement  au  tribunal  sacré, 
pour  y  déposer  le  poids  de  la  conscience.  C'est 
une  démarche  très  chrétienne, je  le  déclare  avec 
plaisir;  et  ceux  qui  la  font  méritent  louange. 
Mais  il  est  encore  besoin  d'autre  chose. Serait- 
on,  pensez-vous,  déchargé  du  fardeau  de  l'ini- 
quité, si  l'on  manquait  d'humilité,  de  confiance 
et  de  ferveur  ?  Non  ;  car,  dit  l'Ecriture  :  «  Dieu 
résiste  à  l'orgueilleux,  tandis    qu'il   donne  sa 
grâce  à  l'humble...    Ayez  confiance,  mon  en- 
fant, vos  péchés  vous  sont  remis...  la  piété  fait 
trouver  grâce  dans  la  vi  ;  présente,  le  bonheur 
dans  la  vie  future.  »   Par  conséquent,  lorsqu'on 
est  au  confessionnal,  il  vaut  toujours  mieux  se 
croire  un  pécheur  de  ce  pauvre  monde  qu'un 
juste  du  troisième  ciel,  on  gague  plus  à  baisser 
modestement  les  yeux  qu'à  dresser  insolemment 
la  tète.  Quand  on  s'est  accusé  avec  une  grande 
sincérité,  un  vif  repentir  et  un  ferme  propos, 
l'on  peut  bannir  toute  inquiétude  au  sujet  du 
pardon,  il  faut  s'estimer  heureux  d'être  rentré 
dans  l'amitié   de  l'Eternel,  et  on  doit  lui  de- 
mander, avec  une  pieuse  insistance, la  faveurde 
ne  plus  briser  le    sceau  de  la  reconciliation. 
Suivre  des    conseils  empreints  de  tant  de  sa- 
gesse, c'est  attirer  sur  soi  la  rosée  de  la  misé- 
ricorde. Touché    de    si  bonnes   dispositions, 
Dieu  fera  revivre,  par  la  grâce  sanctifiante,  une 
âme  que  le  péché  mortel  avait  fait  mourir. 

Les  journaux  de  Lyon  parlèrent,  cette  année 
(1879)  d'un  curé  vénérable  qui,  même  après  sa 
mort,  avait  voulu  sauver  les  âmes.Il avait  laissa 
un  testament  spirituel,  qu'on  eut  soin  de  lire 
en  chaire,  en  présence  de  son  cercueil.  Je  vais 
vous  en  faire  jiart,  sans  ajouter  une  syllabe 
afin  de  vous  laisser  sous    l'émotion  salutairt 
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que  vous  causera  ce  testameat  dont  voici  l'en- 
tête : 

n  Mes  dernières  paroles  à  mes  paroissiens, 
du  fond  de  la  tombe. 

«  Mes  cliers  paroissiens, 

*Ma  voixest  éteinte  au  miliou  de  vous  ;je  suis 
dans  mon  éternité,  où  vous  viendrez  bientôt 
•vous  réunir  à  moi.  Je  vous  en  conjure,  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  Jjieu,  dans  ce  moment 
terrible,  et  priez  longtemps,  parce  qu'il  faut 
être  bien  juste  pour  entrer  dans  le  ciel.  Ne  vous 
arrêtez  pas  à  ce  que  l'on  dit  ordinairement  : 
Un  tel  est  mort,  et  il  est  mort  de  la  mort  des 
justes.  On  It..  ioue  où  il  ne  sont  pas,  dit  saint 
Augustin,  et  on  les  tourmente  où  ils  sont. Priez, 
priez,  je  vous  en  supplie.  Si  je  le  puis  un  jour 
dans  le  ciel,  je   vous  le  rendrai  au  centuple. 


Pardonnez-moi  tout  ce  que,  par  faiblesse  hu- 
maine, je  n'ai  pas  fait  pour  votre  salut  ;  pro- 
fitez des  leçons  et  des  exemples  que  vous  don- 
neront mii-ux  que  moi,  ceux  qui  viendront 
après  moi...  Ah  !  ue  perdez  pas  vos  âmes  ! 
Que  servirait  à  l'homme  de  gagner  l'univers, 
s'il  perdait  son  âme  ?  Puissé-je  dire  à  Dieu,  à 
mesure  que  chacun  de  vous  viendra  paraître 
devant  son  tribunal:  7oilà  une  âme  que  vous 
m'aviez  confiée  ;  elle  a  été  fidèle  ;  placez-la 
dans  vos  tabernacles  éternels,  et,  à  la  dernière 
qui  paraîtra,  ajouter:  aucune,  Seig^neur,  de 
celles  que  vous  m'aviez  confiées,  -ne  s'est 
perdue.  Ainsi  soit-il  1!  .ainsi  soit-il  !!I  » 

L'abbé  B,, 

auteur  des  Instruclicns  d'un  curé  de  campqgné^ 
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"TWBHAfilLI  FBATRl  NOSTRO  ANTOXINO  EPISCOÎG 
PR^NRSTIKO  S.  H.  E.  C.iKDI.'JALI  DE  LUCA  SACRO 
COHSaiO  STUDirS  REGUNDIS  PR.EFECTO 

LEO  PP.  XIII 

VENERABILIS   FRATER  NOSTER 

SALTITEM    ET    APOSTOLICAM    BEKEDICTIONEM 

Jampridom  considerando  csperiendoque  in- 
leliiximus,  teterrimum  quod  adversus  Eccle- 
»iam  ipsamque  humanam  societatem  modo 
geritur  bellum,  citius  feliciusque,  opitulante 
Deo,  componi  nou  posss,  quam  rectis  sciendi 
4gendique  principiis  per  philosophicas  disci- 
plinas ubilibet  restitutis;  ideoque  ad  summam 
totiuscausae  pertinere  sanam  solidamque  ubique 
locorum  reûorescere  phiiosopbiam.  Litteras 
idcirco  '£acyclicas  ad  universos  catbolici  orbis 
Anttstites  nuper  dedimus,  quibus  pluribus  os- 
tendimus  ûujusgeneris  utiliiatem  non  esse  alibi 
quaerendam,  quam  in  philosophia  Christian 
priscis  Ecclesi»  Patribus  procreato  et  ed 


Actes  olQoiels  du  SainUSidge 

LETTRE 

DE 

N,  T.  S.  P.  LE  PAPE  LÉOiN  XIII 

A  l'éminentissime  et  révérekdissime 

AMONIN  DE  LUCA 

ÉVÉQUE    DE    PBÉNESTE,    CARDINAL  DE    LA    S.    E.    B. 

PRÉFET  DE  LA  SACRÉE  CG.XGRÉGATrON 

IRÉP03É    A    LA    DIRECTION    DES    ÉTUDES 

A  NOTRE  VÉ.NÉBABLE  FRÈRE  AKTO.NIN  DE  LUCA,  CAR- 
DIN.iL  DE  LA  SAiNTE  ÉGLISE  R01LVi:iE, j!;\ÊQUE 
DEÎRÉSESTE,  PRJIFET. DE  LA  SACRÉE  CaNGRÉGA- 
TION  DES  lÉTEDES, 

LÉON    XIII,    PAPE 

VÉNÉRABLE   FRÈRE 
SALUT  ET  BÉSÉDICTION   APOSTOLIQUE 

Depuis  longtemps  Nous  avons  reconnu,  par 
la  réflexion  et  par  l'expérien^ee  que  l'affreuse 
guerre  qui  est  actuellement  dirigéi;  contre 
l'Eglise  et  contre  la  société  humaine  elle-même, 
ne  peut  être.  Dieu  aidant,  plus  promptemcnt 
et  plus  heureusement  apaisée  que  par  l'uni- 
versel rétablissement  des  vrais  principes  de 
connai-ssance  et  d'action  au  moyen  de  l'ensei- 
gnement philosophique,  et  qu'il  est,  par  con- 
séquent, souverainement  important  de  faire 
refleurir  partout  une  sainte  et  solide  philoso- 
phie. C'est  pourquoi  Nous  avons  récemment 
adressé  à  tous  les  évcques  du  monde  catholique 
Lettres  encycliques  dans  lesquelles  Nous 
montré,  par  différentes  preuves,  qu'il  na 
tteodre  ce  service  que  de  la  pliiloso- 
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quœ  fiJei  catholicte  non  modo  maxime  conve- 
.nit,  seJ  etiain  defensionis  et  luminis.uLilia  ad- 
jiumeata  prœbct.  Eani  ipsam,  decursu  œtatum, 
inagnis  fecuudam  friictibus  a  S.  Thoma  Aqui- 
aate,  summo  Seholasticorum  Magistro,  quasi 
aereditario  jure  acceptam  commemoravimus  ; 
in  eaque  oriiinauda  illuslranda  et  augenda 
mentis  illius  vim  virtutemque  sic  cnituisse,  ut 
iognomiuis  sni  mensurao;  Angelicus  Doctor 
iumulate  implesse  videatur.  Majorem  autem  in 
modum  Episcopos  hortati  sumus  ut,  coUalis  No- 
niscum  viribus,  excitare  aggrediantur  motam 
■gradu  et  prope  collapsam  philosopliiam  iilam 
veterem,  scliolisque  catliuliois  redonatam,  in 
sede  honoris  pristiai  coUocare. 

Nec  mediocrem  aniœi  lœlitiam  ex  eo  perce- 
■pimus,  quoil  LitterœiUœ  Noslrœ,  divinaope  fa- 
vente,  pronum  uhiqae  obscquium  et  sijigula- 
rem  animorum  assensum  naclce  sunt.  Cujiis  rei 
testimonium  Nobis  luealentum  impertiunt 
phires  Episcoporum  ad  Nos  ex  Italiapraisertim, 
ex  Gallia,  Hispaiùa,  Hibernia,  perlalœ  epistolœ, 
sive  singulares,  sive  plurium  ejusdem  pro- 
viaciae  vel  genlis  communes,  egregia  animi 
sensa  prseferenles.  Ncc  doclorum  hominum 
suiTragium  défait,  ultro  et  revereutcr  dalum, 
cum  iusignes  eruditorum  Academiaî  eumilem 
plane  iac  Sacroium  Antistiles  animum  Nobis 
stripto  dedaraverint. 

In  bis  autem  litleris  placet  maxime  obse- 
quium  auctoritati  Nostree  et  buic  Apostolicœ 
Scdi  praestitum;  placent  mens  et  judicia  ab 
auctoribus  prolata.  Una  est  enim  omnium  vox, 
una  sententia,  notari  et  tulo  designari  Litteris 
illis  Nostris  quo  landem  loco  sit  prœsentium 
malorum  radix,  et  unde  petenda  remédia.  Om- 
nés  consentiant  humanam  rationem,  si  a  di- 
"viua  tidei  aucloritate  discesserit,  dubitationum 
fluclibus  et  prœsentissimis  errornm  periculis 
esse  proposilam;  hœc  autem  pericula  facile 
evasuiam,  si  ad  catholicam  pliilosophiam  ho- 
mines  perfugerint. 

Quamobrem,  Venerabilis  Frater  Noster,  iliud 
Nobis  est  maguopeie  in  optalis,  ut  S.  ïliomae 
doclrbia,  fidei  verilati  apprime  conformis,  cum 
in  omnibus  calbolicis  Atlieneeis  quamprimum 
reviviscat,  tum  maxime  in  ibac  Ilrbe,  principe 
catholici  uomiiiis,  quœ  ob  eam  causam,  quod 
est  sedes  PoctiUcis  Muximi,  débet  optimarum 
doclrinarum  laudo  ceteris  auteccllcre.  —  Hue 
accedit  auod  Romam,  catbolicse  uuitatis  cen- 


phie  chrétienne,  créée  et  développée  par  lei 
anciens  Pères  de  l'Eglise,  philosopuie  qui  non- 
seulement  convient  parfaitement  g  la  foi  ca- 
tbolique,  mais  encore  aide  utilement  à  l'expli- 
quer et  à  la  défendre.  Nous  avons  rappelé  que, 
dans  la  suite  des  âges,  cette  philosophie,  riche 
de  fruits  magnifiques,  a  passé  comme  en  héri» 
tage  à  saint  Thomas  d'Aquin,  le  maître  des 
scolastiques,  qui  l'a  mise  en  ordre,  expliquée 
et  développée  avec  une  telle  pénétration  et  une 
telle  force  d'esprit,  qu'il  paraît  avoir  pleine- 
ment justifié  le  surnom  de  Docteur  Angélique. 
Nous  avons  enfin  vivement  exhorté  les  évo- 
ques à  joindre  leurs  efforts  aux  Nôtres  pour 
rendre  aux  écoles  catholiques  et  replacer  sur 
le  trône  d'honneur  qu'elle  occupait  autrefois 
cette  ancienne  philosophie,  qui  a  été  rejetée 
de  sa  place  et  presque  renversée. 

Nous  avons  éprouvé  une  grande  joie  de  ce 
que  Nos  Lettres  ont  obtenu  partout,  à  l'aide  Su 
secours  divin,  une  prompte  obéissance  et  une 
remarquable  adhésion  des  esprits.  Nous  avons 
une  preuve  éclatante  de  ce  fait  dans  les  lettres 
des  évéques,  soit  individuelles,  soit  collectives, 
et  de  la  part  de  plusieurs  prélats  de  la  même 
province  ou  de  la  même  nation,  qui  Nous  sont 
venues  de  l'iLalie  principalement,  de  la  France, 
de  l'Espagne,  de  l'Irlande,  et  qui  expriment 
les  meilleurs  sentiments.  Le  suffrage  spontané 
et  respectueux  des  savants  n'a  pas  davantage 
fait  défaut,  puisque  les  membres  les  plus  émi- 
nents  des  Académies  Nous  ont  manifesté  par 
écrit  un  parfait  accord  de  sentiments  avec  les 
évoques. 

D:ins  ces  lettres.  Nous  aimons  surtout  l'o- 
béissance pratiquée  envers  Notre  autorité  et 
envers  ce  Siège  apostolique  ;  Nous  aimons  l'es- 
prit qui  anime  leurs  auteurs  et  les  jugements 
qu'ils  énoncent.  Ils  n'ont  tous  qu'une  voix, 
qu'une  opinion,  c'est  que  Nos  lettres  ont  indi- 
qué et  signalé  sûrement  où  est  enfin  la  racine 
des  maux  présents  et  oii  se  trouve  le  remède. 
Tous  conviennent  que  la  raison  humaine  est 
une  proie  offerte  aux  fluctuations  du  doute  et 
aux  périls  d'erreur  les  plus  imminents,  si  elle 
se  soustrait  à  l'aulorité  divine  de  la  foi,  et 
qu'elle  peut  facilement  échapper  à  ces  périls, 
si  les  hommes  ont  recours  à  la  philosophie  ca- 
tholique. 

C'est  pourquoi.  Notre  Vénérable  Frère,  Nous 
désirons  ardemment  que  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  pleinement  conforme  à  la  vérité  de  la 
foi,  revive  au  plus  tôt  dans  tous  les  athénées 
catholiques  et  surtout  dans  cette  Ville,  capi- 
tale du  monde  catholique,  qui  est  2e  siégé  du 
Souverain-Pontife,  et  qui  doit  à  ce  titre  sur- 
passer toutes  les  autres  par  la  gloire  des  meil- 
leures doctrines.  Il  faut  ajouter  que  Rome, 
centre  de  l'unité  cathohque,  est  fréquentée  par 
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trutn,  solcanl  aJo'iCscetjlcs  ex  omul  lerrarum 
loco  fréquentes  ofilebrarc,  nullibi,  quam  panes 
auguslatn  B.  Pétri  calheJram,  germanam  in- 
corruptamque  sapieDliam  satiu8  hausturi.  Itaque 
si  philosuptiise  chrisliause,  quam  diximus,  lar- 
giterhiac  copia  defluxerit,  non  uniusUrbis  fini- 
bus  conclusa  teoebitur,  sed  ad  omnes  populos, 
vclut  abunilantissimus  amnis,  manabit. 

Sic  igitur  primo  loco  curavimus  ut  ia 
Seminario  Romano,  ia  Lyceo  Gregoriano,  in 
Urbaniano  aliisque  Collegiis,  Nostrae  adliuc 
auctorilali  obnoxiis,philosopliicae  disciplinae  se- 
cunJum  mentem  et  principia  Docloris  Auge- 
lici,  enucleatsè  dilucide,  copiose  Iradantur  atque 
excolantur.  Et  maxime  in  hoc  omnem  vigilare 
curam  et  conlenîionem  doclorum  volumus,  ut 
quas  ipsi  doctrinae  opes  ex  voluminibus  sancti 
Thomee  diligeuter  collegerint,  easdem  expli- 
cando,  dilataudo,  suaviter  et  fructuose  audilo- 
ribus  impertiant. 

Sed  prœterea  quo  magis  hae  studia  vigeant  et 
floreant,  curandum  est  ut  amatores  philoso- 
phiee  Scholasticœ  in  ejusgratiam  sedulo,  quod 
possunt,  euitanlur;  maxime  aiitem  in  societales 
coeant,  c<etu3que  idenlidem  habeant,  in  quibus 
sludiortim  suorum  fructus  siaguli  in  médium 
adducant,  et  in  communem  ufferant  utilitatem. 

Hœc  autem  judicla  menlemque  Nostram  Te- 
oumeommunifare  voluimus,  Venerabilis  Fraler 
Noster,  qui  saero  Consilio  prœes  studiis  diseipli- 
narum  regundis,  r.erla  spe  freli,  nec  indus- 
triam,  nec  prudeatiam  Tuam  bac  in  re  Nobis 
flefuturam.  —  Te  profeoto  non  lalel  doctorum  ho- 
minumcœtussiveAcademias,  nobilissimas  veluti 
palaestras  fuisse,  in  quibus  viri  ingenio  peracri 
et  doclrina  prœstanles  cum  se  ipsi  utiliter  exer- 
cèrent de  maximis  rébus  scribenles  ac  dispu- 
tantes, tum  adolescentes  erudirent,  magno  cum 
scienliarum  incremento.  Ex  hoc  optimo  more 
iiistitutoque  jungenJi  vires  et  inlelligeutia;  lu- 
uiina  conferendi,  extilerunt  illustria  Doctorum 
cûllegia,  alia  pluribus  simul  discipUnis  atJdicta, 
«lia  siugularibus.  Vivax  fama  et  gloria  eorum 
fierraansit,  quse,  Romanis  Pontificibus  non  uno 
Domine  faventibus,  ubique  floruerunt,  ut  in  hac 
Ualia  nostra,  BononiEe,  Patavii,  Salerni,  et 
alibi  alia. 

Cum  igitur  tanta  fuerit  laus  et  ulilitas  in 
voluntariis  hisce  hominum  coetibus  ad  exco- 
leudas  perpoliendasque  disciplinas  coeuntium, 
tumque  ejus  utilitalis  et  laudis  plurimuma  dhuc 


de  jeunes  étudiants  venus  de  toutes  les  con- 
trées de  la  terre,  afin  di;  puiser,  mieux  qu'ils 
ne  peuvent  le  faire  partout  ailleurs,  la  vraie  et 
pure  sagesse  auprès  de  l'auguste  Chaire  du 
Bienheureux  Pierre.  Si  donc  le  flot  de  la  phi- 
losophie chrétienne  dont  Nous  parlons  s'épan- 
che largement  ici,  il  ne  restera  pas  enfermé 
dans  l'enceiute  de  cette  Ville  mais,  comme  un 
large  fleuve,  il  coulera  vers  tous  les  peuples. 

Aussi,  Nous  avons  pri?  soin  d'abord  que, 
dans  le  séminaire  Romain,  dans  le  collège 
Grégorien,  dans  le  collège  Uibain  et  dans  les 
autres  ooUèges  encore  soumis  à  Notre  autorité^ 
les  sciences  philosophiques  soient  clairement 
expliquées,  soigneusement  enseignées  et  cul- 
tivées d'après  l'esiirit  et  les  principes  du  Doc- 
teur Angélique.  Et  Nous  voulons  surtout  que 
les  savants  emploient  tous  leurs  soins  et  tous 
leurs  efforts  à  expliquer,  à  développer  et  à 
communiquer  agréablement  et  fructueusement 
à  leurs  auditeurs  les  trésors  de  doctrine  qu'ils 
auront  recueillis  dans  les  livres  de  saint  Thomas. 

Mais  il  faut,  en  outre,  pour  la  prospérité  et 
l'éclat  des  études  dont  Nous  Nous  occupons, 
que  le=;  amis  de  la  philosophie  scolaslique  fas- 
sent pour  elle  tout  ce  qui  leur  est  possible; 
qu'ils  se  forment  surtout  en  sociétés,  et  qu'il» 
aient  de  temps  en  temps  des  réunions  dans  les- 
quelles ils  mettent  en  commun  les  fruits  des 
ell'orts  individuels  et  les  fassent  servir  à  l'utilité 
de  tous. 

Nous  avons  voulu,  Vénérable  Frère  qui  pré- 
sidez à  la  Sacrée-C'mgrégalion  des  Etudes,  vous 
communiquer  ces  jugements  et  Notre  opinion, 
convaincu  sûrement  <jue,  sur  un  pareil  sujet, 
votre  zèle  et  votre  prudence  ne  Nous  feront 
jamais  défaut.  Vous  savez  certainement  que  des 
réunions  d'hommes  savants  ou  Académies  ont 
été  comme  d'illustres  arènes  où  des  personnages 
émiuents  par  leur  génie  et  leur  doctrine  s'exer- 
cèient  utilement  à  écrire  et  à  discuter  sur  les 
plus  gramls  sujets  et  en  instruisirent  la  jeu- 
nesse, au  grand  progrès  des  sciences.  De  cette 
e.Kcellente  coutume  de  joindre  les  forces  et 
d'unir  les  lumières  de  l'intelligence,  naquirent 
d'illustres  collèges  de  docteurs,  les  uns  appli- 
qués en  même  temps  à  plusieurs  études,  les 
autres  à  des  études  toutes  spéciales,  La  répu- 
tation et  la  gloire  sont  restées  vivaces  de  ceux 
qui,  grâce  à  la  faveur  des  Pontifes  romains, 
devinrent  partout  florissants,  tels  que  ceux  dont 
s'honore  notre  Italie,  à  Bologne,  à  Padoue,  à 
Salerne,  et  en  d'autres  lieux  encore. 

Comme  un  immense  avantage  est  résulté 
de  ces  volontaires  réunions  de  savants  pour 
cultiver  et  polir  leur  instruction  mutuelle, 
comme  il  en  reste  encore  beaucoup  d'utilité  et 
d'honneur,  Nous  tenons  à  user  du  même  se- 
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iiipersit,  cerlum  Nobis  est  eodem  uti  prœsidio, 
quo  consilia  Nostra  plenius  perficiamus. 

Scilicel  auctores  sumus,  ut  cœtiis  Academicus 
in  Urbe  Roma  inslituatur,  qui  S.  Thomœ  Aqui- 
natis  Domine  et  patronatu  insignis,  eo  studia  in- 
dustriamque  convertat,  ut  ejus  opéra  eiplanet, 
illustrât  ;  placila  exponat  et  cum  aliorum  philo- 
sophorum  sive  veterum  sive  recentium  placitis 
conférât  ;  vim  sententiarum  earumque  raliones 
deœonslret;  salularem  doclrinam  propagare,  et 
ad  grassantium  er.oruin  refutationem  recensque 
inventoram  ill-istralionem  adhibere  contendat. 

îdcirco  Tibi,  Vnnerabilis  Frater  Noster,  cu- 
jus  perspecla  habemus  ornameuta  doctrin», 
celeritatem  ingenii.studiumque  reruai  omninm 
quœ  ad  humanitatem  pertinent,  id  negotii,  da- 
mus  ut  propositum  Nostrum  exequaris.  Inté- 
rim rem  altius  considères;  cumque  rationem 
excogitaveris  quaa  consiliis  Noslris  opportune 
respondeat,  litteris  expressam  Nobis  inspieien- 
dam  subjiciee,  ut  probemus  et  auctoritale  No- 
strH  muniamus. 

Demum  quo  latius  spargatur  ac  dissemînetur 
Aogelici  Doutoris  sapientia,  constiluimus  omnia 
ejus  opéra  de  integro  in  lucem  edere,  exemplo 
S.  Pii  V.  Decossoris  Nostri,  rerum  gestarum 
gloria  et  vitœ  sanctitate  prœclari  ;  oui  quidem 
in  ea  tam  felix  contigit  exitus,  ut  Thomse 
exemplaria  jussu  illius  evulgata,  permagni  sint 
apud  viros  dodos,  summoque  stulio  requiran- 
tur.  Verum  quanto  plus  editio  illa  est  rara 
tanto  magis  alia  desiderari  coepla,  quae  nobi- 
litate  ac  praeîtantia  cum  Piana  comparari  pos- 
sit.  Ceterae  enim  cum  veteres  tum  recentiores, 
partim  quod  non  omnia  S.  ïbomae  scripta  ex- 
hibeant,  partim  quod  optimorum  ejus  inter- 
pretum  atque  explanatorum  careant  commen- 
lariis,  partim  quod  minus  diligenter  adornatae 
EiDt,non  omne  tulisse  punctum  videntur. 

Cerla  autem  spes  est,  hujusmodi  necessitati 
consultum  iri  per  novam  edilionem  quaecuncta, 
omnino  sancti  Doctoric  scripla  complectatur, 
optimis,  quoad  fieri  poterit,  formis  litterarum 
expressa,  accurateque  emendata  ;  iis  etiam  adbi- 
bitis  codicum  mauu  scriptorum  subsidiis,  quae 
«tate  bac  nostra  in  lucem  et  usum  prolata 
Bunt.  Conjunctim  vero  edendas  curabimus 
clarissimorum  ejus  inlerpretum,  ut  Tbom»  de 
Vio  Cardiaalis  Cajelani  et  Ferrariensis,  lucu- 


cours  pour  le  plein  accomplissement  do  Nos 
projets. 

Notre  intention  est  d'instituer  dans  la  villo 
de  Rome  une  Société  académique,  ^jui,  placée 
sous  le  nom  et  le  patronage  de  saint  Tnomas 
d'Aquin,  applique  ses  études  et  son  zèle  à 
mettre  au  net  et  à  illustrer  ses  œuvres,  à  ex- 
poser ses  opinions  et  à  les  conférer  avec  les  opi- 
nions des  autres  philosophes  soit  anciens,  soit 
modernes,  à  démontrer  la  force  de  ses  senti- 
ments et  leurs  motifs,  et  aussi  à  propager  la 
sainte  doctrine,  et  enfin  l'employer  à  la  réfu- 
tation des  erreurs  répandues  el  à  l'explication 
des  découvertes  récentes. 

En  conséquence,  Vénérable  Frère,  vous,  dont 
Nous  connaissons  l'éminente  science,  la  promp- 
titude d'esprit,  et  les  étudies  pour  tout  ce  qui 
regarde  l'humanité,  Nous  vous  chargeons  de 
mettre  à  exécution  Notre  dessein.  Examinez 
plus  attentivement  Notre  projet,  et  lorsque  vous 
aurez  approfondi  les  raisons  qui  y  répondent 
d'une  façon  favorable,  vous  voudrez  bien  les 
placer  sous  Nos  yeux  dans  des  lettres  que 
Nous  approuverons  et  confirmerons  de  Notre 
autorité. 

Enfin,  pour  que  la  sage  doctrine  du  Docteur 
Angélique  soit  plus  largement  répandue  et  dis- 
séminée. Nous  avons  résolu  de  publier  intégra- 
lement toutes  ses  œuvres,  à  l'exemple  de  Notre 
prédécesseur  saint  Pie  V,  célèbre  par  la  gloire 
de  ses  actes  et  la  sainteté  de  sa  vie,  et  qui,  en 
celle  circonstance,  obtint  de  si  heureux  résuk 
tais,  que  les  exemplaires  de  saint  Thomas,  mis 
au  jour  par  son  ordre,  jouissent  auprès  des 
savants  d'une  haute  estime  et  sont  recherchés 
avec  un  soin  infini.  Mais  plus  cette  édition  est 
rare,  et  plus  il  est  à  désirer  d'en  voir  entre- 
prendre une  autre  qui  puisse,  par  son  élégance 
et  sa  noblesse,  entrer  en  comparaison  avec  celle 
de  Pie  V.  Car  les  éditions,  tant  anciennes  que 
plus  modernes,  soit  qu'elles  ne  contiennent  pas 
tous  les  écrits  de  saint  Thomas,  soit  qu'elle» 
manquent  des  commentaires  de  ses  meillP'J.f8 
interprètes  et  commeutateurs,  soit,  enfin,  parce 
qu'elles  ont  été  imprimées  avec  moins  de  soins, 
ne  paraissent  pas  réunir  tous  les  suffrages. 

Nous  avons  la  ferme  espérance  qu'il  est  néces- 
saire de  publier  une  nouvelle  édition  renfer- 
mant tous  les  écrits  du  saint  Docteur  sans  excep- 
tion, imprimée,  autant  que  faire  se  pourra,  en 
très  beaux  caractères,  corrigée  avec  le  plus 
grand  soin,  et  avec  l'aide  de  tous  les  manus- 
crits découverts  et  mis  en  lumière  à  notre 
époque.  Nous  prendrons  soin  de  publier  en 
même  temps  les  commentaires  de  ses  plus  célè- 
bres interprètes,  tels  que  Thomas  de  Vio,  car- 
dinal  de  Gaëte   et  de  Ferrare,  par  lesquels. 


«« 
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brationes,  per  quas,  tamquam  pcr  uberes  rivu- 
los,   tanti  viri  doclrina   decurrit. 

Gbversaatur  quidem  animo  rei  gerendEecum 
magnitudo  tum  difficuUas;  nec  tamen  déter- 
rent quummus  ad  eam  œafeûa  cum  alacritate 
qnampiimum  aggrediamur.  Coiifidimus  enim 
re  tam  gravi,  quae  ad  commune  Eccle^ia)  bonum 
magDopere  perlinet,  adfore  Nobis  divinam 
opem  et  conçois  Episcopurum  stuilium,  et  pru- 
dentiam  atq^e  industriam  Tuam,  siieclatam 
jam  et  diu  cognitam. 

Intérim  preecipuse  dileclionis  teslem,  Aposto- 
llcam  beueiUctionem  Tibi,  Veiiorabilis  Frater 
Noster,  ex  intime  cordis  affectu  impertimus. 

Datum  Romœ  apud  S.  Petrum,  die  13  octo- 
bris  an.  1879,  Pontificatus  Nostri  Anne  Secundo. 
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comme  par  d'importants  ruisseaux,  s'écoule  ia 
doctrine  de  cet  illustre  Docteur. 

La  grandeur  et  la  difQculté  de  l'œuvre  peu- 
vent nous  être  opposées,  elles  ne  nous  effrayent 
pas  cependant  pour  l'entreprendre  tout  d'abord 
avec  la  plus  grande  vigueur.  Car  Nous  avons 
la  confiance  que,  dans  cette  si  grave  circons- 
tance, qui  tsad  au  bien  commun  de  l'Eglise, 
ne  Nous  manqueront  pas  le  secours  de  Dieu, 
le  bon  accord  des  évèques,  et  aussi  votre  soin 
et  votre  prudence,  qui  déjà  et  depuis  longtemps 
Nous  sont  connus. 

En  attendant,  et  comme  témoignage  de  Notra 
principale  afifection.  Nous  vous  accordons  du 
plus  profond  du  cœur,  Vénérable  Frère,  Notre 
bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  IS  oo«- 
tobre  1879,  la  2'  année  de  Notre  pontificat. 

LËON  XIII,  Pape. 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


AFFICHES  SUR  LES  MUBS  OU  PORTES  DES^ ÉGLISES.  — 
MATIÈRES  rOLITIQUES.  —  Dr.OlT.i  DU  CUXIÉ  OU  DE 
LA  FABRIQUE. 


L'apposition  sur  les  mur^  el  porte»  (Pune  église 
(Tune  affiche  invitant  les  pères  et  mères  de  famille 
à  se  présenter  au  presbytère  ou  à  la  sacristie,  pour 
y  signer  vne  pétition  en  fuvcur  de  la  liberté  de 
renseignement,  est  illégale  et  constitue  une  contra- 
vention à  l'at-t.  !«'  de  la  loi  du  10  décembre  1830 
défendant  de  placarder  dans  les  mes,  places  et  au- 
tres lieux  publics  aucun  écrit  traitant  d'objets  po- 
litiques. 

Ainsi  jugé  par  le  tribunal  correctionnel  dé 
Villefranche  (Haute-Garonne),  le  11  juillet  1879, 
Le  jugement  fait  suffisamment  connaître  les  cir- 
constances de  l'afiaire. 

«  Le  tribuna 

«  Attendu  que  les  faits- objet  de  la  préven- 
tion se  trouvent  on  ne  peut  plus  constants, 
puisque  le  prévenu  en  reconnaît  la.  parfaite 
^actitude; 


«  Attendu  que  la  publicité  donnée  aux  pla- 
cards dont  s'agit  est  également  établie  et  qu'ils 
se  réfèrent  à  des  questions  politiques  ;  qu'on  ne 
saurait  leur  méconnaître  ce  caractère,  si  on  re- 
porte ses  souvenirs  aux  débats  si  longs  et  si 
orageux  qui  se  produisirent,  il  y  a  quatre  ans, 
dans  nos  assemblées  politiques,  à  l'occasion  de 
la. loi  sur  la  collation  des  grades  universitaires.; 
que  chacun  se  lappelle  la  profoniie  émotion 
qui  se  fit  dans  l'opinion,  lorsque  apparut  le 
projet  Ferry  relatif  à  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment ;  que  cette  émotion  n'a  pas  disparu  à 
l'heure  actuelle  ;  qu'elle  se  manifestait,  hier  en- 
core, par  les  polémiques  les  plus  passionnées  et 
les  discussions  les  plus  vives  dans  la  presse  et 
dans  nus  assemblées  délibérantes  ;  qu'il  faut 
donc  dire  que  Ii's  deux  conditions  exigées  par 
l'article  i"'  de  la  loi  du  10  décembre  1830,  pour 
constituer  le  délit,  «  la  publicité  et  des  écrits 
afférents  à  des  matières  politiques  »,  se  rencon- 
trent dans  la  cause  qui  nous  est  soumise  ; 

«  Mais  attendu  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  qu'il  existe,  en  faveur  du  prévenu, 
des  circonstances  essentiellement  atténuantes  ; 
qu'il  résulte,  en  effet,  de  l'instruction  écrite, 
que  M.  l'abbé  B....,  en  affichant  les  écrits  dont 
s'agit,  avait  cru  n'agir  qu'en  conformité  des  dé- 
sirs do  son  rfief  immédiat  ;  qu'il  est  Jort  pos- 
sible qu'il  fût  dans  une  ignorance  complète  de 
la  loi  du  10  décembie  1830  ;  qu'à  coup  sur  des 
hommes  très-éclairés  et  des  mieux  cuUiv.és 
pourraient  avouer,  sans  rougir,  avoir  ignoré 
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une  loi  1res  rarement  appliquée  et  vieille  d'un 
derui-siècle  ;  que  ce  qui  fait  présumer  que 
l'abljo  B...  était  dans  une  ignorance  complète  à 
cet  égard,  j'est  la  surprise  dont  il  ne  put  se  dé- 
fendie,  l(  rsqu'il  apprit  que  le  commissaire  de 
police  de  Villefranche  avait  viTbalisé  contre 
lui,  et  son  empressement  à  aller  arracher  lui- 
même  les  placards  par  lui  apposés  ; 

Attendu,  enfin,  que  les  anlécédi^nts  du  pré- 
venu sont  des  plus  honorables;  qu'il  appartient 
à  CCS  natures  douces,  sympathiques,  pacitiques, 
ennemies  de  toutes  collisions,  de  tous  conflits 
de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être  ;  que  la 
correction  parfaite  de  sa  conduite,  l'honnêteté, 
la  réserve  et  la  loyauté  dont  il  a  fait  preuve 
dans  SCS  relations,  depuis  un  an  qu'il  exerce  le 
vicariat  à  VilL'franche,  lui  ont  acquis  la  consi- 
dération et  l'estime  de  toutes  les  personnes  qui 
le  connaissent  ; 

Par  ces  motifs,  le  tribunal  déclare  le  nommé 

B ,    suffisamment  convaincu    d'avoir,     le 

18  avril  1879,  à  Yillefranche,  placardé  :  1°  Sur 
le  milieu  de  la  porte  intérieure  du  vestibule  de 
l'entrée  principale  de  l'Eglise  de  Viliefrauche- 
Lauragais,  de  manière  à  être  vue  du  dehors, 
une  affiche  manuscrite,  sans  signature,  portant 
CCS  mots  :  «  Les  pères  et  les  mères  chrétiens 
sont  priés  de  venir  signer  une  pétition  en  fa- 
veur de  la  liberté  de  l'enseignement  à  la  sa- 
cristie ou  au  presbytère  avant  mercredi  ;  » 
2»  Sur  la  porte  de  la  sacristie  donnant  sur  la 
voie  publique  une  affiche  manusi;rite,  égale- 
aaent  sans  signature,  portant  ce  qui  suit  :  «  Les 
a  pères  et  les  mères  clirétiens,  sont  priés  de 
«  venir  à  la  sacristie  ou  au  presbytère  signer 
«  une  pétition  en  faveur  de  la  liberté  de  l'en- 
«  seignement,  avant  mercredi.  Oa  veut  ea- 
0  lever  aux  religieux  et  religieuses  le  pouvoir 
H  d'enseigner  nos  enfants.  Protestons  pour  em- 
«  pêcher  le  vote  do  cette  loi.  »  Ce  qui  cons- 
titue les  délits  punis  par  les  articles  1  et  5  du 
la  loi  du  10  décembre  1830, et,  pour  réparation, 
le  condamne  à  vingt  francs  d'amende  et  aux 
dépens,  etc.,  etc;  le  tout  par  application  des 
articles,  1,  5,  8  de  la  loi  du  10  décembre  1830, 
403  du  code  pénal,  9  de  la  loi  du  22  juillet 
1867  et  19ldu  code  d'instruction  criminelle.  » 

Li;s  é!og-^s  publiquement  décernés  à  M.  l'abbé 
B...  pir  ,e  tribunal  de  'Vdlefranchc  ne  sont  — 
on  nous  croira  sans  peine  —  nullement  em- 
preints d'es'"^éralion.  Le  réquisitoire  de  M.  le 
Procureur  de  la  République  nous  a  laissé  com- 
prendre que  les  poursuites  avaient  eu  lieu  sur  un 
ordre  émané  de  l'autorité  supérieure.  «  11  faut, 
<  a-t-il  dit,  que  la  loi  soit  égale  pour  tous  ; 
k  qu'elle  soit  appliquée,  mais  avec  disceroe- 


«  ment.  M.  l'abbé  B...  a  contrevenu  à  la  loi  et 
«  c'est  pour  ce  motif  que  nous  le  poursuivons, 
«  comme  nous  poursuivrions  tout  autre  citoyen, 
«  laissfinl  à  la  sagesse  du  tribunal  /e  soin  de 
«  rechercher  s'il  est  vrai,  comme  nous  le  pen- 
«  sons,  que  M.  l'abbé  B...  doive  bénéficier, des 
«  circonslaiices  atténuantes  qui  non  seulement 
«  existent,  mais  abondent  en  sa  faveur.  »  Le 
langnge  de  M.  le  procureur  de  la  République  a- 
été  tel  qu'il  devait  être  et  nous  lui  devons  per- 
sonnellement quelque  reconnaissanct-  pour  n'a- 
voir pas  usé  de  ces  vieux  clichés  de  clérica-- 
lisme,  envahissement  du  clergé,  dominalion  ullra- 
montaine,  fanatisme  re'igicux,  etc.,  etc.,  tant 
employés  aujourd'hui  par  ceux  de  ses  collègues' 
qui,  n'ayant  plus  rien  à  dire  dans  leurs  dis- 
cours contre  un  ecclésiastique,  saisissent  ave3 
empressement  une  si  belle  occas'on  de  faire 
parade  de  leur  esprit  ou  mieux;  de  leur  incapa- 
cité radicale. 

La  thèse  qu'il  s'agissait  de  soutenir,  savoir  :. 
que  les  questions  d' enseignement  sont  des  questions 
politiques,  n'était  pas  facile.  Aussi  l'argumenta- 
tion nous  a-t-elle  paru  assez  faible.  Nous  ne. 
pouvons  même  nous  expliquer  comment  le  trir 
bunal  a  pu  lui  donner  son  entière  approbation 
en  reproduisant  dans  son  jugement  toutes  les 
raisons  données  par  M.  le  procureur  de  la  Ré- 
publique. Ces  raisons  sont  toutes  extrinsèques 
et  si  peu  sérieuses,  à  notre  avis,  que  s'il  fallait 
répondre  à  la  question  suivante  :  Qu'est-ce 
qu'une  question  politique  ?  d'après  le  jugement' 
précité,  on  serait  obligé  de  iMie -.C'est  une  ques- 
tion qui  peut  :  1  »  Occasion  ner  dans  nos  assemblées  pjo- 
litiquesdes  débals  longs  et  orageux  ;  2°  Emouvoir 
profondément  l'oiiinion  publique  ;  3"  Donner  lieu, 
dans  la  presse,  à  des  polémiques  trèi  passionnées 
et  à  de  vives  discussions.  Si  la  définition  du  tri- 
bunal de  Villefranche  est  acceptable,  il  faut 
néccssaiiement  admettri;  que  toute  question 
peut  facilement  devenir,  politique. 

Nous  avons  consulté  sur  celte  difficulté  les 
journaux  du  gouvernement.  Tous  ont  émis  une 
opinion  conforme  à  la  nôtre  etnous  n'hésitons 
nullement  à  croire  que,  si  M.  l'abbé  B...  avait 
faifappel  de  celle  condamnation,  il  eût  gagné 
son  proies. 

Disons,  enfin,  que  la  cause  a  été  plaidée  en 
notre  faveur  par  M.  Lepère,  ministre  de  l'inté- 
rieur et  des  cultes,  au  sein  du  coBSail. général,  à 
A'uxcrre.  Voici  son  discours-  : 

«  Dans  les  séances  du  conseil  général,  nous 
nous  bornerons  à  l'étude  des  questions  que  la 
loi  livre  à  nos  délibérations.  Elles  ne  sont  pomt, 
vous  le  savez,  limitées  par  l'intérêt  exciuBivc- 
ment,  départemental. 


M 
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«  Si  la  loi  interdit  aux  conseils  généraux  l'é- 
mission de  vœux  politiques,  elle  leur  permet 
d'exprimer  des  vœux  en  matière  d'administra- 
tion générale  et,  par  conséquent  de  se  livrer  à 
toutes  les  discussions  que  l'émission  de  pareils 
vœux  comporte. 

«  La  limite  entre  ces  questions  et  les  ques- 
tions politiques  est  quelquefois  difticile  à  per- 
cevoir, plus  difficile  encore  à  tracer.  Le  conseil 
général  de  l'Yonne  s'est  constamment  étudié  à 
ne  jamais  la  franchir;  mais,  interprétant  la  loi 
du  10  août  1871  dans  son  sens  le  plus  légal,  le 
plus  libéral,  il  a  tc.u  à  honneur,  en  toutes  cir- 
constances, d'usti  '3ns  toute  leur  latitude  des 
droits  que  cette  loi  lui  confère.  Croyez  bien, 
messieurs,  que  celui  qui  depuis  neuf  ans  a 
l'honneur  de  présider  vos  délibérations,  qui 
maintenant  a  mission  de  veiller  à  l'application 
de  la  loi  dans  tons  les  conseils  généraux  de 
France  n'a  jamais  entenilu  se  départir  de  ces 
libérales  pratiques. 

«  Une  grande  agitation  s'est  produite  à  l'oc- 
casion des  projets  de  loi  sur  l'enfeignemenl  pu- 
blic dont  les  Chambres  ont  été  récemment  sai- 
sies, et  l'on  s'est  demandé  si  les  conseils 
généraux  avaient  le  droit  d'exprimer  les  vœux 
que  pourrait  comporter  l'examen  des  questions 
soulevées  par  ces  projets  de  loi.  Ce  n'était  point 
au  gouvernement  à  favoriser  cette  agitation,  il 
n'avait  point  à  provoquer,  au  sein  des  conseils 
généraux^  des  délibérations  qui,  par  une  pente 
facile,  pouvaient  les  entraîner  à  des  discussions 
politiques;  mais,  dès  l'origine,  considérant  que 
les  questions  que  ces  projets  soulèvent  peuvent 
être  examinées  tant  au  point  de  vue  des  inté- 
rêts départementaux  que  comme  matière  d'ad- 
ministration générale,  il  n'a  jamais  prescrit 
d'en  repousser  de  prime  abord  l'examen  au  sein 
des  conseils  généraux  parla  question  préalable. 
Il  s'est  borné  à  recommander  aux  préfets  char- 
gés de  faire  respecter  la  loi  de  veiller  à  ce  que 
la  discussion  violemment  portée  sur  un  terrain 
politique  ne  donnât  pas  lieu  à  des  luttes  pas- 
sionnées que  ne  sauraient  comporter  les  délibé- 
rations des  assemblées  départementales. 

•  Le  gouvernement,  qui  parmi  ses  membres 
compte  quatre  présidents  des  conseils  généraux, 
et  qui  lui-même  est  présidé  par  l'éminent  et 
libéral  rapporteur  de  la  loi  du  10  août  1871,  n'a 
jamais  entendu  jorter  atteinte  aux  prérogatives 
des  assemblées  départementales.  Il  est  dans  sa 
pensée  que  partout  où  se  produiront  des  vœux 
pour  ou  contre  les  projets  de  loi  dont  il  s'agit, 
ils  soient  librement  discutés.  Ainsi  donc,  mes- 
sieurs, si  un  de  nos  collègues  soumet  à  l'examen 
du  conseil  général  un  vœu  pour  ou  contre  ces 
projets  de  loi,  la  discussion  s'engagera  libre  et 


complète,  à  cette  seule  conditon  qu'elle  saurase 
maintenir  dans  les  limites  que  la  loi  lui  trace  et 
qu'elle  ne  s'échappera  pas  en  ardentes  excur- 
sions sur  un  terrain  exclusivement  politique.  » 


Philosophie. 


DE  Vnm  M  L'AI  BCMAINE  kW  lE  CORPS 

(2*  article.) 

Pour  bien  comprendre  la  défînit'ion  du  concile 
rie  Vienne  et  la  doctrine  de  saint  Thomas  tou- 
chant l'unité  de  la  forme  substantielle  dans 
l'homme,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  notion 
générale  très  exacte  lie  la  matière  première  et 
de  la  forme  substantielle.  On  sera  préparé  ainsi 
à  voir  nettement  ce  qu'est  l'unité  substantielle, 
et  à  expliquer  la  présence  des  accidents  dans 
le  compose  et  la  permanence  des  éléments  dans 
les  substauci.'S  mixtes. 

].  —  Doctrine  scolasliqve  sur  la  matière  pre- 
mière. 

Saint  Thomas  consiilère  la  matière  sous  trois 
aspects  différents.  C'est  une  cause  ou  un  sujet 
qui  se  trouve  dau?  l'une  de  ces  conditions  :  ou 
cette  cause  entre  dans  la  composition  d'une 
substance,  et  c'est  la  matière  élémentaire,  ex 
ijiia  ;  ou  quelque  chose  est  produit  dans  celte 
cause,  et  c'est  la  matière  subjective,  in  qua  ; 
ou  enfin  quelque  chose  se  fait  par  rapport  à 
celle  cause,  et  c'est  la  matière  objective,  circa 
quam{\).  La  farine  tt  l'eau  sont  la  matière 
élémentaire  du  pain,  la  cire  est  la  matière  sub- 
jective de  la  figure  qu'y  imprime  un  sceau,  la 
philosophie  est  la  matière  objective  des  médi- 
tations du  philosophe.  La  matière  circa  quam 
ne  doit  pas  trouver  sa  place  dans  celle  disser- 
tation. 

Les  corps  sont  muabies  et  subissent  des 
cliangements  réels  ou  altérations.  C'est  un  tait 
d'expérience  aussi  certain  que  l'existence  du 
momie.  Ces  changements  ne  sont  pas  des 
anéantissements  faisant  périr  le  sujet  totale- 
ment ou  partiellement  ;  mais  tout  changement 
se  produit  dans  un  sujet,  qui.  par  ce  fait,  de- 
vient après  autre  qu'il  n'était  auparavant,  tout 
en  conservant  son  identité   substantielle.   Le 

(1)1*  11»,  V  i'5.  &•  t. 
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changement,  la  crcolion  et  l'anéantisseinent 
Jiilèrenl  essenliellemenli  la  création  n'admet 
pas  l'anlériorilé  du  sujet,  ranéantissemeol 
supprime  sa  postériorité,  tandis  que  le  cbau- 
gement  suppose  dans  le  sujet  et  raulériorité  et 
la  postériorité,  puisqu'il  était  autre  avant  et 
qu'il  est  devenu  autre  après. 

Deux  choses  sont  donc  absolument  certaines  : 
l*  les  corps  sont  muablcs,  quels  que  soient  les 
changements  qu'ils  subissent  ;  2°  par  consé- 
'juent,  il  y  a  dans  la  nature  corporelle  un  sujet 
-^tus  lequel  ces  changements  se  produisent  et 
qui  les  subit. 

Or,  étant  donné  tel  sujet  soumis  à  un  chan- 
gement, ou  bien  ce  sujet  présuppose  un  autre 
sujet  comme  substratum  ou  suppôt  auquel  il 
îidiicre,  dans  lequel  il  réside,  par  exemple,  la 
couleur  subit  ua  changement  i!ans  la  surface, 
qui  est  son  sujet  propre,  surface  résidant  à  son 
tour  dans  un  autre  sujet,  qui  est  la  substance 
corporelle  ;  ou  bien  ce  sujet  n'en  suppose  a-iciin 
autre,  mais  il  est  le  premier  substratum  ou 
suppôt  des  changemcnis  constatés  immédiate- 
ment ou  médialement  dans  les  corps.  On 
ii'imagiue  pas  une  hypothèse  intermédiaiie.  11 
faut,  dans  le  premier  cas,  appHijucr  au  sujet 
présupposé  par  le  premier,  comme  sou  subsira- 
tum,  ce  qui  vient  d'èti  c  dit,  dans  le  second  cas, 
du  sujet  qui  n'en  suppose  pas  un  autre  au- 
dessous  de  lui  el  est  le  premier  substralum  du 
changement.  Et  parce  que,  dans  aucun  genre 
de  cause,  ou  ne  peut,  sans  tomber  dans  l'yh- 
surde,  remonter  à  riniliii  de  cause  en  cause, 
attendu  qu'il  répugne  d'admettre  une  série  de 
causes  subordonnées  qui  ne  s'arrête  pas  à  une 
première  de  laquelle  toutes  les  autres  dépen- 
dent, nous  arrivons  nécessairement  à  cette 
autre  concliision  :  en  tout  changement  réel  se 
produisant  dans  le  monde  des  corps,  il  y  a  une 
première  cause  matérielle,  un  premier  substralum 
ou  sujet  physique,  qui  est  le  premier  sujet  ou 
la  première  cause  matérielle  du  changement 
sensible.  C'est  ce  premier  sujet,  qui  n'en  pré- 
suppose pas  un  autre  daiis  le  genre  des  causes 
matérielles,  que  les  seolastiques  appellent  la 
matière  première. 

Celte  notion  générale  de  la  matière  première 
élant  acquise,  i'  faut  essayer  d'en  pénétrer 
aussi  profondément  que  possible  la  nature  in- 
time. Deux  choses  ce  présentent  à  examiner  : 
1*  Ja  matière  première  eslla  première  cause  ma- 
térielle :  tel  est  le  concept  exclusif  sous  lequel 
elle  se  préseule.  Les  seolastiques,  après  Aiis- 
tote,  ont  posé  cette  inéviiable  question  :  la 
malière première  est-elle  ««edans  tous  les  cires 
matériels,  ou  bien  multiple,  à  rLt;».  n  de  la 
Diuliiplication  de  ces  êtres? 


Saint  ThoTnas  distingue,  à  ce  sujet,  une 
double  unité.  «  Il  faut  savoir,  dit-il,  que  la 
matière  première  est  numérii]uement  une  dans 
tous  les  êtres  où  elle  se  rencontre.  Mais  l'unité 
numérique  s'entend  de  deux  manières.  Prenons 
d'abonl  uu  ètn;  qu'une  forme  déterminée  ré- 
duit à  l'unité  numérique,  par  exemple,  tel  in- 
dividu de  l'espèce  humaine  :  La  matière  pre- 
mière n'a  pas  cette  unité  numérique,  attendu 
qu'elle  n'est  pas  revêtue  de  telle  ou  telle  forme 
(léterminée.  On  attribue  encore  l'unité  numé- 
rique à  ce  qui  est  dénué  des  dispositions  qui 
établissent  une  différence  numérique  entre  un 
être  et  ses  congénères.  C'est  celle  dernière 
unité  numérique  qui  convient  à  la  malière  pre- 
mière, parce  que  nous  ne  la  concevons  que 
dépourvue  des  dispositions  qui  font  qu'un  être 
diliëre  numériquement  d'an  autre,  et  qui  sont 
la  eause  ou  le  principe  de  la  différence  numé- 
rique (I).  1)  Il  y  a  donc,  d'abord,  l'unité  établie 
par  une  forme  déterminée  qui  place  le  sujet 
dans  (elle  espèce  et  lui  conîère  son  i.nlividua- 
lité  en  le  séparant  de  tout  autre  être  quant  au 
nombre.  Si  le  sujet,  considéré  en  lui-même,  est 
dénué  de  tout  principe  qui  le  spécifie  et  l'in- 
dividualise, c'est-à-dire  d  une  forme  déterminée 
qui  lui  conrère  l'unité  spécilîque  etindividuelle, 
quelle  est  ruuilô  qui  lui  appartient?  Commei:t 
devons-nous  entendre  ce  qu'en  dit  le  docteur 
Angélique  dans  le  passage  qu'on  vient  de  lire? 

Il  faut  tenir  pour  cerlain,  avec  tous  les  seo- 
lastiques, que  la  matière  envisagée  sous  le  pre- 
mier des  deux  aspects  n'est  pas  une  dans  tous 
les  êtres  matériels  ;  car  ces  êtres  sont  revêtus 
do  formes  diverses  qui  ont  conféré  à  chacun 
d'eux  son  unité  propre,  en  les  rendant  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  soit  spécifiquement  et 
numériquement  à  la  fois,  soit  seulement  sous 
le  second  rapport.  Cette  question  écartée,  il 
reste  donc  celle-ci  :  la  matière  considérée  en 
elle-même,  c'esl-à-Jire  comme  n'étant  encore 
déterminée  par  aucune  forme,  est-elle  une  ou 
tnul/ijik  dans  tous  les  êlres  matériels  ? 

Tous  les  seolastiques,  les  seotistes  et  ceux  des 
autres  écoles,  aussi  bien  que  les  thomistes,  ont 
répondu:  La  matière  première  est  une  dans 
tous  les  êtres  matériels,  c'est-à-dire  la  malière 
qui  entre  dans  la  composition  de  ces  êtres  est 
absolument  de  même  essence. 

Suarez  constate  dans  les  termes  suivants  cette 
unanimité  :  «  11  faut  dire  qu'il  n'y  a  qu'une 
matière  première  ou  une  seule  cause  matérielle 
de  tous  les  êtres  sublunaires.  C'est  le  senti- 
ment commun  de  tous  les  philosophes  que  nous 
citerons  dans  la  suite.  Cela  se  prouve  saïû- 

(I)  De  f-rincipiis  natarœ,  ante  med. 
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samtnent  par  rargument  que  nous  avons  op- 
posé à  la  théorie  d'Empédocle,  en  montrant, 
par  l'universelle  et  muUielle  transmutation 
des  choses  sublunaires,  qu'il  existe  une  matière 
commune;  car  cette  raison  prouve  pareillement 
qu'il  n'y  aqu'ua  seul  premier  sujet  demeurant 
sous  toutes  ces  transformations  :  d'abord,  parce 
que  les  principes  contraires  d'(  ù  résultent  les 
générations  ou  productions  et  les  corruptions 
ou  destructions  des  êtres  produit?,  doivent  agir 
sur  un  même  sujet,  ensuite  parce  que  ce  sujet 
est  de  soi  indifférent  pour  toutes  les  formes 
que  revêtent  les  êtres  corruptibles  et  pour  leurs 
dispo-itions  diverses.  La  distinction  ou  la  mul- 
tiplication n'est  donc  point  nécessaire  dans  ce 
sujet,  et  même  il  n'a  rien  en  lui  d'où  elle  puisse 
résulter.  Réciproquement,  toute  forme  d'une 
chose  productible,  à  quelque  espèce  qu'elle  ap- 
partienne, peut  être  introduite  dans  toute  par- 
tie quelconque  de  cette  matière,  si  elle  est  con- 
venablement disposée.  Cela  fait  donc  voir  que 
cette  matière  est  une  en  elle-même,  qu'elle  a 
une  essence  unique,  et  qu'elle  suffit  à  la  pro- 
duction matérielle  de  tous  les  effets  possibles 
dans  son  genre,  si  les  autres  causes  qui  doivent 
nécessaiiement  agi)'  dans  les  autres  genres  sont 
appliquées  et  concourent  ensemble  (1).  » 

Jusqu'ici  l'unaDimilô  se  maintient  entre  les 
scolastiques.  S'ils  considèrent  comme  sujets  de 
tous  les  changements  les  quatre  éléments,  qui 
ne  constituent  pas  une  unité,  mais  diffèienl 
entre  eux  et  numériquement  et  spéciSquement, 
cela  n'a  pas  la  moindre  importance  ;  car  ces 
quatre  éléments  n'étaient  à  leurs  yeux  que  des 
sujets  prochains  cl  sicouJSj  et  non  pas  des 
sujets  éloignés  et  premiers  n'en  présupposant 
pai  un  autre.  Ils  admettaient  donc  une  matière 
unique  de  ces  éléments,  et  c'est  précisément  la 
matière  première.  Ecoutons  Albert  le  Grand: 
«Nous  tenons  qu'il  y  a,  outre  les  éléments,  une 
matière  unique  de  ces  quatre  corps  sensibles; 
mais  nous  affirmons  aussi  qu'elle  n'est  pas  sé- 
parée en  acte  des  éléments  pris  dans  leur  en- 
semble, mais  seulement  qu'étant  divisée,  elle 
est  séparée  par  ce  fractionnement  tantôt  d'un 
élémtiit  et  tantôt  d'un  autre,  étant  ainsi  tou- 
jours soumise  à  la  contrariété.  C'est  d'elle, 
comme  de  leur  matière,  que  sont  produits  ou 
engendrés  les  corps  conslitués  par  élcmcn- 
tition  ou  union  d'éléments,  corpora  elemen- 
tata  (2).  » 

Il  est  à  propos  de  faire  ici,  en  passant,  deux 
observations  :  1°  C'est  à  lort  que  l'on  a  cité 
Albert  le  Grand   comme   un   adversaire  de   la 

(1)  Disput.  metaphys.,  disp.   XIII,  sect.  ii,  g  8. 

(2J  De  générât,  et  corrupt.,  lib.  II,  tract.  I,  cap.  iv. 


matière  première,  puisque,  comme  on  vient  de 
le  voir,  il   l'admet  explicitement  et  reconnaît 
qu'elle  est  une,  absolument  dans  le  même  sens 
que  les  thomistes.  2o  En  combattant  les  scolas. 
tiques,  les  atomistes-chimisles  de  notre  époque 
ne  posent  pas  clairement  la  question  de  la  com- 
position des  corps,  et  la  solution  qu'ils  lui  don- 
nent est  équivoque.  La  chimie  actuelle  explique 
la  constitution  des  êtres  nouveaux  par  la  com- 
binaison des  éléments,  en  vertu  de  laquelle  ces 
éléments   acquièrent   des   propriétés  nouvelles 
par  leur  introduction  dans  le  corps  mi.xte.  Les 
chimistes  partent  de  là  pour  rejeter  la  matière 
première  des  scolasliques,  qui,  suivant  ces  der- 
niers, revêt   di;  nouvelles  formes  substantielles 
dans  la  production  et  la  corruption  des  êtres.. 
Albert  le  Grand  repousse  justement  cette  con- 
séquence. 11  admet  bien  que  les  corps  consti- 
tués par  élimenlalion  viennent  immédiatement 
des  éléments,    mais  il  affirme  l'existence  de  la 
matière  première  comme  premier  substratum 
des  éléments  et  conséquemment  de  la  produc- 
tion et  de  la  corruption  des  êtres  matériels  ré- 
sultant de  l'union  de  ces  éléments.  En  rejetant 
les  quatre  éléments  des  anciens  et  en  admet- 
tant les   corps    simples  dont  on  parle  aujour- 
d'hui et  dont  lesdiverscs  combinaisons  ont  pour- 
résultats  les  coriis  composés,  on  peut  toutiaussii 
bien    admettre  '  la    matière    premièic  comme 
unique  svbstralnm  des  corps  simples  et  premier- 
sujet  des   mélanges  chimiques.  Quant  à  cette 
question   :    les  corp- sont-ils  constitues  seule- 
ment par   des   combi7uiisûn$,  comme  le  préleu-- 
dent   les  auteurs   du  jour,  ou  bien  doivent-ils- 
leur  existcnee  à  des  corruptions  qui  aboutissent 
à  des   preduclions    qui  sont  de  vraies  généra- 
tions suiisluntieUes  ?  elle  est  comidètement  dis- 
tincte et  séparée   de  la  question  de  l'existence 
de    la   matière    première.    On   peut  admettre 
toutes  les  constatations  faites  par  la  chimie  mo- 
derne, sans  abandonner  le  système  seolastiquc, 
attendu  qu'il  se  produit  de  vraies  générations 
et  corruptions  substantielles  dans  les  êtres  cor- 
porels,  particulièrement  dans   ceux  qui  sont'       ^ 
doués  de  vie,  et  que  les  éléments  ou  corps  sim-        ^ 
pies  ont  une  seule  matière  commune,  qui  est'la 
matière  première  des  scolastiques. 

2°  Les  scolastiques  ont  discuté  cette  seconde 
question  :  La  matière  première  est-elle  un  corps 
spécial,  c'est-à-dire  une  substance  ou  essence 
substantielle  complète,  possédant  intégralement 
tout  ce  qui  entre  dans  la  substautialité  et  cons- 
titue l'essence  siiécifique  ou  l"espè''e? 

l*our  bien  comprendre  cette  question,  il  est 
nécessaire  de  savoir  ce  qu'on  entend  par  subs- 
tance incomplète  quant  à  l'espèce  et  par  subs- 
tance incomplète,  non-seulement  quant  à  l'es" 
pèce,  mais  aussi  quant  à  la  raisonconstitulive 
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ou  perfection  delà  substance.  Celte  explication 
est  de  la  ilernière  imporlance. 

Une  chose  est  entière  et  parfaite  lorsqu'elle 
possède,  non-seulemi'nt  tout  ce  qu'exige  la  per- 
fection de  son  êlm,  mais  encore  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire  pour  produire  telle  opération 
conforme  à  sanature.  Si  un  être  est  privé  d'une 
partie  constitutive  de  sa  nature  ou  de  son  cs- 
seuie,  cette  essence  est  incomplète  :  il  en  se- 
rait ainsi  d'un  homme  sans  corps.  Si  l'être  a 
tout  ce  qui  constitue  sanature,  et  qu'il  manque 
cependant  d'une  faculté  d'agir  que  cette  nature 
réclame  et  qui  perfectionne  naturellement  son 
essence,  sa  nature  ou  son  essence  n'est  ni  en- 
tière ni  parfaite.  Or,  il  est  de  Kesscnce  de  la 
substance  qu'elle  subsiste  en  elle-même.  Donc, 
s'il  convient  à  une  substance  de  posséder  cette 
subsistance  indépendamment  de  toute  autre, 
sUl  ne  lui  est  pas  nécessaire  d'avoir  avec  cette 
^ulre  une  existence  commune  et  participée, 
«'est-à-dire  si  elle  n'a  pas  besoin  de  coexister 
avec  colle  dernière,  cette  substance  est  com- 
plète comme  telle  et  sous  le  rapport  de  la  sub- 
sistance :  telle  est  la  condition  de  l'ange,  et 
aussi  de  l'âme  humaine.  —  La  substance  qui, 
non-seulement  n'a  pas  besoin  d'être  unie  avec 
une  autre  pour  coexister  avec  elle,  mais  encore 
produit  sans  aucun,  concours  des  opérations  qui 
lui  aiipartiennent  exclusivement  et  conviennent 
à  sa  propre  nature,  celte  substance  déjà  com- 
plète comme  telle  et  sous  le  rapport  de  la  sub- 
sistance, est  encore  complète  ei  cntièi'e  quant  à 
l'espèce  :  les  anges  ont  cette  intégrité  et  cette 
perfection.  La  substance  qui  est  incapable  d'o- 
pérer ain.«i  est  incomplète  spécifiquement,  lors 
même  qu'elle  est  complète  quant  à  la  subsis- 
tance. —  Il  faut  donc  tenir  pour  incomplète, 
non  seulement  sous  le  rapport  spécifique,  mais 
jencore  quant  à  la  subsistance,  toute  substance 
qui,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  un  pur  accident,  a 
cependant  besoin  d'une  autre  chose  pour  exis- 
ter, de  telle  sorte  que  la  coexistence  de  celte 
chose  soit  nécessaire  à  sa  propre  existence.  Nous 
avons  un  exemple  de  ce  genre  de  substance 
dans  les  âoaes  des  brutes-.  La  condition  de  ces 
ômes  est  telle,  qu'on  les  considère  comme  n'é- 
tant  que  réductivement  des  substances^  c'est-.'i- 
dirc  que  leur  existence  est  nécessairement  ré- 
duite oui  ramenée  à  l'existence  d'une  autrii  subs- 
taneo  dont  leur  être  substantiel  dépend.  En 
s'ezprimant  ainsi,  on  ne  wc.ui  pas  dire  qu'elles 
soient  des  réductions  de  substance,  ou  des  subs- 
tances diFÙiuéus,  comme  quelques-uns  l'ont 
compris  t  fort;  cela  signifie  que,  n'appartenant 
aucunement  au  genre  de  l'accident,  elles  ont 
leur  place  dans  celui  de  la  substance,  quoi- 
qu'elles oe  constituent  par  elles-mêmes  et  iso- 


léracnt  ni  un  genre  ni  «ne  espèce  indépendante. 
Elles  ne  deviennent  des  substances  que  par 
leur  union  avec  autre  chose,  de  même  qu'elles 
n'ont  pas  de  subsistance  propre,  mais  leur 
existence  réelle  est  impossible  sans  une  autre 
substance  qui  est  pour  elles,  non  pas  le  sujet 
de  leur  inhérence  (car  alors  elles  seraient  de  purs 
accidents),  mais,  avec  elles,  le  sujet  de  la  co- 
existence. 

C'est  l'opération  des  substances  qui  révèle 
leur  perfection;  car  l'opération  est  la  consé- 
quence de  l'être  et  lui  est  proportionnée.  Si 
donc,  en  la  considérant  subjectivement,  c'est-à- 
dire  comme  sujet  de  la  faculté  d'agir,  une  subs- 
tance est  reconnue  incapable  d'accomplir  une 
opération  qui  lui  appartienne  en  propre,  il 
en  faut  conclure  qu'elle  n'a  pas  la  capacité  ow 
puissance  d'être  ou  d'exister  par  elle-même 
comme  substance,  elle  n'est  une  substance  que 
réductivement.  Une  substance,  toile  que  l'âaie 
humaine,  qui  a  subjectivement  le  pouvoir  d'agir 
seule  et  par  elle-même,  mais  ayant  naturelle- 
ment besoin  de  receveir  d'une  autre  la  matière 
ou  l'objet  sur  lequel  elle  opère,  est  douée  de  là 
puissance  ou  faculté  d'ag'T  d'elle-même  subjeci 
tivi'ment,  mais  non  objectivement.  Par  co^sé^ 
quont,  cette  substance  est  complète  quant  à  lai 
subsistance,  et  incomplèlo  quant  à  l'espèce^ 
Enfin,  toute  substance  possédant  la  puissance 
ou  faculté  d'agir  aussi  bien  objectivement  que 
subjectivement,  est  complète  sous  les  deux  rap- 
ports. 

Si  l'on  recherche  dans  laquelle  des  conlitions 
qui  viennent  d'être  décrites  setrjuvela  ma»- 
lièrc  première^  on  voit  qu'elle  n'est  pas  une 
substance  complète  et  entière  constituant  une 
essence  ou  espèce  déterminée  dans  le  genre  do 
la  subslance; 

La  démonstration  de  celte  conclusion  exi- 
geant quelques  développements,  nous  la  ren- 
voyons à  l'article  suivant; 


[Amiure^) 


P.-F.  ECALLE, 

archiprêtre  d'Areis-sur-AubSi 


LE   MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


t&  NOUVEAU  STSTiME  DE  CHAUFFAGE  DBS  IHTiÉT- 
HIEURS  DES  MAISOKS  DANS  LïB  TILLES,  A  LA  VA- 
PEUR. 

Nous  avons  mentionné  quelque  part  le  bat 
vers  lequel  court  aujourd'hui  l'industrie  :  ce 
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but  consiste  à  mellre  le  chauflage  à  la  disposi- 
tion de  tous,  comme  on  a  déjà  fait  pour  l'éclai- 
rage; c'est  une  manière  d'universaliser  l'un  et 
l'aul-e,  d'en  rendre  l'usage  commun  et  de  faire, 
61  cette  matière,  une  espèce  de  compiunisme 
qui  ne  pourrait  nuire  à  personne,  laisserait  à 
cUacun  sa  Kherté  individuelle  et  rendrait,  en 
même  temps,  tout  le  monde  également  riche  de 
la  cbuse  en  question,  qui  est  la  lumière  pour 
l'éclairage  et  la  chaleur  pour  le  cliaufîage. 

Pour  l'éclairage,  on  peut  dire  que  le  progrès 
a  déjà  donné,  dans  les  grands  centres  de  popu- 
lation, ses  desiderata,  ou  au  moins  des  à  peu 
près  si  considérables,  que  ces  à  peu  près  font 
voir  aux  yeux  les  moins  clairvoyants  ce  que 
l'avenir  nous  développera  sous  ce  rapport; 
mais  pour  le  chauffage,  l'hupaanitéen  est  encore 
à  ses  premiers  débuts,  et  ce  sont  les  Américains 
qui  prennent  déjà,  sur  ce  point,  les  devants  sur 
le  reste  du  monde. 

Déjà  pendmt  deux  hivers,  l'avant-dernier  et 
le  dernier,  il  s'est  fondé  dans  deux  villes  d'Amé- 
rique, à  Buffalo  et  à  Lock  l'ort,  non  loin  de 
Buffalo,  des  compagnies  analogues  à  celles  du 
gaz  en  France,  qui  entreprennent  de  chauffer 
à  la  vapeur  des  immeubles,  des  écoles,  des 
quartiers  même  tout  entiers;  des  essais  en  ont 
été  faits  et  ces  essais  ont  réussi  assez  bien  pour 
qu'en  ce  moment  il  s'en  foude  une  de  ce 
genre  à  New  York,  qui  est,  aujourd'hui  même, 
en  arrangement  avec  la  municipalité  de  cette 
ville. 

Rien  n'est  plus  facile  à  comprendre  :  au  lieu 
de  conduites  pour  le  gaz,  on  construit  des  tubes 
de  conduite  pour  la  vapeur.  Ces  tubes  vont,  par 
les  maisons  et  par  les  quartiers,  vomir  (jà  et  là, 
selon  les  besoins,  dans  les  intérieurs  qui  doivent 
être  chauffés,  le  courant  de  vapeur  qui  entre- 
tient l'atmosphère  à  l'état  de  température 
douce.  Ainsi  tout  l'effet  est  produit.  Tout  ua 
quartier  est,  de  la  sorte,  chauffé  à  la  vapeur, 
comme  dans  nos  villes  de  France  le  gaz  pour 
l'éclairage  est  depuis  longtemps  fourni  par  les 
compagnies  de  gaz.  Il  sufiit  de  concevoir  une 
fabrique  de  vapeur  et  un  vaporimètre,  au  lieu 
d'une  fabrique  du  gaz  et  un  gazomètre  avec  des 
tuyaux  capables  de  porter  la  vapeur  aux  lieux 
convenables;  aussitôt  tout  est  compris.  Voilà  le 
secret. 

Il  suffit  qu'il  y  ait  une  économie  réelle  dans 
]a  pratique  de  ce  système,  pour  qu'il  soit  aus- 
sitôt mis  en  pratique,  cir  l'agrément  pour  les 
particuliers  et  tous  les  avantages  en  sont  incon- 
testables, pourvu  que  l'on  s'entende,  dans  la 
population,  les  uns  avec  les  autres;  car  la 
même  source  de  vapr;ur  peut  entretenir  la  mèaie 
température  sur  plusieurs  espaces  en  même 
le:nps. 

iia  ce  moment  même,  la  compagnie  de  chauf- 


fage à  la  vapeur,  qui  entreprend  de  s'établir  à 
Ne  w  York,  propose  à  la  municpalité  de  celte 
ville,  de  lui  procurer  des  économies  très  consi- 
dérables, lesquelles  se  répartiront,  d'après  les 
plans,  comme  il  suit  : 

Sur  le  chauflage  des  édifices  publics,  elle  se 
charge  de  procurer  "30,000  fr.  d'économie  pat 
an,  de  ce  chef  seul. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  même  compagnie 
se  propose  d'opérer,  dans  la  ville,  le  déblayage 
des  neiges  et  des  glaces,  durant  l'hiver,  en  les 
faisant  fondre  sur  place  à  peu  près  instantané- 
ment par  d.;s  bouches  de  vapeur  pratiquées  la 
long  des  rues.  Travail  énorme  épargné  à  la 
ville  de  New  Y''ork,  où  les  neiges  sont  encore 
beaucoup  plus  encombrantes  qu'à  Taris.  Elle 
propose  encore  d'enlever,  à  mesure  qu'elles  se 
forment,  les  cendres  de  houille  des  établisse- 
ments particuliers,  et,  pour  ce  service  réuni  au 
précédent,  l'économie  sera,  parait-il,  de  1  mil- 
lion et  demi  à  2  millions. 

La  même  compagnie  fait  à  la  ville  de  New 
York  d'autres  propositions  encore  également 
séduisantes,  dont  les  chiffres,  pour  les  écono- 
mies, sont  plus  ou  moins  considérables. 

La  municipalité  répond  aux  promesses  de  la 
compagnie  eu  lai  concédant  le  droit  d'établir 
les  conduits  de  vapeur,  moyennant  une  rente 
de  730,000  fr.,  plus  des  garanties  d'intérêt  et 
d'un  dividende  de  5  0/0  au  capital.  Il  y  a  encore 
à  compter  les  avantages  qui  résulteront,  pour  le 
publie,  des  moindres  chances  d'inceudie  par 
suite  de  ce  chauffage  à  la  vapeur. 

La  municipalité  de  New  York  a  donc,  paraît- 
il,  accepté  le  marché;  elle  a  eu  soin,  seulement, 
de  se  réserver  certains  druits,  et  d'y  mettre  une 
condition  telle,  quant  à  la  durée  de  la  conces- 
sion, qu'au  bout  de  trois  ans,  s'il  n'y  a  pas 
réussite,  l'engagement  sera  résilié. 

Si  donc,  dans  trois  années,  l'engagement  est 
maintenu,  le  succès  sera  acquis  à  l'entreprise. 
Ou  verra  celle-ci  s'étendre  dans  toutes  les  villes 
du  monde,  et  de  là  surgira  une  vraie  révolution 
dans  le  chauflage  universel  des  pays  civilisés. 
Ce  sera,  comme  nous  l'avons  dit  en  commen- 
çant, un  bon  et  utile  communisme  qui  s'éta- 
blira partout  pour  le  bien-être  général,  quant  à 
l'entretien  d'une  égalité  de  température  dans 
les  centres  populeux,  égalité  dont  pourront 
profiter  les  pauvres  aussi  bien  que  les  riches. 

Nous  désirons,  certes,  pour  le  bien  de  l'hu- 
mtuilé,  une  telle  réussite,  et  aucun  n'y  applau- 
dira de  plus  grand  cœur  que  nous. 

Le  Blakc. 
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Biographie. 


LOUIS    DELALLE 

ÉVÊQUE  DE  RODEZ 


«  C'est  une  obligation  de  piété,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  tandis  que  la  vie  de  tant  de 
personnages  sans  principes,  trouve  chaque  jour 
d'ardents  panégyristes  de  ne  pas  laisser  dans 
le  silence  et  dans  l'oubli  la  mémoire  des  hommes 
émiiienls  de  l'Eglise.  »  Cette  pensée  d'un  saint 
docteur  nous  impose  le  devoir  d'écrire  la  vie 
d'un  évêque  sorti  des  rangs  du  peui^ie,  mais 
«  de  «e  peuple  chez  qui  la  libre  religieuse  et  la 
fibre  nationale,  comme  l'a  dit  un  éloquent  évê- 
que, sont  plus  sensibles  qu'on  ne  peut  dire,  de 
ce  peuple  dans  les  rangs  duquel  l'Eglise  recrute 
presque  tous  ses  prêtres  et  ses  missionnaires,  et 
la  patrie  ses  meilleurs  soldats.  »  A  ce  litre,  la 
vie  de  l'évèque  de  Uodez  ne  servira  pas  seule- 
ment de  conlrepoids  à  d'autres  vies  moins  di- 
gnes, elle  réclamera  de  nous  un  tribut  de 
justice. 

LuuV-Augusle  Delalle  naquit  le  9  octobre 
18C0,  à  Revin,  dans  les  Ardenm  s.  Pierre  De- 
lalle, sou  père,  était  tailleur;  sa  mère.  Callie- 
rine  François,  femme  d'une  rare  piété,  avait 
été  empêchée,  par  la  persécution  de  93,  de  se 
vouer  à  l'état  religieux.  Une  sœur  de  celle 
pieuse  épouse  était  religieuse  de  la  Providence 
et  institutrice  à  Arracourt,  dans  la  Meurthe;  elle 
attira,  en  18H,  dans  ce  village,  leur  pays 
d'origine,  sa  sœur  et  son  beau-frère.  C'est  là 
que  Louis  Delalle  fit  l'apprentissage  de  la  vie, 
le  père  j.oussant  l'aiguille,  la  mère  soignant  le 
ménage  et  préparant  les  doublures,  le  petit 
Louis  allant  chaque  jour  au  bois  chercher  son 
fagot  de  branches  mortes  pour  faire  cuire  les 
choux,  et  rapportant  sans  doute,  par  fois,  pour 
les  remplacer,  quelque  nichée  de  geais  ou  de 
corbeaux. 

La  tante  Marguerite,  observant  son  neveu 
avec  les  yeux  de  la  foi,  pensa  qu'il  y  avait  dans 
ce  petit  ravageur  de  ramées  et  de  niiis,  mais  si 
fidèle  à  sa  prière,  un  cœur  de  prêtre.  Un  beau 
matin,  on  mil  à  la  main  de  l'enfant  un  petit 
panier  de  provisions, sous  le  bras  une  grammaire, 
et  on  l'envoya,  à  quatre  kilomètres,  prendre  les 
leçons  de  l'abbé  Hentz,  curé  de  Juvrecourt. 
L'abbé  Hentz  avait  confessé  la  foi  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire  ;  il  épuisait  ses  der- 
nières forces  au  service  des  âmes  et  des  jeunes 
intelligences  ;  il  trouva  dans  Louis  Delalle  un 
élève  tellement  désireux  de  s'instruire,  que  ja- 
mais, ni  la  longueur  de  la  course,  ni  lu  difticullé 


des  chemins ,  ni  les  rigueurs  de  la  saison  na 
purent  l'arièter  ;  aucune  fatigue  ne  pouvait 
d'ailleurs  lasser  son  énergie.  Au  bout  d'un  au, 
Louis  Delalle  avait  fait  de  si  sérieux  progrès, 
qu'il  fut  réelamc,  pour  pensionnaire,  par  l'abbé 
l'aulet,  curé  de  Chambrey.  En  1815,  après  deux 
années  d'études,  Louis  Delalle  entrait  au  collège 
de  Vie,  sous  la  direction  de  l'abbé  Gager,  connu 
depuis  comme  professeur  deSorbonne.  Pendant 
les  années  1817  à  1819,  nous  trouvons  Delalle 
au  petit  séminaire  de  Pont-à-Mousson,  où  il 
développe  d'une  brillante  façon,  les  facultés  de 
son  intelligence.  A  la  fin  de  18!9,  il  entre  au 
grand  séminaire  de  Nancy  et  eu  sort  prêtre  eu 
1824. 

Quand  nous  disons  qu'il  en  sort,  c'est  une 
figure  de  rhélorique,  car,  professeur  de  philoso- 
plùe  avant  sa  promotion  au  sacerdoce,  il  fut, 
après  son  ordination,  retenu  comme  professeur 
de  théologie.  Eu  1828,  ne  s'accommodant  pas 
de?  innovations,  à  son  gré  malheureuses,  de  l'é- 
voque, Foibiii-Janson,  il   quitta  le  diocèse  et 
devint  auu.ô:iicr  du  53*  de  ligne,  en  garnison  à 
Béthune;  en  i829,  il  était  chapelain  des  Inva- 
lides, et,  en  1830,  administrateur  de  Suint-Ger- 
main des  Prés.  Cet  exil  momentané  fut,  pour 
l'abbé  Delalle,  moins  une  disgrâce  qu'un  heu- 
reux point  de  départ.  On  gagne  toujours  à  s'é- 
loigner de  son  diocèse,  lorsqu'on  s'en  éloigne 
pour  un  noble  motif;  et  si  l'on  y  rentre,  a  beau 
revenir  qui  revient  de  loin,  surtout  de  Paris, 
surtout  après  avoir  fait  ses  preuves  de  talent,  sa 
provision  d'expérience  et  sa  mesure  d'initiative. 
Or,  Delalle  aumônier  avait    pris  une  vue  du 
monde  et  acquis  cette  largeur  d'âme  que  donne  le 
commerce  avec  le  soldat,  habituellement  homme 
de  cœur  et  d'esprit  ;  administrateur  d'une  pa- 
roisse aristocratique,  il  ne  s'était  pas  seulement 
rompu  aux  fondions  du  ministère,  il  avait  noué 
des  relations,  s'était  dévoué  pendant  le  choléra, 
avait  prêché  dans  les  paroisses,  dirigé  les  reli- 
gieuses de  l'hospice  Larochefoucault  et  instruit 
des  jeunes  gens  chez  l'abbé  Joliclerc.  En  res- 
tant attaché  fortement  aux  devoirs  de  sa  pro- 
fession, l'abbé  Delalle,  en  homme  de  son  temps, 
avait  accepté  les  luttes  orageuses  de  cette  pu- 
blicité qui  est  le  fait  dominant  chez  les  peuples 
modernes.  L'un  des  premiers  collaborateurs  de 
l'Univers,  il  siégeait  chaque  soir  au  conseil  de 
rédaction,  et,  pour  sa  part  de  rédacteur,  com- 
battait le  projet  de  supprimer  trente  évêchés, 
repoussait  le  projet  du  divorce,  réfutait  les  Pa- 
rôles  d'un  croyant  et  entamait,  contre  Letronne, 
une  très-solide  controverse  sur  la  Cosmogonie 
de  la  Genèse  et  des  Pères  de  l'Eglise.  En  même 
temps,  il  donnait  des  articles  à  V Union  ecclésias- 
tique dirigée  par  le  baron  Henrion  et  au  Moni- 
teur des  villes  et  des  campagnes.  Eufîn,  comme  si 
tuul  d'œuvres  n'eussent  nas  absorbé  son  acti- 
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vile,  lorsque  l'âbbc  Migne  ouvrit  ses  ateliers  ca- 
llioliques,  l'abbé  Delalle,  associé  aux  abliés  Vi- 
dal et  Bousquet,  lui  tradui^t,  taut  bien  que 
mal,  les  GGuvresdesaiul  Lisuori,qui  paraissait 
bour  lapiemière  fois  tout  entier,  et  dans  toute 
a  grâce  méridionale,  devaulle  public  frauçais. 

En  1835,  Forbin-Jansun  avait  été  obligé  de 
desceiKlre  de  son  siège;  son  coadjuteur  appela 
à  la  cure  de  la  catbédrale  de  Toul,  l'abbé  De- 
lalle. Delalle  quitta  Paris  et  vint  se  consacrer  à 
ses  paroissiens  pour  les  élever  à  Dieu  par  les 
enseignements  de  la  parole,  la  puissance  de 
l'exemple  et  l'aclivilé  du  zèle.  Non  conteut  de 
relever  dans  son  église  la  pompe  du  culte,  il 
restaura  les  vitraux  peints,  renouvela  les  orne- 
ments, répara  le  grand  orgue,  éleva  un  autel 
principal  et  acquit  pour  son  église  un  cbef- 
d'œuvre  de  sculpture,  un  retable  en  ronde- 
bosse,  ilii  au  ciseau  d'Ignace  Uobert,  représen- 
tant l'Enfant  Jésus  et  l'adoration  des  bergers. 
Le  curé  de  Toul  acheta  ce  précieux  retable  aux 
Carmélites  de  Pont-à-Moussou.Eii  même  temps, 
comme  il  était  homme  de  travail  et  d'étude, 
qu'il  savait  d'ailleurs,  comme  tous  les  hommes 
supérieurs,  au  milieu  des  tracas,  se  trouver  des 
loisirs,  Delalle  tenait  la  plume.  Un  éditeur  avait 
entre[iri5  ce  qui  est  robjcl  de  l'ambition  et  ce 
qui  fait  le  désesiioir  de  tous  les  éditeurs,  une 
■Bibliothèque  ecclésiastique  :  le  curé  de  Toul 
donna,  à  cette  entreprise,  qui,  du  reste  échoua, 
des  Eléments  de  philosophie  et  un  Cours  de  con- 
troverse catholique  en  4  vol.  Fidèle  à  lui-même, 
l'ancien  adtniuistrateur,  devenu  curé  de  cathé- 
drale, faisait  marcher  de  front  les  travaux  de 
zèle  et  les  travaux  d'esprit,  qui  sont  aussi  des 
œuvres  d'apostolat. 

Eli  1842,  l'évêque  de  Naney  lui  olTrait  des 
lettres  de  vicaire  général  ;  et,  en  1844,  le  curé 
de  Toul  venait  prendre  place  dans  les  conseils 
deMgrlMenjault.  Ou  vit  aussitôt  percer  et  se  dé- 
velopper en  lui  un  grand  talent  administratif. 
«  Dévoué  sans  réserve  aux  intérêts  du  diocèse, 
au  gouvernement  duquel  il  prenait  sa  part  de 
responsabilité,  dit  son  biographe,  il  sut  unir  la 
science  à  la  sagesse,  l'esprit  de  justice  à  une 
grande  bonté  de  cœur,  mêlée  d'une  modération 
ferme  et  prudente.  Si  une  question  difficile  sur- 
gissait, il  en  examinait  toutes  les  faces,  les 
discutait  avec  clarté  et  netteté,  les  exposait  avec 
une  grande  hauteur  de  vues,  et  le  sentiment 
qu'il  exprimait  déterniinait  ordinairement  la 
décision  de  l'évêque. 

«  Le  clergé  du  diocèse  était  l'objet  de  ses 
études  de  tous  les  jours;  il  connaissait  tous  les 
pi-êtres,  leurs  qualités,  leurs  aptitudes.  Si  bien 
que,  lorsqu'il  fallait  se  prononcer  sur  les  mérites 
de  l'un  deux,  il  rappelait  à  l'instant  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie,  et  cela  dans  les  moindres 
détails. 


«  L'activité  et  l'exaclitude  sont  une  des  pre- 
mières vertus  de  l'administrateur;  l'abbé  De- 
lalle ne  l'ignorait  pas.  Aussi  il  répondait  à 
toutes  les  consultations  sans  aucun  retard.  Sa 
correspondance  prenait  de  huit  à  dix  heure» 
par  jour.  Il  faut  dire  que  ses  lettres  ne  trai- 
taient pas  seulement  l'ailaire  qui  faisait  l'objet 
de  la  réponse;  on  y  trouvait  toujours  quelque 
chose  qui  élevait  l'àme.  Des  paroles  d'encoura- 
gement, un  conseil,  un  avis  charitable,  une 
marque  d'amitié,  accompagnaient  sa  réponse  et 
donnaient  à  ses  relations  un  charme  délicieux. 

«  J'ai  parlé  de  son  exactitude.  A  ce  siiji't,  on 
nous  permettra  un  souvenir  qui  nous  a  été  com- 
muniqué de  Nancy.  Jamais,  nous  écrit-on,  il  ne 
remettait  une  lettre,  une  aflaire.  Un  dimanche 
il  avait  été  exces?iveiuent  occupé,  sa  fatigue 
était  extrême.  11  quitta  un  de  ses  amis  à  neuf 
heures  du  soir. 

«  Vous  allez  vous  reposer,  dit  l'abbé  Delalle  ; 
quant  à  moi,  je  vais  me  livrer  au  style  épisto- 
laire.  —  Comment!  après  une  pareille  journée? 
—  J'ai  simplement  vingt  et  une  lettres  à  écrire; 
quand  j'aurai  fini,  j'irai  dormir.  —  Piemetlez  à 
demain.  —  Demain  ce  sera  une  autre  besogne. 
Et  puis,  rien  que  la  pensée  que  j'ai  quelque 
chose  en  retard  m'empêcherait  le  sommeil,  (i)  » 

Dans  sa  sollicitude  de  vicaire  général,  l'abbé 
Delalle  av  dt,  sous  son  plus  particulier  gouver- 
nement, ['Œuvredestaliernacles,sodè[é  charita- 
ble en  faveur  des  églises  pauvres,  et  l'Œuvre 
des  écoles  chrétiennes,  dont  le  nom  indique  l'ob- 
jet, qui  fut,  de  la  part  du  grand  vicaire,  l'occa- 
sion des  efforts  les  plus  éclairés  et  les  plus  em- 
presses. De  plus,  en  homme  qui  avait  l'œil 
attentif  à  toutes  choses,  il  entra  pour  une  grande 
part  dans  la  fondation  de  la  société  archéolo- 
gique :  Foi  cl  lumières,  de  Nancy,  société  qui  eut 
ceci  de  spécial,  que  presque  tous  ses  membres 
devinrent  des  hommes  illustres.  Enfin,  pour  ses 
travaux  personnels,  j'allais  dire  pour  les  dé- 
lassements de  son  esprit,  l'abbé  Delalle  revit, 
avec  un  de  ses  amis  d'Arbois  de  Jubainville, 
deux  ouvrages  de  l'abbé  Dieuha  :  Le  Guide  des 
curés  et  Le  bon  curé  au  XIX^  siècle. 

Après  le  coup  d'Etat,  l'abbé  Delalle  blâmant 
Louis  Bonaparte,  son  interlocuteur,  qui  n'était 
pas  de  son  avis,  luidit:  «Qu'afait,  eu  définitive, 
le  président  de  laiRépublique?  11  est  sorti  de  la 
légalité  pour  rentrer  dans  le  droit?  »  Cette 
parole  frappa  Delalle  qui  la  répéta  à  l'évêque  ; 
l'évêque  l'envoya  àl'empereur  qui  l'inséra  dans 
un  de  ses  discours, et, pui^santeirctd''ji'»,phra_sel 
nomma  pour  ce  don,  1  évèque  deNancy  aumônier 
delà  cour,  lequel  évêque  prit  oour  vicaire  général 
l'abbé  Delalle.  Cette  phrase  ne  rapporta  rien 
au    curé    qui  l'avait   fournie;    les    iulermé- 

(1)  Alazars,  Notict  biographique  sur  Mgr  Dilalle,  p,  Î7. 
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diaiies  en  eurent  seulslo  profit,  si  l'on  peut, ap- 
peler cela  profit:  Sic  vos  non  coins. 
(A  suivre.)  Justin  Fèyre, 

Protonotaire  apo$toliciae. 
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La  restauration  de  la  liturgie  romaine  devait 
amener  la  restauration  du  chant  liturgique. 
C'est  une  loi  générale  qu'un  mouvement,  soit 
bon,  Suit  mauvais,  une  fois  donné,  ne  s'airète 
qu'après  avoir  produit  toutes  ses  conséquences. 
Mais  tandis  que  la  reslauration  de  la  liturgie 
est  maintenant  accomplie,  celle  du  cliant  litur- 
gique n'est  peut-êlre  encore   qu'à  son  déliut. 

De  grands  efforls  sont  tentés,  de  toutes  parts, 
pour  hâter  désurmais  cette  seconde  rénovaliun 
si  désirable.  Nous  ne  voulons  pas  en  faire  ici 
l'histoire;  qu'il  nous  suffise  de  signaler  l'école 
qu'a. récemment  fondée  dans  ce  but,  à  Malines, 
l'éminent  M.  Lemmens,  et  la  Société  de  Saint- 
Giégoire,  que  les  njissionnaires  de  la  congréga- 
tion de  Suinl-Paul  ont  organisée  en  Amérique, 
et  qui  vient  de  mériter  ics  encouragements  de 
la  Congrégation  des  Rites  et  de  laCongrégaliou 
de  la  Propagande. 

Eu  France,  le  mouvement  dont  nous  parlons 
n'est  secondé  par  rien  mieux  que  par  lii  pulili- 
cation  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  en  tète 
de  ces  lignes.  Cette  publication  n'est  pas  en 
effet  un  simple  journal  de  musique  religieuse, 
comme  il  en  existe  beaucoup.  C'est  une  revue  à 
la  fois  savante  et  pratique,  où  le  chant  litur- 
gique.-et  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent, 
sont  étudiés  avec  une  compétence  tout  à  fait 
remarquaiile.  Voilà  pourquoi  nous  nous  faisons 
un  devoir  d'appeler  sur  elle  l'attenllun  de  nos 
lecteurs,  i(ui  tous  s'intéressent  nécessairement, 
par  état,  au  chant  liturgique. 

Cliaque  numéro  de  la  Musica  sacra,  dont  le 
format  est  grand  in-quarto,  renferme  douze 
pages  de  texte,  à  deux  colonnes,  en  très  beaux 
caractères  elzévirs  et  sur  magailique  papier. 
Dans  ce  texte  on  trouve  des  articles  de  fond  tels 
que  ceux-ci:  De  la  musique  dans  ses  rapports  avec 
le  culte;  ^~  De  l'importance  d'une  bonne  éducation 
musicale;  —  Esthétique  musicale; —  De  l'accom- 
pagnement du  plain-chanl;  —  Symbolisme  des 
modes  du  platn-ckunl;  —  Da  chant  du  peuple  à 
l'iijlise;  —  Du  rythme  dans  le  plain-chant  ;  —  La 


musique  religieuse  et  leconcilede  Trente,  ait.,  etc. 
Ou  voit,  par  ces  litres  variés,  l'intérêt  qu'offrent 
les  éludes  de  la  Musica  sacra,  qui  toutes,  nous 
le  répétons,  sont  ridigées  par  des  maîtres. 

A  la  suite  de  ces  études,  la  Musica  sacra  donne 
une  chronique,  où  sont  enregistrées  les  nou- 
velles musicales,  telles  que  séances  et  inaugu- 
rations d'orgues,  mes-es  des  confréries,  inven- 
tions et  perfeetiounements  des  instruments  de 
musique  d'église,  etc.  ;  et  une  biblioqruphie,  où 
sont  annuncées  et  appréciées  les  publications 
nouvelles  qui  se  rapportent  aux  matières  du 
journal. 

Eu  outre  du  texte  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, chaque  numéro  de  la  Musica  sacra  ren- 
ferme, gravées  séparément,  au  moins  quatre 
pages  de  musique,  chant  ou  orgue.  On  devine 
le  soin  qui  préside  au  choix  des  morceaux. 
L'abonné  peut  être  assuré  de  ne  recevoir  que 
de3cliefs-d'œiivre,ou  empruntés  aux  classiques, 
ou  composés  par  des  maîtres  contemporains. 
Ce  sûut  surtout  des  im(jtets,  et  quelquefois  des 
cantiques,  en  rapport  avec  leslemps  de  l'année. 
Ces  morceaux  sont  d'ailleurs  choisis  de  telle 
sorte  qu'ils  n'offrent  aucune  diflicuUé  d'exé- 
cution. 

La  Musica  sacra  va  entrer  dans  sa  sixièmfi 
année  d'existence.  Depuis  sa  fondation,  elle  n'a 
fait  que  prospérer  et  s'est  acquis  une  autorité 
séi'ieuso.  Il  est  peu  de  prêtres,  il  n'est  pas  de 
maîtris  eet  surtout  pas  de  séminaire,  qui  puissent 
aujourd'hui  se  dispenser  de  lajrecovoir. 

5/t»  Bible  et  l'écosiosiiiie  stolitif^sse,  par 
iM.  le  comte  de  Cliainpagny,  de  l'Académie 
française.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1  vol.  in-12. 

Dans  ce  livre  sont  étudiées,  au  point  de  vue 
social,  les  deux  lois  imposées  yar  Dieu  à  laracB 
humaine,  la  loi  du  travail  et  la  loi  de  la  fécon- 
dité. Ces  deux  1)13  forment  la  seule  base  solide 
de  toute  sociiité.  Reconnues  et  observées,  elles 
donnent  aux  nations  l'ordre  et  la  prospérité; 
mais  tout  peuple  qui  a  le  malheur  de  les  fouler 
aux  pieds  se  prépare,  par  celte  révolte,  une 
prompte  décadence. 

Voilà  ce  que  l'illustre  auteur  des  Etudes  sur 
l'Empire  romain  expose  avec  une  rare  clarté,  et 
démontre  en  faisant  tour  à  tour  appel  à  la 
raison,  au  bon  sens  et  à  l'histoire.  En  même 
temps  il  démolit  pièce  à  pièce,  à  mesure  qu'elles 
se  présentent  sur  son  chemin,  les  monstrueuses 
théories  du  socialisme  et  du  malthusianisme, 
qui  ont  déjà  causé  tant  de  désastres  et  qui  me- 
nacent à  l'heure  présente  d'en  causer  davan- 
tage encore. 

M.  de  Champagny,  qui  a  déjà  écrit  tant  de 
beaux  livres  à  l'honneur  de  la  vérité,  n'en  _a 
fait  aucun  d'une  portée  plus  grande  que  celui- 
ci,  et  d'une  utilité  plus  générale  et  plus  ae- 


S4 


LA  SEMAINE  DC  CLERGÉ 


tuelle.  Il  n'est  personne  qui  puisse  le  lire  sans 
en  retirer  un  sérieux  profit. 

1-a  liégesitïe  des  anses.  Souvenirs  de  quel- 
ques conférences  de  Saint- Vincent-de -Paul,  nar 
Eugèue  Alcan.  Paris,  Bray  et  Retaux,  2  vol, 
iQ-12. 

Ce  litre  gracieux  et  grave  sert  à  désigner  un 
recueil  d'histoires.  Il  y  eu  a  soixante-quatorze. 
Ce  sont  des  histoires  vraies,  et  des  hisloiret 
d'âmes.  Le  côté  matériel  de  la  vie  ne  sert  en 
eS-À  que  comme  de  cadre  à  l'auteur,  qui  s'ess 
proposé  surtout  de  montrer  les  âme?-.  Toutes  ne 
sont  pas  belles,  on  le  sait.  Mais  il  n'y  en  a  pas 
de  si  dégradées  où  l'on  ne  trouve  encore 
quelque  vestige  du  bien  que  Dieu  a  mis  origi- 
nairement eu  toutes,  et  sur  lequel  on  puisse, 
comme  sur  un  fondement,  rebâtir  l'édifice 
écroulé  de  la  vertu  chrétienne.  Telle  est  la  vé- 
rité qu'a  voulu  mettre  en  relief  M.  Alcau,  en 
montrant  les  âmes  de  ses  héros  et  de  ses  hé- 
roïnes, qui  toutes,  en  effet,  sont  ramenées  au 
bien  par  les  infinies  industries  de  la  charité. 

Les  récils  de  la  Légende  des  âmes,  où 
apparaissent  les  types  les  plus  curieux  et  les 
situations  les  plus  variées,  sont  écrits  avec  une 
simplicité  et  un  charme  inimilabl.^s.  Sans  ]<a- 
raître  le  chercher  ni  le  vouloir,  l'auteur  vous 
émeut  délicieusement,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
vous  fait  bénir  Dieu  et  aimer  les  malheureux. 
Nous  conseillons  ce  livre  en  général  à  la  jeu- 
nesse, et  principalement  à  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  des  œuvres  catholiques.  On 
trouve  là  des  modèles  et  des  conseils  d'expé- 
rience qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
C'est,  peur  tout  dire  en  un  mot,  la  charité 
chrétienne  en  action,  prise  sur  le  vit'. 

P.  dHauïerivë. 
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M.  de  Lamennais  avait  entrepris  la  création 
d'un  ordre  religieux,  mi-parti  bénédictin  et 
séculier.  De  la  Chênaie,  qui  en  était  le  novi- 
ciat et  la  pépinière,  il  dirigeait,  sous  le  titra 
modeste  de  Congréyalion,  son  jeune  institut, 
qui  avait  déjà  une  succursale  importante  à  Ma- 
lestroil,  dans  le  Morbihan.  Ce  dernier  établis- 
sement, dirigé  par  l'abbé  Rohrbacher,  fournit 
tout  d'abord  à  révêclié  de  Nantes  un  prélat  dis- 
tingué dans  la  personne  de  Mgr  d.?  H';.''c,é,  an- 
cien maire  de  lu  ville  Je  Laval:  il  fournit  plus 


tard  aux  lettres  chrétiennes  Charles  Sainte-Foi 
(pseudonyme  d'Iîloi  Jourdain),  auteur  des 
Heures  sérieuses,  du  Livre  des  peuples  et  des  rois, 
de  la  Théologie  à  l'usage  des  gens  du  inonde,  des 
traductions  du  Dr  Sep[iet,  de  Jo-eidi  Gœrres, 
ainsi  qu'Emile  Chavin,  auteur  de  l'Histoire  de 
saint  François  d'Assise. 

Le  genre  d'existence  que  l'on  embrassait  en 
entrant  au  Petit  monosté'-e  de  la  Chênaie  tenait 
à  la  fois  de  l'austérité  du  cloître  et  de  la  liberté 
du  monde.  La  diversité  dus  travaux,  dont  cha- 
cun avait  son  heure  et  son  temps  déterminé, 
variait  de  la  façon  la  plus  agréable  l'uniformité 
des  exercices  communs  à  tous  les  habitants  ;  et 
l'unité  de  la  vie  spirituelle  établissait  dans  cette 
famille,  composée  de  sept  ou  huit  jeunes  gens, 
une  fratern  té  touchante  où  revivait  l'idéal  por- 
trait des  mœurs  chrétiennes,  tel  que  le  vit  l'âge 
d'or  du  chrisliaDisme,  autrement  dit  le  siècle 
par  excellence  de  Jésus-Christ,  des  Apôtres,  des 
saints  Martyrs,  des  saints  Docteurs  et  des  saints 
en  général  de  l'Eglise  primitive.  Quand  on  a 
dit  que  la  Chênaie  apparaissait  un  peu  à  ses 
botes  (!  comme  la  république  de  Platon  »,  ou, 
autrement,  comme  un  Portique  chrétien,  on  a 
peint  encore  faiblement  celle  maison  sainte, 
qui  fut  réellement  u  pleine  de  science  el  de  piété,  ^ 
ainsi  que  le  déclare  et  le  prouve  Maurice  de 
Gucrin,  alors  qu'elle  poss-ède  ceux  que  M.  Sainte- 
Beuve  appelle,  avec  connaissance  de  cause, «wne 
pieuse  et  docte  tribu,  n 

Le  lever  de  cinq  heures  en  toute  saison  était 
suivi  de  la  prière  et  de  la  méditation,  dont  le 
sujet  était  choisi  dès  la  veille,  selon  l'usage 
commun  des  séminaires.  Lorsque  sa  santé  pres- 
que toujours  chancelante  ne  l'obligeait  pas  au 
repos  du  matin,  c'était  l'abbé  de  Lamennais 
qui  présidait  au  réveil  de  cette  première  réunion 
pieuse  de  la  communauté  ;  et,  s'il  en  était  em- 
pêché, l'un  des  jeunes  gens,  à  tour  de  rôle, 
posait  les  dififêreuts  points  du  sujet  de  réflexions 
que  chacun  méditait  ensuite  et  s'appliquait  à 
soi-même  dans  le  silence  du  recueillement.  A 
la  fin  de  l'exercice,  celui  qui  en  était  chargé 
prenait  la  parole  el  résumait  d'une  manière 
concise  les  diverses  parties  de  la  méditation  et 
les  fruits  qu'on  en  devait  tirer;  puis,  la  prière 
récitée,  la  messe  se  célébrait,  servie  ordinaire- 
ment [lar  ceux  des  jeuni>s  associés  qui  s'étaient 
disposés  pour  y  communier,  .\insi  les  prémices 
de  la  journée  de  la  Chênaie  appartenaient  à 
Dieu  et  à  l'âme,  si  la  plus  ample  portion  en 
était  réservée  à  la  culture  de  l'esprit,  où  Dieu 
se  retrouvait  encore  sous  une  autre  forme  an 
milieu  des  éludes,  qui  avaient  pour  objet  le 
progrès  de  l'intelligence  dans  la  vérité  et  l'élé- 
vation du  sentiment  dans  la  perception  de  ce 
qui  la  rend  belle.  Au  repas  du  milieu  du  jour 
succédait  une  heure  et  demie  de  récréation,  où 
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l'on  goûtait  en  été  le  charme  des  entreliens  sous 
les  ombrages,  où  l'eu  se  livrait  en  hiver  tantôt 
à  des  courses  et  autres  jeux  de  collège,  tantôt 
à  l'exercice  du  patinage  sur  le  grand  étang. 
Venait  ensuite  une  station  à  la  chapelle  pour 
la  visite  au  saint  sacrement  et  la  récitation  du 
chapelet;  puis  les  travaux  reprenaient  leur 
cours  jusqu'à  l'heure  où  l'on  se  réunissait  de 
nouveau  pour  la  lecture  spirituelle,  que  l'un 
des  jeunes  habitués  faisait  à  son  tour,  chaque 
semaine,  eu  y  joignant  les  réQexions  que  lui 
suggéraii'ut  son  goût  et  sa  dévotion.  L'exercice 
dont  nous  venons  de  parler  se  terminait  par  la 
séance  du  soir  à  la  chapelle,  où  des  cantiques 
chantés  en  partie  par  Elie  et  Maurice  prélu- 
daient à  la  prière  de  la  nuit. 

Trois  fois  par  semaine,  il  y  avait  salut  du 
saint  sacrement,  précédé  des  chants  du  Tantum 
ergo,  de  10  sntutaris,  et  ordinairement  d'un 
ï'en«5«ncff5//»-i'<i/s,iécemment  apporté  de  Rome, 
et  que  les  deux  virtuoses  précités  rendaient  avec 
un  accent  si  parfait  que  M.  Féli  ne  pouvait  se 
lasser  de  l'entendre.  Le  dimanche  était  le  jour 
choisi  par  l'alibé  de  Lamennais  pour  réunir,  à 
l'heure  des  vêpres,  dans  sa  modeste  chapelle 
unie  à  la  maison  par  une  allée  de  ûeurs,  sa 
chère  et  iervente  tribu  qu'électrisaient  ses  im- 
provisations. 

Certains  traits  d'une  ineffable  douceur  rap- 
pelaient de  temps  en  te.ups  lo  traducteur  de 
y  Imitation  et  l'auteur  du  Gui'le  du  premier  âije. 
Mais  généralement  le  prédicateur,  qui  eulre- 
teuait  h'.s  siens  sur  les  obligations  de  la  vie 
monastique,  s'élevait  à  des  considérations  philo- 
sophiques d'un  ordre  transcendant,  en  com- 
mentant certains  textes  de  l'Ecriture,  par 
exemple  :  ([u'est-ce  qn'adorer  Dieu  en  esprit  et 
vérité?  i)nur  en  revenir  toujnurs,  et  d'une  ma- 
nière parfois  efliayanle,  à  son  point  de  départ  et 
d'arrivée,  qui  éiaiide  f.iire  voir  la  nécessité  selon 
lui,  pour  le  vrai  religieux,  de  sacrifier  à  Dieu 
et  à  ses  supérieurs  l'entier  j  p'-opriéléde  soi-même. 
Ce  prcjgramme  d'uuevie  sileucieuso,  subordon- 
née et  passive,  cllVayait  la  naUire  humaine  ;  il 
excédait  un  [luu  les  bornes,  el  bcurlait  cdmiili'- 
tement  ce  --ane  ,iriiicipe  que  suivit  coiistammfMit 
l'Eglisi^,  in  medio  virtus,  ou  cet  autre,  ne  quid 
nimis.  C'est,  du  reste,  ce  que  M.  de  Lamennais 
avait  déjà  dit  dan-;  ses  livres,  avec  cette  ex^igé- 
ratiou  qui  lui  étuil,  naturcdle  et  qui  mèmi'  huit 
jar  le  perde  :  «  Aryné  d'une  croix  de  bois,  on  le 
vit  (le  cbrisiianisme)  tout  à  covp  s'avancer  au  mi- 
lieu dps  joies  enivrante-:  el  des  religions  dissolues  d'un 
monde  vieilli  dans  la  corruption.  Aux  fêtes  brilLmtes 
dupagnnhme.  aux  graeieuses  images  d'une  mytho- 
logie enchanteresse,  à  toutes  les  séductions  dts  urts 
et  des  plaisirs,  il  oppose  les  pompes  de  la  douleur, 
de  graves  et  lugubres  cérémonies,  les  pleurs  de  la 
pénitence,  le  sac,  lacindreetiov^ /«$.sn7nbolesd'un 


dépouillement  absolu.  Car  ce  fut  là  tout  ce  que 
runivers  païen  aperçut  d'abord  dans  le  christioc. 
nisme  [Indiff.,  t.  I,  préface).»  Or,  une  telle  reli- 
gion était  des  plus  fausses.  Elle  avait  pour  fon- 
dement le  principe  de  Mahomet,  des  Assassins, 
des  Francs-Maçons  ;  elle  était  l'antipode  du  vrai 
christianisme.  Une  doctrine  si  rigoureuse,  une 
pareille  austérité  dans  le  devoir  de  l'obéissance, 
prêchée  par  l'abbé  de  Lamennais  en  1833 
faisaient  entrer  dans  l'âme  de  ses  naïls  auditeurs 
je  ne  sais  quel  frisson  dont  ils  ne  pouvaient  se 
rendre  compte.  C'était  comme  l'opposition, 
vague  encore,  d'une  chose  inconnue  et  sinistre, 
qu'un  avenir  prochain  devait,  hélas  I  trop  bien 
éclaircir. 

Plus  tard,  en  étudiant  l'histoire  de  la  veille  à 
la  lumière  du  lendemain,  ils  comprirent  qu'alors 
ils  assistaient  au  combat  livré  par  les  deux  en- 
nemis qui  se  disputaient  la  même  personne,  je 
veux  direauduel  del'hommeetdu  prêtre. Hélas  1 
c'était  l'athlète,  déjà  blessé,  du  livre  de  VJndif- 
férence,  qui  luttait  avec  une  énergie  désespé- 
rée et  suprême  contre  le  poète,  déjà  trop  flatté, 
des  Paroles  d'un  croyaM^,  inspiré  el  soutenu  se- 
crètement par  l'auteur  encore  incertain  île  l'Es- 
cuisse  d'une  philosophie.  C'était  comme  un  éclair 
siuislreet  un  premier  pressentiment  liu  journé- 
faste  où  l'ancien  soldat  de  l'Egiise,  franchissanJ 
le  Riihicon  avec  une  audace  toujours  plus 
eflrayante,  changerait  sa  soutane  saiiite  contre 
un  habit  bourgeois,  se  montrerait  aux  yeux 
scandalisés  de  la  France  et  du  monde  comme 
le  déserteur  des  autels,  immolerait  ce  beau 
génie  qui  le  faisait  appeler  un  nouveau  Bossuet 
à  cette  haine  acharnée  qui  le  tit  appeler  ensuite 
un  nouveau  Tertullien,  efiacerait  même  de  son 
nom  tout  in  iice  noble  en  alfectant  de  signer  dès 
lors  F.  Lamennais,  et  finalement  piescrivait- 
dans  le  te>tam.nt  où  sont  consignées  ses  volon, 
tés  dernières,  que  son  corps  fût  mis  dans  la 
fosse  commune,  sans  ministère  de  prêtre,  et 
sans  m  inifeslition  ni  religieuse  ni  civile  d'au- 
cune sorte.  Uuelle  h  çon  plus  forUs  ;i  jamais 
mieux  montré  tout';  la  faiblesse  humdnel 

Les  hôtes  principaux  qu'attira  M.  de  Lamen- 
nais au  monastère  projeté  de  la  Chênaie  furent 
Auge  Biaise,  son  neveu,  Elie  de  Kestanguy, 
François  du  Bril  de  Marzan,  l'auteur  de 
la  Faiiiille  et  l'outel ;  Eugène  Beré,  Frédéric 
de  La  Provostaye,  Edmond  rie  Cazalis,  Charles 
de  Montalembert,  Joseph  d'Orti;;ue,  Charles 
de  Coux,  Maurice  de  Guérin,  Hippolyte  de 
la  Morvannais,  l'auteur  de  la  Thébnïde  des 
grèves;  Sainte-Beuve,  Dault-Dumcnil,  Chavin 
et  Mermet.  C'était  une  remarquable  pépi- 
nière de  talents,  dont  quelques-uns  ont  sin- 
gulièrement grandi  par  la  suite,  sur  des 
théâtres  bien  différents  et  dans  les  voialious  les 
dlus  diverses.  Voici  sous  quels  traits  charmant* 
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plnsieurs  de  ces  jeunes  disciples  nous  repré- 
sentent M.   de  Lamennai?  personnellement,  et 
en  géoéral  tout   le  régime  de  vie  que  l'on  sui- 
vait à  la  Chênaie.  Ecoutons  d'abord  Maurice  de 
Guérin  :  «  M.  Féli  m'a  reçu  comme  un  bon  père 
qu'il  est,  et  moi  je  l'ai  emlirassé  avec  l'alFectioa 
d'un  enfant.  Savez-vous  quel   fut  le   suj'-l    de 
notre  première  conversation?  Qu«i  temps  fait-il 
habituellement  chez  vous  ?  fut  la  première  (lues-- 
tion  ;  et  puis  mes  compagnons  de  voyage,  mon 
âge,  les  hautes  marées  à  Saint-Malo,  Calderon, 
la   manière  de  pécher   les   huîtres,   la    poésie 
catholique,  les  poissons  les- plus  remarquables 
de    la    côte     de    Bretagne,    etc.     Le    grand 
homme  est  petit,  grêle,  pâle,  yeux  gris,  tète 
oblongue,  gros  nez  et  long,  le  front  profondé- 
ment sillonné  de  rides  qui  descendent  entre  les 
deux   sourcils  jusju'à   l'origine  du  nez  ;    tout 
habillé  de  gros  drap  gris-,  des  pieds  à  la  tète; 
courant  dans  sa  chambre  à  fatiguer  mes  jeunes- 
jambes,  et  ((uand  nous  sortons  pour  la  prome- 
nade,  marchant  toujours'  en  tète,   coiffé   d'un 
mauvais  chnpi»au  de  paille  (lettre  du  14  décem- 
bre 1832).   M.  Féli:  m'a  jeté   dans  les  langues 
modernes,  en  commençant  par  l'italien,  et  en 
même  temps  dans  la  philosophie  catholique  et 
l'histoire   de   la   philosophie.   Je  suis  enchanté 
d'apprendre  les  langues  modernes  ;   elles   sont 
un  puissant  instrument  de  science,  et  puis  cette 
étude  ouvre  des  littératures  dont  la  connaissance 
décuple  les  forces  et  le  plaisir  de  la  pensée. 
«  Parmi  les  langues  mortes,  je  n'apprendsque 
le  grec.  We  voilà  en  présence  d'un  grand  tra- 
vail, aux  premiers  abords  de  la  science  qu'il 
faut  emporter  comme  les  travaux  avancés  de  la 
citadelled'Aavers  ;  mais  nous  avons  un  si  grand 
général  à  notre  tète  que  je  me  sens  plein  de 
confiance,  et  je  suis  comme  sûr  de  la  victoire. 
Nous  allons  chaque  matin  entendre  ou  servir  la 
messe  en  sortant  du  lit.  C'est  s'éveiller  dans  le 
Seigneur.  Puis  vient  le  déjeuner  avec  du  beurre 
et  du  pain   que  nous   faisons    griller  pour  le 
rendre    plus   appétissant;    le  beurre  joue    un 
grand  rôle  dans  nos  re[ias.  Le  dîner,  très  con- 
forluble,  avec  café  et  liqueurs  quand  il  y  a  .les 
étrangers,    est  assaisonné  d'un  feu  roulant  de 
plaisanteries  et  de  malices,  qui  partent  la  plu- 
part de  M .  Féli.  11  a  des  mots  charmants  ;  les 
saillies   les  plus  vives,  les  plus   perçantes,    les 
plus  élincelantes,  s'échappent  de  lui  sans  nom- 
bre. Son  génie  s'en  va  ainsi  quand  il  ne  travaille 
pas;  de  sublime,  il  devient  charmant.M.Gerbet 
s'entend  aussi  passablement  à  maligner,  mais  il 
est  en  général  plus  sérieux  que  M.  Féli.  M.  La- 
cordaire  nous  a  quittés  deux  jours  après  mon 
arrivée;    des   atfaii-es  pressantes  l'ont  appelé  à 
Paris.    M.  Rohrbacher  est  nu  homme  à  larges 
épaules,  à  grosse  tète,  à  gros  traits,  comme  un 
i)OD  Lorrain  qu'il  estj  mais  cette  envelonue 


cache  une  grande  science  et  même  assez  d'ama» 

bilité.  H  écrit  une  histoire  de  l'Eglise. 

«  Al.  Féli  vous  laisse  défiler  votre  chapelet  sans 
mot  dire:  puis  quand  on  a  dit,  c'est  tout,  il  prend 
la  parole,  une  parole  grave,  profonde,  lumi- 
neuse, pleine  d'onction.  Sa  morale,  comme  ses 
livres  de  piété,  est  pleine  d'Ecriture  sainte, 
merveilleusement  fondue  dans  son  discours. 
Elle  lui  donne  une  grande  douceur.  Il  nous 
aime- comme  un  père,  nous  appelant  toujours 
mon  fils.  Hier,  quand  le  dernier  venu  d'entre 
nous  arriva,  il  était  dans  la  joie  de  son  âme. 
Notre  petite  famille  augmente,  me  dit-il,  et  il 
m'embrassa  de  tendresse  et  de  joie.  On  apprend 
plus  dans  sa  conversation  que  dans  les  livres. 
En  quelques  mots,  il  vous  ouvre  des  points  de 
vue  immenses  dans  la  science.  Ses  paroles  élè- 
vent et  échaiiffent  l'âme;  on  sent  la  présencedu 
génie  (lettre  du  18  décembre  1832).  J'éprouvais, 
en  abordant  M.  Féli  (c'est  ainsi  que  nous  l'ap- 
pelons en  famille),  ce  tremblement  mystérieux 
dont  on  est  toujours  saisi  à  rap[iroche  des 
choses  divines  et  des  grands  hommes  ;  mais 
bientôt  ce  tremblement  se  changea  en  abandon 
et  confiance,  et  je  trouvai  que  l'imagination 
nous  donne  une  idée  bien  fausse  des  grandes 
âmes,  nous  les  représentant  comme  inacessi- 
bles  et  en  quelque  sorte  redoutables  pour  la 
vulgaire.  Bien  loin  de  là  ;  la  gloire,  vue  de 
près,  est  simple  et  douce  comme  un  enfant,  et 
nul  n'est  d'un  plus  facile  accès  qu'un  grand 
homme.  M.  Féli  m'a,  pour  ainsi  dire,  forcé  à 
oublier  toute  sa  renommée,  par  sa  douceur  pa- 
ternelle et  la  tendre  familiarité  de  son  entre- 
tien. Tout  son  génie  s'épanche  en  bonté.  Me 
voilà  entre  ses  mains,  corps  et  âme,  espérant 
que  ce  grand  artiste  fera  sortir  la  statue  du  bloc 
informe.  Nous  suivons  chacun  dans  nos  études 
notre  goût  et  notre  tendance  naturelle.  Nous 
n'avons  tous  qu'un  but  :  la  science  de  Dieu,  la 
science  catholique  ;  mais  nous  y  tendons  par 
dés  chemins  divers. 

«  J'ai  adopté  les  langues  modernes  et  la  philo- 
sophie (lettre  du  25  décembre  1832).  M.  Féli  est 
un  homme  admirable  à  étudier  dans  l'intimité 
de  son  caractère  :  bien  diflérent  de  tant  d'hom- 
mes à  grand  renom,  qui  ne  sont  beaux  à  voir 
que  dans  leurs  livres,  tout  comme  les  araignées 
et  les  versa  soie,  qui  filent  des  toiles  merveil- 
leuses et  sont  de  vilains  petits  animaux.  Plus 
on  pratique  M.  Féli,  plus  on  avance  dans  son 
intimité,  plus  on  rencontre  de  ces  beautés 
intérieures,  de  ces  perfections  de  l'âme  insaisis» 
sables  de  loin  et  qui  ne  se  révèlent  qu'à  l'obser- 
vation de  la  vie  familière.  On  croit  assez  géné- 
ralement que  M.  Féli  est  un  homme  d'orgueil 
el  d'un  orgueuil  fougueux.  Cette  opinion,  qui  a 
détourné  de  lui  bien  des  catholiques,  est  incroya- 
blement fausse.  Pas  d'homme  au  monde  plui 
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enfoncé  dans  l'iuimililéet  le  renonrement  à  soi- 
même.  Sa  vie  est  une  vie  de  dévouement  et  de 
sacrifice  à  la  mission  qu'il  a  reçue  de  prépiirir 
l'avenir.  C'est  là  le  mot  de  tout  ce  qu'il  a  fait; 
il  ne  faut  pas  y  chercher  autre  chose.  Ce  i\uii 
l'on  a  pris  pour  de  l'orgueil  de  l'homme  n'est 
que  de  l'intrépidité  de  l'apôtre.  Tout  ceci  est 
d'autant  plus  vrai,  que  je  suis  arrivé  ici  avec  un 
peu  de  ce  préjugé  sur  son  caractère,  qui  court 
le  monde,  et  que  je  n'ai  été  détrompé  que  par 
la  claire  vue  du  fond  de  son  ame  et  de  toute  sa 
vie.  Sa  mission  est  si  rude  et  lui  coûte  tant, 
qu'il  serait  bien  fou  de  l'embrasser  aussi  forte- 
ment, si  ce  n'était  que  de  la  gloire,  car  c'est 
vraiment  un  fagot  d'épines  qu'il  presse  contre 
ion  sein.  Ses  conversations  valent  des  Uvres, 
snieux  que  des  livres.  Impossible  d'imaginer,  à 
moins  de  l'avoir  entendu,  le  charme  de  ces  cau- 
series où  il  se  laisse  aller  à  tout  l'entraînement 
de  son  imagination  :  philosophie,  politique, 
voyages,  anecdotes,  historiettes,  plaisanteries, 
malices,  tout  cela  sort  de  sa  bouche  sous  les 
formes  les  plus  originales,  les  plus  vives,  les 
plus  saillantes,  les  plus  incisives,  avec  les  rap- 
prochements les  plus  neufs,  les  plus  profonds; 
quelquefois  avec  des  paraboles  admirables  de 
sens  et  de  poésie,  car  il  est  grandement  poêle. 
«  Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  a  commencé  a 
observer  la  nature  dans  ses  moindres  détails,  et 
il  s'est  fait  ainsi  un  prodigieux  trésor  d'observa- 
tions, d'où  il  lire  des  comparaisons  qui  don- 
nent à  ses  pensées  une  grande  lumière  et  une 
grâce  infinie.  Le  soir,  après  souper,  nous  pas- 
sons au  salon.  Il  se  jette  dans  un  immense 
8opha,  vieux  meuble  en  velours  cramoisi,  râpé, 
qui  se  trouve  précisément  placé  sous  le  porlrail 
de  sa  grand'raère,  où  l'on  remarque  quelques 
traits  du  petit  fils,  et  qui  semble  le  regarder 
avec  coHBplaisance .  C'est  l'heure  de  la  cause- 
rie. Alors,  si  vous  entriez  dans  le  salon,  vous 
verriez  là-bas,  dans  un  coin,  une  petite  tète, 
rien  que  la  tète,  le  reste  du  corps  étant  absorbé 
par  le  sopha,  avec  des  yevix  luisants  comme 
des  escarboucles,  et  pivotant  sans  cesse  sur  son 
cou;  vous  entendriez  une  voix  tantôt  grave, 
tantôt  moqueuse,  et  parfois  de  longs  éclats  de 
rire  aigu:  c'est  notre  homme.  Un  peu  plus  loin, 
c'est  une  figure  pâle,  à  large  front,  cheveux 
noirs,  beaux  yeux,  portant  une  expression  de 
tristesse  et  de  soufirance  habituelle,  et  parlant 
peu  :  c'est  M.  Gerbet,  le  plus  doux  et  le  plus 
endolori  de  tous  les  hommes  (Lettre  du  16  mai 
1833).  » 

(A  suivrt,)  F.  iACQuoT  de  Valois. 
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Audiences  au  Vntican.  —  Les  nouveaux  maîtres  gé- 
n^iaux  des  mineurs  convenluels  de  Saint-Prançois 
et  des  Dominicains. — Or^'atiun  d'un  cours  de  dijjio- 
maliquo  au  Vatican.  —  Nouveaux  actes  de  pprsé- 
culioii  contre  les  congréganistes.  —  Nouveaux  succès 
de  l'enseignement  congréganiste  et  sympathie  gé- 
nérale dont  il  jouit.  —  Suite  des  actes  djs  maiired 
de  renseignement  laïque. 

Paris  25  octobre  1879. 

Rome.  —  Parmi  les  évêques  français  admis 
cette  semaine  à  l'audience  du  Pape,  on  cite 
Mgr  Duquesnay,  évèque  de  Limo;;es  et  Mgr 
Constant-Maihurin  Uillion,  évêiiue  du  Cap 
haïtien.  Mgr  Uuquesnay  a  présenté  au  Saint- 
Père,  avec  les  ofi'randes  de  son  diocèse  pour  le 
denier  de  saint  Pierre,  divers  albums  d'uae 
grande  richesse.  Mgr  Billion,  après  avoir  en- 
tretenu le  Pape  des  événements  qui  troublent 
son  lointain  diocèse,  lui  a  présenté  quatre 
compatriotes  bretons  qui  s'étaient  rendus  à 
Rome  pour  s'agenouiller  aux  pieds  du  clcaire 
de  Jésus-Christ  et  lui  demander  sa  bénédiction. 
Ces  quatre  pèlerins  étaient  ie  supérieur  des 
Frères  de  Ploërmel,  ses  deux  assistants  et  son 
secrétaire.  Le  Pape  les  a  accueillis  et  écoutés 
avec  une  ten-lresse  et  une  bouté  parfaites.  Leur 
nombre  est  maintenant  de  près  de  2,00  ),  et  ils 
donnent  l'instruction  primaire  à  plus  de  70,000 
enfants.  Us  ont  présenté  au  Pape  leur  ofirande 
en  billets  de  banque  renfermés  dans  un  porte- 
feuille enluminé  aux  armes  papales  et  à  celles 
de  l'Institut,  composées  d'une  simple  croix  avec 
ces  mots  :  Dieu  seul.  Le  Pape  les  a  bénis  et  en- 
couragés en  leur  disant  d'être  sans  crainte,  car 
Dieu  est  avec  tous  ses  serviteurs. 

—  Le  Pape  vient  de  confirmer  deux  élections 
généralices.  Celle  du  R""  Père  Bonaventure 
Soldatisch.dalmate  et  recteur  de  l'églife  de  Pa- 
duue,  à  la  charge  de  général  des  mineurs  con- 
ventuels de  Sainl-Françoia.  Et  celle  du  nouveau 
maître  général  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
dans  la  personne  du  R"^  P.  .loseph-Marie  Lar- 
rocca,  espagnol,  du  couvent  de  saint  Jean-Bap- 
tiste de  Corias,  ancien  comi>agnon  du  vicadre 
général  et  du  provincial  de  la  Grèce,  actuelle^ 
ment  visiteur  de  la  province  dominicaine  dans 
les  îles  Philippines.  Né  en  1813,  le  P.  Larroca 
porte  l'habit  des  frères  prêcheurs  depuis  qua- 
raute-neuf  ans,  et  il  est  le  "75*  maître  fjénéral 
de  l'ordre  après  saint  Dominique.  L'Eglise 
maintient  de  la  sorte  ces  magnifiques  généalo- 
gies, et  la  révolution  ne  peut  rien  pour  en  in- 
terrompre le  cours.  Dieu  est  là.  Et,  quis  ut 
Deus? 

—  Sur  l'initiative  du  savant  cardinal  Her- 
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geuroMher  et  de  M^t  SohiafBno,  président  de 
l'Académie  dfis  ecclésiastiques  nobles,  N.  S.  P. 
le  i'ui.e  a  résolu  de  fonder  dans  le  palais  apos- 
toliiiiie,  et  à  litre  d'ann^^xe  de  la  bibliolhèque 
vaticane,  un  cour?  de  diplumntique  ayant  pour 
base  i'éiu.le  des  documents  originaux  que  l'on 
con-^erve  dans  la  bibliothèque  elles  archives  du 
Vatican. 

Frnuee. —  Voici   la  suite  des  principaux 

actes  de  /'osécution  contre  les  congréyanhtes.  — 
L'école  Ai  la  rue  de  ReuiUy,  qui  a  merilé  cinq 
fois,  dans  les  concours  de  1837  à  1873,  que  le 
litre  (iD  <i  premier  élève  de  Paris  »  fût  décerné 
à  ses  élèves,  qui  gagnait  une  moyenne  de  qua- 
rante certifi 'als  d'étude  par  an,  et  qui  a  fait 
admettre,  depuis  quatre  ans,  48  de  ses  élèves 
aux  écoles  supérieures,  s'est  vu  retirer  ses  maî- 
tres "ongi'étjanistes,  à  qui  l'on  a  donné  qua- 
ranie-huit  heures  pour  vider  les  lieux,  et  cela 
le  i27  septembre,  à  quatre  heures  du  soir,  c'est- 
à-dire  à  la  veille  di^  la  reutiée.  Leurdéménage- 
meut  a  été  pour  eux  un  triomphe.  Ce  sont  leurs 
anciens  ci^ves,  maintenant  ouvriers  dans  le 
quar.iiT,  (]ui  uni  voulu  le  fiire,  et  loule  une 
journée  la  rue  a  retenti  des  cris  de  :  «  Vive  les 
Frères!  Vlus  de  500  pères  de  famille  ont  aussitôt 
fait  inscrire  leurs  enfants  pour  la  fu'.uie  école 
libre  qu'on  s'occupe  d'organiser.  Le  même  jour, 
signification  a  été  également  faile  aux  maîtres 
congrégNuisles  des  écoles  de  Clichy,  de  Keuilly, 
de  Levallois  et  de  Saint-Denis,  d'avoir  à  vider 
Jcs  lieux  dans  le  délai  de  quarante  huit  heures, 

La  municipalité  de  Beziers  avait  d'abord  fait 
construire  une  école  laïque,  puis  deux,  puis 
trois,  dans  d'excellentes  conditions.  Mais  voyant 
que  les  écoles  des  Frères  prospéraient  plus  que 
jamais,eHe.  vient  premièrement  d'enfermer  une, 
sans  alléguer  aucune  raison.  —  Or,  cette  école 
laïcisée  n'a  pu  réunir  à  la  rentrée  que  quatorze 
élèves.  L'ecoie  libre  caiholiquc  ouverte  pour  la 
remplacer  compte  déjà  plus  de  300  enfanis. 

A  Roubaix,  le  Conseil  municipal  a  décidé  que 
les  vingt  trois  bourses  données  jusqu'ici  par  la 
ville  à  l'iusuiution  Notre- Dame-des- Victoires, 
qui  est  dirigée  par  des  congrégauistes,  seraient 
désormais  afleciées  à  l'institut  laïque  de  Turgot. 
La  générosité  chrétienne  s'est  aussitôt  cotisées 
pour  remplacer  les  vingt-trois  bourses  suppri- 
mées a  l'ecoie  coiigréganiste. 

Le  conseil  muniiipal  d'Oran  (Algérie)  a  de- 
mandé im|iéialivement  que  toutes  les  écoles 
eoffimuuales  et  toutes  les  salles  d'asile  de  la 
ville  fussent  dirigées  à  l'avenir  par  des  insti- 
tutev-s  et  (les  instiluliices  laïques. 

A  GaiUac-Toulza  (Haute-Garonne),  les  Frères 
avaient  été  installés,  il  y  a  environ  trois  mois, 
comme  iu^tiiuleurs  communaux,  sur  la  de- 
manuo  du  conseil  municipal,  à  la  suite  de  la 


démission  du  maître  d'école.  Un  nouveau  con- 
seil municipal  les  a  fait  chasser,  bien  que  cette 
mesure  fasse  perdre  à  la  commune  une  rente 
annuelle  de  ^  ,000  francs  et  lui  occasionne  au 
contraire  de  gros  dépens. 

Le  conseil  municipal  de  Mont  de-Marsan  a 
volé,  dans  sa  séance  du  30  septembre,  le  rem- 
placement des  frères  par  des  instituteurs  laïques, 
dans  l'école  communale.  Les  catholiques  s'oc- 
cupent de  conserver  les  frères  daue  uue  école 
libie. 

A  Montpellier,  la  paroisse  Saint-Pierre  pos- 
sédait trois  écoles  communales  :  deux  laïques 
et  une  congréganiste.  Le  conseil  municipal  a 
transformé,  à  la  lîn  de  l'année  scolaire,  l'école 
congréganiste  en  une  troisième  école  laïque. 
Aussitôt  les  catholiques  ont  construit  pour  les 
Frères  une  école  libre,  où  se  sont  rendus  près 
dé  300  élèves  dès  le  jour  de  la  rentrée.  L'école 
communale,  maintenant  laïque,  dont  on  les 
avait  expulsés,  et  où  ils  n'avaient  eux-mêmes 
que  240  élèves,  a  vu  quinze  enfants  venir  s'ins- 
taller sur  les  bancs,  le  jour  de  louverture  des 
classes.  Celte  école  coulait  à  la  ville  3,000  fr., 
elle  lui  en  coule  maintenant  5,0{-0. 

Les  municipaux  d'Ecully  ([\liôno)  avaient 
chassé  de  l'école  communale  les  Frères.  Mais 
ceux-ci  ayait  ouvert  une  école  libre,  les  muni- 
cipaux la  firent  fermer  comme  insalubre.  Alors 
un  riche  iniustriel  les  inslalla  dans  son  propre 
châîeau,  magnifique  construction  dans  un  su- 
perbe emplacement. 

A  Reims,  patrie  de  l'abbé  de  La  Salle  et  ber- 
ceau de  son  Institut,  le  conseil  municipal  a  voté 
le  remplacement  des  Frères  par  des  iusliluleurs 
laïjues,  en  ajournaut  l'exécution  de  cette  me- 
sure à  une  année,  pour  se  donner  le  temps  de 
se  procurer  des  laïques. 

«  Le,  préfet  de  la  Marne,  lisons-nous  dans  le 
numéro  du  14  octobre  de  ['Univers,  vitnt  d'in- 
tliger  la  peine  de  la  n'piimaude  au  frère 
Bomelin,  instituteur  communal  à  Reims,  pour 
avoir  autorisé  deux  de  ses  élèves  à  se  livrer  à 
l'étude  du   latin.  »  (!) 

Le  conseil  municipal  de  Lodève  vient  de 
supprimer  complètement  la  modique  allocation 
que  recevaient  les  frères  et  qui  servait  à  les 
laire  vivre. 

Les  frères  de  l'école  communale  de  la  rue 
Claude  Villefaux,  à  Paris,  aval 'ut  fait  la  rentrée 
le  lundi,  6  octobre.  Le  samedi  suivant,  ils  re- 
çurent l'ordre  de  quitter  imiuédiatement  leur 
école,  en  la  débarrassant  des  objets  à  leur  usa- 
ge. L'administration  voulait  évidemment,  par 
ce  coup  de  théâtre  et  de  tyrannie,  avoir  au 
moins  une  école  pourvue  d'élèves.  Il  est  dou- 
teux qu'elle  y  réussisse. 

Le  conseil  municipal  de  Narbonne  vient  ao^i 
de  se  oronoacer  oour  la  substitution  des  maîtres 
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laïques  aux  maîtres  concrréganistes.  Lft  ^fes- 
lager  du  /t/î'/e' fait  le  calrui  i\\ie  ce  chiingpinent 
va  constituer  pniir  la  ville  une  rente  annuelle 
minimum  de  16,ri00  fr.  Présentement  les  frères 
ne  coùltnl  nue  6,.i00  fr. 

En  vertu  d'un  jirrèlé  du  préfet  de  la  Nièvre, 
les  religieuses  qui  tenaient  l'école  municipale 
de  Daruec)'  sont  remplacées  par  une  institution 
laïque. 

Même  substitution  a  été  piononcée,  par  M.  le 
préfet  de  la  Drôriie,  pour  les  écoles  de  garçons 
de  Tulclle,  de  Suze-la-Rous-se  et  de  Valence 
(rue  du  Gallet).  et  pour  les  écoles  de  filles  de 
Piégon  et  d'Aiion. 

Sans  alléguer  aucun  molif,  le  conseil  muni- 
cipal lie  Lyon  vient  de  voter  le  remplacement 
des  mailles  coiigiéganistcs  par  d'S  laïques 
dans  dix  nouvelles  écoles  cnmuiunales. 

Le  conseil  municipal  de  Villeneuve-sur-Lot 
vient  aussi  de  chas-er  les  frères  de  l'école  com- 
munale. Mais  It's  tiens  restent  comme  insti- 
tuteurs libres.  En  attendant  la  courtruction  de 
l'école  nouvelle,  un  f^éuéreux  Villeneuvois  ler.r 
prête  !-a  m;iis(in.  Le  jour  de  la  rentrée  des 
classes,  plus  de  100  entants  venaient  se  grou- 
per autour  d'enx.  Li  «  Liïque,  »  comme  on 
rappe  lo,  ^'ouvrait  avec  4  élèves,  enfanis  de 
pompiers  et  île  sergents  de  ville.  Ces  4  enfants 
coûtent  au  liudgeL  de  la  ville  plus  de  5,000 
fr.  par  an. 

Sur  un  simple  vœu  émis  par  le  conseil  mu- 
nicipal de  la  commune  d'Oraison  (Bases-Alpes), 
le  préfet  de  Digne  a  remplacé  les  frères  et  les 
religieuses  qui  liiiigeaieut  les  écoles  communa'es 
du  pays  par  des  titnlaires  laïques.  Les  co;igré- 
ganistesoût  été  maintenus  par  les  calhuliqui-s, 
comme  instituteurs  et  institutrices  libres,  au 
prix  de  très  grands  sacrifices. 

Sous  ce  titie  :  Deux  poids  et  deux  mesures, 
nous  lisons  dans  l'Es/jé?'ance  du  peuple  de 
Nantes  : 

Le  16  février  i878, le  Le  30  septembre 
conseil  déparlemeiiial  1879,  le  conseil  dépar- 
de  l'Instruction  publl-  temental  de  l'Insiruc- 
que  repoussait  la  de-  lion  publique  agré::ii  la 
mande  fdite  à  l'unaui-  demande  faite  seule- 
mité,  par  les  aitmbres  ment  par  10  membres 
ducoiised  municuial  de  du  conseil  municipal 
la  Chapelle-des-Marais  de  Savenay  (8  la  re- 
(canton  irH'rbi^nac)de  poussaient)  de  suppri- 
supprimer  1  école  com-  mer  l'école  commu- 
munale  laïque,  qui,  si  nale ,  tenue  par  les 
nous  &.'ons  lionne  mé-  religieuses  de  Saint - 
moire,  ne  comptait  que  Gibias,  qui  comptait 
12  élèves,  et  de  la  130  élèves,etde  larem- 
remplacer  par  l'école  placer  par  l'école  libre 
libre  congrégauiste, qui  laïque,  (jui  n'en  comp- 
ea  comptait  130.  tait  uue  70  euvirou. 


A  la  Cliapelle-des- 
Marais,  la  population 
entière  demandait  la 
suppression  rie  l'école 
laïijue  et  son  rempla- 
cement [iir  l'école  li- 
bre congrégauiste.  — 
On  refuse  d'accéiler  à 
ses  vœux  et  on  main- 
tient l'éjole  laïque. 


En  1S77,  le  Frère 
Constant  demandait  à 
ouvrir  une  école  A  Val- 
let,  il  ne  jugea  pas  de- 
voir suivre  ce  premier 
dcs-ein.  L'année  sui- 
vante, lorsqu'il  se  pré- 
senta de  nouveau  pour 
ouvrir  une  é>ole  à 
Vallet,  sa  demande  fut 
rejetée,  sous  prétexte 
qu'il  aurait  l'û.  ouvrir 
son  école  l'année  pré- 
cédente. —  Pure  fan- 
taisie du  despotisme, 
car  il  n'avait  violé  au- 
cun règlement  univer- 
sitaire. 


ASavenay, la  pétition 
pour  le  maintien  des  re- 
ligieuses comme  insti- 
tutrices communales 
compte  un  nombre  de 
siu;natares  bien  des  fois 
plu-graiiil  que  la  con- 
tre-pétition qui  demat 
de  leur  remnlacement 
par  des  institutrices  laï- 
ques, et  on  refuse  d'é- 
couter ses  vœux,  et  on 
suppraie  l'école  coa- 
grég.ini  te. 

M'"  Nonaud  (Eugé- 
nie), nommée  institu- 
trice «communale  a 
Savenay, ne  seiait-elle 
point  la  même  que 
M"«  Nouaud  (Eugénie), 
nommée  en  1875,  ins- 
titutrice communale  a 
Cor'Ieraais,  et  qui,  un 
mois  a[)rès  son  instal- 
lation, quitta  son  école 
sansautorisationdu  pré- 
fet ni  lie  l'iuspecieur, 
violant  ainsi  de  la  ma- 
nière la  plus  grave  les 
roRlemeuts  universitai- 
res ? 


A  Caslelsanasin,  les  sœ  irs  de  Saint-Vin- 
cent-de-ranl  tenaient  une  école  communale  qui 
ne  comijtail  pas  moins  de  liO  élcve-^.  Il  a  été 
notifié  aux  sœurs,  b-  30  sejdembre,  veille  de  sa 
réouverture,  qu'elle  était  sup[irimée. 

A  I-soiidiin,  c'est  une  école  communale  des 
frères,  renfermant  250  élèves,  qui  vient  d'être 
supprimée.  Mais  cominc  la  m  lison  leur  appar- 
tenait, Us  y  oui  installé  uue  école  libre.  Alors 
les  inspecteurs  de  la  sainbi  iié  s  ut  venus,  et  ont 
déclaré  qu'il  n'y  avait  de  place  que  pour 
150  enfants.  C'est  un  moyen  d'avoir  des  en- 
fants aux  éioles  laïques. 

A  Saiule-Foy  (Khône), quelques  jours  après  la 
réouverture  des  classes,  le  mairie  e>t  aile  dire 
aux  frères  qu'il  leur  étail  donné  huit  jours  pour 
céder  l'école  à  un  instituteur  laïque.  —  Des 
mesures  sont  prises  pour  ne  pas  lui  céder  les 
enfants. 

Deux  arrêtés  du  préfet  du  Gard  viennent  de 
révoquer  le  frère  supérieur  de  Ro  hebelle  elle 
directeur  des  frères  de  la  rue  Taissou,  àAlais. 
Ces  derniers  sonl  en  outie  remplaré-  |ar  des 
instituteurs  laïques.  La  Gazelle  ae  NI  es  assure 
que  les  catholiques  d'Alais  sauroul  aig.isment 
venger  l'outrage  fait  à  leurs  frere.->  et  i'atteinla 
Dorlée  4  leurs  droits  de  père  de  famille. 
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A  Amiens,  par  arrêté  de  M.  SpiiUer,  profet 
de  la  Somme,  l'enseignement  laïque  vient  d'être 
substitué  à  l'enseignement  congréganiste,  bien 
que  celte  substituiion  doive  donner  lieu  à  une 
action  en  reslitulion  d'une  summe  de  10,000  fr. 
contre  la  ville. 

Même  substitution  vient  d'avoir  lieu  pour 
l'école  des  filles  de  Saint-Léger-sur-Dbeune 
(Saône-et-Loire),  pour  l'étole  des  garçons  de 
Cadenat  et  pour  l'école  mixte  de  la  paroisse  de 
Nolre-Uame  des  Vignères  (Vaucluse). 

L'admiuistralioi?  croyait  le  commune  de 
Louannec  conquise  au  laïcisme.  Elle  fit  doue 
savoir  à  l'inslilutrice,  qui  était  âgée,  qu'elle 
serait  inscrite  à  la  retraite  à  partir  du  l"'  sep- 
te._bre.  Puis  le  conseil  munici  pal  fut  appelé  à 
SG  prononcer  sur  le  choix  de  la  maîtresse  lu- 
lure,  Jlais  ledit  conseil  ayant  voté  pour  avoir 
des.  <,ungréganistes,  le  maire  demanda  un  sur- 
sis pour  rédiger  la  délibération,  et  pendant  ce 
temps-là,  l'administration,  informée,  avisa 
l'institutrice  qu'elle  devait  continuer  sa  classe. 

Le  conseil  muni('i[)al  de  Joué-lès  Tours 
(Indre-et-Loire),  vient  de  voter  la  transforma- 
tion de  l'école  communale  congréganiste  de 
filles,  en  école  lar|ue. 

Les  religieu-es  qui  tenaient  l'école  communale 
de  M...  (Haule-Garonne),  ont  été  remplacées 
par  une  inslitution  laïijue,  à  partir  du  !•'  oc- 
tobre, parce  qu'elles  a  \  aient  refusé  de  prendre 
parli  contre  le  curé  de  la  paroisse,  dans  une 
affaire  en  diffamation,  qui  a  naguère  abouti  à 
une  ordonnance  de  non-iieu,  en  attendant  que 
le  curé  actionne  ses  calomniateurs. 

«  Pas  ordre  supénew,  lisons-nous  dans  le 
Républicain  de  Stine-et-Marne,  les  enfants  de 
troupe  du  25*  dragons,  qui  fréquentaient  l'é- 
cole congréganiste  de  Meaux,  sont  entréo  à 
l'école  laï.jue.  » 

Le  conseil  municipal  de  Châlons-?ur-Saôue 
a  décide  que  les  religieuses  institutrices,  ayant 
distribué  un  prix  des  livres  non-choisis  parla 
commission  municipale  ,  seraient  remplacées 
par  des  laïques. 

Sait  on  ce  que  coûtera  à  la  ville  de  Paris  la 
persécution  contre  les  congréganistes  ?  La  com- 
mis^ion  municipale  chargé  d'élaborer  le  budget 
pour  l'année  1880,  a  calculé  que  la  substitution 
des  Iniques  aux  congréganistes,  dans  toutes  les 
écoles  de  la  ville,  nécessitera  un  supplément 
de  dépense  annuelle  montant  à  la  somme 
de  1,200,000  francs. 

A  Alais,  le  conseil  municipal  a  voté  le  rem- 
placement des  frères  de  la  rue  Taisson  par  des 
laïques,  malgré  une  pétition  de  17,000  catho- 
liques sur  22,000  habitants,  demandant  le 
maintien  des  fières.  Mais  ceux-ci,  se  croyant 
fondés  à  occuper  les  locaux  que  le  vénérable 
abbé  Taisson  n'a  cédé  à  la  ville  qu'à  la  condi- 


tion d'y  enlrelenirune  école  de  frères,  et  ayant 
déclaré  en  conséquence  qu'ils  ne  céderaient  que 
devant  la  force  ,  la  force  a  été  employée  : 
Apres  quatre  jours  de  démonstrations  sjmpa- 
thitjues  de  la  population  envers  les  frères, 
mardi  dernier,  dès  la  pointe  un  jour,  toutes  les 
rues  qui  communiquent  avecla  rue  "Taisson  ont 
été  occupées  par  de  forts  piquets  d'infanterie  et 
barrées  par  la  gendarmerie  locale  lenlorcée 
de  plusieurs  brigades  appelées  des  environs. 
Bientôt  s'est  présenté  M.  le  sous-préfet,  escorté 
du  capitaine  de  gendarmerie,  d'un  commis- 
saire de  police,  de  l'inspecteur  primaire  et  de 
quelques  autres  personnes.  Le  frère  directeur, 
sommé  par  M.  le  sous-préfet  d'avoir  à  évacuer 
les  lieux,  a  de  nouveau  répondu  qu'il  ne  céde- 
rait qu'à  la  force.  Alors  le  capitaine  de  gen- 
darmerie s'est  vu  dans  la  nécessité  de  le  prendre 
par  le  bras  et  de  l'expulser,  les  autres  frères 
ont  suivi,  sauf  l'un  d'eux,  qui  était  au  lit,  et 
qu'on  a  fait  transporter  à  l'hôpital.  One  fois  en 
cic'hors  du  rayon  occupé  par  la  force  armée,  les 
frères  ont  été  accueillis  par  la  population  avec 
le  plus  grand  enthousiasme.  Leur  trajet  au 
local  qu'ils  doivent  provisoirement  occuper  a  été 
une  véritable  marche  triomphale.  Ils  ont  en- 
suite introduit  un  référé  devant  le  présideutdu 
tribunal. 

Voici  maintenant  quelques  autres  traîfs 
proiires  à  faire  connaître  la  situation  des  persé- 
cuiés  de  l'enseignement  congréganiste.  —  La 
rentrée  des  classes  se  fait  dans  les  couditions 
les  plus  encourageantes  pour  les  catholiques  et 
les  plus  humiliantes  pour  les  fauteurs  de  laïcité. 
Presque  partout  oii  la  chose  est  possible,  des 
écoles  catholiques  libres  ont  été  créées  pour 
remplacer  les  écoles  communales  d'où  les  con- 
gréganistes ont  été  chassés  par  l'administration. 
Et  ces  écoles  ont  conservé  à  peu  près  tous  leurs 
anciens  élèves,  tandis  que  les  écoles  laïcisées 
restent  plus  ou  moins  désertes.  Voici  quelques 
faits  pris  entre  des  centaines  de  semblables. 

L'école  communale  de  la  rue  Saint  Bernard, 
à  Paris,  comptait  CÛO  élèves  lorsqu'elle  était 
dirigée  par  les  sœurs  de  la  charité.  Depuis  sa 
laïcisation,  il  ne  s'est  présenté  que  15  élèves 
pour  les  trois  premières  clauses,  dont  2  à  ia 
première  et  quatre  a  la  seconde.  L'école  libre, 
fondée  à  la  hâte,  a  reçu  240  élèves;  elle  n'en 
peut  contenir  davantage. 

Un  quartier  du  Marais,  à  Paris,  qui  n'avait 
jamais  eu  d'écolede  frères,  vienlde  s'en  doniïcr 
une,  au  moyen  de  souscriptions  privées.  EU  le  a 
ouvert  avec  90  enfants. 

La  nouyelleécole libre  de  larue  Saint-Bruuo, 
toujours  à  Paris,  n'a  pu  recevoii'  que  300  élèves, 
mais  on  va  construire  de  nouvelles  classes. 
L'école  municipale  maiatenaul  laïque  de  la  eue 
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Riehomme  re  se  recrute  qu'avec  une  difficulté 
extrême,  maJgré  les  ellorts  de  l'adminislralion 
muuicipale. 

Encore  à  Paris,  le  jour  de  la  rentrée  des 
classes,  l'ccole laïcisée  du  marchéSaiiit-Honoré 
n'a  eu  que  13  à  20  élèves,  et  celle  de  l'impasse 
des  Provençiiux  35  à 40  ;  tandis  que  la  nouvelle 
école  libre  Sain  t-Roch  en  a  eu  160 et  celle  Saint- 
Germain -l'Aiixerrois  243. 

L'écoleiibiC(ongréganistedeLevallois-Perrel 
qui  n'a  pu  ouviir  que  le  17  oclobie,  après  le 
délai  légal  sti  ictement  exigé,  a  eu,  dès  le  pre- 
mier jour  200  enfants. 

A  Orléans,  l'ccdle  laïqueélablie  dansie  quar- 
tier ouest  de  la  viile  pour  faire  concurrence  à 
l'école  congréganiste,  et  qui  coûtera  plus  de  dix 
mille  francs  chaqueannéeauxconiribuables,  n'a 
pas  encore  25  élèves.  L'école  congréganiste  en 
compte  plus  de  2C0. 

D'après  le  dernier  numéro  de  la  Semaine 
religieuse  de  Grenoble,  les  souscriptionspourles 
écoles  congréganistes  de  la  ville  et  du  diocèse 
s'élèvent  déjà àla somme  de50,278  l'r.  50cent., 
dont  6,193  fr.  50  cent,  de  souscriptions  an- 
nuelles.  Les  frères  ont  rouvert  leurs  classes, qui 
compteront,  efpère-t-on,  au  moins  autant 
d'élèves  que  l'an  dernier,  malgré  une  pression 
tout  à  fait  tyrannique  de  l'administratiou  sur 
les  parents, 

A  Carcassonne,  les  Frères,  chassés  des  écoles 
communales,  ont  pu  ouvrir  deux  écoles  libres, 
grâce  à  la  générosité  des  catholiques. 

A  Saint-Dié,  sur  6  à  700  élèves  qui  fréquen- 
taient IfS  écoles  congréganistes,  »  on  en  comp- 
terait jusqu'à  6  pour  la  ville  et  10  pour  le 
faubourg,  dit  l'Impur  liai  des  Vosges,  qui  auraient 
quitté  cesécoles  j'our  la  nouvelle  école  laïque.» 

On  lit  dans  la  Champagne,  de  Reims,  qu'à 
Montfort,  les  sœurs  renvoyées  ont  ouvert  une 
école  libre,  et  que  74.  élèves  sur  83  leur  sont 
restées  fidèles.  Les  trois  instilutiices  ont  neuf 
enfants. 

A  Prémery  (Nièvre),  17  élèves  seulement  sur 
une  population  de  2,400  âmes,  ont  pu  être 
recrutées  pour  l'école  laïque  des  filles,  l'école 
congréganiste  libre  ne  pouvantouvrir,  par  suite 
de  manœuvres  administratives,  que  le4  no  vembre 
prochain. 

A  Neuilly-sur-Seine,  l'écoie  des  frères  laïcisée 
est  presque  vide;  l'ancienne  école  laïque,  qui 
existait  concurremment  avec  l'école  congré- 
ganiste, ne  se  peuple  que  très-difficilement. 
Beaucoup  d'enfants  qui  n'allaient  pas  chez  les 
frères  se  sont  fait  inscrire  à  teur  école  libre. 

A  Limoges,  des  écoles  libres  ont  été  créées 
par  les  catholiques  pour  remplacer  les  écoles 
communales  laïcisées.  Et  voici  ce  qui  est 
advenu  :  Le  1"  octobre  620  élèves  se  sont  pré- 
aentés  chez  les  frères,  et  le  8  octobre,  leur 


nombre  était  de  610.  —  Le  6  octobre,  jour  de 
la  rentrée  des  laïques,  38  élèves  se  sont  présen- 
tés chez  les  successeurs  des  frères. 

En  deux  jours,  l'école  libre  des  frères  de 
Brive  a  reçu  330  élèves.  L'école  laïque,  avec 
tous  les  tambours  de  la  municipalité,  n'a  pu 
réunir  que  160  élèves. 

Les  frères  de  Tu  Ile  ont  déjà  plus  de  SOO  élèves. 

L'école  Saint-Joseph,  à  Lille,  dirigée  par  les 
jésuites,  s'est  ouverte  avec  300  élèves,  soit  8  de 
plus  que  l'année  dernière. 

A  Reims,  le  collège  Saint-Joseph  a  aussi  ins- 
crit à  peu  près  autant  d'élèves  que  l'année  der- 
nière. 

A  Lyon,  l'externat  des  PP.  Jésuites,  rue 
Sainte-Hélène, et  le  collège  de  Mongré,ont  égale- 
ment fait  leur  rentrée  au  grand  complet. 

A  Marseille,  la  rentrée  des  classes,  dit  la 
Semaine  Religieuse,  a  été  plus  belle  que  jamais, 
et  au  petit  séminaire,  et  à  l'école  Beizunce,  et 
au  pensionnat  du  Sacré-Cœur,  et  à  l'externat 
Saint-Ignace. 

La  rentrée  du  petit  séminaire  de  Carcassonne 
s'est  faite  avec  plus  de  cent  élèves  nouveaux. 

L'école  diocésaine  Saint-Louis,  à  Limoux, 
compte  également  plus  d'élèves  celte  année  que 
les  précédentes. 

A  Sceaux,  les  frères,  chassés  par  les  munici- 
paux de  l'école  communale,  ont  été  mis  à  la 
tête  d'une  école  libre  par  les  habitants.  94  en- 
fants, sur  99  qu'ils  avaient,  leur  sont  restés 
fidèles.  Chez  les  sœurs,  également  devenues 
maîtresses  libres,  plus  de  100  enfants  ont  fa,it 
leur  rentrée,  et  il  ne  reste  plus  pour  l'école 
laïque,  dit-on  que  6  à  8  enfants. 

La  Semaine  Religieuse  de  Montpellier  a  an- 
noncé que  plus  de  60  nouveaux  élèves  devaient 
entrer  au  collège  catholique  que  dirigent  dans 
cette  ville  les  PP.  Jésuites. 

La  nouvelle  école  libre  de  la  rue  de  Bour- 
gogne, à  Moulins,  a  reçu,  dès  les  premiers  jours 
de  la  rentrée,  215  élèves.  L'école  maintenant 
laïque  de  la  rue  saiut  Jacques  n'a  pas  eu  à  en 
inscrire  plus  d'une  quinzaine. 

Le  pensionnat  Sainte-Marie,  de  Quimper,  di- 
rigé par  des  frères,  a  présenté  au  dernier  con- 
cours pour  t'école  des  arts  e^  métiers  d'Angers 
sept  élèves,  tous  ont  été  reçus.  Trois  autres 
élèves  d'écoles  de  frètes  du  Finistère  ont  été 
aussi  reçus,  ainsi  que  deux  candidats,  des 
Côtes- du-Nord,  également  élèves  des  Frères. 

La  commune  de  Bessain,  dans  le  Jura,  vient 
de  demander,  à  rencontre  de  tant  d'autres 
communes,  le  remplacement  de  l'institutrice, 
récemment  installée,  par  des  religieuses. 

La  société  de  sauvetage  de  Bordeaux,  après 
avoir  constaté  par  une  enquête  que  le  frcra 
Léothéric  s'était  résoiument  jeté  à  la  tète 
d'un  cheval  emporté,  le  12   août  dernier,   rt 
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qu'il  avait  par  cet  ncte,  au  péril  de  sa  vie,  sauvé 
celle  des  autres,  lui  a  conltré  le  titre  de  nit^m- 
bre  honoraire  des  sauveteurs    de  la  Gironde. 

Sur  sept  candidats  présentés  aux  examens 
pour  l'admission  à  recelé  foreslit're  de  Nancy, 
par  la  Mdson  des  étudiants,  de  Nancy,  que  di- 
rigent des  ecclésiastiques,  cinq  ont  été  reçus, 
avec  les  numéros  :  1,  3,  8,  10,  20. 

A  Charleville,  les  frères  ont  eu  une  rentrée 
de  440  élèves.  L'école  laïque  pour  un  maître  et 
trois  adjoints,  a  32  élèves.  —  Les  religieuses, 
supprimées  comme  maîtresses  communales  rt 
devenues  maîtresses  libres,  ont  maintenant  440 
élèves.  Le  jour  de  la  rentrée,  elles  en  ont  eu  373, 
qui  toutes  sont  venues  avec  de  magnifiques 
bouquets. 

Sur  les  deux  cents  élèves  reçus  cette  année 
à  rE'ole  polytechnique,  trente-quatre  appar- 
tiennent à  l'école  Sainte-Geneviève,  tenue  à 
Paris  par  les  PP.  Jésuites.  Sur  ce  nombre, 
vingt  et  un,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  sont 
dans  les  cent  premiers,  et  parmi  eux  le  nu- 
méro 1. 

La  municipalité  de  Versailles,  sans  doute  en 
vue  de  favori-er  l'école  tenue  par  le  cher  frère 
Edmond,  installa  dans  le  voisinage  deux  écoles 
laïques,  dont  l'une  n'a  pas  coûté  moins  de 
450,000  francs.  Ce  calcula  parlaitement  réus-^i. 
Le  frère  Edmond  a  cette  anuée  quarante  élèves 
de  plus  que  l'an  dernier,  et  l'une  des  deux 
écoles  laïques,  qui  avait  ouvert  avec  quatre 
élèves,  en  compte  UN  aujourd'hui. 

—  Enfin,  tout  en  repoa=sant  le  sophisme  ab 
uno  disce  omnes,  continuons  pourtant  d'enregis- 
trer aussi  les  actes  des  maîtres  de  l'enseignement 
l  aïque. 

Uue  poursuite  en  tentative  d'escroquerie, 
contre  Mlle  Madet,  institutrice  très  laïque  à 
Moulins,  vient  de  se  dénouer  devant  le  tri- 
bunal correctionnel  de  cette  ville.  Reconnue 
coupable,  Mlle  Madet  a  été  condamnée  à  trois 
mois  de  prison. 

Une  autre  institutrice  laïque,  maîtresse  ad- 
jointe de  l'école  communale  de  la  rue  Viclor- 
C'jusin,  à  Paris,  s'est  fait  enterrer  civilement. 
L'administration  a  exige  que  l'institutrice  titu- 
laire assistât  à  cet  enterrement  avec  une  dépu- 
taiion  de  ses  élèves. 

Uu  inspecteur  du  Puy-de-Dôme,  après  avoir 
visité  une  école  de  filles,  invita  Tinstituti  ;ce  à 
déjeuner  avec  lui  à  l'auberge  de  l'enilroir, 
(•'était  un  vendredi.  Il  savait  que  cette  institu- 
trice était  chrétienne,  et  néanmoins  il  ne  com- 
manda que  des  plats  gras.  La  malheureuse 
femme,  craignant  une  disgrâce,  se  lésigna  à 
faire  gras.  Eu  sortant  de  table  il  lui  promit  de 
l'avaDcemeut. 


La  commune  d'Yzeures  po-sédaitpour  maître 
p'école  un  nommé  Barré,  correspondant  de  la 
Lanterne  de  Boquillon,  qui  laissait  son  école 
pour  aller  â  la  chasse  aux  alouettes  et  qui  exer- 
çait sur  les  enfants  les  sévices  les  plus  graves. 
Sur  la  plainte  des  parents,  le  préfet  a  déplacé 
le  sieur  Barré,  mais  uvec  avarxement  :  il  est 
maintenant  à  Bourgueil,  chef  lieu  de  canton. 

On  écrit  de  Cre-t  (Drôme)  au  Messager  du 
Midi,  à  la  date  du  Ib  septembre  :  «  Hier  matin 
notre  ville  à  été  le  théâtre  d'une  scène  fort 
scandaleuse.  Notre  instituteur  est  parti  avec  une 
femme  mariée;  elle  emportait  une  somme  de 
7.000  francs  en  titres  au  porteur  et  une  somme 
en  ai g.'nt  d'égale  valeur.  Prévenu  à  temps,  le 
mari  s'est  mis  à  la  poursuite  des  deux  délin- 
quants et  fut  assez  heureux  pour  les  atteindre 
et  empèiher  le  larcin  de  se  consommer;  il  les  a 
dénoncés  à  la  gendarmerie,  qui  le-  a  arrêtés  et 
Conduits  à  Die,  où  ils  ont  été  mis  à  la  disposi- 
tion du  parquet. 

La  Guiinne  nous  apprend  qiic  les  litres  des 
directeurs  des  nouvelles  écoles  laïques,  s'ils  en 
ont  ne  doivent  pas  être  brillants,  car  l'arrêté 
piéfectoral  n'eu  fait  pas  mention.  Pour  des 
adversaires  de  la  lettre  d'obédience,  ce  n'est 
pas  glorieux.  On  sait  ponrlaul  que  l'un  de  ces 
nouveaux  maîtres  est  franc-maçon,  et  qu'avee 
ce  titre  il  a  fait  échec  à  un  concurrent,  qui 
n'avait  à  présenter  que  de  longs  services  dans 
l'en-eignemenl  à  Bordeaux. 

Un  instituteur  laïque  de  Corroy,  arrêté  le 
20  octobre  pour  attentats  à  la  pudeur,  avait  été 
enferme  dans  la  chambre  de  sûreté  de  la  caserne 
de  gendarmerie  de  Fère-Champenoise,  en  atten- 
dant son  transfert  à  la  prison  d'Epernay.  Au  mo- 
ment du  départ,  lorsque  le  brig;idier  s'onliit  ré- 
veilla r  le  détenu,  il  le  trouva  pendu,  à  l'aide  de 
deux  mouchoirs,  au  gon  I  supér.eurde  la  porte. 
P...  était  â^'ê  de  quarante  ans;  il  lar-se  une 
femme  et  deux  filles  de  dix-sept  et  quatorze  ans. 

Le  19  octobre,  le  profes-eur  de  pbilosophie 
(et  sans  lioute  aussi  de  raorali;  pratique)  au 
collège  communal  et  laïque  de  Fo,.ieiiay-le- 
Comie,  a  été  surpris,  dans  un  café  de  cell'-  ville, 
en  flagrant  délit  d'outrage  public  à  la  pudeur 
sur  la  personne  d'un  enfant  de  treize  ans  11  a 
été  immédialemeot  arrêté  et  écrnue  à  lu  .rison. 

P.  D  HAi;TicaivB. 
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HOMÉLIE  SUR    L'EVANGILE 

DU  XXIVe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PlINTEGOTE. 


I^e  Grain  do  Sénevé  et  lo  Cevain» 

Le  Règne  d  -    Diva  dans  le  monde   et  dana 
l*ànie  cbi-êtleiinc« 

Les  deux  paraboles  de  notre  évangile  vien- 
nent très  bien  eusemble,  car  la  seconde  est 
comme  le  complément  de  la  première.  Ainsi, 
d'après  les  saints  docteurs,  le  grain  de  sénevé, 
d'abord  très  petite  semence,  puis  j^rand  arbre, 
signifie  le  règne  de  Dieu  s'établissant  dans  le 
monde  par  la  merveilleuse  propanalion  liu  chris- 
tianisme; et  le  levain,  soulevant  toute  la  pâte, 
signifie  ce  même  règne  de  Dieu  s'établissant  en 
l'âme  cbréiienne  par  l'opération  non  moins 
merveilleuse  de  la  {^râce.  Insistons  un  instant 
sur  ces  deux  ordres  de  faits,  pour  nous  appro- 
prier les  salutaires  conséiiuences  qui  en  décou- 
lent. 

Et  d'abord,  un  fait  irrécusable  c'est  que,  il  y 
a  1,800  ans,  le  christianisme  s'est  établi  dans  le 
monde  avec  une  étonnante  rapidité;  et  il  sera 
évident  que  la  religion  ainsi  propagée  est 
l'œuvre  de  Dieu,  si  du  côté  de  l'homme,  elle  ne 
rencontrait  que  des  obstacles,  soit  en  la  hauteur 
de  la  doctrine  et  de  la  morale  qu'elle  enseignait, 
soit  en  la  puissancedes  erreurs  et  des  vices  qu'elle 
combattait,  soit  en  l'ignorance  etiafaiblesse  des 
apôtres  qui  la  propageaient  ;  or,  il  est  certain 
que  tous  ces  obstacles  se  dressaient  devant  elle  ; 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre. 

Dix  jours  après  l'ascension  de  Jé.-us-Christ, 
les  douze  apôtres  sortaient  du  cénacle  après  le 
grand  prodige  de  la  Pentecôte;  ces  hommes, 
naguère  si  timides,  aujourd'hui  encore  étaient 
dénués  de  toute  influence,  de  toute  ressource 
humaine;  néanmoios,du  pied  delacroix,  pleins 
de  confiance,  un  bâton  à  la  main,  ils  paitent, 
et  où  vont-ils  ?  A  la  conquête  du  monde.  Et 
Pierre,  leur  chef,  ne  larde  pas  à  parvenir  à 
Rome  ;  le  centre  de  l'universpaïen.  Nous  trans- 
portant par  la  pensée  en  ces  temps  reculés,  avec 


un  pieux  et  savant  auteur,  supposons  qu'à  son 
arrivée   à    Rome,  l'apôtre  est    rencontré  par 
quelque  honnête  bourgeois,  qni ,  frappé    de   sa 
bonne  mine,  l'aborde  a  peu  près  en  ces  termes  : 
Etranger,  peut-être,  serais-je  enétat  de  te  rendre 
service  :  D'où  viens-tu  ?  Quel  est  ton  pays?  Que 
penses-tu  faire  parmi  nous  ?  —  J'afiparticns,  ré- 
pond l'apôtre, à  une  race, quevous, Romains, vous 
méprisez;  je  suis  Juif  ;    vois   ces  pauvres  mari- 
niers, là,  sur  les  bords  du  Tibre,  je  suis  de  leur 
métier  ;  je  n'ai  ni  or  ni  argent  ;  je  suis  un  homme 
sans  lettres.  Je  viens  annoncer  ici   le   Dieu  in- 
connu et  substituer  sou  culte  à  celui  des  démons. 
—  Quoil   sans   science,   sans   éloquence,    sans 
fortune,  tu  prétends   faire  adorer   de  tous,  ton 
Dieu  inconnu!  Il  faut  que  le  culte  de  ce  Dieu 
soit  bien  attrayant  par   lui-même,    pour   ainsi 
pouvoir  se  passer  de  toute  espèce  de  recomman- 
dation. —  Le  Dieu  ijue  je  prêche  est  mort    du 
dernier  supplice  sur  une  croix  entre  deux  vo» 
leurs,  sa  religion  prescrit  toutes   les  vertus  que 
le  monde  dédaigne,  et  condamne  tous  les  vicet 
auxquels  cette  ville  à  élevé  des  temples.   — 
Certes,  pour  établir  une  telle  religion,  lu  aur;iis 
bien  besoin  de  commencer  pour  te  faire  de  puis- 
sants protecteurs,  mais  tu  ne  comptes  guère, 
j'imagine,    avoir   yiour   amis   les   snvauts,    les 
riches,  les  puissants  de  Rome  ?  —  Les  savants, 
je  viens  leur  dire  de  captiver  leur  entendement 
sous  le  joug  de  la  foi;  les  riches,  les  puissants, 
jevitmsleur  dire  de  ne  pas   s'enorgueillir   de 
leur  richesse  et  de   leur  puissance.  — Tu  pré- 
vois donc  bien  que  ceux-ci  se  tourneront  tous 
contre  toi,  et  que   ton   entreprise,    si   tant  est 
qu'elle  déjjute,  tombera  bientôt   sous   la   nsée 
publique,  —  Là-dessus,  l'interlocuteur,  haus- 
sant   les    épaules,  s'éloigne    de    saint   Pierre, 
comme  d'un  pauvre  fou  —  et  cette  impression, 
que  du  re-te    partout  à    son    arrivée    devait 
produire  chacun  des   autres   apôtres,  humaine- 
ment parlant,  était  très  fondée  ;  car,  enfin,  une 
religion    pr(jposaut    des    mystères    humiliants 
pour  la  raison,  une  morale  révoltante  p()ur  les 
pas'^ions.s'adressant  à  un  siècle  aussi  éclairé  qiio 
corrompu  et  prêchée  par  des  hommes  dépourvus 
de  tout  talent,  une  telle  religion  nejiouvaitsi-ra- 
bli-r  à  tous  qu'une  folie;    humainement    iionc, 
elle  était   impossible  à   étaldir;   et  cependant 
elle  s'est  établie,  et  tellement  que  saint  Paul,  à. 
peu  de   temps  de   là,  écrivant  à  ses  frères  d©' 
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Rome,  leur  annonce  que  leur  foi  était  annoncée 
dans  tout  l'univers,  et  tellement  encore  ijue, 
après  trois  siècles  de  persécution,  les  chrétiens 
ne  cessant  de  se  multiplier  sous  le  fer  des 
bourreaux,  la  croix  fut  plantée  sur  le  capitoleet 
adorée  par  les  empereurs  et  tout  l'empire  ro- 
main, c'est-à-dire  par  le  monde  alors  connu.  ' 
■Or,  mais  un  tel  triomphe  de  la  religion  pouvait 
être  l'œuvre  de  l'homme,  plus  il  était  évidem- 
ment l'œuvre  de  Dieu.  La  religion  a  des  mil- 
liers de  preuves  de  sa  divinité,  mais  celle-ci 
a  l'avantage  d'être  à  la  portée  de  tous;  eu 
pensant  au  merveilleux  établissement  de  la 
religion  dans  le  monde,  chacun  peut  se  dire  : 
Cela,  l'homme  n'a  pu  le  faire,  donc  c'est  Dieu 
qui  l'a  fait. 

Dieu  se  plaît  à  confondre  ce  qiii  eslfort parce 
qui  est  faible,  à  opérer  les  plus  grandes  choses 
par  les  plus  petits  instruments.  De  rien  il  a  fait 
le  monde  ;  de  presque  rien  il  a  fait  son  Eglise  ; 
mais  si,  en  l'établissement  de  celle-ci,  il  a  voulu 
donner  une  nouvelle  preuve  qu'elle  était  son 
ouvrage,  ce  n'est  pas  à  dire  (jue  l'homme  n'y  ait 
mis  du  sien  ;  non  certes,  et  rien  n'est  plus  beau, 
rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  l'humanité  que 
l'héroïque  concours  prêté  parles  apôtres  à  l'œu- 
vre diviue..  Et  ce  qu'il  y  a  de  non  moins  admi- 
rable, c'est  que,  la  religion  ayant  sans  cess  •  de 
nouvelles  conquêtes  à  faire,  jamais  ne  lui  a  fait 
défaut  l'uposlûlat;  toujours  il  y  aura  des  prê- 
tres, des  missiounaire-s  de  nobles  vierges,  qui 
s'exilant  volontairement  de  leur  patrie,  à  Ira- 
vers  des  mers  orageuses  et  des  rivages  iuiiospi- 
taliers,  accourront  partout  où  il  y  adesinliilèles 
à  convertir,  des  âmes  à  sauver.  Mes  frères,  un 
grand  sujet  de  joie  pour  nous,  c'est  que  ce  «oit 
la  France,  notre  patrie,  qui  se  trouve  en  pre- 
mière ligne  dans  cette  phalange  de  héros  qui 
répandent  l'Evangile  dans  le  monde.  Ah  !  si  la 
France,  en  ces  derniers  temps,  a  été  trahie,  par 
la  victoire,  si,  comme  pour  expier  sou  antique 
gh)ire,  elle  n'a  plus  connu  les  conquêtes  que 
pour  les  subir,  du  moins,  il  est  d'autres  con- 
quêtes que  celles  des  arices,  des  conquêtes  qui 
ne  coûtent  aux  conquis  ci  larmes,  ni  sang,  sont 
aussi  généreuses  que  la  charité,  aussi  impor- 
tantes que  les  intérêts  du  ciel  et  le  salut  des 
âmes  ;  or,  de  tellci,  conquêtes  la  France,  ne  cesse 
d'être  la  première  à  les  faire.  C'est  là,  dans  ses 
malheurs,  une  consolation  et  une  espérance,  oui, 
espérons,  que  notre  patrie  ne  perdra  jamais  chez 
elle  la  vraie  religion  qu'au  prix  de  tant  de 
sacrifices  elle  propage  dans  le  monde  entier. 
Toutefois,  il  ne  nous  servirait  de  rien  que  la  re- 
ligion régnât  dans  le  monde  et  autour  de  nous, 
si  elle  ne  régnait  aussi  en  nous-mêmes.  Or,  ce 
second  résultat  est  surtout  l'objet  de  la  seconde 
parabole. 


Le  royaume  de  Dieu  est  semblable  à  un  levain. 
—  Ce  royaume  de  Dieu  aussi  semblable  à  un 
peu  de  levain  soulevant  toute  la  pâte,  c'est  la 
grâce  de  Dieu  régnant  en  l'âme.  Naturellement 
notre  àme  penche  vers  la  terre,  sous  le  poids 
des  convoitises  aussi  déréglées  qu'égoï-;tes;  mais, 
que  vienne  en  nous  la  grâce,  des  lors,  notre 
amour  propre,  source  de  tout  vice,  est  détrôné 
par  l'amour  divin,  lequel,  détachant  notre  cœur 
de  la  terre  et  le  soulevant  vers  le  ciel,  nous 
rend  capables  de  tout  sentiment  noble  et  pur, 
en  un  mot,  de  tout  bien.  Oh  1  ce  précieux  le- 
vain, germe  sacré  de  toute  vertu,  qui  nous 
donnera  de  le  sentir  opérer  en  nous  ?  Mais  d'a- 
bord ce  levain  c'est  la  grâce,  c'est  Dieu  se  don- 
nant à  nous  ;  or.  Dieu  ne  se  communique  à 
l'homme  qu'autant  que  l'homme  se  vide  de  lui- 
même  ;  dans  le  mondi!,  pour  que  la  religion, 
de  grain  de  sén.ivé  devint  grand  arbre,  il  ne 
s'est  servi  d'aucune  des  puissances  mondaines; 
de  même,  en  l'iiomnie,  pour  qu'opère  le  levain 
de  sa  grâce,  il  ne  requiert  le  déploiement  d'au- 
cune des  facultés  humaines.  D'où  inutile  de 
faire  de  grands  frais  d'es[irit;  la  docilité  du 
cœur,  la  prière,  des  actes  qui  témoignent 
de  notre  soumission  envers  lui, voilà  ce  que  Dieu 
demande  de  nous  i>our  régner  en  nos  cœurs, 
n'oublions  pas  de  telles  conditions,  car  voyez 
les  conséquences  I 

On  nous  dit  :  écoutez  docilement  la  voix  de 
l'Eglise,  respectez  sa  divine  autorité,  aimez  à 
eiiienilre  les  instructions  de  vos  pasteurs.  La 
plupart,  mas  frères,  vous  faites  à  ces  reconi'- 
mandations  i'acoueil  empressé  qu'-elles  méri- 
tent; mais,  peut-être  s'en  trouvera-t  il  parmi 
vous  qui  seraieut  forcés  à  se  demander  s'ils  ne 
sont  pas  assez  grands,  assez  instruits  poux  se 
conduire  par  eux-mêmes,  et  si,  plutôt  que  de 
s'en  rapparier  aux  Ministres  de  Dieu,  il  ne  vairt 
pas  mieux  «''un  tenir  à  ses  propres  manières 
devoir?  — Oui,  leur  répondrai-je,  ce  serait 
mieux,  et  plus  flatteur  pour  l'orgueil,  mais  c'est 
justement  cet  orgueil  qui  est  à  reprimer  — ;  car 
la  grâce  ne  commence  que  là  où  finit  la  suffi- 
sance humaine.  Cette  c-e;ueilleuse  suffisance, 
qu'on  la  garde,  qu'on  s'en  applaudisse,  Eoit^ 
on  le  peut,  ou  est  libre  ;  mais  Dieu  aussi  £St 
libre,  il  est  te  maitre  de  ses  dons,  et  il  ne  lies 
accorde  qu'à  qui,  pour  les  avoir,  fait  ce  qu'il 
commande  ;  donc,  qui  que  vous  soyez,  ou  re- 
noncez à  sentir  opérer  en  vous  le  salutaire  le- 
vain de  la  grâc€,  ou  écoulez  humblement  la  voiK 
de  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs. 

On  vous  dit  encore  :  priez  matin  et-soir  ;  son- 
vent  dans  vos  liavaux  et  vos  épreuves,  recom- 
mandez-vous à  Dieu  et  à  l'auguste  Vierge,  e% 
Mère  et  la  votre,  suuctitiez  les  dimanches  et  lot 
fêtes  ;  et  au  moins  une  fois  l'an  foriifiez-vo«» 
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par  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucbaristie. 
—  Mais  quoi!  se  disent  ces  hommes  superbes, 
sommes-nous  encore  des  enfants  ?  Nous  as- 
treindre à  de  telles  pratiques  de  dévotion,  mais 
ce  serait  nous  faire  moquer  !  —  Vous  faire  mo- 
quer I  Et  quand  cela  serait  (et  celaneserail  pas, 
car  rien  de  plus  respectable  et  de  plus  hono- 
rable qu'un  devoir  reli^çieux  sincèrement  rem- 
pli), mais  enfin,  (piand  cela  serait,  quand  vous 
auriez  un  peu  à  souffrir  en  votre  aaiour-propre. 
Ecoulez  cette  grande  parole  de  Tertullien  : 
Necessarium  fîdei  dedecus —  l'humiliation  est  in- 
dispensable pouravoirla  foi. —  Et  de  fait,  pour 
nous  donner  la  foi,  Dieu  s'est  abaissé  plus  bas 
que  terre;  nous,  pour  la  recevoir,  n'aurions- 
nous  qu'à  nous  exalter  ? 

Mes  frères,  qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens  ; 
or,  la  foi,  le  précieux  levain  qui  inspire  tout  ce 
qui  est  hoonêteetgénéreux,lafoiquisauve,vous 
la  voulez;  veuillez  ce  sans  quoi  elle  est  i  mpossible, 
les  actes  de  piété  tels  que  prier,  faire  le  signe 
de  la  croix,  et  tant  d'autres  pieuses  pratiques, 
ne  laissez  aucune  prise  à  la  jactance  humaine  ; 
tant  mieux  !  Attachez-vous-y  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  ;  plus  vous  vous  abaisserez,  plus  votre 
cœur  montera.  Vous  vous  agenouillerez,  insen- 
sible et  peut-être  vous  vous  relèverez  fervent. 
Si  donc,  certains  actes  de  religion  vous  semblent 
peu  de  choses,  c'est  une  raison,  non  de  les  dé- 
daifiner  mais  bien  plutôt  de  vous  réjouir  de  ce 
qu'à  peu  de  frais  vous  pouvez  vous  procurer  de 
si  grands  avantages.  Faire  quelques  prières, 
don-ner  de  vrais  signes  de  religion,  c'est  chose 
très  facile,  et  ce  n'en  est  que  mieux  la  source 
d«  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  graud,  de  plus 
doux,  de  plus  désirable:  l'unité  de  Dieu  *t  la 
fidélité  au  devoir.  Quel  trésor  que  ce  levain 
sacré  qui  féconde  ainsi  la  terre  de  nos  âmes  et 
y  produit  des  moissons  entières  de  mérites;! 
0  chrétiens  !  voyez  le  prix  des  actes  de  piété, 
n'en  négligez  aucun,  pas  même  ceux  qui  V(jus 
semblent  de  surérogation,  ayez  une  sainte 
avidité  d'obtenir  sans  cesse  denouvelles  grâces;; 
dussiez-vous  par  là  moins  briller  aux  yeux  du 
monde,  qu'importe  !  Et  vous  n'en  devenez  que 
de  meilleurs  disciples  de  Jésus-Cbrist.  Agissons 
ainsi,  mes  frères,  et  Dieu,  qui  règne  dans  le 
monde  malgré  les  maximes  du  monde,  régnera 
au-ilessus  de  nous  malgré  nos  fragilités,  en 
attendant  qu'il  nous  fasse  régner  au  ciel  en  sa 
gloire. 

L!abbé  Poiret, 

caré  de  Saïut-Maxent. 
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XIV«  INSTRUCTION. 


Oraison  dominicale.— Huitième  instruction. 

SÏJ-SESX  s  Epreuves  et  tentations;  clivons 
genres  de  tentations,  moyens  «l'y  résia> 
ter. 

Texte.  —  Et  ne  nos  inducas  in  tentationem,.. 
Ne  nous  laissez  jias  succomber  à  la  tentation. 
{St.  Malth.,  ch.  VI,  vers.  13.) 

ExORDE.  —  Mes  frères,  l'Evangile,  qui  est,, 
comme  vous  le  savez,  le  résumé  des  enseigne- 
ments de  notre  divin  Sauveur,  renferme  des 
commandements  et  des  conseils...  Des  com- 
maudemenls...  c'est-à-dire  des  choses  qu'il  faut 
nécessairement  faire  pour  être  sauvé  :  aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur,  aimer  son  prochain,  ne 
pas  commettre  de  larcin,  éviter  la  luxure;  ce 
sont  là  autant  de  préceptes  dont  l'observation 
est  indispensable  pour  être  sauvé...  Quant  aux 
conseils,  ils  ne  sont  pas  rigoureusement  obli- 
gatoires, ils  ont  pour  but  de  conduire  les  âmes, 
appelées  par  une  vocation  spéciale  à  les  pra- 
tiquer, à  une  perfection  plus  grande,  plus  élevée. 
Vendez  ce  que  vous  avez  et  donnez-en  le  pris 
aux  pauvres,  disait  Notre-Seigneur  Jésus-Cl'.rist; 
à  celui  qui  réclame  votre  manteau,  donne* 
votre  tunique.  Et  d'autres  prccriptions  encore, 
observées  dans  les  ordres  religieux  sous  les 
noms  de  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'cdiéissance.  Mais  remarquez,  il  y  a  des  saints 
(jui  ont  été  riches,  comme  saint  Louis,  roi  de 
France,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  et  mille 
autres  encore;  ils  se  sont  s;iuctifies  sans  avoir, 
comme  saint  Paulin,  vendu  leurs  biens,  sans 
avoir  comme  tant  d'illustres  saints,  abandonné 
le  monde.  Donc,  il  y  a  dans  l'Evangile,  comme 
je  le  disais,  des  commandements  qui  obligent 
tout  le  monde  et  des  conseils  de  perfection  qui 
ne  s'adressent  qu'à  quelques-uns... 

Pourquoi  cette  réflexion  ?  .Pour  vous  expli- 
quer, sans  exagération,  ce  à  quoi  vous  êtes 
obiigés  pour  pardonner  réellement  à  ceux  qui 
vous  ont  oûensés...  On  n'exige  pas  de  vous 
que  vous  fassiez  un  ami  intime  et  que  vous 
donniez  des  marques  de  bienveillance  particu- 
lière aux  personnes  dont  vous  avez  injustement 
à  vous  plaindre...  Les  pères,  les  mères,  les 
supérieurs  ne  sont  point  astreints,  sous  peine 
de  péché,  à  faire  ce  qu'a  fait  saint  Jean  l'Au- 
mônier quand  il  s'est  prosterné  devaut  le  diacre 
dont  il  avait  à  se  plaindre,  c'est  là  un  conseil  de 
perfection;  mais  ce  qui  nous  est  commandé, 
c'est  de  parler,  de  donner  toutes  les  marques 
ordinaires  de  bienveillance,  sans  rancune  «t 
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sans  arriôre-pensdn,  à  ceux  qui  nous  ont  offen- 
sés. Eu  un  mot,  il  faut  que  la  bonne  fo'  et  la 
sincérité  accompagnent  notre  pardon.  J'ai  jugé 
cettf  txplicalion  nécessaire,  je  pense  que  vous 
l'avez  comprise. 

Proposition.  —  J'abordemaintenantiasixif'me 
demtniie  d'  l'Oraison  dominicale  :  Ne  nous  lais- 
sez pas  surroinher  à  la  tentation.  Je  désire,  avec 
l'hide  de  Diru,  vous  expliquer  clairement  la 
grâce  que  nous  demandons  par  ces  paroles, 
trop  peu  comprises  et  si  souvent  prononcées  à 
la  légère... 

UivisiOM.  —  Premièrement  :  Qu'est-ce  que  les 
tentations,  comment  et  pour  quelles  raisons 
Dieu  permet  que  nous  y  soj'onscxpot-és?  Secon- 
dement :  Divers  genres  de  tentations,  moyens 
que  nous  di'vonsemployer  pour  ne  pas  succom- 
ber aux  tentations  (1)... 

Première  partie.  —  Que  faut-il  entendre  par 
tentation?  Il  m'est  assez  difficile  de  le  dire 
avec  précision.  Ce  sont  des  paroles,  des  actions 
et  plus  souvent  encore  des  inspirations  inté- 
rieures qui  nous  portent  au  mal,  ou  qui  nous 
obligent  à  sacrifier,  soit  nos  aisrs,  soit  notre 
volonté,  pour  rester  fidcles  à  Di'-u;  dans  ce 
dernier  cas,  elles  portant  plus  souvent  le  nom 
d'épreuves...  Considérez  le  saint  homme  Ji'b, 
dont  l'histoire  est  si  connue;  Dieu  permet  à 
Satan  de  tenter  sa  fidélité...  Coup  sur  coup  ce 
saint  patriarche,  nous  le  disions  dans  une  de 
nos  dernières  instructions,  coup  sur  coup,  il 
apprend  qu'il  a  perdu  ses  biens,  que  tous  ses 
enfants  viennent  d'être  écrasés;  ruiné  de  fond 
en  comlile,  son  corps  de  plus  est  couvert  d'une 
lèpre  hideuse...  Jusqu'ici,  c'est  l'épreuve... 
Mais  voici  venir  la  tentation.  Sa  femme,  le 
voyant  réduit  a  cù  déplorable  état,  et  inspirée 
sans  doute  par  Satan,  lui  adresse  ces  paroles  : 
«  A  quoi  t'ont  servi  tes  bonnes  œuvres?  llieu 
t'a  délaissé,  prononce  contre  lui  îles  paroles  de 
blasphème  et  meurs  en  l'outrageant...»  Ailleurs, 
et  toujours  dans  la  sainte  Ecriture,  c'est  le  juste 
Tobie  cruellement  éprouvé.  Presque  seul  cuire 
tous  les  Israélites,  il  est  resté  fidèle  au  culte  du 
vrai  Dieu,  il  a  biavé  la  fureur  d'un  tyran,  s'est 
expose  :->ius  d'une  fois  à  sa  colère  pour  ensevelir 
les  mor.s  laissés  sans  sépulture. 

Un  jour,  épuisé  de  fatigue  par  suite  des 
bonnes  œiwresqu'il  avait  accomplies,  il  s'endort 
le  long  d'un  mur  et  se  réveille  aveugle...  Etait- 
ce  uie  épreuve,  était-ce  ce  qu'on  appelle  une 
tentation?  je  ne  sais...  Mais  ce  que  nous  pouvons 

(1)  Voyez,  sur  cet  important  sujet,  l'homélie  sur  l'Evan- 
gile du  premier  Dimanctie  du  carême.  Semaine  du  Clergé, 
l'«  année  ou  [*'  volume  du  Cours  d' Instructions  populaires. 
page  146.  — Voyez  surtout  le  Grani  Catich\snn  de  la  Per- 
tévéraitce  chTétienne.  que  nous  suivons  pas  \  pas  dans  ces 
Instructions,  mais  auquel  dous  c'impruotons  qu'une  faible 
•srtie  d«  ses  immenses  richesses. 


affirmer,  c'est  que  Dieu  lui-même  avait  vooîr 
éprouver,  dès  sur  la  terre,  la  fidélité  de  son 
serviteur. 

iVlais  une  tentation  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  une  inspiration,  un  discours  portant  véri- 
tablement au  mal,  est  celle  à  laquelle  succom- 
bèrent nos  premiers  parents...  Voyez- vous  Satau 
s'intrnduisant  dans  le  Paradis  terrestre,  s'en- 
tretenant  avec  Eve,  s'insinuant  dans  son  esprit, 
la  flattant  par  l'espoir  d'un  bonheur  chimérique 
ei  finissant  par  la  faire  suceomlier...  Voilà  biej 
la  véritable  tentation  dont  nous  prions  Dieu  de 
nous  préserver...  C'e^t  la  piemiére;  elle  sera  It 
modèle  de  toutes  les  autres.  Nous  ajipellerons 
don',  tentations,  comme  je  le  disais  en  com- 
mençant, les  discours,  les  actions,  les  insinua» 
lions,  soit  exlérieuies,  soit  intérieures,  qui  nous 
portent  au  mal...  Dans  ce  sens  la  tentation 
vient  toujours  de  l'esprit  mauvais;  Dieu  peut 
bien  nous  éprouver;  mais  jamais,  jamais,  sa 
perfection  infinie  s'y  oppnse,  jamais  il  ne  sau- 
rait nous  porter  au  mal  (I)... 

Des  épreuves?...  mais  il  en  a  envoyé  aux 
âmes  qui  lui  étaient  les  plus  chères,  et  si  vous 
les  aiipelez  des  tentations,  qui  donc  aurait  été 
plus  tenté  (jue  l'auguste  vierge  Marie?...  Reine 
des  martyrs,  Mère  de  douleurs,  si  vous  avez  été 
l'objet  des  prédilections  du  Très-Haut,  vous 
avez  été  aussi  la  créature  la  plus  éprouvée!... 
Soupçons  humiliants  de  saint  Joseph,  reliuts  à 
Bethléem,  humiliations  pendant  le  séjour  en 
Egypte,  pauvreté  à  Nazareth,  douleur  à  laquelle 
nulle  douleur  ne  saurait  être  comparée  en  voyant 
votre  divin  Fils  surlacroix;  quelles  épreuves!... 
Et  cependant,  frères  bien-aimés,  nous  n'ose- 
rions dire  que  la  sainte  Vierue  a  été  tentée; 
non  non,  la  cohorte  infernale  des  démons, 
eiil-elle  été  réunie  tout  entière  autour  de  cette 
âme  virginale,  qu'elle  n'auiail  pu  lui  inspirer 
même  la  moindre  lenlati.in,  son  cœur  était 
pour  Satan  une  tour  inexpugnable,  un  jardin 
délicieux  qui,  comme  le  Paradis,  devait  à  loui 
jamais  lui  rester  fermé... 

Si  vou-  m'avez  bien  compris,  la  pauvreté,  les 
soutlrances,  la  mort  même  sont,  à  proprement 
parler,  pour  les  âmes  fi-lèles,  des  eireiives  & 
non  des  lenlations.  La  pauvreté  I...  mais  saint 
Franç'.is  d'Assise  l'embrasse  avee  tran-port,  eU 
ravi  de  la  posséder,  je  r'entemls,  lui  et  Is 
pieuse  famille  qu'il  a  formée,  s'écrier  aveejoie. 
«  Toujour.-,  toujouis,  pauvreté  ô  ma  mère,  toiï- 
jours  je  Serai  ton  enfant  (2).  »  Les  soufl:Vances  !.„ 

(1)  Saint  Jacques,  ch.i,  vers.  13. 

[2)  Toujours,  toujours,  toi  que  Jésus  me  prêche, 
0  pauvreté,  je  serai  ton  enfant. 

Toujours,  toujtrurs  l'aspect  de  l'Immble  crèchcv 
Sera  pour  m,ji  l'attrait  le  plus  puls^aut,  etc. 

(Cantique  chanté  daus  les  maisons  de  l'ordre  de  Saillt>Frftn 

£ois,  à  la  rénovation  des  voeux.) 
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Miiis  entenilez  donc  ?ainte  Thérè?e  disant  dans 
un  (le  ses  pieux  ianliqi;es  :  «  ou  souffrir  ou 
mourir...  »  Et  uneaulre  mainte  poussant  encore, 
si  j'ose  ainsi  p:irier,  poussant  plus  loin  l'amour 
des  souffrances,  disait  :  a  0  Jésus,  toujours 
SOuS'rir  et  ne  jamais  mourir  (()...  La  mort 
même  n'est  point  une  tentation...  Inutile  de 
vous  raconter  combien  de  saints,  combien 
d'âmes  pieuses  l'ont,  comme  saint  Pau!,  dé-irée 
avec  ardeur  Certes,  frères  bien-aimés,  si  toutes 
ces  choses  étaient  des  tentations,  les  saints 
dont  je  vous  p»v\e  ne  les  eussent  pas  désirées, 
car  ils  re. lisaient  chaque  jour  et  plus  souvent 
que  nous  :  Notre  Père  qui  êtes  avx  deux...  ne 
nous  laissez  piÀS  succomber  à  la  tentation... 

Cependant,  frères  bien-aimés,  nous  lisons, 
dans  la  Vie  des  sainis,  que  plus  d'une  fois  Dieu 
permit  qu'ils  fussi  nt  exposés  à  ce  qu'on  appelle 
des  tentations,  à  des  inspirations,  à  des  insi- 
nuations qui  les  portaient  au  mal.  Saint  An- 
toine, dont  la  vie  était  si  austère,  eut  plus  d'une 
fois  à  lutter  contre  des  pensées  d'orgueil,  qui 
le  portaient  à  se  coiisitlérer  comme  un  grand 
saint,  comme  le  plus  parfait  des  religieux. 
D'autres  vertueux  solilaires  ont  eu  à  combattre 
des  pensées  d'avarice  et  même  de  gourmandise. 
Que  dirai-je  de  tant  d'âmes  saintes  pures  comme 
l'azur  d'un  beau  ciel,  que  Satan  cherchait  à 
souiller  et  dont  il  voulait  ternir  la  céleste  blan- 
cheur. C'est  saint  Thomas  d'A']uin,  sollicité  au 
mal  par  une  infâme  courtisane,  jirenant  un 
tison  ardent  et  la  chassant  loin  de  lui...  C'est 
sainte  Cather  ne  rie  Sienne  luttant  des  nuits 
entières  pour  repousser  d'ignobles  pensées,  par 
lesquelles  Satan  troublait  son  imagination... 
Jésus  daignait  lui  apparaître  après  ces  combats 
terribles;  et  la  sainte,  accablée  de  tristesse,  lui 
âisait  :  Où  étiez-vous  donc,  ô  l'Eiioux  de  mon 
dœe,  ]iendant  ces  luttes  affreuses  avec  l'esprit 
mauvais  ?...  Et  notre  Sauveur  daignait  lui 
répondre  :  J'étais  au  fond  de  ton  cœur,  je  me 
réjouissais  de  ton  courage  et  de  ta  fidélité... 

Ces  dern  iers  mnts.  mes  frères,  nous  apprennent 
pourquoi  Dieu  permet  les  tentations  :  c'est  pour 
Dous  fortifier  comme  un  soldat  se  fortifie  et 
g'endurcit  dans  la  lutte;  c'est  pour  éprouver 
notre  fidélité  ;  c'est  encore  pour  nous  préserver 
de  l'orgueil  et  nous  faire  mieux  comi'rendre 
combien  nous  avons  besoin  de  sa  grâce...  En 
dehors  des  épreuves  dont  je  parlais,  tous  les 
sainis,  n'en  doutez  pas,  à  l'exception  de  la 
Vierge  immaculée,  tous  les  saints  ont  eu  des 
tentations;  mais,  aidés  de  la  grâce  de  Dieu  ils 
en  ont  triomidié,  et  les  victoires  qu'ils  ont  rem- 
portées sur  Satan  sont  comme  autant  de  dia- 
mants qui  là-haut  embellissent  leur  couronne... 

Seconde  partie.  Après  vous  avoir  dit,  frères 

(1)  Sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi. 


bien-aimés,  ce  qu'il  faut  entendre  par  tenta- 
tions, vous  avoir  montré  comment  Dieu  envojait 
à  ses  saints  certaines  é[ireuves,  j'ai  ajouté,  si 
vous  m'avez  bien  compris,  que,  outre  les 
épreuves,  il  permettait  que  ses  élus  sur  cette 
terre  eussent  à  subir  des  tentations,  et  que  les 
sainis  les  plus  favorisés  n'en  avaient  pas  été 
exempts.  J'ai  aussi  indiqué  les  raisons  mysté- 
rieusis  pour  lesquelles  Dieu  permettait  ces  ten- 
tations et  ces  épieuves...  On  ne  connaît  pas  le 
courage  et  la  valeur  d'un  soldat  qui  n'a  jamais 
combattu;  ainsi  c'est  par  la  lutte  que  les  saints 
ont  soutenue  ciintie  Satan,  par  la  fidélité  avec 
laquelle  ils  ont  résisté  à  ses  insinuatio!is  per- 
fides, que  s'est  révélé  l'ardent  amour  qu'ils 
éprouvaient  pour  notre  Père  des  cieux...  Pour 
être  imriCés,  les  métnux  les  plus  précieux, 
comme  l'or  et  l'argent,  ont  besoin  de  passer  par 
la  fournaise.  Ainsi  sainte  Thérèse,  sainte  Colette, 
saint  Vincent  de  Paul  et  tous  les  bienheureux 
qui  sont  au  ciel,  ont  passé  par  cette  épreuve 
des  tentations;  ils  en  ont  triomphé...  voilà  leur 
gloire... 

Les  tentations  auxquelles  nous  sommes  expo- 
sés, frères  bien-aimés,  peuvent  se  rapporter  à 
trois  points  :  tentation  d'avarice,  tentation  d'or- 
gueil, tentation  de  sensualité  (!)...  Tentation 
d'avarice!...  cela  vous  surprend  peut  être... 
Eh  bien,  c'est  l'une  des  plus  communes  pour 
nous,  ouvriers,  cultivateur;,  honnêtes  artisans, 
qui  habitons  les  campagnes;  j'ajouterais  volon- 
tiers :  uiarchands,  négociants  et  commerçants 
de  toute  sorte  qui  habitent  les  villes.  Sans  par- 
ler de  cette  tendance  que  nous  avons  à  exagérer 
le  prix  de  notre  marchandise,  à  ne  pas  montrer 
toujours  une  loyauté  exacte  dans  nos  transac- 
tions, dans  nos  comptes,  dans  le  travail  que 
nous  exécutons  pour  autrui,  dites-moi,  n'est-ce 
pas  une  tentation  d'avarice  à  laquelle  nous 
succombons  trop  souvent  que  celle  qui  nous 
porte  à  travailler  le  dimanche?...  Dieu  nous 
dit  :  «  Repose-toi,  compte  sur  ma  Providence, 
je  bénirai  ton  travail;  »  Satan  nous  inspire  cet 
autre  raisonnement  :  «  Travaille  le  dimanche, 
compte  sur  toi-même;  au  bout  de  la  semaine 
un  champ  de  plus  sera  labouré;  un  sillon  mois- 
sonné, quelques  sous  de  plus  seront  amassés...  » 
Combien  parmi  nous  cèdent  à  cette  insinuation 
perfide,  qui  amène  l'oubli  de  Dieu,  l'endurcisse- 
ment du  cœur;  si  nous  résistons  à  cette  pensée 
intérieure,  Satan  se  servira  de  l'exemple  de 
certains  voisins  qui  nous  plaisantent,  des  de- 
mandes d'un  ami  qui  réclame  de  nous  tel  ou 
tel  service...  Et  nous  manquerons  sans  scru- 
pule à  la  sainte  Messe,  perdant  à  la  fois  la 
santé  de  notre  corps  et  souillant  notre  âme 
d'un  double  péché  mortel  par  la  profanatioa 

(O  Cenfer  i"  Epit.  de  S.  Jean,  chap.  u. 
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du  jour  réservé  au  Seigneur  et  par  l'oubli  des 
devoirs  religieux  qui  nous  sont  imposés  par  ce 
commandement  :  Les  dinianehes  messe  enten- 
dras... 

Un  second  genre  de  tentation,  c'est  l'orgueil, 
vice  séduisant  ;  Satan  a  mille  moyens  de  le 
verser  dans  nos  cœurs  et  de  le  faire  [lénétrer 
jusqu'au  plus  intime  de  notre  âme.  Tantôt 
il  nous  porte  à  calculer  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance les  héritages  et  les  biens  qui  doivent 
tomber  sur  la  tète  de  ce  fils,  de  cette  fille  uni- 
que; car,  soit  orgueil,  soit  avarice,  sous  sa 
funeste  influence,  que  d'époux  profanent  le 
sacrement  de  mariage  et  violent  les  lois  de  la 
Providence  !...  D'autres  fois  des  haines,  des 
jalousies,  comme  un  poison  sinistre  et  presque 
toujours  mortel,  s'infiltrent  dans  nos  pensées. 
On  voudrait  toujours  être  le  premier,  on  ja- 
iouse  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  soi.  De  là 
viennent,  mes  frères,  oui,  de  ces  tentations 
4'orgueil  inspirées  par  Satan,  viennent  ces  con- 
voitises du  pauvre  contre  le  riche,  cet  orgueil 
en  haillons  qui  fait  dire  à  de  pauvres  ouvriers, 
te  que  disait  autrefois  Satan  dans  sa  révolte 
tontre  Dieu  :  non  serviam,  je  ne  servirai  pas, 
je  ne  travaillerai  pas...  Ce  sujet  serait  long  et 
fournirait  l'occasion  de  plusieurs  réflexions 
pénibles  (1).  Mais  j'arrive  au  troisième  genre 
de  tentation. 

Tentation  de  sensualité.  Si  nous  avons  pu 
résister  aux  pensées  d'avarice,  aux  séductions 
de  l'orgueil,  Satan  ne  se  tient  pas  pour  vaincu; 
l'une  de  ses  armes  les  plus  puissantes,  le  genre 
de  tentation  le  plus  commun  et  le  plus  redou- 
table, c'est  celui  qui  nous  pousse  à  la  sensua- 
lité, à  l'amour  des  plaisirs  défendus.  Oui,  le 
vice  hideux  de  l'impureté  est  le  moyen  par 
lequel  le  diable  entraîne  le  plus  grand  nombre 
d'âmes  en  enfer...  fci  la  coupe  de  la  tentation 
se  présente  en  quelque  sorte  couronnée  de 
rosés,  ses  bords  sont  enduits  de  miel  ;  ce  sont 
d'abord  des  pensées  légères,  des  tableaux  sé- 
duisants, l'imagination  s'enflamme,  la  volonté 
vaincue  cède  à  la  tentation...  Ahl  si  tu  ne  sais 
résister  dès  le  principe,  jeune  homme,  c'en  est 
fait  de  la  vertu;  jeune  fille,  tu  as  perdu  la  mo- 
destie, et  bientôt  ta  pudeur  fera  un  triste  nau- 
frage... Preuds  garde  1  la  coupe  qu'il  te  pré- 
sente renferme  un  venin  subtil  ;  glissé  dans 
vos  veines,  jeunes  gens,  il  fera  de  vous  le 
scandale  de  tout  un  pays;  époux,  il  vous  fera 
violer  ces  sermt-nts  solennels  de  fidélité  pro- 
noccés  au  pied  des  saints  autels;  adultères, 
désormais  vous  perdrez  la  foi,  vous  porterez 
peut-être  au  sein  des  familles  la  honte  et  l'igno- 
minie qui  seront  votre  partage...  Voilà,  mes 
frères,  les  teutations  auxquelles  nous  prions 

(1)  J'essayerai  de  le  traiter  plus  an  long  en  parlant  des 
vertus  opposées  aux  péchés  capitaux. 


Dipu  de  ne  pas  nous  laisser  succomber  quanr 
nous  lui  disons  dans  l'Oraison  dominicale  :et  w 
nos  inducas  in  tentationem.  Notre  Pèie  qui  êle> 
aux  cieux,  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la 
tentation. 

Voyons  maintenant,  en  peu  de  mots,  les 
moyens,  frères  bien-aimés,  que  nous  devons 
employer  pour  résister  '";  ces  diverses  sortes  de 
tentations.  Le  premif 7,  c'est  celui  que  nous 
employons  en  récitent  l'Orrison  dominicale: 
c'est  la  prière,  et  nulle  pïâère  n'est  plus  effi- 
cace que  celle-ci,  si  nous  ia  récitons  avec  foi, 
avec  humilité,  avec  le  sentiment  profond  de 
notre  faiblesse.  Saint  Philipp>'  de  Néri  avait 
été  comblé  de  faveurs  particulières;  il  avait 
même  opéré  des  miracles;  et  cependant,  plein 
de  défiance  pour  lui-même,  il  répétait  souvent 
ces  paroles  :  Seigneur,  défiez-vous  de  moi, 
aujourd'hui  même  je  puis  vous  ofi'enser  mor- 
tellement; ali  1  je  vous  en  conjure,  préservez- 
moi  des  tentations,  et  s'il  m'en  arrive,  faites- 
moi  i:i  grâce  de  les  vaincre  :  et  ne  nos  inducas- 
in  tenUitionem. 

Nous  pourrons  triompher  des  tentations  d'a- 
varice en  nous  imposant  pour  règle,  mais  pour 
règle  absolue,  de  ne  point  travailler  le  di- 
manche; puis,  de  mdme  que  l'on  reloule  un 
clou  enfoncé  dans  le  bois  par  un  clou  opposé, 
si  nous  éprouvons  ces  tentations  d'avarice,  fai- 
sons des  aumônes  et  des  bonm^s  œuvres,  asso- 
cions-nous à  la  Propagation  de  la  foi,  donnons 
pour  le  Denier  de  saint  Pierre,  nous  ferons 
ainsi  acte  de  détachement  et  nous  mériterons 
d'être  délivrés  de  cette  sorte  de  tentation. 

Quant  aux  tentations  d'orgueil,  demandons- 
à  Dieu  l'humilité,  rentrons  en  nous-mêmes^ 
voyons  ce  que  nous  sommes  devant  Dieu.  Ce 
pauvre  qui  nous  tend  la  main,  c'est  lùen  notre 
frère.  Ne  nous  appuyons  pas  sur  nous  mêmes, 
appuyons-nous  sur  la  Providence  ;  souvenons- 
nous  surtout  que  Dieu  a  promis  une  bénédic- 
tion particulière  aux  nombreuses  familles  dont 
la  sainte  Ecriture  compare  les  rejetons  aux 
jeunes  plants  d'un  fertile  olivier.  Sachons 
aussi,  en  contemplant  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  nous,  nous  soumettre  de  tout  cœur  à  la  con- 
dition dans  laquelle  Dieu  nous  a  placés. 

Péroraison.  —  Quaut  jux  tentations  de- 
sensualité,  et  particulièrement  à  celles  qui 
tendent  à  blesser  la  sainte  vertu  de  pureté, 
rappelons-nous  que  Dieu  lit  au  fond  de  nos- 
cœurs  nos  plus  secrètes  pensées;  que  notre 
ange  gardien  nous  accompagne  partout.  Quelle 
ne  serait  pas  notre  honte  si  Dieu  écrivait  sur 
notre  front  ce  qu'il  a  lu  dans  nos  cœurs,  si 
notre  ange  gardien  révélait  toutes  les  actions 
dont  il  a  été  le  témoin!...  Puis  la  pensée  de  la 
mort;  voyons  notre  tombe  ouverte,  écoutons 
les   chants    lugubres    de»   morts,  enteadons 
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d'avance  les  pas  du  fossoyeur  qui  bientôt  peut- 
être  viendra  nous  chercher.  Pauvre  corps,  tu 
pourriras;  mais  de  mon  âme,  ô  mon  Dieu, 
qu'en  sera-t-il  ?  Pensée  bien  sérieuse  et  bien 
capable  de  nous  faire  triompher  des  tentations. 
ATais^  frères  bien-aimés,  le  moyen  par  excel- 
lence de  vaincre  ces  obsessions  du  démon,  c'est 
l'a  fuite  des  occasions.  Dina,  fille  de  Jacob, 
avait  été  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  un 
modèle  de  vertu  ;  une  fête  avait  lieu  dans  les 
environs,  elL^  cède  ^  une  pensée  de  coquet- 
terie, elle  désire  savoir  commont  sont  vêtues 
les  jeunes  filles  de  SicUem.  Imprudente  1  elle 
prend  part  à  leurs  divertissements,  et  bientôt, 
faute  d'avoir  fui  l'occasion,  sa  vertu  faisait  un 
triste  naufrage.  Oh  1  fuyons  toutes  les  occasions 
dangereuses  si  nous  voulons  conserver  notre 
cœur  à  Dieu...  Frères  bien-aimés,  tant  que 
nous  vivrons  sur  cette  pauvre  terre,  nous 
sommes  tous  exposés  à  la  tentation...  Soyons 
donc  fidèles  à  réclamer  la  miséricorde  de  notre 
doux  Sauveur  dont  nous  avons  besoin;  redi- 
sons souvent  avec  attention  et  avec  ferveur  ces 
salutaires  paroles  :  ^otre  Père  qui  êtes  aux 
deux,  ne  nous  laissez  pas  succomber  a  la  tentation. 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobrt, 
ouri  de  Lagesit. 


Droit  canoniquej 


DES  PETITS  SÈWliNAIRES 

(3e  article.) 

Le  Concile  de  Trente  veut  que  les  élèves  des 
petits  séminaires  aient  atteint  leur  douzième 
année  au  moins,  ad  minimum  duodecim  annos. 
En  effet,  c'est  à  peu  près  vers  cet  âge  qu'un  en- 
fant peut  faire  pressentir  ce  qu'il  deviendra 
plus  tard.  Il  suit  de  là  que  les  enfants  qui  n'ont 
pas  douze  ans,  doivent  être  élevés  chrétienne- 
ment, c'est  la  règle  générale,  et  commencer  au 
besoin  leurs  études  ailleurs  que  dans  le  petit 
séminaire,  par  a\emple  dans  un  collège  bien 
tenu  ou  ilans  un  presbytère  sous  l'œil  et  la  di- 
rection du  curé  ou  de  son  vicaire.  Le  mélange 
d'enfants  trop  jeunes  n'est  pas  sans  inconvé- 
nients dans  un  établissement  ecclésiastique  ;  et 
nous  goûtons  tout  à  fait  la  mesure  prise  dans 
certains  diocèses,  de  supprimer  la  huitième  et 
la  septième,  à  plus  forte  raison  les  cours  prépa- 
ratoires. Il  faut,  pour  être  admis,  qu'un  enfant 
soit  capable  d'entrer  au  moins  en  sixième.  S'il 
est  eu  sixième  à  douze  ans»  il  tecfiùa&ra  sa  rhé- 


torique à  dix-huit  ans  ;  c'est  la  condition 
moyenne. 

Nous  saisissons  toutefois  l'occasion  de  mani- 
fester un  vœu,  celui  devoir  abn'ger  celte  pé- 
riode de  six  années,  pourvu  d'ailleurs  que  les 
études  n'en  soutirent  pas.  Au  lieu  du  classe- 
ment des  élèves  en  sixième,  cinquième,  etc., 
regardé  partout  sinon  comme  sacré  au  moins 
comme  consacré  par  l'usage,  ne  serait-il  pas 
préférable  de  s'en  tenir  aux  deux  grandes  divi- 
sions, savoir  la  grammaire  ît  les  humanités, 
avec  les  sous-divisions  nécessaires?  L'innova- 
tion lï  cet  égard  n'est  à  notre  humble  avis  nulle 
part  aussi  facile  à  réaliser  et  aussi  désirable  que 
dans  les  peliis  séminaires.  On  l'a  dit  avec  rai- 
son, la  grammaire  et  les  humanités  avec  les 
di5ci[)linps  accessoires  ne  sont  que  la  gymnas- 
tique de  l'esprit  ;  il  s'agit  de  faire  goûter  à  l'en- 
fant le  travail,  et  le  travail  de  l'intelligence,  et 
de  le  mettre  en  état  de  s'appliquer  en  temps  et 
lieu  à  des-  discipliner  plus  relevées,  et  de  s'y 
appliquer  avec  fruit.  Dans  un  petit  séminaire, 
qui  est  une  école  spéciale,  le  but  doit  être  sans 
cesse  présent  à  l'esprit  des  directeurs  et  des 
maîtres  :  savoir  préparer  les  jeunes  gens  aux 
études  ecclésiasticiues.  Le  système  qui  rappro- 
chera le  plus  passible  du  but  les  aspirants  est 
certainement  le  meilleur.  Ainsi  l'on  poussera 
en  a"vant  les  élèves  studieux  et  capables,  on 
économisera  leur  temps,  et  l'on  arrivera  à  leur 
donner  deux  années  de  philosophie  au  lieu 
d'une  seule  évidemment  insuffisante.  On  sent 
de  nouveau  par  les  réflexions  qui  précèdent, 
combien  l'immixtion  des  jeunes  gens  visant 
aux  carrières  profanes  est  gênante,  au  point  de 
vue  même  de  l'enseignement. 

Le  Concile  veut  encore  que  les  enfants  pau- 
vres soient  admis  de  préférence.  Nous  consta- 
tons une  fois  de  plus  le  caractère  propre  des 
petits  séminaires.  Les  enfants  de  familles  ai- 
sées ne  sont  point  exclus,  pourvu  qu'ils  annon- 
cent le  désir  de  servir  Dieu  et  l'Eglise  :  Modo... 
studium  prœ  se  feront  Deo  et  Ecclesiœ  inse^-viendi. 
Une  seconde  condition,  c'est  qu'ils  prennent 
leur  entretien  à  leur  charge,  modo  suo  sumptu 
alantur.  Une  remarque  à  faire  ici  :  l'enseigne- 
ment comme  tel  est  gratuit  dans  les  séminaires  ; 
on  ne  laisse  à  la  charge  de  eeux  qui  peuvent 
les  supporter  que  les  frais  de  nourriture  et  au- 
tres accessoires  ;  il  n'est  pas  loisible  d'aug- 
menter ces  frais  d'un  supplément  destiné  à  ré- 
tribuer les  directeurs  et  les  maîtres.  Ceux-ci 
sans  doute  doivent  avoir  une  existence  assurée; 
mais,  dans  la  pensée  du  Concile,  à  laquelle  nous 
nous  attachons  en  ce  moment  sans  rechercher 
les  exceptions  (\n\  pourraient  être  justifiées, 
l'existence  des  di  ecteurs  et  des  maîtres  doit 
être  assurée  par  une  dotation  suffisante,  dota- 
tioft  fixée  dans  l'acte  d'érection  du  séminaire. 
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A  propos  (les  enfants  pauvres,  il  est  bon 
de    faire   observer    que    les    mots    tenuiorum 

{)avperum  sont  pris  dans  le  sens  qu'ils  ont  eu 
anysge  canonique.  On  discerne  plusieurs  de- 
grés dans  l'indigence;  il  y  a  indigeme  abso- 
lue, indigence  relative.  Les  termes  tenuiorum, 
ditiorum  démunirent,  selon  nous,  qu'il  n'est  ici 

question  que  d'une  indigence  et  d'une  aisance 
relatives,  lesquelles  ont  une  infinité  du  nuances. 

C'est  Je  lieu  de  parler  du  système  des  bourses; 
est-on  obligé  de  créer  des  bourses  entières  au 
profit  des  élèves  non  aisés,  ou  peut-on  n'ac- 
corder que  des  demi-bourses  ou  quarts  de 
hourse  ?  Mgr  Besson,  évèque  de  Nîmps,  dans 
une  lettre  adressée  à  M.  Bougaud,  vicaire  gé- 
néral d'Orléans,  auteur  du  Grand  péril  de 
VEglise  de  France,  manifeste  sa  pensée  à  ce 
sujet  di'Ds  les  termes  qui  suivent: 

«  La  seconde  réflexion,  dit  Sa  Grandeur,  par 
laquelle  j^;  termine  cette  lettre,  se  rapporte  à  la 
fondation  des  bourses  dans  de  petits  séminaires. 
Ce  sont,  je  crois,  des  demi-bourses  plutôt  que 
des  bourses  entières  dont  il  faut  encourager  l'é- 
tablissement. 

«  L'expérience  prouve  qu'avec  des  bourses 
complètes  on  n'a  pas  les  satisfactions  que  l'on 
pouvait  se  promettre.  Le  boursier  finit  par 
croire  qu'il  ne  relève  de  personne,  et  le  bien- 
faiteur anonyme,  auquel  il  doit  son  éducation, 
lui  demeure  plus  étranger  que  ne  l'étaient  Da- 
gobert  et  Pépin  aux  moines  du  dix-huitième 
»ièole,  quand  ceux-ci  récitaient  en  conscience  le 
Hbera  et  le  de  profundis,  établis  par  les  tes- 
taments des  rois  de  la  première  race  dans  les 
monastères  dotés  par  leur  munificence  (1).  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empèclier  de  dire 
combien  cette  comparaison,  sous  une  plume 
épiscupale,  nous  paraît  étrange.  Tout  homme, 
tant  soit  peu  au  courant  des  u.sages  ecclésias- 
tiques et  principalemeutdes  usages  monastiques, 
sait  que  les  noms  des  bienfaiteurs,  les  plus  an- 
ciens comme  les  plus  récents,  étaient  inscrits 
sur  un  registre  appelé  Nécrologe;  que  lecture 
était  donnée,  aux  jours  voulus,  des  diverses 
pages  du  nécrologe,  tantôt  dans  les  assemblées 
conventuelles,  tantôt  durant  l'office  divin,  à 
ïheure  de  prime,  afin  qu'aucun  des  membres 
de  la  communauté  ne  perdît  le  souvenir  du 
plus  humble  comme  du  plus  qualifié  des  bien- 
faiteurs. Ajoutons  qu'il  y  a  ici  une  désinvolture 
de  style  qui  jure  avec  la  gravité  du  sujet.  Pour  - 
suivons , 

«  Le  boursier  de  nos  séminaires  devient  faci- 
lement un  ingrat,  parce  qu'il  n'a  pas  de  compte 
à  rendre.  Il  en  est  autrement  de  celui  qui  ne 
jouit  que  d'une  demi-bourse  :  sa  famille,  son 
curé,  le  châtelain  du  pays  sont  obligés  de  venir 
à  son  aide  pour  achever  de  payer  la  pension.  Il 

(1)  L'UnivtTt,  no  da  3  septembre  1878. 


demeure  responsable  au  yeux  des  gens  qui,  le 
connaissant,  le  suivent  et  s'enquièrent  de  sa 
conduite  et  de  ses  progrès.  On  peut  l'abandon- 
ner et  le  rendre  à  la  vigne  ou  à  la  charrue.  Il 
redoute  ce  sort  jusqu'à  la  fin  de  ses  éludes,  et, 
faisant  effort  sur  lui-même,  il  finit  par  s'assou- 
plir au  travail  et  à  la  règle,  pour  demeurer 
digne  des  bontés  qu'on  lui  témoigne. 

«  Ajoutez  à  cela  que,  si  la  moitié  de  la  pen- 
sion demeure  à  la  charge  de  la  famille,  on  re- 
crutera des  séminaristes  dans  des  classt'S  où  l'on 
n'est  pas  réduit  à  mendier  son  pain,  et  qu'on  évi- 
tera par  là  la  bassesse  des  sentiments,  corapayne 
trop  ordioîiire  d'une  incurable  indigence  Ne 
descendons  pas  trop  pour  trouver  des  vocations 
ecclésiastiques.  Il  faut  que  la  pauvreté  des  pa- 
rents soit  tempérée  par  le  travail,  et  qu'ils  s'en- 
noblissent par  des  habitudes  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, pour  prélever  sur  leur  épargne  quelque 
quartier  de  la  pimsion  ecolé>iaslique,  où  leur 
fils  sera  bien  forcé  devoir  la  sueur  d'un  père  et 
l'aiguille  d'une  sœur  (1  ).  » 

Les  considérations  présentées  par  Mgr  l'évèque 
de  Nîmes  ont  certainement  de  la  valeur;  il  ap- 
partient à  ceux  qui  sont  chargés  .l'admettre  les 
aspirants  au  petit  séminaire  de  se  bif'n  rensei- 
gner sur  le  milieu  dans  lequel  un  enfant  a 
grandi,  sur  les  calculs  intéressés  à^  certaines 
familles,  sur  les  vrais  sentimenis  du  camlidat, 
sur  l'espoir  qu'on  a  de  redresser,  avec  le  temps, 
la  discipline  et  la  science,  d-,  qui,  de  prime- 
abord,  semble  défectueux  au  point  de  vue  des 
intentions  et  dispositions.  Néanmoins  nous 
croyons  que,  en  raisonnant  d'après  le  texte  du 
concile,  on  ne  saurait  a  priori  réprouver  le  sys- 
tème des  bourses  entières.  Il  nous  semble  évi- 
dent que  le  concile  a  voulu  encouiager  les 
vocations,  et  avantager  tout  spécial,  ment  les 
élèves  peu  aisés,  en  leur  assurant  le  bienfait  de 
la  gratuité  absolue,  si  les  ressources  de  l'éta- 
blissement le  permettent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'appel  élo.juent  ffdt  aux 
catholiques,  par  M.  le  vicaire  général  d'Orléans, 
mérite  d'être  entendu  : 

0  Le  premier  moyen,  écrit  M.  Bougaud,  de 
venir  en  aide  aux  évoques  pour  lesquels  l'entre- 
tien du  séminaire  est  une  chirge  accablante, 
c'estli  fondation  desbourseset  des  demi  bourses. 
Les  bourses  sont  de  400  fran.s,  et  les  demi- 
bourses  de  200  francs.  Or,  comhi.'u  .le  faniilles 
pourraient  en  fonder  une!  Comb  en  de  personnes 
ou  veuves,  ou  sans  enfants,  ou  même  avec  des 
enfants,  mais  riches,  pourraient  le  faire,  soit 
par  une  donation  légale  de  leur  vivant,  soit  par 
testament  I...  Vous  n'avez  plus  le  courage, 
riches,  heureux  du  monde,  de  diriger  vos 
jeunes  fils  vers  le  sanctuaire.  Vous  le  faisiea 
autrefois,  quand  ils  étaient   sûrs  d'avoir  des 

t>  L'Vnhiu,  n*  du  3  geptembie  1878. 
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mitres  d'or  et  de  ri^îlies  bpiK^fîces.  Eh  bipn,  à 
leur  place,  envoyez-y  les  enfants  des  pauvres. 
Fondez  une  bourse  ou  une  demi-bourse  dans 
un  grand  séminaire.  Ahl  si  j'étais  homme  du 
monde,  contre  tous  mes  péchés,  je  voudrais 
avoir,  comme  un  bouclier  sur  ma  tète  et  sur 
celle  de  mes  enfants,  un  prêtre  qui  me  devrait 
son  éducation,  son  sacerdoce,  et  qui,  debout 
chaque  malin,  me  servirait  de  paratonnerre! 

«  Nos  pères,  pour  expier  leurs  fautes,  fon- 
daient à  perpétuité  une  lampe  devant  le  saint 
Sacrement,  Fondez  un  prêtre!  ce  sera  une 
meilleure  lampe,  qui  donnera  plus  de  gloire  à 
Dieu  et  plus  de  lumière  au  monde... 

«  Non,  le  grand  péril,  ce  n'est  pas  que  Ips 
prêtres  meurent  sur  l'échafauiil  Le  ^rand  péril, 
c'est  qu'il  ne  naisse  plus  de  prêlris!  Le  grand 
péril,  c'est  qu'il  y  ait  diminution  dans  la  quan- 
tité, et  par  suite  dans  la  qualité!  Le  grand  peni, 
c'est  qu'il  n'y  ait  plus  assez  de  prêtre?,  ni  d'assez 
savants,  ni  d'assf  z  saints,  pour  maintenir  l'Eglise 
de  France  à  la  hauteur  de  toutes  les  épreuves, 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir!  Voilà  ce  dont 
nous  sommes  menacés;  et  ce  qui  arrivera  in- 
failliblement, à  moins  que  les  catholiques  ne 
fassent  un  puissant  effort. 

«  Du  reste,  les  circonslances  sont  favorables 
pour  demander  aux  catholiques  ce  puissant 
effort;  car  il  ne  s'agit  pas  d'obtenir  d'eux  de 
nouveaux  sacrifices.  Jamais  la  cha'  ité  n'a  été 
plus  ardente,  plus  industrieuse;  jamais  elle  n'a 
créé  plus  d'oeuvres.  Il  ne  s'agirait  que  de  conte- 
nir un  peu  cette  sève  trop  luxuriante,  et  de  la 
diriger  du  côté  du  sacerdoce. 

o  J'écris  ces  dernières  pages  au  soir  d'une 
pieuse  cérémonie,  dans  un  pauvre  presbytère 
de  campagne.  J'ai  sous  les  yeux,  à  la  lisière 
d'un  grand  bois,  un  petit  coin  de  terre  qui 
fleurit  en  liberté,  sous  la  seule  influence  d'un 
beau  soleil  de  mai...  Tout  y  pousse  un  peu  à 
l'aventure,  sans  ordre,  confusément,  mais  avec 
une  puissance  extraordinaire  et  charmante.  Les 
chèvrefeuilles,  les  vignes  vierges,  les  églantiers 
sauvages,  les  pâles  giroflées,  les  brillants  bou- 
tons d'or  s'y  pressent,  s'y  entrelacent,  s'y  con- 
fondent. Voilà,  me  disais-je,  l'image  de  la  charité 
BU  XIX'  siècle.  Que  d'oeuvres I  Que  d'industries 
nouvelles  1  Que  de  loteries  1  Que  de  souscriptions 
de  toutes  sortes!  Essayez  de  passer  un  hiver  à 
Paris;  jamais  vous  n'aurez  été  dépouillé  par  de 
plus  charmantes  mains,  mais  jamais  mieux  dé- 
pouillé (1).  » 

Permettez  1  les  charmantes  mains  sont  de  trop, 
c'est  là,  il  faut  le  dire  non  sans  tristesse,  une 
concession  au  sensualisme  contemporain.  Si, 
par  de  tels  moyens,  on  finit  par  obtenir  du  re- 
nom, de  la   popularité,  du   succès,  c'est  les 

(I)  L4  grand  piril  i*  tEglit*  il  Frêne»  m  liX*  $iiol; 
KgM  ISl  «t  «air.,  1S7  et  tuir, 


payer  trop  cher.  Hélas!  même  dans  la  chaire 
chrétienne,  on  ne  contient  pas  assez,  quelque- 
fois, cette  déploratde  tenilance  qui  consiste  à 
chercher  des  suflrages  à  l'aide  d'images  et 
d'allusions  déplacées.  La  plaie  du  févdninisme 
ne  peut  que  s';igiandir  quand  on  voit  des 
écrivains,  des  prédicateurs  distingués,  donner 
de  pareils  exemples.  Achevons  : 

«  Ce  qu'il  faudrait  donc,  c'est  que  cette  sève 
magnifique  fût  un  peu  contenue,  qu'on  ne  lui 
permit  plus  de  s'épandre  au  hasard;  l'heure  du 
luxe  est  passée;  et  que  tout,  les  efforts  des  ca- 
tholiques, leui's  ressources  d'argent,  leurs  in- 
dustries de  zèle  se  fixassent  sur  trois  ou  quatre 
œuvres  vitales,  de  premier  ordre,  qui  importent 
à  l'existence  même  de  l'Eglise,  et  qu'aucune 
œuvre,  quelle  qu'elle  soit,  n'a  le  droit  d'affaiblir 
ni  d'énerver.  1»  D'abord  le  Denier  de  saint 
Pierre.  2»  L'OEuvre  de  la  Propagation  de  la  foi. 
3°  L'OEuv»e  des  Vocations  ecclésiastiques.  Je 
dirai  de  celle-là  que  c'est  la  couronne  de  la 
sainteté.  Et  j'ajoute  que,  à  celte  heure,  l'Eglise 
nous  la  demande  avec  larmes;  l'Eglise  qui  est 
mère  et  qui  gémit  en  voyant  la  multitude 
d'âmes  qui  se  perdent,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
assez  de  pasteurs,  d'apôtres  et  de  docteurs.  Et 
avec  l'Eglise,  voilà  ce  que  la  France  vous  de- 
mande aussi;  la  France  troublée,  inquiète,  qui 
sent  trembler  sous  elle  les  ft)ndements  antiques, 
et  qui,  pour  traverser  les  abîmes  ouverts  sous 
ses  pieds,  aurait  besoin  de  redevenir  chré- 
tienne. Mais  comment  le  ferait-elle,  si  vous  ne 
lui  envoyez  de  saints  prêtres  qui  aient  assez 
d'autorité  et  de  grâce  pour  lui  faire  comprendre 
qu'il  n'y  a,  loin  de  Dieu,  ni  sécurité,  ni  puis- 
sance, ni  véritable  grandeur!  (4)  » 

(A  suivre.)  Victor  Pelletier, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans, 


JURISPRUDENCE    CIVILE   ECCLÉSIASTIQUE 


AFFICHES  SUR  LES  MURS  ET  PORTES  DES  ÉGLISES. 
—  DROITS  DU  MAIRE.  —  DROITS  DE  LA  FABHf- 
QUE  ET  DO   CCRÉ.   —  LACÉRATION. 

La  lacération  ou  l'enlèvement  par  un  membre 
du  clergé  paroissial  d^une  affiche  apposée  par 
ordre  de  l' Aàmimstratian  municipale  sur  les  mur» 
ou  sur  les  portes  d'une  église  constitue  une  contra- 
vention,  alors  même  que  l'apposition  serait  illégale. 

Cette  doctrine,  qui  nous  paraît  exorbilan»p(2), 
vient  d'être  admise  par  le  tribunal  de  simple 

(1)  Ibii.,  p.  170,  «t.  —  (2)  Voir  notre  TraiH  pralipÊê  é» 
la  polie*  dm  tulU,  8*  Mition,  p.  217. 
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police  d'Aix  et  par  le  tribunal  correctionnel  He 
la  même  ville.  Les  circonstaDces  de  l'affaire 
(I  .ivenl  être  menliouuées,  parce  que  d'autres 
ecclésiastiques  peuvent  être  poursuivis  pour  des 
faits  analogues. 

M.  l'uLbé  Anioard,  vicaire  de  la  Madeleine  à 
à  Ais,  était  poursuivi  pour  avoir  enlevé  à  l'aide 
d'une  éclielle  et  lacéré,  en  présence  de  plusieurs 
persûtines  qui  la  lisaient,  uae  affiche  contenant 
le  décret  du  16  mai  dernier  portant  suppres- 
sion d'uue  lettre  pastorale  de  Mgr  l'Arclievêque 
li'Aix, 

Deux  témoins  sont  entenitas.  Le  premier  dit  : 
«  En  passant  devant  l'ég'lise  de  la-  Madeleine, 
«  j'ai  vu  M.  l'anbé  Anioard,  monté  sur  une 
«  échelle,  arrachant  une  afiiche,  en  disant 
a  qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'atticher  sur  le 
«  mur  lie  l'église,  n  —  Le  second  dépose  que 
M.  l'abbé  Aninard  lui  a  dit  d'aller  chercher  une 
échelle  pour  pouvoir  arracher  l'alfiche  et  qu'il 
a  pris  même  une  éponge  pour  mieux  l'enlever. 

Ces  deux  témoins  entendus,  la  parole  est 
donnée  à  M°  Aninard,  frère  du  prévenu  et  l'an 
de  nos  jurisconsultes  les  plus  estimés.  Sa  plai- 
doirie ne  pouvait  être  plus  brillante.  Ou  en  ju- 
gera par  le  résumé  que  nous  empruntons  au 
journiil  la  Provence. 

«  Aux  termes  mêmes  de  la  loi  qu'on  veut 
appUquerauprévenu,  dit-il,  deuxconditions  sont 
nécessaires  pour  qu'il  y  ait  suppression  d'affi- 
che :  La  première,  que  l'affiche  ait  été  apposée 
par  ordre  de  l'administration  (autorité  adminis- 
trative) ;  LA  DEu.xiÉME,  que  cet  enlèvement  ait 
été  eff  ctué  méchamment. 

«  I"  Condition. —  Pour  bien  comprendre  ce 
qu'exige  cette  première  condition,  il  est  bon  de 
rappeler  un  principe  élémentaire  du  droit. 
C'est  que  toutes  les  fois  que  la  loi  parle  d'une 
autorité,  elle  entend  parler  d'uue  autorité 
compétente,  et  quand  elle  parle  d'un  ordre,  d'un 
acte  quelconque,  elle  parle  d'un  acte  revêtu  des 
formes  légales.  En  im:  mot,  la.  loi  parle  d'uiue 
affiche  posée  sans  qu'aucune  loi  ait  été  violée, 
d'un  affichage  légal. 

«  Cela  posé,  Me  Aninard  établit  que  l'affichage 
d'au  décret  sur  les  murs  de  la  MV.deleine  était 
deux  fois  illégal. 

«  Il  était  d'abord  illégal  d'une  manière  générale 
parce  que  ledit  décret  ne  pouvait  être  affiché 
nulle  part,  ae  pouvait  pas',  être  affiché  du  tout. 

a  Et  cela,  parce queiadéciàfia  du  Conseil  d'E- 
tat est 'Uiî  vei-ilahle  a.  airéi  »  prQnon(iant  une 
«  peine,  »  auiivaQfe  Les  teroHes-  employés  par 
M.  le  ministre  des  cultfis  lui-même  lora  de  l'in- 
tecpeliaUon  Lockray. 

«  Ur.  il  est  lie  principe,  en  matière  de  pénalité, 
que  tout  affichage  cfa-  jugement  eat  une  aggra- 
vation de  peine  qu'il  n'appartient  qn'anx  juges 


de  prononcer  et  seulement  dans  le  cas  oit  îa  M 
leur  tn  donne  le  pouvoir. 

«  Et,  dans  notre  espèce,  ni  la  loi  ne  pi nnet  cet. 
affichage,  ni  les  juges  ne  l'ont  ordonné.  Le  si- 
gnataire du  décret  lui-même  n'en  parle  pas. 

u  Qœlle  autorité  a  fait  afficher?  A  part  un 
ordre  de  .M.  le  maire  à  sop  afficheur,  dont  nous 
aurons  à  parler  dans  un  moment, on  ne  produit 
aucun  ordre  ni  du  préfet,  uidu  ministre.  Aucun 
de  ces  fonctionnaires,  du  reste,  et  M.  le  maire 
encore  moins,  n'était  compétent  pour  faire  su- 
bir une  aggravation  de  peine. 

«  Donc,  de  ce  premier  chef,  dé  cette  première 
illégalité,  il  suit  que  l'affiche  apposée  ne  pro- 
venait pas  d'un  ordre  émané  dans  les  formes  lé- 
gales. Et  di'jà  l'oTi  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  ea 
contravention. 

0  Mais  il  y  a  mieux,  car  cet  affichage  était  da 
plus  illégal  d'une  manière  spéciale,  étant  fait 
contrairement  à  la  loi,  sur  les  murs  d'une  église. 

«  Il  en  est  ainsi  pour  deux  raisons  :  La  première 
c'est  qu'en  vertu  de  lois  générales,  aucunes  af- 
fiches ne  peuvent,  sans  l'autorisation  duconseil 
de  fabrique,  être  apposées  sur  les  murs  des 
églises.  —  La  secor.de,  c'est  qu'une  réglemen- 
tation spéciale  rend  cette  obligation  particuliè- 
rement impérieuse  à  Aix. 

Il  En  effet,  les  fabriques,  si  elles  ne  sont  pas 
propriétaires  des  églises,  ce  qui  est  une  opinion 
contestée,  en  sont  au  moins  usagères.  A  ce  seul 
titre,  elles  out,  tout  comme  l'aurait  le  pioprié- 
tajie,  le  droit  siiisolu  de  s'opposer  à  tout  affi- 
chage sur  les  murs,  et  les  ministres  da  culta 
ont  qualité  pour  exercer  le  droit  de  la  fabrique 
à  cet  égard.  De  plus,  les  ministres  du  culte  ont 
la  police-  intérieure  et  extérieure  des  églises.  Ils' 
ont  donc  le  droit,  à  ce  dernier  titre  encore,  de 
s'opposer  à  l'affichage,  surtout  auprès  de  I» 
porte  de  l'église  où  il  est  de  nature  à  entraîner 
de  gra.vics  inoonvénients. 

(i  La,  jui-lspi-udences  et  les  iûstructions  minis- 
térielles soiut  formelles  et  unanimes  à  cet  égard. 

«  Citonsseulement  quelques  lignes  de  la  circui- 
laire  du  25-  juin  4850. 

((  En  règle  générale,  les  affiches  ne  doivent  pas' 
être  apposée»  sur  les  nmrs  et  la  porte' des  égliseA^ 
tlles  occasionnent  dés  dégradations  qu'il  imr 
porte  de  prévenir  dans  l'intérêt  des  édiiicfisre- 
ligietrs  et  des  fabriques  chargées  da  leur  en'- 
trelien  ;  elles  entraivent  la  -irculation,  par  les 
rassemblements  et  les  attroupements  de  per- 
sonnes (ju'elles  attirent  ;  enfia  elles  donnent 
lieu  à  des  eonvepsalions  bruj'untes,  à  des  difir 
coresions  plus  on  moins  vives  qui  troublent  le» 
prêtres  et  les  fidèle»  dans  l'exercice  du  culte., 
Le  moyen  le  plus  sur  d'obvier  à  cea  graves,  iur 
ceftvéniffDits,,  qui  ont  motivé  les  plaintes  quej'ai 
reçues,  c'est  de  ne  plus  pecmelitre  qu'à  l'awai.' 
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les  affiches  soient  placardées  sur  les  murs  et  les 
portes  des  éf^lises,  etc.. 

«  Et  ces  lianes  d'un  arrêt  de  la  Cour  de  Lyon 
en  date  du  19  février  1878  : 

«  Attendu que  pour  être  en  droit  de  pla- 
carder une  affictie  sur  les  portes  ou  les  murs 
d'une  église,  il  faut  en  être  propriétaire  ou  en 
avoir  obUnu  la  permission  du  propriétaire  ou  de 
l'usufruiliLT 

«  Alieiiilu,  à  un  autre  point  de  vne,que  la  po- 
lice des  é.nli'es  apparlieut  aux  représentants  du 
culte  ;  que  par  suite,  les  prêtres  sont  autorisés 
à  prendre  toutes  les  nesures  destinées  à 
assurer  le  service  réguliet-  et  paisible  des  offices 
divins  et  des  manifestations  de  la  religion; 
qu'en  vertu  de  ce  droit,  ils  peuvent  empêcher 
tout  acte  qui,  comme  les  affiches,  par  les  ras- 
semblements ou  les  attroupements,  etc n 

a  Donc,  la  lui  défend  tout  affichage  sur  les 
églises  des  actes  de  l'autorité. 

«  Si  cette  défense  de  la  loi  doit  être  respectée 
partout,  elle  doit  l'être  à  Aix  plus  que  partout. 
Car  une  réglementation  locale,  municipale,  a 
proclamé  et  rendu  plus  spécialement  obligatoire 
pour  notre  ville  la  loi  commune. 

«  11  existe  à  Aixun  arrêté  du  maire,^ réglemen- 
tant l'aftiihage.  Il  est  en  date  du  12  janvier  1876 
et  a  été  approuvé  par  M.  le  Préfet,  le  26  octobre 
1877,  ce  qui  lui  doune  un  caractère  de  perma- 
nence. 

«  On  ne  dira  pas  que  cet  arrêté,  qui  n'a  pas 
deux  ans  de  date,  est  tombé  eu  désuétude. 
L'argument,  dit  M*  Auinard,  serait  particu- 
lièrement malheureux  à  propos  d'une  afiiche 
où  nous  lisons  un  décret  basé  non  seulement 
sur  une  loi  de  Germinal,  mais  sur  un  édit  de 
1682  :  —  Car  M.  Bédarride  est  certainement 
aussi  bien  le  successeur  de  M.  de  Mougios  Ro- 
quefort, que  M.  le  président  Grévy  est  le  suc- 
cesseur de  Louis  XIV. 

«  Cet  arrêlé  désigne  les  lieux  où  doivent  être 
affichés  les  actes  de  l'autorité,  et  parmi  ces 
lieux  ne  sont  pas  les  églises. 

«Bien  plus,  ce  document,  dans  son  article  2, 
dit  formellement. 

«  IL  NE  PKUT  ÊTRE  APPOSÉ  SUR  LES 
ÉDIFICES  CONSACRÉS  AUX  CULTES  RELI- 
GIEUX QUE  LES  ANNONCES  RELATIVES 
AUX  CÉRÉMONIES  DE  CES  CULTES.  » 

«  Voilà  la  loi,  au  m. uns  pour  Aix,  ditM*Ani- 
Dard.  Elle  est  claire  et  manifeste. 

«  Le  Maire  actuel  eût  pula  modifier,  en  pre- 
nant un  nouvel  arrêté  en  la  même  forme.  11  ne 
l'a  point  fait.  Il  est  lui-même  sonmis  à  cette 
loi.  Son  affii'heur,  l'ayant  violée,  est  en  con- 
travention et  si  c'est  sur  l'ordre  de  M.  le  Maire, 
celui-ci  serait  son  complice,  si  une  complicité 
pouvait  existe  en   matière  de  conlraveutions. 

t  Cet  ordre  de  M.  le  Maire  a-t-il  existé? 


«  La  preuve  juridique  de  ce  fait  est  loin  d'être 
suffisante,  car  on  ne  produit  à  l'appui  de  cette 
assertion  qu'une  déclaration  de  M.  le  Maire  dé- 
livrée depuis  le  commencement  du  procès. 

«  Et  quand  il  aurait  existé,  quelle  valeur  cet 
ordre  secret  peut-il  avoir  pour  obliger  les  ha- 
bitants de  la  ville  d'Aix  et  faire  tomber  à  leur 
égard  l'arrêté  régulièrement  pris  et  publié  ?  — 
Comment  aurait-il  le  pouvoir  de  faire  perdre 
aux  fabriques  et  aux  ministres  du  culte  aux- 
quels il  n'a  pas  été  communiqué  le  droit  qu'ils 
tirent  de  la  loi  et  de  l'arrête  précité? 

«  La  vérité, c'est  que  le  Maire  ne  le  connaissait 
pas  en  fait,  bien  qu'il  ne  pût  l'ignorer  eu  droit, 
sans  quoi  il  n'aurait  pas  ordonné  l'affichage  sur 
l'église,  ou  du  moins  il  aurait  auparavant  rap- 
porté cet  arrêlé. 

«  La  vérité  c'est  que  le  commissaire  de  polïAc, 
lui  aussi,  ne  connaissait  pas,  en  fait,  cet  .'■-rèté, 
sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  eu  de  poursuites, 

•  Donc,  au  point  de  vue  spécial  du  lieu  où  l'af- 
fiche a  été  apposée,  cet  affichage  ne  doit  pas 
être  considéré  comme  le  résultat  d'un  ordre 
donné  par  l'autorité  compétente  dans  la  limite  de 
ses  attributions.  Et  par  celte  seconde  considéra- 
tion il  faut  décider  encore  que  la  première  con- 
dition légale  de  la  contravention  lait  absolu- 
ment défaut. 

((2°"=  Condition.  —  La  seconde  condition  lé- 
gale de  la  contravention  est,  rappelons-le,  que 
l'affiche  ait  été  supprimée  méchamment,  c'est- 
à-dire  avec  l'intention  de  soustraire  son  con- 
tenu à  la  connaissance  du  public.  Tous  les  au- 
teurs sont  d'accord  pour  donner  de  ce  mot 
cette  interprétation  et  il  est,  en  réalité,  impos- 
sible d'en  trouver  une  autre. 

a  Eh  bieni  comment  dire  que  M.  l'abbé  Ani- 
nard  a  eu  une  telle  intention  qui  le  constitue- 
rait en  véritable  état  d'insurrection  contre  l'au- 
torité ? 

«  Ne  résulte-t-il  pas  de  tous  les  faits  du  pro- 
cès, de  sa  conduite,  de  ses  paroles,  des  précau- 
tions qu'il  a  prises  pour  détacher  l'affiche  dans 
son  intégrité  sans  la  lacérer  que  son  intention 
a  été  uniquement  de  s'oppoSer  à  une  entreprise 
illégale  tentée  contre  les  murs  d'une  église 
dont  il  avait  la  garde  ? 

«  Ce  n'est  pas  au  premier  endroit  venu,  ce 
n'est  pas  sur  la  première  église  venue  que  le 
premier  vicaire  de  la  Madeleine  procède  à  l'en- 
lèvement d'une  affiche,  «/est  sur  les  murs  de 
l'église  à  laquelle  il  est  attaché.  11  n'agit  qu'en 
l'absence  du  curé.  11  se  fait  aider  par  les  servi- 
teurs de  la  paroisse.  11  les  requiert  pour  s'oppo- 
ser à  «  un  acte  illégal;  »  enfin  au  public,  té- 
moin de  sa  conduite,  il  explique  les  motifs  qui 
le  font  agir.  S'il  ôte  l'affiche  c'est  que  «  Per- 
sonne  n'a  le  droit  d'afficher  là  1  » 
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«  Voilà  ce  dont  les  témoins  déposent.  Voilà  ce 
qui  n'est  pas  même  contredit. 

«  Où  fst  l'iulention  méchante,  où  est  la  con- 
traveniioQ? 

«  Par  toutes  ces  raisons,  M«  Aninard  estime 
qu'une  condamnation  est  impossible.  S'il  y  a 
eu  contravention,  elle  a  été  commise  par  l'affi- 
cheur. M,  l'abbé  Aninanl  n'a  été  que  le  défen- 
seur .le  la  loi  et  des  règlements  locaux.  Son 
défenseur  ne  craindrait  pas,  tant  sa  cause  lui 
paraît  bonne,  de  prendre  dans  l'assemblée 
l'auditeur  le  plus  hostile  soit  au  prévenu,  suit 
au  i-.lersé,  soit  à  lui-même  et  de  s'abandonner 
àsa  df-ci-^ion. 

«  A  plus  forte  raison,  a-t-il  confiance  dans  les 
lumières  et  la  conscience  d'unjuge  qui,  au  mo- 
ment où  la  magistrature  est  sous  le  coup  de  si 
vives  mcuaces,  a  la  bonne  et  rare  fortune  de 
n'être  l'objet  d'aucune  suspicion,  et  de  pouvoir 
renare  la  justice  impuném''nt. 

a  Cette  justice,  il  la  rendra.  Tout  le  monde  y 
compte.  » 

«  La  cause  était  belle,  on  le  voit,  et  M*  Ani- 
nard ne  pouvait  la  mieux  défendre.  Mais,  hé- 
las! qui  pourrait  nous  affirmer  que  le  piévenu 
n'était  pas  jugé  et  condamné  tl'avance?  Qui 
pourrait  dire  que  le  Gouvernement  n'est  pas  in- 
tervenu dans  cette  aû'aire?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain et  d'indéniable,  c'est  quele  jugement,  dont 
nous  allons  faire  counaîlre  le  texte,  ne  nous 
parait  pas  rédigé  dans  le  style  calme  de  la  jus- 
tice. Ce  jugement  est  du  11  juin  1879  etest  ainsi 
conçu  : 

«  Le  Tribunal, 

(I  Oui,  etc. 

«Attendu  que  des  procès-verbaux  du  commis- 
saire central  de  police  et  de  la  gendarmerie  d'Aix 
et  des  débats,  il  résulte,  en  fait,  qu'une  affiche 
avait  été  apposée  le  19  mai  dernier  sur  le  mur 
de  façade  de  l'église  paroissiale  de  Ste-Made- 
leine,  ainsi  que  sur  les  murs  des  diverses  pa- 
roisses de  la  ville  d'Aix,  par  ordre  exprès  de 
M.  le  maire  d'Aix,  ainsi  qu'il  conste  de  la  dé- 
claration formelle  de  ce  magistrat,  en  date  du 
23  dudit  mois  de  mai  dernier,  représentée  au 
tribunal; 

«Aitendu  que,  soit  par  la  notoriété  publique, 
soit  par  la  couleur  du  papier,  soit  par  l'in- 
titulé, le  texte,  les  mentions  finales  elles  si- 
gnatures de  cette  affiche,  le  prévenu,  comme 
chacun  du  reste,  à  n'en  pas  douter,  était  in- 
formé que  ladite  affiche  était  apposée  à  cet  èu- 
dro't  par  ordre  de  l'autorité  ; 

«Attendu  que  néanmoins,  de  propos  délibéré, 
et  pour  faire  cesser,  d'après  lui,  une  entreprise 
illégale  de  l'administration,  le  prévenu  a  enlevé 
cette  affiche,  ainsi  que  cela  résulte  de  son  aveu 
constaté  aux  procès- verbaux; 

«  Que  si  ledit  prévenu  prétend  aujourd'hui  l'a- 


voir détachée  sans  avoir  eubesoin  de  la  lacérer, 
cette  distinction  importe  peu,  l'article  479  n*  9 
du  code  pénal  punissant  l'enlèvement  aussi  bien 
que  la  lacération, et  la  contravention  étant  com- 
mise du  moment  que  l'intention  de  diminuer 
la  publicité  s'est  léalisée  par  la  suppression  du 
placard; 

a  Attendu,  en  droit,  que  le  prévenu  prétend 
avoir  agi  légitimement,  parce  que  l'affichage 
aurait  été  illégal; 

«  Attendu  que  l'article  479  n»  9,sus-visé,  pu- 
nit l'enlèvement  d'affiches  apposées  par  ordre 
de  l'admioisl  ration  ; 

«  Qu'il  suffit  donc,  pour  qu'il  y  ait  contraven- 
tion, que  l'affiche  ait  été  apposée  incontestable- 
ment, comme  dans  l'e-pèce,  par  ordre  de  l'ad- 
ministration,sans  qu'il  soit  permis  à  un  citoyen, 
quel  qu'il  soit,  de  supprimer  l'affiche,  parce 
que  l'administration  aurait,  suivant  lui,  excédé 
son  droit; 

«  Qu'un  fait  de  cette  nature  ne  serait  certaine- 
ment pas  même  permis  à  celui  qui  prétendrait 
que  sa  propriété  privée  est  lésée,  par  suite  du 
principe  bien  connu  que  nul  ne  peut  se  faire 
justice  lui-même. 

0  Qu'ainsi,  en  supposant  même  que  l'ordre  de 
l'administration,  dans  l'espèce  actualle,  fût 
illégal,  comme  le  prétend  le  prévenu,  cette  pré- 
tendue illégalité  pourrait  donner  lieu  à  un  re- 
cours juiliciaire  ou  administratif,  mais  ne  pour- 
rait jamais  légitimer  la  contravention  à  l'article 
479  n»  9,  précité  ; 

«  Attendu,  au  surplus,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici, 
comme  dans  l'article  47t  n°  15  du  code  pénal, 
de  faire  respecler  un  règlement  fait  par  l'auto- 
rité, cas  auquel  le  juge  de  police  est  nécessaire- 
ment appelé  à  apprécier  la  légalité  du  règle- 
ment violé,  mais  qu'il  s'agit  de  protéger  contre 
une  suppression  volontaire  les  affiches  qu'il 
plaît  à  l'administration,  sous  sa  responsabilité, 
de  faire  apposer; 

«  Atleniiu  surabondamment  que  l'affichage 
des  lois  et  décrets  est  de  droit  ; 

a  Que  le  maire  d'Aix,  en  donnant  l'ordre  dont 
s'agit,  n'a  |ias  pu  violer  l'arrêté  du  12  janvier 
1876,  invoqué,  dont  le  but  ji'a  pu  être  que 
d'empêcher  l'envahissement  des  murs  des  égli- 
ses par  une  publicité  trop  abondante  et  parfois 
blessante,  mais  non  de  lier  l'autorité  elle- 
même; 

«  Attendu  que  la  circulaire  ministérielle  du  25 
juin  1850,  précitée,  est  la  meilleure  preuve 
qu'aucune  loi  ne  défend  d'apposer  des  affiches 
sur  les  murs  de  l'église; 

«  Attendu  enfin  que  le  prévenu  prétend  ne  pas 
avoir  agi  méchamment; 

(I  Mais  attendu,  en  la  circonstance,  que  l'ex- 
pression de  méchanceté  prévue  par  le  u*  9  de 
l'article  479  du  code  pénal  doit  s'entendre  d« 
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la  •vùlonlé  dVmpêrher  le  public  de  connaître  le 
contenu  d'une  affiche  ; 

«Or, attendu  que  l'intention  du  prévenu  d'em- 
pêcher le  public  de  connaître  le  contenu  de 
l'affiche  qu'il  a  enlevée  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  puisqu'il  l'a  supprimée  précisément  au 
moment  où  plusieurs  personnes  la  lisaient, 
ainsi  que  cela  résulte  des  procès-verbaux  et  que 
cet  enlèvement  d'affiche  cootitue  bien  la  con- 
travention qui  lui  est  reprochée,  empreinte  du 
caractêie  de  méchanceté  prévu  par  la  loi. 
«  Par  ces  motifs; 

aVu  les  articles  479  u«9  du  code  pénal  et  162 
du  code  d'instruction  criminelle,  ainsi  conçus  : 

«  Seront  punis  d'une  amende  de  11  à  15 fr. 
inclusivement  ceux  qui  auront  méchamment 
enlevé  ou  déchiré  les  affiches  apposées  par 
ordre  de  l'administration.  » 

«  La  partie  qui  succombera  sera  condamnée 
aux  frais,  même  envers  la  partie  publique  ;  les 
dépens  seront  liquidés  par  le  jugement.  » 

«  Condamne  l'alibéAniDard,  àl5  fr.  d'amende 
et  aux  dépens  liquidés  à  la  somme  de... 

«  Fixe  à  deux  jours  la  durée  de  la  contrainte 
par  corps,  en  vertu  de  l'article  52  du  code  pé- 
nal et  de  l'article  9  de  la  loi  du  22  juillet  1867. 

«  Ainsi  juyé,  etc. 

M.  l'abbé  Aninard  interjeta  appel  de  ce  ju- 
gement qui  lui  paraissait  —  comme  à  nous  — 
très  réformable. 

L'affaire  vint  devant  le  tribunal  correction- 
nel d'Aix,  le  il  juillet. 

Le  prévenu  ne  comparaissant  pas,  M*  Ani- 
nard prend  la  parole  et  aux  raisons  déjà  don- 
nées devant  le  tribunal  de  simple  police  eu 
ajoute  d'autres  non  moins  fortes  et  non  moins 
concluaules.  Il  <lébuteen  ces  termes: 
«  Messieurs, 

«Lorsque  je  me  suis  présenté  devant  le  tribu- 
nal de  première  instance  pour  défenilre  le  prêtre 
dont  je  suis  heureux  d'être  le  frère  et  dont  j'ai 
l'honneur  d'être  l'avocat,  j'avais  conscience  des 
graves  intérêts  menacés  par  les  poursuites  dont 
il  est  l'objet  ;  mais  j'étais  loin  de  me  douter,  je 
l'avoue,  que  je  plaidais  une  cause  célèbre  et 
surtout  uue  ciiuse  politique. 

«  Et  cependant  le  jugement  était  à  peine  rendu 
que  les  agences  officieuses  annonçaient  à  tout 
1  univers,  à  côté  des  plus  grands  faits  politiques, 
à  côté  des  nouvelles  des  souverains  de  l'Euiope 
et  des  potentats  de  l'Asie,  qu'un  simple  vicaire 
venait  ci'êlre  condamné  à  15  fr.  d'amende  pour 
une  contravention  de  police. 

oOn  eût  ilil  que  le  gouvernement  avait  rem- 
porté une  grande  victoire. 

oMalj^ré  tout,Messieurs,jene  puis  voir  dans  ce 
petit  procès  une  grosse  affaire.  Il  m'est  impos- 
sible d'y  mêler  en  rien  la  politique. 

«Sans  doute,  d'un  côté  au  moins,  les  passions 


politiques  ont  été  surexcitées  et  les  plus  irri- 
tantes de  toutes,  celles  qui  touchent  aux  senti- 
ments religieux  ou  pour  mieux  dire  antireli- 
gieux ;  mais  cela  ne  peut  changer  en  rien  la 
nature  du  fait  incriminé,  ni  donner  plai'e  dans 
ces  débats  à  autre  chose  qu'à  des  questions  de 
droit. 

«Toutefois,  en  présence  d'une  pareille  pertnr- 
b.ilion  dans  les  esprits  et  dans  le  se::3  'l'appré- 
ciation des  événements  de  ce  monde,  nous 
avons  le  droit  de  nous  demander  si,  dans  sa  po- 
sition essentiellement  dépendante,  n'ayant 
point  pour  se  soutenir  et  pour  se  guider  la  dé- 
libération eu  commun  qui  assure  la  sage-se  des 
trilninaux  ordinaires,  l'honorable  magistrat 
qui  avait  à  décider  seul  dans  cette  efïdire  (quel- 
que animé  de  lionnes  intentions  qu'il  ail  été), 
aura  trouvé  la  force  d'âme,  la  tranquillité  de 
conscience,  la  sérénité  d'esprit,  qui  doit  prési- 
der à  toutes  les  décisions  de  la  j  istice  ;  si  trou- 
blé par  cette  émotion  qui  paraît  avoir  gagné 
l'État  lui-même,  il  n'aura  pas  été  amené  à  mal 
peser  et,  mali^ré  son  honnêteté,  à  rendre,  avec 
une  sorte  d'impartialité,  une  décision  partiale. 

«Voilà  pourquoi  nous  venons  chercher  un  re- 
fuge derrière  ce  rempart  de  l'inamovibilité  du 
juge  qui,  Dieu  merci  1  a  résisté  jusqu'ici  à  tous 
les  assauts  et  y  résistera  jusqu'au  bout,  nous 
l'espérons  bien, 

«  Nous  venons  y  chercher  la  justice  telle  que 
tout  le  momie  la  souhaite  :  câline,  dé-intéiessée, 
impartiale.  Elle  ne  se  trouble  pas,  ne  s'émeut 
pas  lies  agitaiions  qui  l'entourent, des  clameurs 
qui  s'élèvent  autour  de  son  prétoire. 

«Elle  ne  tourne  pas  à  tous  les  vents  qui  souf- 
flent; elle  ne  s'incline  pas,  elle  ne  s'abaisse  pas 
devant  tous  les  soleils  qui  se  lèvent,  à  pli»s  forte 
raison  devant  toutes  les  étoiles  qui  filent. 

«C'est  la  première  raison  qui  nous  amène  de- 
vant vous  ;  ce  n'est  pas  la  seule. 

«  Le  jugement  dont  nous  avons  fait  appel  est 
rédigé  dans  des  termes  tels,  il  est  appuyé  sur 
des  motifs  si  discutaoles  qu'il  ne  nous  était  pa» 
permis  de  le  considérer  comme  le  dernier  mot 
de  la  justice  française. 

«Et  si,  comme  je  le  pense,  étant  donnés  les 
soins  con^ciencleux  apportés  à  sa  rédactnjn  par 
le  magistrat  qui  l'a  rendu  et  les  lumières  aux- 
quelles il  aura  pu  s'éclairer,  il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  trouver  des  raisons  meilleures  pour 
arriver  à  une  condamnation,  c'est  que  très  évi- 
demment une  condamnation  n'est  pas  possible. 

«  C'est,  Messieurs,  ce  que  j'espère  arriver  à 
vous  démontrer  sans  trop  d'efi'orts.  » 

;(  M«  Aninard  aborde  les  faits  delà  cause,  et 
fait  rem^irquer  qu'à  l'origine  de  la  poursuite  et 
comme  première  pièce  du  dossier  on  trouve  cet 
acte  odieux  qui  s'appelle  une  déooucidliun,  cet 
acte  si  peu  français  que,  dès  le  collège^  nous 
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avons  tous  appris  à  accabler  de  i/otre  mépris  et 
et  à  traiter  des  épilhètes  les  .plus  flétrissantes. 
«  L'honorable  défenseur  discute  ensuite  le  ju- 
gement. 

«  Il  s'attache  d'abord  à  démontrer  le  danger 
delà  IhéoriH  formellement  exprimée  par  le  pre- 
mier juge  et  qui  se  résume  en  ces  mots  : 

«  S'il  plait  à  un  citoyen  revêtu  d'une  fonction 
administrative  de  faire  apposer  une  affiche, 
même  illégale,  dès  lors  qu'il  est  certain,  soit  par 
la  notoriété  publique,  soit  par  la  couleur  du 
papier,  soit  (lar  les  signatures  dont  elle  est  re- 
v^*'id,  que  cette  affiche  émane  de  l'administra- 
tion, personne  n'a  le  droit  d'y  toucher  sans 
contravention,  pas  même  le  cit<)yen  sur  la  de- 
meure duquel  on  sera  venu  sans  droit  aucun 
mettre  ch  placard.  —  Il  n'y  a  d'autre  moyen 
licite  de  défense  que  le  recours  aux  tribunaux.  » 
«  M*  Âninard  s'insurge  contre  celte  doctrine 
et,  pour  en  faire  sortir  tout  le  danger,  il  cite 
un  exemple  d'abus  d'autoiité,  commis  par  voie 
d'affiche  dans  le  département,  à  une  époque 
toute  récente. 

«  Ce  récit  parait  impressionner  très  vivement 
le  tribunal,  qui  a  besoin  pour  y  croire  de  se 
faire  affirmer  qu'un  jugement  en  due  forme  en 
atteste  l'exactitude.  Voici  le  fait  : 

•  Il  y  a  moins  d'un  an,  le  maire  de  Chàteaure- 
nard  (B.-du-R.)  découpait  «  avec  soin  »  (ex- 
pression du  jugement  cité)  un  article  du  Réveil 
du  Midi  où  M.  le  curé  de  Châteaurenard  était 
diffamé,  le  superposait  à  la  2°,  3«  et  4«  colonne 
du  journal  officiel  le  Bulletin  des  Communes  et 
le  faisait  afficher  ainsi  à  la  place  accoutumée 
des  actes  officiels. 

«  Ce  premier  placard  ayantétélacéré,  le  maire 
en  faisait  un  second  de  la  manière  suivante  : 

«  Sur  une  feuille  de  papier  blanc  le  maire  de 
Châteaurenard  avait  collé  ce  même  article  du 
Réveil  du  Midi  avec  cet  en-tête  : 

«  Le  maire  de  Châteaurenard  a  l'honnew  de 
porter  à  la  connaissance  de  ses  administrés  l'ar- 
ticle ci-dessous... 
«  Au  bas,  on  lisait  : 

M  Pour  copie  conforme  :  Le  maire  de  Château- 
renard et  à  côté  le  sceau  de  la  mairie. 

«  Or,  dans  cette  article  on  accusait  M.  le  curé, 
entre  autres  choses,  d'être  fauteur  de  désordre, 
de  pousser  à  la  haini  du  gouvernement  et  à  l'ex- 
citation des  citoyens  les  uns  contre  les  autres. 

«  Les  choses  les  plus  saintes,  dit  le  tribunal, 
et  les  croyances  les  plus  respectables  y  étaient 
tournées  en  dérision  avec  la  dernière  inconve- 
nance. » 

«  Le  maire  fut  condamné  à16  francs  d'amende 
et  23  francs  de  dommages-intérêts  I  Et  il  n'a  pas 
cessé  d'être  maire  I 

«  Comment  pourrait-on  soutenir,  dit  M®  Ani- 
Wyrd,  que  celui  qui  aurait  lacéré  publiquement 


ces  affiches  aurait  commis  la  contravention  de 
l'article  479,  §  9?  Voilà  pourtant  où  voudrait 
nous  conduire  la  théorie  émise  par  M.  le  juge 
de  paix. 

«  Cette  réponse  faite  à  l'argumentation  du  ju- 
gement, l'honorable  défenseur  reproduit  sa 
thèse  de  première  instance  : 

«  La  loi  ne  peut  vouloir  protéger  qu'un  affi- 
chage légal.  Celui-ci  était  illégal  en  lui-même 
et  par  le  lieu  oi'i  il  était  fait. 

«  Le  jugement  prétend  que  l'affichage  du  dé- 
cret portant  suppression  de  la  lettre  pastorale 
de  Mgr  l'Archevêque  d'Aix  était  parfaitement 
légal  parla  raison  que  les  lois  et  décrets  peuvent 
toujours  être  affichés. 

«  Mais  il  y  a  décrets  et  décrets. 
«  Ce  qui  peut  toujours  être  affiché,  ce  sont  les 
actes  législatifs,  c'est-à-dire  ceux  qui,  imposant 
aux  citoyens  une  obligation  d'action  ou  d'omis- 
sion, doivent  nécessairement  leur  être  connus. 
«  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  acte  législatif  mais 
d'une  décision  judiciaire,  dont  la  forme  ne  peut 
changer  la  nature. 

«  Si  on  admet  qu'elle  pouvait  être  publiée  par 
voie  d'affiche,  il  faut  admettre  qu'elle  pouvait 
l'être  aussi  à  son  de  trompe. 

«  Qui  admettra  que  l'on  eût  pu  aller  ainsi  par 
les  rues  lire  à  haute  voix,  au  milieu  des  risées 
d'une  certaine  populace,  la  condamnation  pro- 
noncée contre  un  archevêque?  Qui  pourrait 
couvrir  de  la  loi  une  pareille  manifestation,  ce 
charivari  officiel? 

«Cependant  si  on  admet  la  légalitédu  premier 
mode  de  publication,  il  faut  admettre  la  légalité 
du  second. 

«  M"  Aninard  établit  ensuite  que  l'affichage  ne 
pouvait  avoir  lieu  sur  l'ég'lise.  Il  se  base  sur  les 
raisons  de  convenance,  sur  l'usage,  sur  la  cir- 
culaire ministérielle  du  23  juin  1850  invoquant 
les  droits  de  propriété  et  les  lois  constitution- 
nelles sur  la  liberté  du  culte,  enfin  sur  l'arrêté 
municipal  interdisant  l'apposition  sur  les  murs 
des  églises  de  toutes  affiches  autres  que  celles 
relatives  aux  cérémonies  du  culte. 

o  II  cite  un  arrêt  de  la  cour  de  Lyon  en  date  du 
19  février  1878,  identique  à  l'espèce  actuelle, 
sauf  que  les  alfiches  lacérées  par  un  vicaire 
avaient  été  apposées  par  un  candidat  à  la  dé* 
putation. 

«  Il  tire  un  argument  d'analogie  d'une  circu- 
laire adressée  aux  maires  de  son  défiartement 
par  le  Préfet  des  Bouches-du-Rhône,  où  on  lit  : 
M  ...  Il  résulte  d'instructions  concertées  entre  les 
deux  ministh'es  {Intérieur  et  Cultes)  que  les  com- 
munes, bien  que  propriétaires  de  leurs  églises, 
n'ont  pas  sur  ces  édifices,  aSectés  à  une  desti- 
nation spéciale  et  dont  les  fabriques  sont  en 
quelque  sorte  usufruitières,  les  mêmes  droits 
que  sur  les  autres  bâtiments  municipaux...  et 
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enfin  que  les  dispositions  de  l'ailicle  73  du  dé- 
cret du  30  décembre  1869  étant  appHcalvles  aux 
insci  iptioDS  placées  tant  à  {'intérieur  qu'à  Vex- 
téî'ieur  des  éyliSes,  aucune  ins<\riplion  ne  peut 
élrc  n'!;uiièrement  apposée  sur  ces  monuments 
qu'en  vertu  d'une  aulorisation  spéciale... 

8  De  qui  est  cette  circulaire?  Elle  est  d'une 
autorité  peu  suspecte  de  cléricalisiue.  Elle 
émane  de  M.  Tirman;  elle  est  datée  du  14  juil- 
let 1878. 

(1  Enfin,  M.  l'abbé  Aninard  avait,  comme  mi- 
nistre du  culte,  le  droit  incontestaMa  de  sur- 
veiller les  murs  do  son  ég-lise  et  d'empêcher 
qu'on  y  mît  une  affiche  qui  dégradait  la  façade 
et  était  incompatible  avec  le  caractère  de  l'é- 
difice sacré.  L'arrêt  de  Lyon  déjà  cité  appuie 
tout  à  fait  cette  thèse.  Cependant  le  jugement 
est  resté  complètement  muet  sur  ce  très  sérieux 
moyen  de  défense. 

(1  Donc,  conclut  le  défenseur,  sur  ce  premier 
point,  l'alfichiige  était  denx  fois  illégal. 

«  Il  soutientensuite,  en  s'appuyant  surles  cir- 
constances du  fait,  que  le  caractère  de  méchan- 
ceté exigé  par  la  loi  fait  absohimentdéfa'u'l  dans 
la  cause. 

«  Leprévenu  a  voulu  défendre  un  droit,  i'I  n'a 
point  voulu  enlever  au  publie  la  connaissance 
d'un  document  publié  par  l'administration. 

«  On  pi'ut  donclégitimement  conclure  qu'il  y  a 
eu  une  atficlie  apposée  illégalement  et  mécham- 
ment, et  enlevée  tiès  légitimement. 

«  En  terminant,  l'honorable  déf<'nstur  dit  aux 
juges  qu'on  attend  de  leur  sagesse  une  de  ces 
décisions  qui  ré>istent  an  temps  et  que  tout  le 
monde  approuve  quand  la  première  efferves- 
cence des  [lassious  est  tombée. 

«  Les  passions,  de  quel  côté  sont-elles? 

a  Le  piètre,  dont  on  a  fait  un  prévenu,  s'est-il 
jamais  signalé  comme  un  esprit  passionné? 

«  A-t-on  jamais  dans  ses  prédications  iiuoti- 
diennes  relevé  des  paroles  violentes,  des  allu- 
sions ofl'ensaiiti'S,  des  atliiqnes  coupables? 

«  Dans  lequel  dt  ses  actt-s,  même  dans  sa  vie 
privée,  ne  s'est-il  pas  montré  sage,  mesuré, 
prudent? 

0  Lorsque  l'acte  qui  le  fait  poursuivre  a  été 
connu  n'a-1-on  pas  répété  partout  qu'il  était  le 
dernier  auquel  on  l'eût  attribué? 

«  Si  donc  il  y  a  eu  des  passions  en  éveil,  il  faut 
les  chercher  ailleurs,  et  le  tribunal  n'oubtii-ra 
pas  quf^  cettd  poursuite  a  commeucé  par  une 
dénonciation. 

«Il  y  a  chez  ceitainesgeDs  une  sorte  de  fureur 
à  cherclier  parmi  le  clergé  une  proie  à  la  pu- 
lice  correctidunelie.  Jusqu'à  présent  ces  tenia- 
,ives  ont  échoué. 

a  Le  premier  pasteur  du  diocèse  a  été  le  pre- 
mier l'objet  de  dénonciations  calomnieuses. 
Une  instruction  miuulieuae  a  d(i  faire  renoncer 


aux  poursuites.  —  Un  prêtre  a  ensuite  été  ac- 
cusé de  tenue  illégale  .l'écolt;.  Le  tribunal  l'a 
acquitté  et  sa  décision  n'a  pas  été  frappée 
d'appel.  —  Un  troisième  prêtre  poursuivi  pour 
je  nr  sais  q-jelle  contravention  devant  le  tri- 
bunal de  simple  police  d'Orgon,  a  été  acqu'itté 
aussi.  Et  le  magistiat  qui  a  prononcé  cet  ae« 
quittement  ap[>artenait  cependant  à  la  magis- 
trature épurée. 

«  Voici  le  quatrième  membre  du  clergé  jbjet 
des  mètnes  tmcnsseï  it.''.  Fait-il  excejitiun  parmi 
ses  collègues  ?  Est  il  en  insurrecliou  coutie  la 
loi? 

«  Non  !  C'est  ce  que  va  décider  votre  jugement 
avec  cette  autorité  qui  s'impose  à  tous  les  es- 
prits, [larce  que  c'est  le  langage  delà  justice. 

«  M.  le  procureur  de  la  République  commence 
par  rendre  hommage  à  l'honorabilité  du  [iré- 
venu  et  reconnaît  que  ce  qui  a  été  dit  par  son 
déTeuseur  sur  son  caractère  est  entièrement 
fondé. 

«  Néanmoins,  il  estime  que,  dans  la  circons- 
tance actuelle,  M.  le  vicaire  Aninard  a  cédé  à 
un  mouvement  irréfléchi  et  que  le  jugement 
qui  le  condamne  doit  être  maintenu  dans  toutes 
Ses  iiisi)usdi()us. 

«  Bii  11  qu'il  ne  veuille  que  glissersur  la  léga- 
lité de  l'affichage,  estimant  que  le  Irilmnal  n^a 
pas  à  l'apiirécier,  il  s'eff'irce  de  démontrer  que 
le  inaiTe  avait  le  droit  d'apposer  sou  aftichesur 
les  murs  de  l'égli-e.  Sa  raison  en  est  que  la 
commune  e?t  f>roiiiiétaiie  des  édilices  coiasa- 
crés  aux  cultes  et  que,  dans  certains  cas,  la  loi 
elle-même  prescrit  l'affichage  de  certains  actes 
à  la  porte  de  l'ociise. 

«  M.  le  procuieu;-  ne  pense  pas  que  la  qualité 
de  minisire  du  culte  put  donner  au  vicaire  de 
la  Aladelcine  faisant  fonctions  de  cuié,  le  droit 
d'enlever  lui-[uëmii  l'athche. 

«  Il  estime  (jne  l'intention  méchante  telle  que 
la  loi  l'a  ewti'nduf  e«t  suffisamment  établie.  Si, 
Comme  il  ne  le  dénie  pas,  W.  l'abbé  Aninard  a 
eu  la  conviction  de  défi-ndre  un  droit,  il  a  'eu 
aussi  riivlt-ntioii  de  faire  disparaître  un  docu- 
ment qu'il  jugeait  oUensaut  pour  le  premier 
pasteur  du  iiiocèse  ;  cela  doit  suffire  pour  que  la 
conlraveiitiou  existe. 

«M''  Aninard  réplique  brièvement. 

«Le  tiiliui  al,  après  une  délibération  déplus 
d'une  heure,  rfipporte  le  jugement  dont  la  le- 
U'cur  suit  : 

«  Le  Tribunal  : 

«Attendu  qu'il  a  été  étabH  aax 'débals  que  le 
prévenu  a,  dans  la  journée  du  f9  mai  dernier, 
enlevé  une  -itfiehe  qui  avait  ete  .ipposée  par 
ordre  de  l'admi/iiâtration,  avec  lintention  d'em- 
pêcher le  piihlic  d'en  connaître  le  contenu  , 

«Que  ce  luit  constitue  la  contravention  prévua 
par  l'article  47y,  d"  9,  du  Code-pénal  ; 
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«Atteniluqu'iln'appartienlpasau  tribunal  ^!e 
recherclier  si  l'a  IminislratiDn  avait  le  droit  de 
faire  afficher  l'ijrièlé  du  Ci)nseil  d'Etat,  du 
16  mai  précédent,  pronouçaot  sur  l'alius  qui 
avait  été  dirigé  contre  un  mandement  de 
Mgr  l'archevêiue  d'Aix,  ou  si  le  maire  d'Aix  a 
agi  dans  les  limites  de  ses  attributions  en  or- 
donnant l'.ipposition  de  celte  aftiche  devant  la 
porte  de  l'église  de  la  Madeleine,  coutrairement 
aux  prescriptions  d'un  arrêté  pris  par  un  de 
ses  piéilécesseurs  le  12  janvier  1876  ; 

(1  Qu'en  supposant  que  les  théories  soutenues 
par  la  iiéfense  fussent  exactes,  le  prévenu  n'a- 
vait pas  qualité,  même  comme  chargé  de  la  po- 
lice de  l'église,  de  réprimer  personnellement  un 
acte  qu'il  a  cru  entaché  d'illégalité; 

(1  Qu'il  était  de  son  devoir  de  respecter  l'affiche 
apposée  par  l'autorité,  sauf  à  lui  à  se  pourvoir 
devant  toute  juridiction  compétente  ; 

«  AfliTidu  que  le  principe  d'apiès  lequel  la 
contravention  à  un  arrêté  de  l'autorité  n'est  pas 
puniiSiilile,  lorsque  cet  arrêté  est  illégal,  ne 
peut  recevoir  son  application  dans  l'espèce,  que 
le  texte  invoqué  contre  le  prévenu  ne  fait  pas 
la  même  distiucliou  que  l'article  471,  §  15,  du 
Code  [lénal; 

«  Attendu  qu'il  existe  des  circODslances  atté- 
Buautes  ; 

«  Par  ces  motifs: 

«Le  Tribunal  de  première  instance  d'Aix,  ju- 
geant en  police  coirectionnelli',  statuant  sur 
l'aiipel,  déclare  le  prévenu  Aninard  atteint  et 
conva'niu  de  la  conliaveiition  qui  lui  est  re- 
prochée ;  et  en  réparatiou  le  condamne  à  cinq 
francs  d'amiude  et  aux  frais  de  l'instance  li- 
quidés, savoir:  de  première  instauce  à  36  Ir. 
97  c.  et  ceux  d'appel  à  7  Ir.  76  c,  avec  cou- 
trainle  par  corps  dont  la  durée  est  tixée  à  vingt 
jours.  » 

Comme  le  dit  très  bien  la  Provence,  ce  ju- 
gement e<\.  un  commencement  de  justice.  M. 
l'aliliô  Anin.ird  ne  s'est  pas  tenu  pour  satisfait 
et  il  a  eu  raison,  du  moins  à  notre  avis.  Il  s'e-t 
pourvu  en  cassation.  Celle  Cour,  espérous-le, 
lui  r-ndra  justice.  i\ous  attendons  son  arrêt 
avec  impatience  pour  .'e  faire  connaître  à  nos 
lecteurs.  Il  est  certain  qu'il  sera  important;  à 
cause  des  questions  de  principe  que  cette  cause 
soulève. 

Eu  atten  lant,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'adresser  nos  félicitations  les  plus  sin- 
cères à  notre  confrère  d'Aix  pour  1  énergie  qu'il 
déploie  dans  uue  cause  qui  intéresse  au  plus 
haut  degie  le  clergé  paroissial,  et  à  son  élo- 
quent délénseur  pour  les  deux  brillantes  plai- 
doiries donl  nous  n'avons  pu  donner  qu'une 
courte  anai)se. 

H  Fédou, 

auteur  do  Traité  de  la  volice  du  Culte. 
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II 

Exeeptions  nux  règles  précédentes;  signes 
lît|ii>(nit-es  à  eons<^t*ver*,  comme  les  liis> 
ci*iptioiis  et  les  obscocna* 

{Suite.) 

Ce  qui  précède  nous  cond'uil  naturellement  à 
un  sujet  sur  lequel  il  importe  aussi  d'arrêter 
nettement  ses  idées.  Nous  avons  parlé  des  mo- 
dillons  ou  corbelets  qui  s'échelonnent  sous  les 
entablements    dont    se   couronnent   les   murs 
extérieurs  et  intérieurs  des  églises.  Ce  sont  ordi- 
nairement des  souvenirs  du  xi*  siècle   et  des 
trois  suivants,  après  lesquels  on  use  peu  de  ce 
moyen,  parce  qu'il  est  toujours  symbolique,  et 
qu'avec   le   xv*  siècle,  le  symbolisme    se  perd 
devant  le  naturalisme  des   formes  mondaines. 
Il  s'en  faut  que  ce-  petits  sujets  aient  toujours 
été  Compris  :  pres(jue  jamais  ils  ne  le  furent  par 
les    archéologues   modernes.  Quoi   d'étonnant, 
dés  lors,  qu'on  se  soit  permis  un  dé 'ain    plein 
dt;  convii  lion  contre  ces  prétendues  biz:irreries? 
Riais  Ce  (jui  étonneia  toujours  plus,  c'e>t  qu'on 
ait  pu  oublier,  en  discutant  sur   la  valeur  de 
tant   de    ligures   plus    ou    moins   singulières, 
qu'elles   avaient  toutes  été   créées,  élaborées, 
placées,  agencées  par  les  mains  les  plus  expé- 
rimentées  et   les  plus  savantes  des  cho-es  de 
la  morale  et   du   dogme    chrétien.  Au-delà  de 
de  quelques  années,  nous  Irouvious  encore  des 
savants  a-'S'Z  superficiels  pour  déclarer  que  tous 
ces  magots  n'avaient  pas  le  sens  commun,  qu'on 
n'y  pourriiit  jamais  rien  comprendre,  et  qu'après 
tout,  il  y  eu  avait  de  fort  scandaleux...  Et  c'est 
scus  ce  prétexte  que  d'inintelligentes  fabi  iiues, 
tolérées   hélas  I  par  des   cures   qui  ne  l'étaient 
guère    moins,    ne    reculèrent   pas   devant    des 
mutilitious    que    rien   ne   pouvait  justiher.  Ce 
sont  ces  desordres  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix, 
et,pour  n'avoir  [las  à  le  regreti'  r  cncor  ,  il  est 
bon  d'entrer  en  quelques    détails  sur  la  valeur 
morale  et  didactique   de  ce  geuie  d'orucmen- 
tation. 

PuiMiue  la  sculpture  n'était  si  recherchée 
dans  l'architecture  religieuse  que  pour  y  se- 
conder l'aition  de  la  peinture  murale  et  des 
vitraux,  on  devait  songer  à  continuer  où  à 
éteodie  par  son  emploi  le  caraclére  catéchis- 
tique  dont  l'Eglise  ne  s'est  jamai-  désite,.  Ce 
fut  donc  un  trait  de  génie  que  devivilierau 
profit  de  l'intelligence  et  du  regard  ces  extré- 
mités des  |ioutres  destinées  à  supjiorter  les  cor- 
niches et  les  entablements, en  les  scuiptauisous 
mille  formes  variées  pour  leurdonuerles  signi- 
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fications    utiles  et  instructives.  Oq   commença 
donc   par  représenter   à   l'extrémité  visible  de 
ces  poutres  des  sujets  variés,  presque  toujours 
des  télés   d'animaux    s'aliongeant  sur  les  nefs 
ou    le  sanctuaire,    comme  on   en    voit  encore 
beaucoup  dans  les   plus   anciennes  églises  de 
Bretagne.  On  dul  remarquer,  à  l'ettet  que  ces 
tjpes  étaient  capables  de  produire,  qu'on  pou- 
vait  en    multiplier  beaucoup   les   résultats,    et 
quand   l'art   eut  atteint  son    apogée    avec   le 
Xiie  siècle,  on  s'avisa  de  remplacer  les  chevrons 
devenus  inutiles  par  des  simulacres  en  pierre  de 
ce  moyen  de  soutènement:  c'est  qu'on  ne  voulait 
pas  abandonner,  quand  l'art  plastique   prenait 
un   si  bel   essor,  des  ressources  doni  on  appré- 
ciait d'autant  plus  la  fécondité  et   l'esthétique. 
On  se  plut  à  faire  de  cetie  suite  de  fîgurts  au- 
tant de  motifs  d'enseignement  ;    cluicunede  ces 
pierres  devenue  un  personnage  ou  un  fait,  une 
fleur  ou  un  animal^  constitua    un  élément  sen- 
sible, un  détail   parlant   dont   l'adjonction   au 
suivant  fit  de  l'ensemble  de  nombreuses  phrases 
d'un    mulliple    récit   et   de   curieux    épisddes. 
Pourquoi  en  douter  quand  maintes  observations 
ont  donné  la  clef  de  ces  seciets  longtemps  re- 
gardés comme  de  pures  imaginations, sans  consé- 
quence, commodes  rêveries  d'artistes  s'occupant 
de  parer   un   édifice,  de    s'escrimer,  avec   tant 
d'autres,  â  qui  ferait  sortir  de  son  ciseau  les  plus 
bizarres    rêveries?  Car  voilà  ce  qu'on  n'a   pas 
craint  de  dire,  voilà  contre   quoi   nous   avons 
lutté  pendant  trente  ans  en  maintes  assemblées 
scientifiques,  en  beaucoup  d'écrits  où  nous  dé- 
fendions la  cause  de  l'Eglise   et   la  philosophie 
élevée  de  son  enseignement  qu'on  déshonorait 
par  des  imputations  irréfléchies.  N'est-ce  p"int, 
en  efiet,  pour  le  prêtre  un  point  d'honneur  que 
de  défendre  la   sainteté  de   sa  théologie?   Et, 
après  tant  de  combats  où  triomphèrent  enfin  les 
pensées  de  la  foi  et  cette   méthode  d'instruction 
populafre,    n'avons-nous   pas  le  droit  de    re- 
garder   no!    interprélalions    comme    valables 
quand   des   savants   comme   M.    de   Canmont, 
M,  le  comte  de  Bastard,  avec  d'autres  criiicjnes 
des  plus  autorisés, ont    avoué  que   pour  eux  la 
lumière  était   laite?   Nous  savons   bien   qu'en 
face  de  cesgrHudes   et  honorables  autorités,  se 
sont  posés  pMrt'uis  de  cesarislarques  plus  portés 
à  rire  qu'à  ètudiei,  qui  ne  savent  jamais  dou- 
ter,   et    se   prononcent,  iu   contraire,  avec   la 
légèreté  facile  de  leui' âge   et  de   leur  inexpé- 
rience sur  des  quesiiousdont  ils  ne  soupçonnent 
pas  les  difflcullés.   En  avouant  avec  eux, par  un 
système  de  concession  qui  nous  est  facile,  que, 
dans  ces  longues  séries   de  figurines  niiguères 
encore    iuéludiées,  se    trouvent  des  obscurités 
qui  preteni  à  des  .loutes  et  à  des  discussions, 
nous  ne   prétendrons  pas  cependant  nous  dé- 
eister  pour  leur  plaire  des  convictions  acuuisea 


en  des  observations  assidues  et  en  des  recher- 
ches qui  ont  résolu  pour  nous  et  pour  d'autres 
des  problèmes  en  apparence  insoluides,  mais 
avouer  que  ces  images  sont  fabrii|uees  au  ha- 
sard, qu'elles  n'ont  entre  elles  aucun  lieu,  que 
chacun  y  voit  ce  qu'il  veut,  et  qu'enfin  l'Eglise 
n'y  a  jamais  rien  vu  :  voilà  qui  est  impossible 
parce  que  nous  ne  pourrons  jamais  accepter  ce 
dernier  mot,  qui  contredirait  toules  nos  plus 
respectables  traditions,  en  laissant  croire  que 
l'Eglise  n'a  jamais  su  s'occuper  de  ses  propres 
affaires. 

Ne  voit-on  pas,  en  effet, que  ces  petits  symboles 
apparurent  précisément  à  l'époque  oii  l'arehi- 
teclure  était  toute  entre  les  mains  du  vl  rgé  ;  où 
les  évéques,  les  moines,  les  chapitres  dictaient 
à  leurs  ouvriers  les  moindres  détails  de  l'église 
en  construction  ;  où  l'architecte  était  réell'  ment 
le  maître  de  l'œuvre,  composait  à  lui  seul  tout 
le  plan  d'ensemble,  s'adjugeait  seul  la  maçon- 
nerie, la  sculpture,  la  peinture,  les  vitraux,  et 
que  rien  de  tout  cela  n'échappait  sous  sa  direc- 
tion éclairée  à  la  grande  et  universelle  loi  du 
symbolisme  ;  où  chaque  main  d'artiste  et  d'ou- 
vrier se  soumettait  d'autant  mieux  à  cette  loi 
que,  personne  d'entre  eux  n'ignorait  le  sens 
de  ce  que  sa  main  devait  produire.  Et  vous 
pourriez  soutenir  que  ces  rangées  symétriques 
de  sujets  si  nombreux  et  si  variés  reslaient  à 
leurs  yeux  sans  autres  significations  que  les 
vagues  inutilités  d'une  tète  extravagante?  Que 
deviendraient  donc  ces  scènes  recounaissables 
au  premier  abord,  où  nous  voyons  si  claire- 
ment comme  à  la  cathédrale  de  Poitiers,  les 
scènes  du  jugement,  les  concerts  de  musii|ue, 
les  évangélistes  entourant  le  Sauveur,  et  tant 
d'autres  scènes  moins  reconnaisables  peut-être 
au  premier  coup  d'œil,  mais  dont  celles-ci 
prouvent  assez  que  le  sens  ne  [louvuit  s'éloiguer 
des  idées  chrétiennes. 

Mais,  direz-vous  encore,  que  font  là  tous  ces 
diables,  toutes  ces  figures  hideuses,  toules  ces 
scènes  fantastiques  auxquelles  on  n'entend  rien 
et  qui  ^emblenl  fort  déplacées  en  face  ou  à  côté 
de  l'autel  du  Dieu  trois  fois  saint? 

Eh  bien,  le  diable  est-il  '  donc  si  déplacé, 
puis  que  son  histoire  se  lie  à  celle  de  la  Ju>lice 
divine, dans  l'enceinte  sacréeoù  se  liirent  lo.tre 
lui  les  plus  formiilables  batailles  depuis  lori- 
gine  des  sacrements?  Vous  ne  savez  donc  nea 
de  son  rôle  dans  la  vie  humaine  ?  Vouj-meme, 
étes-vous  tout  à  fait  hors  de  .sa  puissance?  et 
vous  croyez  dès  lors  inutile  à  tant  d'autres,  qui 
peuvent  devenir  ses  victimes,  d'être  prévenus 
contre  son  action  sur  les  âmes,  de  comprendre, 
par  ces  horribles  grimaces  et  les  contorsions 
que  le  sculpteur  lui  a  prêtées,  combien  il  im- 
porte de  ne  pas  tomber  avec  lui  dans  le  feu  qui 
lui  impose  de  si  cruels  rictus  ?  Vous  appelez 
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fontastiques  des  scènes  qui  reprofki«eiit  ses 
funestes  inspirations,  qui  nous  représentent  ces 
types  de  nations  barbares  qu'il  guida  si  souvent 
sur  nos  livnges  pour  y  détruire  les  églises,  y 
incendier  les  monastères  et  y  tuer  les  chrétiens  ? 
Et  tons  les  autres  types  de  bêtes  féroces  ou  per- 
fides, ces  serpents  qui  guettent  l'oiseau  linaide 
à  l'angle  d'un  chapiteau  couvert  d'un  gracieux 
feuillage  ;  ce  chat  qui  -vous  regarde  d'un  œil 
perçuût  avec  sa  mine  hypocrite  :  ces  lions  qui 
enlacent  leurs  queues  en  signe  d'efforts  com- 
muns et  dévorant  de,  imprudents  qui  se  sont 
laissé  approcher  ;  ces  autres  hachant  les  oreilles 
d'un  homme  qui  se  laisse  séduire  à  ces  tenta- 
lions  perfides  :  tout  cela  n'a  pas  de  sens  et  ne 
ipeut  servirqne  de  risées  à  votre  incomplète  con- 
naissance de  la  philosophie  des  monraments?  A 
qui  terez-vous  croire  de  telles  folies,  et  ne  fe- 
riez-vous  pas  mieux  d'étudier  que  de  jet-er  sur 
ce  que  vous  ne  savez  pas  un  dédain  qui  voudrait 
être  superbe  et  qui  n'est  qu'insensé? 

Oui,  tous  les  mo,lillons  ont  un  sens,  souvent 
isolé,  nous  l'avouons,  et  ne  présentant  qu'une 
idée  toujours  morale,  toujours  une  vérité, 
un  dogme  ou  une  affirmnlion  didactique; 
mais  très  souvent  aussi  celui  qui  apprit  à  les 
lire  suit  dans  une  ligne  plus  ou  moins  prolon- 
gée une  faule  de  sujets  qui  s'allient,  se  tiemneut 
par  des  relations  logiques  et  reproduisent  à  k-nr 
manière  les  scènes  bibliques  ou  légendairrs  qui 
vivent  avec  plus  d'étendue  et  de  détails  sur  les 
chapiteaux  voisins,  aux  pignons  extérieurs,  ou 
aux  pourtours  de  l'abside  ou  sous  les  voussures 
des  portes,  ou  sous  les  zones  des  clochers  :  tout 
cela  a  son  éloquence,  sa  sagesse,  sa  hante  rai- 
son. Pas  une  de  vos  doctes  critiques  n'y  chan- 
gera rien.  Nous  engagerons  donc  nos  vénérés 
confrères  du  sacerdoce  à  maintenir  ce  moyen 
d'instruction  dans  l'ornemenlalion  sculptée  de 
leurs  églises,  et  à  ne  pas  permettre  qu'une  ridi- 
cule manie  de  puritains  malavisés  les  prive 
jamais  de  ces  attachantes  histoires  qu'un  jour 
an  lira  mieux,  et  qu'on  ne  pourra  s'empêcher 
d'admirer  bien  plus  encore  pour  leur  langage 
intime  que  pour  leurs  formes  si  originales  et  si 
délicates  depuis  le  xii"  siècle. 

Toutefois  nous  devons  toucher  ici  à  une  ob- 
jection qui  d'aho'-'  ue  semble  pas  sans  une  por- 
tée sérieuse,  et,  que  pour  cela  même  il  faut 
traiter  sérieusement.  Beaucoup  de  ces  petits 
sujets  n'apparaissent  aux  yeux  de  l'observateur 
que  sous  des  traits  qui  les  scandalisent  beau- 
coup et  que  nous  serions  naturellement  porté  à 
réprouver  comme  eux.  On  a  donné  à  ces  spéci- 
mens le  nom  d'obscœna  qui  fait  très  bien  com- 
prendre leur  caractère  général  :  ils  sont,  en 
effet,  des  objets  honteux  en  réalité  ou  en  appa- 
rence, et  sont  assez  répandus  dans  l'iconogra- 
l^e  symbolique.  Quelle  neul  être  leu:- r.sjon 


d'exister  ?  Des  archéologues  prévenus  les  ont-ils 
calomniés,  ou  sont-ils  admis  à  être  contre  eux 
plus  sévères  que  nous  ne  le  tommes  nous- 
mêmes  ? 

Ilàtons-nous  de  dire  que  ce  sont  encore  là 
autant  d'enseignements  destinés  aux  popula- 
tions du  moyeu  âge,  mais,  bi'^.n  entendu,  sans 
égard  eux  apiuirences  des  enseignements  de 
vertu,  de  chasteté  et  de  pureté  des  ma;urs. 

On  sait  comment,  dans  les  images  antiques, 
beaucoup  de  ces  sujets  représentés  sur  les  tem- 
ples, sur  les  bijoux  et  jusque  sur  les  médailles 
étaient  beaucoup  moins   odieux   que    philoso- 
phiques. Chez  des  peuples  vivant  dans  des  habi- 
tudes faciles  de  costume  et  de  vie  journalière, 
les  impressions  sensuelles  s'émoussaient  aisé- 
ment,  et   ces  sortes  de   familiarités   avec   des 
dangers  permanents  linissaienl  par  n'avoir  plus 
que  peu  d'influence  sur  les  excès  du  naturalisme 
païen.  Au  moyen  âge,  on  trouve,   s'il  est  bien 
étudié,  dans  les  masses  populaires,  et  non  dans 
quelques  exceptions  empruntées  aux  rangs  éle- 
vés du  grand  monde,  un  caractère  de  simplicité 
•chaste  que  la  religion  entretient,  que  la  grâce 
des  sacrements  [irotège  et  qui  permet  de  voir 
beaucoup   de   choses   scabreuses  sans   en  être 
offusqué  ni  touché  aucunement.  C'est  la  raison 
des  obscœna.  Daus  l'église  ils  ont  leur  rôle  comme 
toutes  les  auti'es  images.  C'est  là  qu'en  flagel- 
lant le  vice,  ou  autorise  la  vertu,  on  condamne 
l'un,  on  excite  à  l'autre,  (^t  comme  on  a  prodi- 
gué sur  les  points  multiples  du  dogme  et  de  la 
morale  des   scènes   plastiques   destinées   à   en 
rappeler  le  souvenir  elàen  insidrer  la  pratique, 
ainsi  le  vice   doit  être  stigmatisé,  élagiué  sous 
la  forme  des  péchés  capitaux.  Or,  on  a  toujours 
compté  parmi  ceux-ci  la  luxure,  source  de  tant 
de  désoi'dre  pour  la  société  et  de  remords  tou- 
jours trop  tardifs  pour  ses  déplorables  victimes: 
et  VQiilà   le  droil  acquis   de  ces  représentations 
incomprises  sous   les   formes  très  sensibles  de 
toutes  les   mauvaises  actions  OHiidamnées  par 
le  vi°  précepte  du  décalogue.  Ces  formes  plas- 
tiques sont  doue  très  injustement   décriées.  Et 
l'injustice  n'est-elle  pas  plus  étonnante  quand 
nous  la  voyous  exercée  par  nos  libres-penseurs 
qui  tout  à  coup  deviennent  d  aw.  pudeur  exa- 
gérée quand   il  s'agii  ('.s  ridii'uiiscr.  l'iiglise  et 
d'autoriser  ie  dévergondage  de  leurs  sarcasmes? 
Entrons   sérieusement   dans    cette    matière, 
nous  qui  devons  la  comprendre  et  l'enseigner. 
Dès  l'oiigiue.  Dieu  pla(;.a  au  cœurde  l'homme 
le  sentiment  de  la  pudeur,  l'estime  de  la  chas- 
teté, et   loua   dans  les  livres  saints  en  termes 
dignes  du  Verbe  éternel  les  magnificences  de 
celte  vertu  (1).  Néanmoins  la  corruption  origi- 
nelle est  un  obstacle   à  la   prati  |ue   de   celte 
d'ivine   auslérité.  lia    tristes  entraînements  se 
ill  San-  iv. 
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font  dans  notre  nature  :  de  là  cette  retenue  de 
la  pensée  et  du  langage  qui  n'admettaient  pas 
ce  qu'il  ne  fallait  pas  fuire,  de  là  même,  et  à 
plus  forte  raison,  cette  modestie  secrète  de  la 
pensée  et  des  habitudes  dont  les  intimes  rap- 
ports avec  les  sens  commandaient  forcément  la 
prudence  discrète  et  la  prévoyante  circonspec- 
tion. Ces  règles  furent,  à  divers  degrés,  de  tous 
les  temps  et  chez-  tous  les  peuples.  Sans  elles,  on 
n'eût  vu  que  désordres  dans  le  monde  et  con- 
fusion dans  la  société,  où  la  famille  ne  se  fût 
jamais  constituée. 

Et  c'est  précisément  de  ces  règles  vénérahles, 
toutes  d'institution  divine,  que  les  sages  durent 
faire  un  rempart  contre  l'irruption  de  toutes 
pensées  deshonnêtes  dans  l'exposé  ou  la  discus- 
sion de  certains  faits  matériels  qui  durent  entrer 
bientôt,  pour  l'intérêt  de  l'humanité,  dans  le 
domaine  de  la  science.  La  théologie,  ne  fût-elle 
encore  que  la  simple  morale  naturelle  ;  la  mé- 
decine considérée  comme  science  soit  pratique, 
Boit  spéculative;  l'esprit  humain  toutseul, livré 
à  ses  méditations  dans  ses  rapports  de  cons- 
cience avec  la  vertu,  eurent  besoin  d'exposer 
des  principes  dont  l'énoncé  n'était  pas  possible 
sans  des  idées  propres  et  déterminées.  Personne 
donc  n'eût  à  s'effaroucher  de  telles  choses 
traitées  de  la  sorte  et  pour  de  tels  motifs.  Ainsi 
l'âme  la  plus  honnête  dut  se  familiariser  avec  un 
ordre  d'idées  qu'elle  n'acceptait  que  daus  un 
but  d'utilité  incontestable. 

C'est  anisi  que  nous  voyons  dans  l'histoire 
primitive  de  l'humanité  développée  dans  la 
Genèse,  certaines  situations  et  certain  langage 
dont  nous  nous  garderions  fort  aujourd'hui, 
maisqui  alors  n'étonnaient  en  rien  la  naïveté  des 
populations  chrétiennes  dont  la  foi  était  une 
barrière  à  tout  ce  qui  pouvait  être  un  consente- 
ment au  mal.  De  là,  daus  renseignement  du 
VI*  précepte,  une  abondance  de  figures  qui 
nous  étonnent  et  dont  alors  personne  ne  s'éton- 
nait, les  miniatures,  les  manuscrits,  les  vitraus, 
les  sculptures  en  sont  pleins,  et  tout  cela  serait 
bien  blâmable  d'après  les  idées  actuelles  :  mais 
écoutez  un  des  plus  acharnés  à  nuire  au  chris- 
tianisme :  c'est  Voltaire  qui  va  vous  dire  «  que 
ces  images  qui  nous  paraissent  licencieuses  et 
révoltantes  n'étaient  alors  que  naïves  ;  il  y  en 
a  trente  exemples,  ajoute-t-il,  dans  le  cantique 
des  cantiques,  modè.ede  l'union  la  plus  chaste. 
Ces  expressions,  ces  images  sont  toujours  très 
sérieuses;  dansaucun  livre  de  cette  haute  anti- 
quité nous  ne  trouverons  jamais  de  railleries 
sur  le  grand  objet  de  la  génération.  Quand  la 
luxure  est  condamnée,  c'est  avec  des  termes 
peu  propres,  mais  ce  n'est  jamais  ni  pour 
exciter  la  volupté,  ni  pour  faire  la  moindre  plai- 
santerie.   Celte   haute   antiquité  n'a  rien  de 


Martial,  ni  de  Catulle,  ni  de  Pétrone  (1).  » 
Cette  observation  est  de  la  plus  grande  jus- 
tesse, et  voilà,  expliquée  par  Voltaire,  l'auteur 
de  la  Pucelle  et  de  tant  de  saletés  illisibles,  la 
légitimité  des  oiscœna  que  juslilieraient  toutes 
seules  l'intention  de  l'Eglise  et  la  fui  des  peuples 
qu'elle  prétendait  éloigner  du  mal  en  lui  mon- 
trant ses  plus  détestables  excès.  C'était  le  seul 
langage  possible  pour  exprimer  les  textes  lé- 
gaux ;  on  ne  faisait  d'ailleurs,  en  cela  que  ce 
qu'avaient  fait  les  artistes  chrétiens  dans  le 
berceau  même  de  la  foi.  Les  murs  des  cata- 
combes avaient  reproduit  souvent  les  pro- 
phètes, les  trois  eufantsde  Babylone  dans  une 
complète  nudité  qui  n'otîusquail  pas  le  regard  : 
si  Adam  et  Eve  ont  quelque  appendice,  c'est 
moins  une  précaution  qu'un  souvenir  de 
leur  première  ceinture  du  paradis  terrestre; 
et  tant  de  libertés  en  ce  genre  n'empêchaient 
pas  les  contemporains  d'élever  jusqu'au  martyre 
la  gloire  de  la  virginité.  Ainsi, au  moyen  âge,  on 
pouvait  appliquer  à  tant  de  singularités  (jui  ne 
sont  plus  comprises  les  paroles  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  et  de  saint  Epipliane.  L'un,  dé- 
voilant à  son  peuple  les  jdus  détestables  infa- 
mies des  gnostiques,  leur  disait  pour  justifier  la 
crudité  de  son  langage:  «Pourquoi  craiudrais-je 
de  dire  ce  que  vous  ne  craignez  pas  d'accom- 
plir? En  parlant  ainsi  j'inculquerai  à  mes  au- 
diteurs l'horreur  des  abomiuations  que  vous 
commettez  (2).  »  L'autre  dénonçait  ainsi  les 
crimes  obscènes  des  manichéens  :  L'Eglise  vous 
parle  ainsi,  elle  fouille  dans  les  ordures  de  ces 
impies,  afin  de  vous  apprendre  à  ne  vous  pas  en 
souiller.  Elle  dévoile  ces  blessures  odieuses, afin 
de  vous  en  garantir  vous-mêmes  (3).  » 

Ainsi  l'art  avait  ses  naïvetés  comme  le  lan- 
gage. Rien  n'y  était  mauvais  pour  jes  specta- 
teurs qui  ne  voyaient  qu'une  exhortation  à 
éviter  le  vice  eu  pratiquant  la  vertu.  L'Eglise 
estcommeJésus-Christ  :  c'est  ce  qu'elle  était  hier, 
c'est  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  et  sera  demain. 
Si  Elle  change  de  langage  avec  les  siècles  qu'Elle 
traverse,  celui  qu'elle  a  parlé  il  y  a  six  siècles 
n'en  est  pas  moins  respectable,  et  les  symboles 
qu'elle  a  naités  n'en  sont  pss  moins, en  dépit  des 
apparences  dont  on  abuse  contre  Elle,  l'expres- 
sion de  la  plus  pure  doeirine  et  de  la  plus  par- 
faite innocence  des  moeurs. 

Sans  doute,  ces  mœurs  s'étaut  affaissées,  cette 
innocence  étant  devenue  si  rare,  il  ne  serait 
pas  bon  d'invoquer  maintenant  dans  le  même 
bat  ces  représentations  dont  on  aurait  lieu  de 
s'étonner.  Avant  nous,  la  fameuse  renaissance 
a  divulgué  le  nu  avectoutes  ses  licences  de  façon 
à  en  dégoûter  les  gens  honnêtes.  Mais  ce  que 
nous  n'admettrons  pas  du  tout,  c'est  que,  sous 

(1)  Questions  sur  CKncyclopéJie.  v«  EMBLÈMES.  —  {1)  Ho» 
mil.  II,  in  c.  v  Matth.,  n.  2.  —  (3)  S.  Epipà.,  tfœrM.  KXVI, 
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prétexte  d'effacpr  de  prétendus  scandales,  on 
mutile,  on  modifie,  on  rabote  un  seul  de  ces 
situes  debtinés  à  un  certain  genre  de  liclure,  ces 
phrases  qa'.,  disparues  du  discours,  peuvent  en 
détruire  le  sens  et  rendront  à  jamais  incompris 
pour  tout  le  monde  ce  qui  était  clair,  précis  et 
intelligible.  Ce  cas  de  vandalisme  c'est  ni  im- 
possible ni  éloigné  de  nous,  car  nous  savons  tel 
conseil  de  fabrique  où  un  membre  zi'lé  écbaufla 
sa  verve  jusqu'à  persuader  qu'il  fallait  enlever 
a  ces  magots  qui  déshoneraient  l'église,  »  et  le 
vote  fut  admis,  et  les  magots  disparurent  laissant 
à  leurs  places  vides  des  surfaces  muettes,  et 
n'embrouillant  que  mieux  pour  toujours  le  mys- 
térieux langage  du  symbolisme  chrétien. 

N'autorisons  donc  jamais  de  telles  hardiesses  ; 
ne  nous  refusons  jamais  à  surveiller  les  travaux, 
à  suivre  de  jirès  les  ouvriers,  à  ne  pas  per- 
mettre qu'ils  opèrent  le  moindre  changement 
sans  l'aveu  de  ceux  pour  qui  ils  travaillent; 
qu'aucune  fouille  ne  laisse  apparaître  le  moindre 
objet  dont  ils  prétendent  disposer;  qu'ils  n'en- 
lèvent sans  permission  le  moindre  éclat  de  ba- 
digeon recouvrant  une  peinture  dont  la  mise  à 
nu  ne  doit  pas  s  ;  faire  au  hasard  ni  se  restaurer 
sans  précautions.  Ce  sont  là  autaut  d'axiomes, 
de  vérilés  fondamentales;  et  encore  fuut-il  en 
soumettre  la  pratiijue  à  une  direction  sage  et 
éclairée  dont  il  est  bon  de  parler  maintenant, 

{A  suivie.)  L'abbé  AuBER, 

CbaDoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse  i 
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statistique  fies  élèves  des  Facultés  de  droit 
CMtliolif|ii<'S  et  des  Facultés  «le  l^Ktat  qui 
ont  p:its»^e  des  examens  devant  les  Facul- 
tés de  PKtaî»  en    1^77. 


Leminislre  de  l'instrurtion  publique  vient  de 
donner  le  relevé  des  actes  accomplis  dans  les 
Facultés  de  droit  de  i'Eiat  par  les  élèves  de  ces 
Facultés  et  les  élèves  des  Facultés  catholiques 
penilaot  l'année  1877. 

Voicile  ré.-umédece  travail,  d'après  le  Temps: 
a  Les  élèves  de  la  Faculté  catholique  d'Angers 
ont  subi  75  examens,  dont  62  avec  succès.  Ces 
62  examens  se  décomposent  ainsi  ;  48  examens 
pour  le  i"  ou  le  2»  baccalauréat  en  droit;  13 
exaiueus  pour  le  1'^''  ou  le 2"  de  licence,  et  1  pour 
la  2e  épreuve  du  doctorat.  25  de  ces  examens 
ont  éié  passés  à  Paris,  1  à  Aix,  5  à  Bordeaux, 
42  à  Caeo  et  â  à  Rcuucs. 


«  La  Faculté  catholique  de  Paris  a  présenté  53 
candidats.  45  ont  été  reçus,  savoir  :  33  pour  le 
4"  ou  le  2"  examen,  10  pour  le  l*'  ou  le  2*  de 
licence.  50  examens  ont  été  passés  à  Paris,  2  à 
Aix. 

«  La  Faculté  catholique  de  Lille  a  envoyé  46 
élèves  devant  les  Facultés  de  l'Elat.  35  ont  passé 
h^urs  examens  avec  succès.  Ces  35  examens  se 
décompos'-nt  ainsi  :  25  pour  le  1"  ou  le  2*  de 
baccalauréat  en  droit  ;  8  pour  le  i^r  ou  le  2e  de 
licence,  et  2  premiers  de  doctorat.  Il  de  ces 
examens  ont  été  subis  à  Caris  et  35  à  Douai. 

«  La  faculté  catholique  de  Lyon  a  présenté 
ses  élèves  à  116  examens,  dont  77  passés  avec 
succès,  sav(jir  :  55  examens  pour  le  1er  ou  le  2* 
de  bac'alauréat  en  droit,  et  7  pour  le  l»'  ou  le 
2e  de  doctorat.  2  de  ces  examens  ont  été  passés 
à  Aix,  34  à  Grenoble  et  80  à  Lyon. 

(I  Enfiu  la  Faculté  catholique  de  Toulouse  a 
présenté  un  seul  candidat  qui  a  subi  avec  suc- 
cès, devant  la  Faculté  de  l'Etat,  à  Toulouse 
même,  la  première  épreuve  du  baccalauréat  en 
droit. 

«  En  résumé,  les  élèves  des  cinq  Facultés  ca- 
tholiques se  sont  présentés  à  290  examens,  dont 
86  ont  été  passés  à  Paris,  80  à  Lyon,  42  à  Caen, 
35  à  Douai, 34à  Gien(ible,5ii  Aix,5  à  Bordeaux, 
2  à  Reunes,  ri  l  à  Toulouse.  Sur  les  290  exa- 
mens, 220  ont  été  subis  avec  succès.  Ils  se  ré- 
partissent de  la  manière  suivante  :  164  examens 
de  première  ou  de  deuxième  année,  46  de 
licence  et  10  de  doctorat. 

«  D'uu  autre  côté,  les  élèves  des  Facultés 
nationales  de  l'Etal  se  sont  présentés  à  7.866 
examens,  dont  6,833  ont  été  passés  avec  succès. 
Ces  6,383  se  décomposent  ainsi  :  2,533  examens 
de  première  ou  de  deuxième  année,  3,226 
examens  de  licence  et  604  examens  de  doctorat. 
«  Les  Facultés  de  l'Etat  ont  distribue  soit  à 
leurs  élèves,  soit  aux  élèves  des  Facultés  catho- 
liques, 1,030  diplômes  de  licencié  et  174  diplô- 
mes de  docteur.  8diplômes  de  licencié  seulement 
ont  été  attribués  aux  élèves  des  cinq  Facultés 
catholiques,  tandis  que  les  élèves  de  12  Facultés 
de  l'Etat  ont  obtenu  1.042  diplômes  de  licencié 
ettoutlesdiplômesde  docteur,  au  nombre  de'  174. 
a  Dti  plus,  les  Facultés  catholiques  ont  pré- 
senté huit  de  leurs  élèves  pour  le  brevet  de  ca- 
pacité. 6  ont  été  reçus,  savoir:  1  pour  Angers, 
2  pour  Lille  et  3  pour  Lyon.  Les  Facultés  de 
l'Etat  ont  eu  à  examiner  122  de  leurs  élèves 
pour  le  même  brevet  ;  99  ont  été  admis. 

o  Ajoutons  en  terminant  que  les  élèves  des 
cinq  Facultéscatholiques  ne  se  sont  pas  présentés 
devant  les  Facultés  de  l'Etat  de  Nancy,  Dijon 
et  Poitiers.  Angers,  qui  a  envoyé  ses  élèves  à 
Paris,  Caen  et  Aix,  n'en  a  envoyé  aucun  à  Poi- 
tiers, qui  se  trouve  cependant  plus  rapproché 
du  chef-lieu  de  Maine-et-Loire.  » 
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Si  l'on  tient  compte  de  la  différence  dans 
le  nombre  des  élèves  et  du  noiubre  de  ceux  qui 
te  sont  présentés  devant  les  jurys  mixtes,  on 
reconnaîtra  aisément  que  les  Universités  catho- 
liques, qui  ne  datent  que  d'hier,  ne  font  [loint 
mauvaise  figure  devant  iUuiversité  de  l'Etat. 


UNIVERSITE  CATHOLIQUE  DE  LYON 


Ecole    de   Xliêologie 

Année  scolaire  1879  1880 

Dogme.  —  Le  R.  P.  Delon,  pr((feF?eur.  — 
Lundi,  mercredi,  vemlredi,  à  8  heures.  — 
Somme  de  S.  Thomas.  —  Priiua  pars,  de  Dco 
Trino.  —  De  Deo  Creatore. 

Morale,  M.  l'abbé  Jaucçey,  professeur.  — 
Lundi,  jeudi,  à  9  h.  1/2.  De  Conscientia.  —  De 
Peccatis. 

Droit  canonique.  Le  R.  P.  Dumas,  prufes- 
seur.  — LuU'Ii.  mercredi,  veudredi,è  9  h.  1/2, — 
Institutions  [droit  public  et  droitprivé)  ileSummo 
Ponii/ice.  —  De  Curia  romana.  —  De  Episcopo. 
—  De  Synodis. 

M.  l'abbé  (Jhatard,  chargé  de  cours.  —  Mardi, 
jeudi,  samedi,  à  9  h.  J/2.  Texte  :  I^r  livre  des 
Décrélales. 

M.  Roux,  professeur.  — Mardi,  jeudi,  samedi, 
à  8  heures.  Droit  romain,  ire  année.  Livrel  et  II 
des  Institutes. 

M.Rambeaud,  professeur. —  Lundi,  mercredi, 
■vendredi,  à  8  heures. —  Droitromain  :2e année. 
Livres  III  et  IV  des  Institutes. 

Ecri'ure-Sainle,  —  M.  l'abbé  Aue^.  Lémann, 
professeur.  —  Mardi,  vendredi,  à  9  h.  1/2.  — 
Explication  des  prophéties  concernant  le  Messie, 

Philosophie  scolastiqne.  —  M.  l'abbé  Blanc, 
professeur.  — Mardi,  jeudi,  samedi,  à  8  heures. 
—  De  Cosmologia.  —  De  Psychologia. 
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Faculté  de  théologie» 

Les  cours  de  celte  faculté  ont  été  repris  le 
16  octobre. 

En  voici  le  programme  ; 

Théologie  dogmatique.  —  1»  LeR.  P.  Jovene, 
S.  J.  —  Traité  De  Deo  uno  et  trino,  les  lundi, 
jeudi  et  samedi  à  9  h.  1/2. 

2*  M.  l'abbé  R.  Galtier.  —  Traité  De  Deo 
creatore,  les  lundi,  jeudi,  vendredi  et  samedi  à 
3  h.  1/4. 


Ecriture- Sainte.  —  M.  l'abbé  Martin,  —  In- 
ter|irétati()n  herméneutique  du  livre  dj  la 
Genèse,  le  mar^li  à  9  h.  1/2;  le  vemlredi,  à  la 
même  heure,  interprétation  critique  du  même 
livre  sur  le  texte  original. 

Histoire  ecclésiastique.  —  M.  l'abbé  Duchesne, 
—  Histoire  de  l'E-;lise  pendant  la  période  de 
l'arifiuisme  et  des  hérésies  christologiques,  les 
lundi  et  vendredi  à  2  heures. 

Archéologie  chrétienne.  —  M,  l'abbé  Du- 
chesne. —  Antiquités  liturgiques  l't  discipli- 
naires, le  jeudi  à  2  heures,  à  partir  du  6  no- 
vembre. 

Langue  hébraïque.  —  M.  l'abbé  Martin.  — 
Grammaire  et  exercices  philologiques,  le  sa- 
medi à  2  heures. 

L'ouverture  du  cours  de  Droit  canonique 
sera  annoncée  plus  tard. 

En  dehms  'les  leçons  proprement  dites,  des 
conférences  spéciales  seront  consacrées  à  l'ar- 
gumentation scolastique  et  à  la  répétition  des 
cours. 

Académie  Ihéolngique  de  Saint  Thomas-d'A- 
quin.  —  Cette  Académie,  fondée  dès  le  début 
de  notre  école,  pour  familiariser  les  auditeurs 
av'c  les  doctrines  du  Docteur  Angéliijue,  re- 
prendra ses  séances  hebdomadaires  le  mardi 
11  novembre  à  4  heures.  Le  R.  P.  Jovene, 
S.  J.,  y  étudiera  le  dogme  de  l'Incarnation 
d'après  les  principes  de  l'Ange  de  l'Ecole. 
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lES  APPLICATIONS   UTILES   DO   TÉLÉPHONE. 

On  se  rappelle  les  articles  que  nous  avons 
donnés  à  lire,  dans  cette  revue, sur  le  téléphone 
de  M.  Greh.im  Bell  et  sur  le  phonographe  de 
M.  Edisson,  qui  a  profité,  dans  cette  découverte, 
de  l'idée  de  M.  Charles  Gros  que  nous  avions 
nous-mème  exjiosée  et  perfectionnée  pour  l'en- 
registrement de  la  parole  articulée.  Nous  n'a- 
vons point  appris,  depuis  ce  temps,  que  l'on 
ait  fait  beaucoup  d'applications  du  phonographe 
dans  la  pratique.  On  sait  seulement,  sur  ce 
point,  que  la  voie  est  ouverte  aux  inventions, 
et  nous  attendons  qu'on  mette  à  profit  ce  mer- 
veilleux instrument  pour  en  parler  avec  plus- 
de  détails. 

Mais  il  n'en  est  déjà  pas  de  même  du  télé-^ 
phone  qui  fait  entendre  la  parole  à  de  grandes 
distances.  On  l'a  appliqué  déjà  d'une  manière 
très  utile,  et  l'on  est  en  voie  de  progresser  con- 
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ÊÎdérahlement  dans  l'application  qu'on  fait  de 
cet  inslruniHnt. 

On  s'en  sert  dans  les  manufactures  et  dans  les 
grandes  fabriques,  comme  on  se  servait  depuis 
longtemps  des  tubes  acoustiques,  pour  trans- 
mettre la  parole  à  toutes  les  distances.  Avec 
les  tubes  acoustiques,  on  arrivait  à  donner 
des  ordres  aux  employés  sans  se  déranger  de 
sa  pince,  et  l'on  gagnait  déjà  beaucoup  de  temps 
par  ce  moyen.  L'homme  de  bureau  faisait,  par 
exemple,  uue  commande  d'objets  en  vente  sans 
quitter  sa  place  et  était  obéi  à  l'instaut.  Depuis 
longtemps,  à  Londres,  c'est  par  ce  procédé  que 
l'on  se  fait  servir;  et  combien  de  minutes, d'heures 
même  ne  gagne-l-on  pas  ainsi? 

Mais  à  présent^  ce  n'est  plus  le  simple  tnbe 
acousiique  que  Ton  emjjloie  à  cet  eflet;  c'est  le 
téléphone  lui-même  qui  transmet  parfaitement 
les  discours,  les  demandes  et  réponses,  à  des 
distances  très  considérables  et  avec  la  perfection 
d'une  conversation  clairement  entendue.  On 
en  cite  aujourd'hui  plusieurs  mises  en  pratiques 
très  remarquables. 

Il  existe,  par  exemple,  à  Orlovetz  un  vaste 
éta'olissement  où  l'on  fabrique  le  sucre,  et  dont 
M.  Felz  est  le  directeur.  Du  buri;au,  toutes  les 
commandes  se  font  par  un  téléphone,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  se  déranger.  C'est  avec  cet  instru- 
ment que  la  petite  fille  de  ce  directeur  lui  dit 
chaque  jour  bonjour  et  bonsoir.  Le  timbre  de 
la  voix  est  clairement  reconnu,  et  si  l'on  veut 
appliquer  le  microphone,  les  plus  petits  sons, 
tels  que  le  tic-tac  d'une  montre,  deviennent 
sensibles  à  ne  pouvoir  s'y  tromper. 

On  établit,  en  ce  moment  même,  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise,  au  château  de 
Stors,  une  correspondance  téléphonique  entre 
le  Ministie  des  finances  qui  possède  ce  château 
et  son  ministère  qui  est  à  Paris. 

Ou  ne  fait,  en  cela^  que  marcher  sur  les 
traces  de  FAIlemagne  qui  possède  de  pareilles 
correspondances  entre  des  centaines  de  villages, 
inani(uaQl  de  télégraphes  électriques,  et  l'usage 
de  ce  procédé  se  répand  de  jour  eu  jour  dans  ce 
pays  qui  lient  à  nous  montrer  la  voie. 

Dans  la  fabrique  d'Orlovetz  dont  nous  avons 
parlé,  le  téléphone  ne  lai.-se  rien  à  désirer,  étant 
accompagné  d'une  sonnette  électrique  qui  sert 
d'avertissement.  Unepile  Le  Cianché  au  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  et  au  bioxy  de  de  manganèse 
est  placée  à  chaque  station,  et  un  commutateur 
très  simple,  dont  ou  peut  apprendre  la  ma- 
nœuvre en  quelques  minutes,  rend  suffisant  un 
fil  unique  pour  le  service  du  téléphone  et  de  la 
sonnerie. 

Pour  entendre,  on  applique  le  téléphone  à 
l'oreille,  et  grâce  à  cette  précaution,  deax  per- 
sonnes nlacées  aux  extrimités  du  fîl  oeuvent 


causer  entre  elles  comme  si  elles  étaient  dans 
le  même  local. 

Grâce  à  cet  instrument,  le  directeur  est  tou- 
jours en  rapport  direct  avec  son  personnel.  U 
fait  les  demandes  qu'il  a  besoin  de  faire  et 
reçoit  les  réponses  convenables. 

On  s'entretient  aussi  entre  les  divers  numéros 
par  l'entremise  du  bureau  : 

Le  n"  7,  par  exemple,  dira  au  directeur  :  Je 
désire  parler  au  n°  23. 

Le  bureau  dira  au  n"  23  :  le  n"  7  veut  vous 
parler. 

Le  II"  23  répondra:  J'écoute. 

Le  bureau  dira  au  n»  7  :  Parlez-lui,  et  la  con- 
versation s'établira  d'un  numéro  à  l'autre,  sans 
que  le  bureau  qui  a  servi  à  la  lancer  puisse 
rien  entendre. 

Il  existe  en  Amérique  une  compagnie  appelée 
Western  union  telegraph  qui,  au  moyen  d'une 
ligne  téléphonique,  dessert  New  York,  Boston, 
San  Francisco  et  d'autres  villes.  On  travaille  à 
établir,  en  ce  moment,  à  Paris,  une  correspon- 
dance de  même  espèce,  qui  aura  son  poste 
central  dans  l'avenue  de  l'Opéra.  On  appellera 
cet  te  correspondance  le  Laond  speaking  telegraph. 
Les  abonnés  correspondront  entre  eux  par  1  in- 
termédiaire du  bureau  central. 

On  voit  que  le  progrès  s'étend  déjà  d'une 
manière  très  large  dans  l'application  des  télé- 
phones au  service  public,  et  qu'il  ne  s'étend  pas 
seulement  dans  les  intérieurs  des  établissements 
pour  remplacer,  avec  les  plus  grands  avantages, 
les  tubes  acoustiques,  mais  qu'il  se  propage 
avec  vitesse  pour  la  communication  des  maisons 
entre  elles,  et  des  villes  elles-mêmes.  U  viendra 
un  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  éloigné,  où  les 
fournisseurs,  les  compagnies,  les  ministères,  les 
banques,  les  administrations  de  toutes  sortes, 
les  consommateurs,  tous  les  citoyens,  feront, 
par  le  moyeu  des  communicalious  téléphoni- 
ques, toutes  leurs  aflaires  et  éviteront  par  là 
une  infinité  de  courses,  de  lettres,  de  voyages, 
de  lenteurs,  de  malentendus  et  de  dépenses. 

Oui,  on  peut  prévoir  le  jour  où  se  feront, 
dans  l'ordre  économique,  civil  et  commercial, 
des  changements  si  considérables  par  les  in- 
ventions industrielles  dont  nous  voyons  se  lever 
l'aurore,  que  la  face  du  monde  ne  ressemblera 
plus  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Nous  applau- 
dissons toujours  à  ces  sortes  de  progrès,  parce 
qu'ils  ne  pourront  servir,  si  l'esprit  humain  en 
use  selon  l'ordre,  qu'au  développement  indéfini 
de  la  science,  de  la  religion,  de  la  morale  et  de 
la  vertu. 

Le  vice,  il  est  vrai,  profite  de  tous  les  instru- 
mentsqui  lui  sont  oflerts  :  telle  est  la  destinée  de 
l'être  intelligent  et  libre,  mais  la  vertu  et  le  bien 
en  profitent  aussi  bien  que  le  mal. L'instrument  est 
toujours  boa  en  lui-même  :  que  Tesnèce  humaine 
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tcU  honne,  pins  l'industrie  lui  fournira  i^e  res- 
sources, pins  elle  reculera  chez  elle  la  limite  de 
tool  ee  qui  est  bon.  Mais  ne  sera-ce  pas  l'in- 
verse, si  l'espèce  humaine  est  mauvaise.  Faut-il 
pour  cela  inaudire  ce  qui  est  bon  et  beau  en 
soi-même?  Non  certes,  puisque  c'est  toujours 
d'une  création  de  Dieu  qu'il  s'agit. 

Le  Blanc. 


Biographie 


LOUIS    DELALLE 

ÉVÉQDE  DE  RODEZ 


A  la  cour,  l'abbé  Delalle  organisa  les  bureaux 
de  la  grande  aumônerie  et  visa  les  pétitions  des 
solliciteurs;  il  le  Ht  avec  autant  de  zèle  q,ue  de 
savoir  faire  et  d'intégrité.  Dans  l'ingénuité  de 
son  âme,  il  s'appliquait  d'autant  plus  qu'il 
croyait  Napoléon  appelé  à  régéaérer  la  France 
par  le  catholicisme.  Pourtant  ou  peut  dire  à  sa. 
lonauge  qu'il  avait  l'éehine  trop  droite  et  la  laj]guei 
trop  fine  pour  s'attacher  à  la  cour  et  pour  que  la 
cour  tint  à  le  coinserver.  Ses  fonctions  le  met- 
taient ea  relati<m-»avec  le  ministre  de  lu  maison 
de  l'Eiapereur,  Ai-hille  Fould,  qui  était  juif, 
dans  toutes  les  acceptions  du  mot.  Dans  la  hro- 
bité  dfi  aa  conscience,  Delalle  avait  trop  de 
noblesse  pour  lutter  contre  la  malveillance  et  l'in- 
trigue, et  dédaigneux  de  les  com.battre,  il  revint 
à  Nancy  en  \  853. 

C'est  là,  an  milieu  de  ses  travaux,  que  vint  le 
trouver,  en  1833,  sa  nomination,  à  l'évêché  de 
Rodez.  Après  la  préconisatioa  pontificale,  le 
saeire  eut  lieu  à  Nancy,  le  18  novembre,  l'iatro- 
nisation  à  Rodez,  le  8  décembre,  sous  les  aus- 
pices de  la  Vierge  Immacuilée  et  au  milieu  de 
friimas'  qui  n'avaient  point  glacé  les  cœurs.  A 
peine  installé,  l'évèquo  était  déjà  au  travail  et 
tel)  il  était  au  début,  tel  il  fut  toujours,  appliqué 
et  souriajiil,  l'e-prit  ilevé,  le  cœur  ouvert,  la 
maiu  tioujomrs-  aux  béuédietions.. 
■48Pariiù'  tes  œuvres  épiscopales,  iij  serait  diffi- 
cile de  dire  laquelle  eut  sa  préférence  ;  maison 
Feutaflirmerque,  pour  les  maisons  consacrées  à 
_  éducation  chrétienne,  depuis  l'école  primaire 
jusqu'au  petit  séminaire,  il  se  fil  tout  à  toutes, 
Omnibus  omnia  fadus.  Nous  ne  le  présenterons 
pas  ici  comme  le  modèle  des  évèques,  bien  qu'il 
le  fut,  parce  que  cet  éloge  pourrait  s'appliquer 
à  beauccmp  d'autres,   mais   nous  rappellerons 


surtout  les  circonstances  où  éclata  le  plus  sa 
décision  d'esprit  et  son  courage  apostolique. 

En  1861,  il  plut  au  ministre  Rouland,  espèce 
de  fanatiques,  sans  consistance  et  de  libéral  qui 
ne  cherchait  dans  la  loi  qu?  ^  cordons  à  étran- 
glement, il  lui  plut  de  provoquer  une  levée  de 
bouchers  contre  les  prétendus  abus  d'admissiou 
des  mineurs  dans  les  communautés  religieuess. 
En  cas  d'infraction  Rouland,  de  plus  en  plus 
libéral,  avait  fait  entendre  qu'il  userait  de  toute 
la  sévérité  des  lois,  fort  ombrageuses  sur  ce 
chapitre.  En  notifiant  cette  circulaire  aux 
supérieurs  de  congrégations,  l'évêque  re- 
commanda la  plus  discrète  prudence  et  put 
déclaier  sur  le  sincère  témoignage  de  sa  lon- 
gue expérience,  qu'il  est  permis  d'affirmer  que 
par  leurs  entreprises  «  contraires  aux  droits  de 
la  paternité,  les  religieuses  ne  mettront  jamais 
en  péril  nos  lois  civiles,  non  plus  que  nos  ins- 
titutions nationales  protégées  d'ailleurs  contre 
le  voile  et  la  guimpe  monastiques  paruneadmi?- 
nistration  dévouée,  une  magi-trature  vigilante 
et  une  vaillante  armée  de  quatre  à  cinq  cent 
mille  hommes.  »  Mais  s'il  passa  au  ministre  cet 
excès  de  susceptibilité,  le  prélat,  avec  toute 
l'énergie  de  son  âme  indignée,  s'éleva  au  nom 
de  la  religion,  de  la  vérité  et  de  l'honneur 
français  contre  les  déclamations  auxquelles  se 
livra  la  presse  impie  et  démagogique  au  sujet 
de  ladite  circulaire. 

(1  A  l'époque  do  la  primitive  Eglise,  dit  Sa 
Grandeur,  les  chrétiens  étaient  obligés  de  se 
réfuginr  dans  des  asiles  secrets  pour  y  célébrer 
les  saints  mystères.  En  conséquence,  on  taisait 
croire  aux  idolâtres  que  ces  pieux  fidèles,  dans 
leurs  assemblées,  égorgeaient  et  mangeaient  des 
enfants  et  se  livraient  à  toutes  sortes  de  turpi- 
tudes. Ne  dirait-on  pas  que  les  sophistes  de  nos 
jours  prennent  à  tâche  de  ressusciter  ces  vieilles 
fables,  et  d'appliquer  aux  couvents  ce  que  leurs 
devanciers  disaieut  des  réunions  des  premiers 
chrétiens?  Mais  l'esprit  national  se  laissera-t-il 
donc  conduire  à  l'abrutissement  par  des 
calomnies  ta  les  lâches  réquisitoires  d'une  secte 
antichrétienne  et  antisociale?  Non,  je  ne  le 
crois  pas,  pourvu  que  tout  homme  quia  de  l'in- 
telligence et  du  cœur  sache  résister  en  face 
de  CKtte  puissance  insolente  du  pamphlet  qui 
règne  dans  les  mauvais  lieux  et  qui  rappelle  les 
plus  mauvais  jours.  » 

En  186S,  le  successeur  de  Rouland,  Duruy, 
se  plaignit  à  l'évêque  de  Rodez  de  ce  que,  dans 
quelques  maisons  cloîtrées  les  supérieures 
avaient  refusé,,  aux  inspecteurs  universitaires,, 
l'ouverture  des  externats  placés,  dans  l'intérieur 
des  cloîtres.  Le  prélat,  faisant  preuve  de  son 
esprit  de  conciliation,  donna  immédiatement 
aux  directrices  des  établissements  cloîtrés  les 
disyenses.nécessaire3  pour  se  conformer  aux  exi 
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genres  clu  pouvoir.  Mais,comme  l'évêque  ne  doit 
pas  tolérer  l'abus,  il  fit  entendre  se*;  doléances 
au  ministre  contre  la  prétenlion  injuste  d'un 
inspecteur  de  connaître,  de  la  bouche  d'une 
supérieure,  les  revenus  de  son  couvent. 

«  Je  n'hésite  pas  à  déclarer,  dit  le  Prélat,  que 
ces  enqiiêtis  sont  de  nature  à  porler  le  trouble 
duos  li's  esprits  et  à  faire  crain^lre  le  rPH^uvel- 
lement  des  actes  d'expolialion  et  d'expulsion 
Tioiente  des  religieuses  qui  siRnalèrent  une 
épo(|ue  néfaste  de  notre  histoire  dont  la  déma- 
gogie saluerait  lerelour  avec  unejoie  frénétique. 
Le  gouverni»ment  ne  cédera  pas  à  l'entraîne- 
ment des  partis  qui  voudraient  le  pousser  dans 
cette  voie,  mais  les  clameurs  de  la  presse  révo- 
lulionn:iire  et  le  foin  i|n'elle  prend  chaque  jour 
d'indiciuer  l'état  industriel  des  maisons  reli- 
gieuses ne  doivent-ils  pas  paraître  aux  yeux  des 
timides  et  faibles  femmes  qui  les  habitent, 
comme  le  prélude  du  pillage  et  de  l'assassinat? 
Si  ilnnc  les  agents  du  gouvernement  se  mettent 
à  faire  eux-mêmes  des  enquêtes,  des  inven- 
taires, cumment  pourrons-nous  rassurer  celles 
qui  seront  soumises  à  une  telle  inquisition,  et 
les  empêcher  de  croire  que  la  visite  de  |purs 
école*  nVst  qu'un  prétexte  dont  on  se  sert  pour 
les  espionner  et  les  perdre? 

Quel  est  l'homme  de  sens  qui  ne  fut  pas  ému 
dans  rhonnêleté  de  sa  conscience,  lorsque  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  jeta  sou  lai- 
nement  dans  le  pays  l'extravagante  idée  d'ou- 
vrir des  cours  publics  pour  les  filles,  sous  la 
direction  îles  professeurs  des  lycées  et  des 
collèL;e<.  Girdiendela  morale  et  de  la  doctrine, 
répi>cop..l  trançais  fil  entendre  le  cri  d'alarme, 
et,  pur  l'organe  de  Mgrd'Orléans,  étouffa  ce  pro- 
jet da  s  son  germe.  Mgr  Delalle  s'associa  aus- 
sitôt .111  courageux  manifeste  de  son  vénérable 
collègue. 

«  Je  crois,  comme  vous,  Monseigneur,  lui 
écrivit-il,  que  nous  avons  quelque  chose  à  faire 
en  fai'i-  d(^-  entreprises  toujours  renaissantes  du 
chei  de  rUuiversilé  contre  l'Eglise.  Si  nous 
jugeons  des  tendances  du  gouvernement 
d'après  les  siennes,  nous  devons  croire  que  c'est 
unpartiprisd'éliminerdelasociété  tout  élément 
religieux  et  d'installer  l'athéisme  politique  que 
prèibe  la  démagogie.  C'est  surtout  par  l'édu- 
cation qu'on  y  parviendrait.  Tout  le  zèle 
déployé  pour  le  progrès  intelb-ctuel  est  coor- 
donné vers  le  même  but  qui  est  l'élimination  des 
idées,  des  pratiques  chrétiennes  de  l'esprit  des 
générations  naissantes  pour  les  jeter  dans  les 
bras  du  positivisme  qui  est  la  formule  la  plus 
avancée  de  l'impiété  moderne.  Il  ne  reste  plus 
aux  entrepreneurs  de  la  démolition  universelle 
qu'à  s'emparer  de  la  femme  et  à  la  soustraire  à 
l'in  fluence  de  l'éducation  chrétienne.  C'est  ce 
que  M.   Duruy  entreprend,  et  ce  qu'il    faut 


tâcher  d'empêcher,  dans  l'intérêt  social  autant 
que  dans  l'intérêt  religieux,  car  c'est  la  clef  de 
voûte  du  socialisme  et  le  couronnement  de 
l'édifice  monstrueux  d'apostasie  universelle.  » 
Il  terminait  parcette  parole  prophétique  :  «Une 
tendance  si  manifeste  du  renversement  de  l'or- 
dre moral  estl'avant-coureurdpsiiluseiTroyables 
catastrophes.  »  (9  novembre  1867.)  Quand  les 
évêques  faisaient  ces  remontrances,  on  les  accu- 
sait de  conspirer  contre  l'ordre  public,  et  de 
s'associer  aux  adversaires  de  l'Empire.  Dira  t-on 
que  leurs  pressentiments  n'étaient  pas  fondés? 

Défenseur  des  droits  de  l'Eglise  dans  son  dio- 
cè-e,  Mgr  Delalle  ne  s'en  constitua  pas  avec 
moins  de  courage  le  défenseur  au  dehors,  spé- 
cialementen  Italie.  L'undes  premiers,  il  institua 
le  Denier  de  Saint-Pierre  et  VŒuitre  des  zouave» 
pontificaux;  il  les  fil  fleurir  au  point  d'exciter  la 
sainte  jalousie  de  ses  frètes  dans  l'épi-copat. 
Evêque, c'est  à-dire haulinspecleur,  hommequi 
voit  de  haut,  il  démêla  bien  vile  le  but  final  de 
la  question  italienne,  et,  à  chaque  phase  de  ses 
développements,  les  flétrit  avec  la  plus  grande 
énergie.  On  ferait  un  volume,  et  un  beau  vo- 
lume avec  les  circulaires,  lettres  et  mandements 
qu'il  écrivit  à  celte  occasion.  L'une  de  ces  vail- 
lantes lettres,  qui  importunait  fort  le  sectaire 
italien  préposé  alors  au  gouvernement  de  la 
France,  fut  saisie  à  la  poste  par-  le  vérificateur 
de  l'enregistrement,  et  l'imprimeur, pour  viola- 
lion  d'une  circulaire  Billault  qui  imposait 
le  timbre,  fut  condamné  à  cinquante  francs 
d'amende.  Au  cours  du  procès,  l'évêque  de  Rodez 
vint  à  l'appui  du  défenseur  par  un  mémoire 
dont  voici  les  conclusions: 

«  1»  La  circulaire  de  M.  Billault  n'a  aucune 
valeur. 

«2°  Les  évêquesauront  toujours  ledroitd'en- 
seigner  les  principes  de  la  politique  chrétienne, 
c'est-à-dire  de  la  morale  a[ipliquée  au  gouver- 
nement des  peuples. 

«  3»  Dansmacirculairej'ai  traité  une  question 
religieuse  au  fond  et  j'ai  touché  à  la  politique 
seulement  par  accessoire  et  indirectement. 

«  4»  Ce  que  j'ai  dit  se  réfère  à  la  politique 
élrangère,  à  la  politique  réïolutionnaire  de 
rilahe. 

«  J'en  conclus  que  ma  circulaire  aétéindùoieut 
saisie,  et  je  compte  sur  la  justice  du  pays,    n 

Lorsque  le  prélat  apprit  la  sentence  du  tribu- 
nal, il  se  contenta  de  dire  :  «  Bienheureux  ceux 
qui  soufirent  persécution  pour  la  justice.  » 


(A  suivre.) 


JnsTiiJ  Fèvre, 
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A.lhi-ioii  à  l'Enfycli'.UR  Mhrnt  Pntrit.  —  Généroailé 
du  l'npe  p  ail'  les  mundés  de  Miinùe.  —  Siip|jli(|ue 
eu  S:iint-Pèri!  pour  que  saint  Thomns  d'AquIn  soit 
déclaié  protHcieur  dns  écoles  catljoiiques.  —  Les 
orpliclins  de  la  guerre  civile.  —  ConMr'  nces  sur  la 
liberté  de  l'iTiseignement.  —  Succès  des  écoles  «aiho- 
liqies  d'Maude  aux  exameas  publics.  —  Meetings 
pour  otitenir  une  amélioration  des  lois  agraires.  — 
Corgiès  d  Aix-la-Chapelle.  —  Résuhat  des  élections 
prussiennes. 

Paris,  le  l"  novembre  1879. 
Konie.  —  Le  Saint-Père  a  reçu  et  rei;oit 
encore  chaque  j'Hir  de  nombreuses  arlhésions 
à  sa  m<^a!orâble  Ene3'clique  AHiemi  Palris.  Nous 
pouvons  citer,  entre  autres,  celle  de  S.  Etn.  le 
cardinal  Parocclii,  archevêque  de  Bolotçne,  et 
des  autres  évèques  de  la  Romngne,  celle  de 
l'Académie  plnlosopliico-médicale  de  Saint- 
Tbomns  d'Aquin,  qui  a  son  siè:;e  à  Bologne,  et 
celle  de  iMgr  Freppel,  évêque  d'Angers.  Mais  il 
en  est  une  qui  a  été  tout  particulièrement 
agréable  à  Sa  Sainteté  :  c'est  celle  des  illustres 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ces  jours 
derniers,  le  Rme  P.  B -ckxs.  supérieur  général, 
s'est  rendu  expressément  à  Rome  pour  déposer 
aux  pieds  du  Sainl-I'ère  le  témoignage  de  sa 
pleine  adhésion  et  de  ceile  de  tous  ses  subor- 
donnés aux  désirs,  aux  conseils  et  aux  ensei- 
gnements contenus  dans  l'Encyclique.  Le  Saint- 
Père,  nous  le  répétons,  a  accueilli  ave^:  la  plus 
grande  joie  et  une  vraie  leconnuissance  l'acte 
spontané  d'hommage  et  de  soumission  du  supé- 
rieur général  des  Jôruiles;  et  quand  celui-ci  a 
été  sorti,  le  Saint-Pere,  s'adressant  à  ceux  qui 
l'entouraient,  s'est  écrié  :  Je  viens  de  parler 
avec  un  saiul  ! 

—  Vivement  ému  de  la  nouvelle  des  désastres 
immensi'S  causés  par  les  inond.itions  dans  la 
province  de  Murcie,  en  Espagne,  le  Saint-Père, 
malgré  les  circonstances  de  pénurie  où  se  trouve 
actuellement  plaeé  le  Saint-Siège,  a  voulu  aller 
au  secours  de  tant  de  malheureuses  victimes  : 
il  a  envoyé  une  olTrande  de  6,000  francs. 

France.  —  La  suppliijue  suivante  a  été 
adressée  à  N.  S.  P.  le  Pape  par  NN.  SS.  les 
évèquea  fondateurs  et  par  les  professeurs  de 
l'Institut  catholiqii  ■  du  Toulouse,  pour  obtenir 
que  saint  Thomas  d'Aquin  soit  déclaré  protec- 
teur des  écoles  catholiques  : 

t  Très  Siiint  Père, 

Parmi  les  bienfaits  signalés  dont  la  divine 
bonté  a  favorisé  cuire  France,  il  faut  mettre, 
au  premier  rang,  celte  di-position  de  la  Pro- 
iridence    divine    par    laquelle    saint    Thomas 


d'Aqnin  fut,  jadis,  envoyé  à  l'îj'nivrrsité  de 
Paris,  pour  répandre  de  là,  non  seulement  sur 
la  France,  mais  sur  tout  le  monde  catholiiiue, 
les  rayons  de  sa  cébsle  doctrine.  Et  comme, 
après  sa  mort,  divers  contrées  se  disputaient  la 
posse-sion  de  sps  saintes  reliques,  c'est  encore 
à  la  Frince,  à  l'Université  de  Toulouse,  que  le 
Vicaire  de  Jésus-Curist  attribua  ce  précieux 
trésor. 

«  Personne  n'isnore  les  fruits  abondants  qu'a 
portés  dans  nos  écoles  le  magistère  du  Docteur 
angéliqiie,  et  nous  n'ignorons  pas,  non  plus,  de 
quel  décadence  fureni  frappées  les  études  soit 
philosophiques,  soit  théologiques,  du  moment 
que  l'autorité  de  saint  Thouaas  fut  battue  ea 
brèihe. 

«  Au=si  venons-nous,  très  saint  Père,  con- 
jurer Votre  Bi'atilude  de  nous  rendre  le  secours 
à  l'aide  duquel  nos  écoles  pourroul  recouvrer 
leur  antique  splendeur. 

«  Donnez-nous  pour  protecteur  celui  que 
Dieu  nous  avait  jadis  donné  pour  maître.  Ren- 
dez-nous saint  Thomas,  afin  qu'il  nous  aide  à 
renouveler  les  traditions  anciennes  dans  nos 
universités  renaissantes;  afin  qu'il  nous  en- 
seigne à  unir  ensemble,  par  une  heureuse  al- 
liance, les  sciences  sacrées  et  profanes,  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  la  physique  et  la 
métaphysique,  le  droit  ecclésiastique,  le  droit 
naturel  et  le  droit  civil.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  suivre  avic  lui  dans  leur  diffusion,  et  de  ra- 
mener à  l'unilé  de  leur  principe  les  rayons  de 
la  vérité  qui,  émanés  de  l'essence  divine,  éclai- 
rent le  monde  naturel  et  le  monde  surnaturel. 
Que  l'angélique  Docteur  apprenne  aux  élèves 
l'art  d'étudier  chrétiennement  enseigner.  Qu'il 
nous  apprenne  à  tous  le  secret,  aussi  rare  que 
précieux,  d'allier  ensemble  les  qualités  qui  le 
distincnèreot  ;  le  zèle  de  la  vérité  avec  la  dou- 
ceur do  la  charité;  les  pai-ildes  dissonliments 
dans  les  qu:*stions  douteuses,  avec  un  accord 
inébranlable  dans  les  vérités  nécessaires,  l'ar- 
deur dans  la  discussion  avec  le  respect  pour  les 
adversaires,  la  soumission  due  à  l'autorité  avec 
la  liberté  indi-pensable  de  la  science.  Ces  armes 
puissantes  dont  la  méthodo  scolastique  arma 
jadis  Thomas  et  ses  fidèles  disciples,  que  ce  cé- 
leste patron  nous  les  remette  entre  les  mains, 
et  qu'il  nous  en  apprenne  ï'usage,  afin  qu'avec 
la  même  force  qui  le  rendit  victorieux  des  an- 
ciens ennemis  de  la  vérité,  nous  puissions  re- 
pousser l'attaque,  plus  acharnée,  à  laquelle  la 
cité  de  Dieu  est  aujourd'hui  en  butte. 

«  Nous  pouvims  nous  promettre  cet  avan- 
tage. Très  Saint-Père,  si,  par  votre  Miprème 
autorité,  saint  Thomas  d'Aquin  est  ét;ildi  pa- 
tron des  écoles  catholiques,  quant  à  la  docnne, 
comme  saint  Louis  de  Gonzague  a  été  donné, 
par  vos  prédécesseurs,  aux  écoliers  clirélieui 
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Snfiance   que  nous   connaissons  mieux  VoUe 
contiance,  qu  hautes  sciences  en  ge- 

itTe  ïpSmenlpoar  U  doet.ine  de  saint 
Tboias.  Comment,  en  effet,  pourrions-nous 
ma°muer  d'obtenir  ce  que  nous  demandons 
î^rs  [uTdous  demandons  ce  qui  est  l'objet  de  vos 

^'?Eat;^darCnons  implorons  votre  béni- 
diction  apostolique,  et  nous  nous  reconnaissons 

^'«'oè'vr' Sainteté,  les  très  humbles  et  très 
obéissants  fils.  » 

S    Em    Mt  le  cardinal-aichevèque  de 
Paris  vient  d'adresser  aux  memlues    de   son 
cler'é  une  lettre  circulaire  pour  leur   aire  con- 
nafee  la  situation  de  l'OEavre  des  orphelins  de 
"a  iierre  civile,   et  prescrire  une  quête  dont  le 
pro  ait  s.ra  appliqué  à  la  complète  liquidation 
rie  te  OEuvre.    Les   OrpheUns  de  la   guerre 
contre  la  Prusse  avaient  trouvé  ^les  protecteurs; 
maisceuK  de  la  guerre  ci»Ue^^^^^  «^^'"l^on- 
nés   Eu  prenant  possession  du  siège  de  Pans 
mÏ  Guibertles  a  adoptés,  comme  un  herilage 
que  lui  avait  légué  son  vénérable  pre^lecesseur 
S  bénissant  ses   assassins.  Ces  victimes  inno- 
centes des  crimes  de  leurs  pèr-s  ontele  recueil- 
Ues  e    mises  dans  des  établissements  religieux 
soit  à  Paris  soit  en  province,  pour  s  y  instruire 
et  apprendre  un  état.  L'OEuvre  pourvoit  a  leurs 
besoins  insqu'à  l'âge  de  seize  ans.  Elle  a  ainsi 
adopté   500   orphelins.   Au    1"'  janvier   18/3, 
413   enfants   étaient  encore  a  sa   charge.    Le 
1"   janvier  prochain,   il    n'y    eu    aura    plus 
que  139,  et  l'on  peut  prévoir  qu  'l  "  en  i-eslera 
aueS  le  1"  janvier  1883.  Jnsqu  au24jumlb/9, 
l'Œuvre  a  reçu  363,807  fr.  70  c;  sur  quoi  e  le 
a  dépensé  319,368  fr.  53  c.  Voilà  comment  les 
catholiques  se  vengent  de  leurs  ennemis. 

Ainsi  que  nous  l'espérions,  des  conférences 
sur  la  liberté  de  l'euseignement  chrétien,  dans 


rence  sur  la  même  question,  et  M.  Chesnelorg, 
éNiort.  Probablement  qu'ailleurs,  d'aut_res_ora- 

te  '     '  ' 


le  genre  de  celles  qui  ont  eu  heu  cet  été  a 
Paris,  sont  faites  en  ce  moment  dans  les  princi- 
pales villes  de  province.  M.  Baragnon  s  est  tait 
entendre  à  Lyon.  Peu  de  temps  après,  M.  e 
comte  Albert  de  Muu  a  aussi  donne  dans  celte 
même  ville  une  conférence.  Le  grand  orateur 
catholique  a  été  également  invité,  pour  y 
prendre  la  parole,  a  M  >ulins,  a  Chambery,  a 
Saint-Etienne,  à  Marseille,  a  MontpeUier,  a 
Montmorillon,  à  Vannes.  Partout  son  éloquence 
a  produit  la  plus  profonde  et  le  plus  favorab  e 
inipression.  M.  Depeyre,  ancien  ministre  de  la 
justice,  doit  également  faire  à  Alby  uns  confé- 


ars  prendront  aussi  la  défense  de  l'enseigne- 
ment c,hrétien,de  la  liberté  des  pères  de  famille 
ot  ,1e  la  liberté  de  conscience,  si  audaiieuse- 
ment  attaqué;  par  toutes  îe»  sectes  de  1  im- 
piété. 

Ifinude.  —  On  se  souvient  que,  l'an  der-- 
ivor  1«  c.tholi  ,u.'s  ont  pu  obtenir  du  parle- 
ment anglais,  l'admission  des  élevés  de  leurs 
Ss  secondaires  à  disputer,  dans  es  concours 
rbUcs  Tes  prix  et  les"^  donations  institues  par 
îtte''nediat^  Education  Bill.  Or,  les  premiers 
S  lais  de  cette  loi  ont  été  constates  cette 
Innt  ^ux  .leruiers  examens,  et  vo- comment 
en  parle  le  Freemans  Journal  de  Dublin  . 

«Les  résuU.ts  des  examens  régis  par  le  ré- 
cent Mil  sur  l'éducation  secondaire  peuvent  être 
considérés  parles  catholiques  non  seulement 
comme  encourageants,  mais  encore  comme 
trTmphanls,  si  l'on  se  met  en  face  des  circons- 
tances^ Nou  attendons  encore  les  informations 
plus  c'omplètes,  que  la  publication  de  la  liste 
entière  nous  fournira;  mais  déjanous  avons  des 
données  sufhsanles  pour  apprécier  d'une  façoa 
Sre  l'clat  et  les  capacités  de  nos  établissements 
catholiaues  d'éducation.  Lorsqu'on  coiisidere 
nue  le  concours  avait  lieu  d'une  part  entre  des 
SsdotTes  par  l'Etat,  ayant  des  professeurs 
élevés  et  gradu,  s  dans  les  universités  d  Etat  et 
deTtlèvef  accoutumés  aux  examens  publics,et, 
'd'autre  part,  des  écoles  sans  subvention  et  sans 
habitude  des  concours  publics,  et  dont  les_pro- 
Fesseu  ne  tenaient  de  l'Etal  m  appui  m  re- 
'onnais-ance,  il  e.t  si-plemenl  rnerveiUeux  de 
voir  comment   les    écoles  cathohque.   ont  su 

'T^^Ti:S.ni  elles  ont.eu  des  succès  sur 
la  isle  générale  des  prix,  mais  encore  elles  ont 
riofphé  sur  la  ll^^' ^^s  «  exposants  >,^^ 
ennniiis  auelques-unes  des  plusbelles  places  sur 
ceUe  liste  Crest  seulement  dans  les  grades  des 
«  Sniôrs  que  les  écoles  catholiques  (c  est  la 
«juniors      4'  c  nrennent  part  au  con- 

r'Stions  d'l;.lf  Dans  «eUe  caU^jKi.  k 
collè-e   des  iésuiles  de   Limerick  a  p ns  la  pre 
mi  re  place?  le  collège  i-nçais  de  Bac^krock 
la  seconde  place.  Ils  sont  suivis  de  pre=  parles 
collè'°s  Safnt  Stanislas,  deTuUamore  et  Samt- 
Vincen   de  Castlekoo.k.  Les  écoles  catholiques 
on^trois  places  sur  les  cinq  P-mi^res  cinq  su 
les  neuf   premières,    neut  sur  les  seize  prer 
mières.  » 

_  Des  assemblées  monstres  (mons^ermee- 
tings)  ont  lieu  en  ce  moment  dan.  ou  es  le? 
pnn-  nces  de  llrlaude,  en  ^""«^  obtenir  u^ 
amélioration  dans  les  lois  agraires.  Malgré  le 
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efforts  (le  quelques  intrigants  et  de  quelques 
misérables  qui  essayent  de  compromellrc  le 
mouvement  actuel  et  de  l'assimiler  aux  agita- 
tions communistes  du  continent,  l'esprit  qui 
domine  dans  les  meeting?  est  profondémi;nt 
conservateur.  C'est  au  moyen  de  lu  loi  seule- 
ment que  le  peuple  iiLmdais  veut  obtenir  les 
changements  devenus  nécessaires.  La  plupart 
des  réunions  sont  présiuées  par  des  prêtres.  On 
se  propose  de  réunir,  au  mois  de  février  pro- 
chain, une  sorte  d'Assemblée  nationale  d'Ir- 
lande, pour  traiter  des  diverses  questions  de  la 
réforme  législative.  En  atleud;inl,  des  délégués 
seront  envoyés  par  la  Ligue  pour  l'autonomie 
législative  (Hume  Ride  League)  à  toutes  les  réu- 
nions de  fermiersqui  auront  lieu  dans  chaque  pro- 
viiice.  {^es  délégués  doivent  étudier  la  condition 
des  liasses  ouvrières  et  des  cultivateurs,  et  ex- 
pliquer la  coiislitution  et  l'objet  de  l'assemblée 
qui  doit  se  réunir  en  février. 

AlleitEsgue.  —  Pour  des  causes  majeures, 
les  catholiques  n'avaient  pu  tenir,  l'an  dernier, 
leur  assemblée  ordinaire.  Ils  l'ont  tenue  cette 
année  du  8  au  11  septembre  à  Aix-la-Chapelle, 
et  celte  assemblée  a  été  une  des  plus  brillantes 
qui  aient  jamais  eu  lieu.  Même  la  fraction  par- 
lementaire, qui  d'habitude  n'était  que  fort  peu 
représentée, avait  envoyé  ses  membres  les  jilus 
marquants.  L'éclat  de  ce  coni^rès,  et  l'union 
étroite  qui  n'a  cessé  d'y  régner,  ont  si  fort  dé- 
pité les  sectaires  libéraux,  qui  avaient  dit  et 
redit  qu'on  y  verrait  se  produire  de  gravesdis- 
cordes,  qu'ils  ont  gardé  sur  ses  travaux  le  i)lus 
complet  sLknce.  Ces  travaux  ont  été  aussi  inté- 
ressants que  considérables;  mais  nous  ne  pou- 
vons les  faire  connaître  qu'en  reproduisant  quel- 
ques-unes des  résolutions  qui  ont  été  volées. 

Voici  d'abord  celles  qui  concernent  la  ques- 
tion de  renseignf-menl,  celle  qui  a  le  plus 
préoccupé  l'assemblée  : 

«  L'organisation  de  l'éducation  et  de  l'ins- 
truction publique  est  une  des  choses  qui  doi- 
vent le  plus  préoccuper  les  catholiques  alle- 
mands. 

«  C'est  à  l'autorité  de  l'Eglise  et  des  parents 
que  revient  la  direction  de  l'éducation  et  de 
rinslruction  de  hi  jeunesse,  selon  les  principes 
du  droit  naturel  et  surnaturel,  et  selon  les  cou- 
tumes qui  ont  été  en  vigueur  pendant  des  siè- 
cles chez  tous  les  peuples  chrétiens. 

«  On  doit  par  conséquent  reconnaître  le 
droit  et  le  devoir  de  celte  autorité  d'établir  et 
de  diriger  les  écoles.  L'éoole  est,  à  tous  les  de- 
grés, essentiellement  destinée  à  seconder  l'ac- 
tion des  parents  et  de  l'Eglise  en  ce  qui  con- 
cerne la  foi  et  la  morale. 

Contrairement  à  ces  principes,  la  tendance  de 
Baumetlre  entièrement  l'école,  dans  la  plupart 


des  Etats  allemands,  à  la  législation  et  au  pou- 
voir de  l'Etat,  s'est  manifestée.  Des  écoles  catho- 
liques ont  été  souvent  dépouillées  de  leur  carac- 
tèri;  confessionnel  et  transformées  en  écoles 
simultanées,  sans  qu'on  ait  pris  eu  considération 
les  convictions  religieuses  des  parents  catholi- 
ques, exprimées énergiquement,  et  les  rapports 
intimes  de  rétlucation  intellcilueile  et  morale 
avec  la  religion  et  l'Eglise.  Il  a  même  été  inter- 
dit aux  ecclésiastiques,  qui  en  avaient  le  devoir 
en  Vertu  de  leur  charge,  de  donner  l'instructioa 
religieuse  dans  les  écoles  publiques. 

«  Là  oii  ces  mesures  out  été  appliquT'es,  les 
parents  catholiques  sont  empèch''s  d'élever  leurs 
enfants  comme  leur  conscicni'i;  le  leur  prescrit, 
et  l'Eglise  se  voit  hors  d'état  de  remplir  la  mis- 
sion qui  lui  a  été  confiée  par  Dieu. 

La  XXVI"  assemblée  générale,  tout  eu  déplo 
rant  ce  triste  état  de  choses  et  en  saluant, 
d'autre  part,  avec  satisfaction  les  démarches 
faites  pour  la  défense  des  droits  sjierés  de  l'É- 
glise et  des  parents  dans  j_lusieurs  parties  de 
l'Allemagne,  demande  de  nouveau  que  la  li- 
berté de  l'éducation  et  de  l'instruction  soit 
restituée  aux  parents  et  à  ^E^lise;  que  le  mo- 
nopole de  l'instruction  que  l'Etat  s'arroge,  con- 
trairement au  droit  naturel,  à  la  liberté  reli- 
gieuse et  à  la  vraie  civili-ation,  soit  aboli,  et 
que  l'Etat  se  limite  à  seconder  l'enseignement 
publie,  conformément  aux  intérêts  de  la  so- 
ciété civile  et  religieuse,  sans  léser  b'S  droits 
des  parents  et  de  l'Eglise. 

a  L'assemblée  générale  demande  donc  un 
changement  radical  de  la  législation  scolaire 
qui  est  en  vigueur  dans  la  plupart  des  Etats 
allemands,  et  croit  devoir  signaler  surtout 
ceux  des  abus  qui  offensent  le  plus  profondé- 
ment la  conscience  des  catholiques,  et  dont 
l'abolition  immédiate  doit  être  demandée. 

«  L'assemblée  générale  émet  le  vœu  : 

«  1»  Que  le  caractère  confessionnel  des  écoles 
soit  conservé  là  où  il  existe  encore  et  rétabli  là 
où  il  a  été  supprimé;  que  les  fondations  sco- 
laires catholiques  ne  soient  pas  appliquées  à 
d'autres  buts,  et  que  le  droit  des  communes 
catholiques  sur  les  écoles  fondées  par  elles  soit 
protégé. 

«  a»  Que  l'inspection  générale  et  spéciale 
des  écoles  catholiques  soit  conféré  aux  organes 
de  l'Eglise,  et  que  celle-ci  ait  le  droit  d'exercer 
une  influence  légitime  sur  l'éducation  des  pro- 
fesseurs. 

«  3°  Que  la  direction  de  l'instruction  reli- 
gieuse dans  l'école  populaire  soit  confiée  aux 
autorités  ecclésiastiques  et  aux  professeurs  dé- 
légués par  elles,  à  l'exclusion  des  persortnes 
non  compétentes. 

«  4o  Que  dans  les  écoles  publiques  une  partie 
de  l'enseignement  fixé  par  le  programoiB,  (jui 
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correspond  à  l'imporfance  fla  sninl,  soit  ap- 
pliquée ^  rinsti'uciiop.  reli;j:iouso  catholiqii",  et 
que  <'.eUe  inslruclioc  soit  ilonni^e  cl:ins  l'é -oie 
d'après  les  manuels  recommandes  par  les  au- 
torités ecclé-insli  |ues. 

«  5*  Que  l'élabli?soment  d'oeoles  privi'es 
ayant  pour  but  de  donner  une  in-liuction  et 
une  éilu'aûi.n  en  harmonie  avec  les  principes 
de  l'Eglise  eatholique,  no  soit  plus  empêché, 
comme  on  I'm  fait  so.ivent. 

•  Voilà  les  demanles  que,  selon  i'avis  de 
Tass'  nldée  yénéiale,  tous  les  latlioliques  de 
TAHena^ne  doivent  fùre  va'oir  immédiate- 
ment et  ('•nergi  jneinent,  afin  qu-  la  plus  grave 
oppression  des  consciences  soit  écartée. 

«  U-ie  solution  ci^mpliMe  de  la  question  de 
l'enseiijnement  n'est  pas  cependant  contenue 
dans  ces  demandes.  La  solution  de  cette  ques- 
tion ne  sera  possible  que  dans  le  cas  où  les 
principes  affirmés  plus  haut  seront  reconnus 
et  où  la  liberté  de  l'éducation  sera  restituée 
entièrement  à  l'Eglise  et  aux  parents.  » 

La  question  spéciale  des  Universités  catholi- 
ques n'a  pas  été  oubliée.  L'assemblée  a  volé  sur 
ce  sujet  la  rés  dution  suivante: 

«  Les  catholiques  allemands  sont  invités  à 
maintenir  la  réi-olulion  prise  ea  1864,  de  fonder 
au  moijâ  une  Univer-ité  libre,  catholique,  et  à 
faire  tous  les  sacrifices  possibles  daus  ce  but, 
\es  LiJiversités  catholiques  étant  la  couililiou 
indispensable  de  l'enseignement  chrétien.  » 

C'est  dans  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  qu'a 
été  constituée  définitivement  ['Associotion  du 
bienheureux  Cnnisius,  pour  la  protection  de  l'é- 
ducativrû  religieuse  de  la  jeunesse,  dont  le  siège 
est  à  Mayence.  L'assemblée  a  chaudement  re- 
commandé Cette  association  à  tous  les  catholi- 
ques. 

Le  même  intérêt  a  été  témoigné  par  l'assem- 
blée générale  au  sujet  de  l'association  de  saint 
Augustin,  d' stinée  à  protéger  la  presse  catho- 
lique de  l'Allemagne.  L'assemblée  à  adopté  à 
l'unanimité  les  vœux  émis  par  la  commission 
spéciale. 

Une  attention  tonte  particulière  a  été  égale- 
ment apportée  par  l'assemblée  à  tout  ce  qui 
concerne  l'association  de  Saint- Boniface,  la 
création  la  plus  ancienne  des  assemblées  géné- 
rales. L'assemblée  a  aussi  appelé  l'attention  des 
catholiques  allemands  sur  différentes  autres  as- 
sociations, telles  que  l'Association  de  prières, 
l'Association  de  Saint-Joseph,  dont  le  but  est  de 
secourir  les  catholiques  allemands  à  l'étranger; 
l'Association  de  Saint-Raphaël,  destinée  à  pro- 
téger les  émigranls  allemands,  et  l'Association 
de  Saml-Fran(^ois-Xavier  pour  les  missions 
étrangères.  Dans  une  dernière  résolution,  l'as- 
semblée générale  a  recommandé  l'utile  iustita- 


tion  de  caisses  de  secours  pour  les  .uvrîerf 

âgés  ou  invalides. 

M.  le  eomte  de  Drosle-Visoliering,  président 
de  l'As-embiée  générale,  a  clos  la  troisième  et 
dernière  séance  publique,  en  donnant  lecture 
d'une  dépêche  par  laqu(dle  N.  S.  P.  le  Pape 
Léon  Xlll  a  envoyé  à  l'assemblée  sabénédiclion 
aiiostulique. 

—  Outre  le  congrès  d'Aix-la-C'iapelle,  un 
autre  congrès  catholique  a  eu  lieu  en  Silésie, 
sous  la  présidence  du  comte  Henckel  de  Donner- 
smarch,  dans  la  ville  de  Beulhen.  LesSilésiens 
de  langue  polonaise  avaient  élu,  pour  présider 
leur  section  spéciale,  le  prince  Radziwill.  Dans 
ces  grandes  réunions,  on  a  été  édifié  de  la  part 
prise  par  les  membres  de  la  nobles-e  allemande, 
autant  que  de  l'esprit  vraiment  catholique  qui 
les  animait,  et  qui  s'est  traduit  dans  les  nom- 
breuses résolutions  votées  contre  les  empiéte- 
ments de  l'Etat  sur  le  terrain  religieux,  sans 
oublier  les  œuvres  chrétiennes.  Comme  au 
temps  des  croisades,  tous  les  catholique?  se 
réunissent  aujotird'hui  sous  la  bannière  delà 
croix,  pour  délivrer  des  trésors  aussi  précieux 
que  le  sépulcre  du  Sauveur  :  La  foi  des  popu- 
lations chrétiennes  et  l'àme  des  enfants. 

—  La  Gazette  de  Lorraine,  organe  officiel  de 
Metz,  enregistre  de  la  manière  suivante  le  ré- 
sultat des  élections  prussiennes  qui  ont  récem- 
ment eu  lieu  : 

«  Les  nationaux-libéraux  perdent  à  peu  près 
vingt  sièges  à  la  Chambre  prussienne,  c'esl-à- 
dire  que  les  libéraux  perdent  la  majorité,  et 
comme  les  conservateurs  sont  encore  moins 
nombreux,  ce  sont  les  uUramontains,  rentrant 
considérablement  renforcés  dans  l'arène  parle- 
mentaire, qui  feront  pencher  à  volonté  la  ma- 
jorité, tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre.  » 

C'est  encore  un  signe,  et  non  des  moindres, 
du  triomphe  complet  qui  approche  pour  les 
catholiques. 

P.  d'Hactebive. 
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HOMÉLIE  SUR    L'ÉVANGILE 

tu  DERNJISl  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

(Matlh.,   XXIV,  15-35.) 

Jugement  dernlcn. 

Mes  chers  frères  ;  un  vénérable  auleui  (Bède) 
nous  apprend  qu'à  la  vue  de  l'orage  un  saint 
évêque  ne  manquait  pas  de  se  prosterner  la 
face  contre  terre,  et  d'implorer  avec  instance 
la  miséricorde  de  Dieu.  Son  épouvante  au;^- 
menlait  quan<l  l'éclair  et  le  tonnerre  se  met- 
taient de  la  [lartie.  Que  faisait-il  ulors?  il  se 
rendait  à  l'église,  s'appuyait  contre  l'autel, 
priait  avec  larmes  jusqu'à  l'apaisement  de  la 
tempête.  Quelques-uns  le  taxant  de  peureux,  le 
digne  prélat  leur  répomlit  :  ce  n'est  point  l'o- 
rage en  lui-même  qui  m'inspire  de  la  terreur  ; 
mais,  en  le  voyant,  je  me  représente  la  fin  du 
monde  et  le  commencement  du  jugement  der- 
nier. L'ouragan  me  rappelle  les  hurlcmcnls 
des  pécheurs  ;  l'éclair,  le  courroux  du  juge;  et 
le  tonnerre,  la  voix  formidaldedontil  pronon- 
cera la  sentence  de  condamnation.  Si  mainte- 
nant je  tremble,  misérable  pécheur,  et  si  je  de- 
mande grâce,  c'est  pour  n'être  pas  réduit  un 
jour  à  frémir  et  à  grincer  les  dcnls. 

Qu'il  raisoniiail  juste,  ce  vertueux  pontife! 
Il  serait  fort  à  souhaiter  qu'il  eût  un  graml 
nombre  d'imitateurs  ;  l'enfer  y  perdrait,  m;iis 
le  ciel  y  gagnerait.  L'instruction  d'aujourd'hui, 
montrant  qu'il  n'est  rien  de  plus  certain  ni  dd 
plus  redoutable  que  le  jugement  universel, 
fera  réQêebir  et  pourra  convertir  l'un  ou  l'au- 
tre. Plaise  à  Dieu  (ju'il  en  soit  ainsi  1 

L  —  Rien  donc  de  plus  certain  que  le  ju-'e- 
ment  universel.  Oracles  des  prophètes,  pic  ;ic- 
tions  du  Sauveur,  déclarations  des  apôtre.^, 
témoignagesdes  Pères,  foi  de  l'Eglise,  ens(  igne- 
ments  de  la  raison  ;  tout  cela  forme  un  faisci.iu 
de  preuves,  que  ne  sauraient  briser  les  a  Iver- 
saires  d'une  croyance  mise,  en  quelque  sorte, 
dans  le  berceau  du  i<enre  humain. 

Que  disent  les  prophètes?  «  Dieu  viendra 
d'une  manière  éclatante...  Le  feu  brillera  de- 
vant sa  face,  et  une  tempête  violente  s'élèvera 
autour  de  lui.  11  convoquera  le  ciel  et  la  terre 


pour  ju?er  son  peuple.  »  Ai.':si  parle  t»?id.  — 
«  Voici  que  le  jour  du  Seigneur  arrive,  jour 
irrémédiable   de   colère  et  de    fureur,  lequel 
changera  l'univers  en  une  solitude,  et  détruira 
tous  les  pécheurs  (]ui  Thabilent.    Les  astres  du 
ciel  ne  donneiont  |;!us  leur  lumière,   le  soleil 
levant  se  couvrira  de  ténèbres,  et  la  lune  n'é- 
clairera plus   Je  mettrai  le  comble  aux    maux 
du  genre  humnin  ;  les  impies  recevront  le  chù- 
liment  (6  !i  urs  ciimes;    j'anéantirai  l'ormieil 
des  prévariea  leurs  et  j  humilierai  l'inf^oleico 
des  iirioganls.  Le  Orm:iment  sera  boulever-é, 
et  le  globe  t'.emb  eia   jusque  iluns  ses  funila- 
lioDs,  devant  le  courroux  du  Dieu  des  armée*, 
lorsque  le  jour  de  la  euière   seru  venu...  La 
terre...  chaccellera  comme  un  liomuie  ivre... 
elle  tombera  sans  ^^ouvoir  .'e  relever, parce  qurî 
l'iniquité  a  prévalu  sur  sa  face;  et  le  Seigneur 
ctcniira  sa  main  sur  les  loyauuies  de  la  terre, 
il  entassira  leur  assemblée  dar.s  la  prison,  el  il 
la  fermera  [pour  qu'ils  n'en   puissent    sortir,  a 
Ainsi  paile  ls:>ïd.  —  «Voici  le   Seigneur  tout- 
puissant.  Qui  soutiendra  le  joui'  de  son  entrért 
et  qui  subsistera  dans  la  \isiùn  de  Sa  Majesté  ? 
Il  s'avance  pareil   à  une    fournaise   arilente... 
Tous  ceux  qui  commi  tient  l'iniqni  ô   ressem- 
bleront à  la  paille,  et  le  jour  qui  duit  \enir  les 
coiisnmer.T.    »    Ainsi  parie  .Malachie.  —  «  l]n 
fleu<e  de  t'eu  très-ra|iide  coulait  devant  (l'L- 
teriiel),  un  million  d'an^ics  le  servaient,  et  mille 
millions  se  tenaient  en  si   présence.   Le  juge- 
meut  commença,  et  les  livres  fuient  ouverts,  u 
Aii'Si  parle  Daniel. 

Et  le  Sauveur,  qu'annonce-t-il?  Le  prochain 
renversement  de  la  capitale  des  juils.  en  puni- 
ti  'U  des  alioiité'  commises  par  eux  sur  la  per- 
sonne du  his  du  Roi  de  gloire.  En  elïet,  moins 
de  cjuar'in'e  ans  après  la  crucifiement  de 
l'Homi.e  Dieu,  les  Romains  font  la  guerre  aux 
isr.H'li'e-  ;  J  riisalem  est  pris.  Vassaul,  le  tem- 
ple est  borrihle.'ijeut  profané;  es  habitants  pé- 
riss  nt  par  la  faiu;ne,  ou  la  p;  ste,  ouïe  glaive; 
lailemeuredu  l'res-Hau/  devient,  comme  celles 
des  parliculiiTs,  la  proie  de  l'incendie  :  c'est 
l'abomination  de  ladéstdition  ;  c'est  une  catas 
trophe  ttdle  que,  ilepuis  l'origine  des  siècles 
jusi|u'à  ce  jour,  il  n'eu  fut  p;is  et  qu'il  ny  en 
aura  point  de  pareilles.  L'historieu  Josèphe 
rapporte  que  ces  malheurs  i>ut  »urpas-é  tout  ce 
qu'on  peut  s'imagimr  de  plus  tragique,  el  il 
assure  que  le»  Juifs  ne  se  sont  jamais  trouvés 
réduits  à  de  si  étranges  extrémités.  Ces  maux 


<00 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


paraissent  au  dessus  de  toute  croyance,  affirme 
un  saint  docteur.  .  Qu'on  lise  toutes  les  his- 
toires, on  n'y  trouveraa  point  de  fléaux  sem- 
blables (Chrys.)  Or,  ils  sont  peu  de  chose  en 
comparaison  des  calamités  qui  survieudrout  à 
la  fin  du  monde.  Rentrés  chez  vous,  li;ez  et 
relisez,  mes  chers  frères,  méditez  et  approfon- 
dissiez l'évangile  de  ce  dimanche,  surtout  la  se- 
conde partie.  L'une  s'est  déjà  réalisée,  donc 
l'autri.^  s'accomp!i-a.  Dii;u  ne  saurait  tromper 
ni  se  tromper  ;  lo  c'iel  et  la  terre  passeront,  ses 
paroles  ne  pa-seront  point  ;  c'est  impossible 
que  ce  qu'il  a  prédit  n'arrivi;  pus. 

Quant  aux  saints  a,  ôlies,  il  suffira  de  citer 
Pierre  et  Paul.  Le  premier  dit  :  a  Le  ciel  el  la 
terre,  que  vous  voyez,  sont  réservés  pour  être 
consur.-.ésau  jour  du  jug  Tnent  et  de  la  ruine 
des  icapies...  Alors,  dans  le  lr;icMS  d'un  oura- 
gan cftroyable,  les  cieux  passeront,  les  élé- 
ments cinl^rasés  se  dissoudront,  et  le  monde, 
avec  ce  qu'il  renferme,  sera  la  [iroie  i!es  flam- 
mes. »  Le  second  ajoute  :  «  Aussitôt  que  le  si- 
g;;al  sera  donné  pir  la  viix  de  l'archange...  le 
Seigneur  lui-même  descendra  du  ciel...  Ea  un 
moment,  dans  un  clin  d'œil,  au  son  de  la  der- 
nière truiupctte,  car  la  trompette  retentira,  les 
morts  ressusciteront...  Nous  puruitrous  tousde- 
vant  le  tribunal  de  Jésus- Christ.  » 

Parmi  les  Pères,  il  n'en  est  point  qui  n'ait, 
maintes  fois,  parlé  de  celle  époque  terrifiante  : 
«  Voilà,  s'écrie  saint  Ephrem,  tous  les  hnmm  s 
assemblés,  pâles,   les  yeux  baissés,  devant  le 
redoutable   tribunal  1    Les  voilà   comme  sus- 
pendus entre  la  vie  et  la  mort,  entre  le  ciel   et 
l'enfer;  et  chacun  d'eux  s'entend  citer  par  ^on 
nom,  pour  subir  un  examen  ligoureux...  Mal- 
heur  à  moi!  je  voudrais  vous  apprendre  le 
reste  ;  il  ne  m'est  plus  possible  ;   ma   voix  est 
muette.» —  «Au  moment  où   les  trônes  sont 
dressés,  dit  saiut  Grégoire  de  Nuziiinz  ^    l'an- 
cien des  ju^es  prend  place,  les  livres  sont  ou- 
verts ;  uu  fleuve   de  feu  commence  à  rouler; 
d'un  côté  se  déploient  une  éclatante  lumière  et 
de  l'autre  une  épaisse  obscurité  ;  ceux  qui   ont 
bien  vécu  s'.ivantent,  ressuscites   à  la  véritable 
vie...  ceux  qui  imt   mal  vécu  paraissent  aussi 
ressuscites,  mais  pour  subir  ce  fatal  jugement 
qui  nous  est  annoncé.»  —  «Lorsque  vous  vous 
sentez  poussés  vers  le    mal,   pensez  au  formi- 
dable jugement,   nous   recommande  saint  Ba- 
zile  ;  inetlez-vous  e.i  présence  du  Christ  assis 
sur  un  tiôue  élevé,  à  ses  pieds  sont   toutes  les 
créatures,  Iremiilaules  à  l'aspect  du  souverain 
juge.    Tous,   tant  que  nous  sommes,    nous   y 
Comparaîtrons  pour  rendre  compte  de  tout  ce 
que  nous  aurons  fait  pendant  la   vie.    Voyez, 
près  des  criminels,  d'atfreux  démons  au  regard 
sinistre,  à  l'œil  enflammé,  prêts  à   saisir  leur 
proie  qu'ils  enveloppent  de  feux,    sortis  de 


leur  sein,   et  s'applaudissant  d'assouvir   leui 
race.  » 

Telle  est  la  croyance  de  rE'.ilise,  où  brille 
continuellement  le  soleil  de  la  vérité,  qui  dis- 
sipe à  jamais  les  ténèbres  de  Teneur.  Dans  le 
ciedo  que,  par  ordre  de  son  divin  époux,  cette 
sainte  Mère  donne  à  ses  enfants  comme  une 
feuille  de  route  pour  la  garnison  du  [laïadis, 
elle  leur  affirme  que  le  Sauveur,  ressuscité  le 
t-oisième  jour,  s'éleva  dans  les  cieux,  et  qu'il 
s'assit  à  la  droite  de  Dieu  le  Père  Tout-Puis- 
sant, d'uù  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Le  moindre  doute  au  su: et  de  ce  dogme 
n'est  pas  permis;  c'est  une  tentation  qu'il  faut 
repousser  le  jdus  tôt  pussihle,  moyennant  un 
acte  de  foi,  dit  do  cœur  et  d'âme.  Mais  l'auda- 
cieuse négation  tie  cet  article  du  symbole  est 
un  crime;  il  encourt  i'aualhème  en  ce  monde, 
et  la  damnation  dans  l'autre. 

Enfin,  mes  chers  frères,  il  n'est  pas  jusqu'au 
sim[iie  bon  sens  qui  n'ailmetle  un  jugement, 
dont  l'utilité,  pour  [leu  qu'on  y  regarde,  saute 
aux  yeux  non  obscurcis  par  la  poussière  des 
préjugés  ou  la  fumée  des  passions.  Plus  d'ua 
malfaiteur  échappe  aux  agent-^  de  l.i  force,  la 
police  a  beau  lancer,  dans  toutes  les  directions, 
ses  plus  fins  limiers,  l'un  ou  l'autre  scélérat 
réussit  à  les  dépister.  Ce  n'est  pas  rare  non 
plus  que  les  braves  gens  soient  visités  par  le 
nialhi'ur,  tandis  que  la  pros[iérité  sourit  bien 
tri  p  aux  mauvais  sujets.  De  là,  des  chrétiens 
ariiéres  en  religion,  prennent  occasion  de 
douter  de  la  Providence  ou  de  l'accuser  d'in- 
justice; mais  d'autres,  instruits  dans  la  foi, 
raisonnent  tout  différemment  :  Puisque,  re- 
marquent-ils, certains  briga-ds  ne  sont  pas  dé- 
couverts ici-bas  ni  châtiés  par  l'Inimme,  il  faut 
qu'il  y  ait  ailleurs  un  tribunal,  où  ils  seront 
jugés  et  punis  par  Dieu.  C'est  seulement  alors 
que  la  vertu  recevra  sa  plaine  récompense,  et 
le  vice,  son  entier  châtiment.  Toutes  les  créa- 
tures sauront  pourquoi  l'Eternel  a,  pour  ainsi 
dire,  fait  semblant  d'ignorer  les  saintes  œuvres 
lies  uns  et  les  criantes  iniquités  des  autres  ;  et 
jiécheurs  comme  justes  ne  pourront  qu'ap- 
plaudir à  la  sagesse  de  la  comluite  du  Très- 
Haut.  Conséquerament  rien  lie  i  lus  certain  que 
le  jug.'ment  général  ni  de  plus  redoutable. 

H.  —  Sniiposcz,  mes  chers  frères,  un  empe- 
reur assez  puissant  pour  se  faire  obéir  du  monde 
entier  :  Voulant  exercer  en  peisonue  la  justice, 
il  lance  une  proclamation,  dans  laquelle  il  [iré- 
vieut  qu'à  telle  époque  sera  dressé  sur  la  place 
untiibunal.  J'y  ferai  traîner,  dit-il,  tous  les 
criminels,  je  viendrai  les  juger  moi-même,  en 
coinpagnii'  des  princes  de  mon  empire,  et  j'or- 
donne à  mes  sujets  d'assister  en  foule  aux  dé- 
bats. Ne  serait-ce  di'jà  iioinî  uu  spectacle  capa-» 
l'>a  U'iri-pirer  la  crainte?  Or,   cela  n'est  rien 
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comparativement  à  l'effroi  que  pansera  la  dirina 
cour  d'assise?,  quand  elle  siéf,'era  pour  rendre 
à  chacuû  selon  ses  œuvres.  Il  v  aura  citation, 
réquisitoire,  plaidoirie  et  verdict.  Mais  écoutez, 
chrétiens  :  Les  llui^si(•rs  d'un  nouveau  genre, 
qui  porteront  h  s  contraintes  aux  rois  comme 
aux  peuples,  ne  sont  autres  ([ue  les  anges. 
Leurs  trompettes  rettntirontd'unbout  à  l'autre 
du  monde,  elles  réveilleront  Ips  défunts  sous 
leurs  monceaux  de  poussière,  et  elles  etTrayerout 
les  humains  plus  encore  que  les  affreuses  com- 
motions de  la  nature  et  les  horribles  métamor- 
phoses du  firmiimenl.  Mais  toutes  ces  terreurs 
seront  centuplées,  quand  on  verra  venir  sur  les 
nuées  du  ciel,  comme  sur  un  char  de  triomphe, 
le  Fiis  de  l'Homme,  entouré  d'une  lésion  de 
bienh'iireux  plus  nombreux  que  les  éloiles,  et 
ten.iut  daris  la  main,  eu  Ruise  de  sceptre,  sa 
croix  p!us  brillante  que  mille  soleils.  A  cette 
vue  seule,  les  coupables  verseront  un  déluge  de 
pleurs  et  éclateront  en  sanglots  de  détresse. 

Voilà  donc  tous  les  mortels  en  face  du  scru- 
tateur suprême  des  cœurs  et  des  reins.  Le  ré- 
quisitoire commence.  Chaque  criminel  est  ac- 
cusé par  sa  conscience,  ses  complices  et  les  dé- 
mous. —  Misérable!  lui  dit  la  conscience,  tuas 
dédaif<né  me-  avis,  tu  as  ri  de  mes  reproches, 
tu  as  étoiiilé  ma  voix;  libre  maintenant,  je  ré- 
glerai tes  désordies  à  l'univers  assemblé.  Puis, 
d'un  ton  qui  fra[ipe  toutes  les  oreilles,  elle  énu- 
mère  une  a  une  toutes  les  malpro[)retés  du  pré- 
varicateur ;    elle   donne  des  preuves  tellement 
écrasantes  qu'il  n'y  a  place  pour  aucune  déné- 
gation ;  elle  entre  dans  des  détails  si  minutieux 
qu'il  n'y  a  pas  ombre  de  doute,  elle  fait  voir  la 
culpabilité  sous  un   tel  jour   qu'il  n'y   a  pas 
d'excuse  possible  ;  elle  termine  par  cette  adju- 
ration :  Graud  Dieu,  punissez  l'infâme  !  —  C'est 
suflisant,  me  semble-t-il,   pour  broyer  le  mé- 
chant sous  le  poids  immense  des  malédictions 
du  ciel  et  de  la  terre.  Oh  I  oui.  Néanmoins  les 
complices  viennent  à  la  rescousse  :  Ils  apostro- 
phent celui  qui,  par  ses  conseils  et  ses  exem- 
ples, leur  a  volé  l'innocence  et  l'honneur  ;  ils 
anathémalisent   celui  qui,  par  ses  perfidies  et 
ses  séductions,  les  a  jetés   dans  l'étang  de  feu 
et  de  soufre  :  Emule  de  Gain,  vociféreut-ils,  tu 
as   tué   tes   frères  avec  le   glaive  de  tes  scan- 
dales! Ils  terminent  par  cette  adjuration  :0 
juge  équitable  !  châtiez  le  monstre  1  —  Mais  les 
plus  terribles»  de?,  accusateurs  sont  les  princes 
de  ténèbres.    Des   bétes   féroces  à  jeun  depuis 
trois  ou  quatrejours,  envahissant  quelque  étable 
solitaire^  donnent  à  peine  une  idée  de  l'achar- 
nement avec  lequel  les  loups  infernaux  pour- 
suivent quiconque  doit  être  éternellement  leur 
victime,   corps  et  âme.  Avec  quelle  exactitude 
ils  retracent  les  vilenies  des  pécheurs  !  Comme 
ils  ont  soin  de  les  étaler  sous  le  côté  le  plus 


odieux  !  Quelle  éloquence  ils  déploient  dans  le 
but  de  prouvei-  que  les  accusés  s.i'.it  aussi  dia- 
bles qu'eux,  sinou  davantage  !  Ls  terminent 
par  celte  adjuration  :  0  vengfur  suprême  !  ren- 
dez-nous nos  esclaves.  —  Sans  doute  que  le 
Dieu  de  justice  ne  les  livrer i  point  sans  avoir 
entendu  les  inculpés  et  leurs  défenseurs.  Hélas! 
mes  chiTS  frères,  les  cmpables  seront  si  con- 
Vriiiicus  de  leurs  méfaits  qu'ils  ne  penseront  pas 
même  à  produire  la  justification  la  [dus  faible  : 
Tel  un  larron,  saisi  pendant  qu'il  emporte  le 
fruit  de  ses  rapines;  il  n'a  point  l'idée  de  nier 
son  vnl  ;  s'il  essayait,  non  seulement  il  perdrait 
sa  peine,  mais  encore  il  augraverail  son  châ- 
timent. Oui,  c'est  vrai.  Toutefois,  il  peut  se 
confondre  en  excuses  et  trouver  de  l'indul- 
gence ;  tandis  qu'au  tribunal  de  Dieu  semblable 
ressource  ne  sera  laissée  à  peisonne.  Peut-être 
y  aura-t-il  quelque  puissant  orateur,  sinon 
pour  défendre  une  cause  désespérée,  du  moins 
pour  plai  1er  les  circonstances  atténuantes?  N'en 
croyez  rien,  pieux  fidèles  ;  le  temps  de  la  clé- 
mence vient  de  finir,  el  celui  de  la  rigueur  a 
commencé.  Mais  voyons!  Celle  qu'on  nomme,  à 
si  bon  droit,  le  Refuge  des  abandonnés,  n'aura- 
t-elle  point  une  parole  de  commisération  pour 
eux?  Pris  im  regard  de  pitié,  mes  chers  frères. 
Autrefois,  ftlarie  fut  l'avocate  des  malheureux, 
elle  ne  le  sera  plus  alors.  Les  anges  et  les  élus 
s'empresseront  d"imiter  leur  Reine.  Loin  d'avoir 
pour  défenseurs  ces  bienheureux,  les  pécheurs, 
dit  saint  Chrysostome  n  auront  pour  bourreaux 
non  point  des  hommes,  pareils  à  nous,  qui  se 
laissent  quelquefois  apaiser,  mais  les  anges 
qu'ils  n'oseront  pas  même  regarder,  tant  ils  se- 
ront irrités  contre  eux,  à  cause  de  leurs  fautes 
passées.  »  Us  délaisseront  impitoyablement  les 
misérables  dont  ils  furent  jadis  les  gardiens  et 
les  patrons,  et  ils  s'écrieront  d'une  voix  una- 
nime :  «  Justin;  es,  Domine,  vous  êtes  juste.  Sei- 
gneur ;  et  rectum  judicium  tuum,  prononcez 
votre  équitable  sentence.  »  —  Après  ce  verdict 
du  céleste  jury,  vous  devinez,  mes  chers  frères, 
le  sort  des  accusés.  Donc  <s  le  juge,  qui  sait  se 
passer  de  témoins  et  de  preuves,  dit  un  saint 
docteur,  et  qui...  répandra  la  plus  vive  lu- 
mière sur  les  actions,  les  paroles  et  les  pensées, 
et  les  mettra,  comme  à  l'aide  d'un  miroir,  de- 
vant les  yeux  des  coupables  »  (S.  Chrys.),  ce 
juge  montre,  au  ciel  et  à  la  terre,  timtes  les 
scélératesses  des  péchei^"!s;  il  les  couvre  de 
confusion,  il  les  accable  de  reproches,  il  les 
écrase  de  ses  anathèmes.  Quant  aux  justes,  il 
proclame  leurs  vertus,  il  leur  adresse  mille  fé- 
licitations, il  les  comble  d'éloges.  Soudain,  le 
bagne  infernal  élargit  ses  autres,  et  les  geôliers 
de  Satan  y  précipitent  des  forçats  d'une  nou- 
velle espèce.  Leurs  chaînes,  après  des  milliards 
de  milliards  de  siècles  seront  encore    neuves 
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comme  elles  l'étaient  au  premier  jour.  C'est  la 
conséquence  du  formiilaMe  d'sredite  maledicii, 
arrière  les  maudits  !  Quel  imlicible  malheur, 
ô  chrétiens  I  ne  faut-il  pas  le  prévenir,  coûte 
que  coûte  ?  Cependanl  les  portes  des  célestes 
parvis  s'ouvri'nt,  et  les  bons  s'élancent  dans  le 
royaume  de  gloire,  à  îa  suite  du  triomphateur 
immortel  et  de  la  divine  souveraine,  en  compa- 
gnie des  anges  et  des  saints.  Ils  puise- 
ront l'éleruilé  tout  entière  dan?  l'Océan  de 
délices,  creusé  par  la  main  de  Dieu  ;  et,  l'é- 
teroité  tout  entière,  ils  ne  parviendront  point 
à  mettre  à  sec  celte  mer  de  douceurs  sans  ri- 
vages et  sans  fond.  Que  liis-JH?  Ils  ne  verront 
pas  même  où  ils  auront  puisé.  C'est  l'elfel  du 
suave  «  Venue  benedicti,  approchez,  les  bénis.  » 
Quelle  inimaginable  félicité  I  Mes  chers  frères, 
«  fallût-il  endurer  chaque  jour  mille  morts... 
pour  voir  le  Christ  s'avancer  dans  sa  magnifi- 
cence, et  prendre  place  dans  l'assemblée  des 
élus,  nous  ne  devrions  pas  hésiter  un  moment, 
dit  un  illustre  archevêque.  »  (S.  Chiys.)  Ahl 
tenons  une  conduite  vraiment  chrétienne;  car, 
ajoute  le  même  pontife  :  «  l'avantage  d'une 
vertueuse  vie,  c'est  de  mériter  le  bonheur  et 
d'éciiapper  au  fup|dice,  d'obtenir  le  royaume 
du  cirl  et  d'éviter  le  feu  de  l'enfer. «Ainsi  soit-il. 

L'abbé  B., 
aateur  des  Inatractions  d'un  curi  dt  eamfagnl^ 


INSTRUCTION 

POUR  LE  SAINT  TEMPS  DE  L'AVENT 

Nécessité    de    participer    au   «ecoad   avi 
ment  de  Jésus-Christ  (1). 

Deus  couverte  nos,et  ostende  faciem  tuam,et  salvi 
erimus.  0  Dieu,  convertissez-nous  et  montrez 
votre  face,  et  nous  serons  sauvés. Ps.  lxxix  4. 

Le  peuple  juif  vivait  dans  l'attente  du  Messie. 
La  venue  du  libérateur  promis  était  le  grand 
objet  de  ses  désirs  et  de  ses  espérances,  malgré 
les  déceptions  que  semblait  lui  apporter  chaque 
siècle. 

Toutes  les  pages  de  son  histoire  sont  marquées 
de  celte  profonde  aspiration  ;  à  toutes  les  épo- 
ques nous  entendons  le  cri  de  sa  prière,  les 
ardentes  supplications  qu'il  fait  monter  vers  le 
ciel  :  6  Dieu,  s'écrie-l-il,  convertissez-nous, 
montrez  votre  face,  et  nous  serons  sauvés. 


(!)  Voir  Opéra  |omnia  tancH  Bonacenturœ  Strmones  d 
Hmpore  Dominica  I.  itUtientut  Domini,  Sermo  lit.  £dit. 
ViTèi,  xni,  9. 


C'était  un  beau  spectacle  que  présentait  le 
peuple  appelant  le  Messie  de  toute  la  puissance 
de  sa  foi  :  les  justes  vivaient  dans  l'espérance 
de  voir  le  Sauveur  qui  devait  sortir  d'Israël  ;  les 
patriarches  gardaientpour  leursenfants,  comme 
un  précieux  héritage,  les  promesses  divines 
qu'ils  avaient  reçues  ;  les  prophètes  retiaçaicnt 
d'avance  la  vie  du  Messie  futur,  et  tous  redi- 
saient avec,  la  même  conliance  celte  bonne  pa- 
role qui  se  transmettait  d'âge  en  âge  :  U  vien- 
dra, le  Désiré  des  nations  !  Ah  I  toutes  les  âmes 
tristes  el  désolées,  semblables  à  des  cjplifs 
entre  les  mains  d'un  ennemi  cruel,  compre» 
naient  le  besoin  du  libérateur  prooiis,  soupi- 
raient après  lai,  et  vouloient  par  leurs  prières 
hâter  en  quelque  sorte  le  jour  de  sa  venue  : 
«  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  car  c'est  vous 
que  nous  avons  attendu  ;  soyez  notre  bras  dès 
le  matin  et  notre  salut  au  temps  de  l'alliic- 
tion  (I).  » 

Et  Dieu,  le  Père  des  miséricordes  et  de  toute 
consolation,  répondait  à  son  peuple  par  des 
promesses  toujours  plus  explicites  et  plus  com- 
plètes :  0  Encore  uu  peu  de  temps,  et  moi 
j'ébranlerai  toutes  les  nations  ;  et  je  remplirai 
celte  maison  de  gloire  (2).  » 

Tels  sont  les  désirs  el  les  sentiments  qae 
l'Eglise  voudrait  nous  inspirer  durant  le  saint 
temps  de  TAvent.  N'en  soyons  poinl  surpris  : 
Bien  que,  depuis  dix-huit  siècles,  les  vœux  du 
peuple  juif  aient  été  exaucés  et  que  les  pr(,- 
messes  du  Seigneur  se  soient  accomplies,  nous 
ne  pouvons  avoir  part  aux  grâces  du  premier 
avènement  de  Jésus-Christ,  si  le  divin  Sau- 
veur ne  nous  les  applique  en  faisant  dans  nos 
âmes  d'une  manière  spirituelle  un  second  avè- 
nement. Aussi  l'Eglise  qui  conniâl  nos  besoins, 
cherche-t-elle  à  nous  porter  pour  ainsi  dire  au 
devant  de  notre  miséricurdieux  f{édempleur,  en 
mettant  sur  nos  lèvres  et  surtout  dans  nos 
cœurs  ces  ardentes  prières  par  lesquelles  le 
peuple  élu  sollicitait  sa  venue.  Jésus-Christ,  en 
effet,  ne  se  donne  qu'aux  âmes  qui  l'appeiient 
et  qui  se  préparent  aie  recevoir.  «  Il  n'est  pas 
possible,  disait  saint  Chrysoslorae,  que  ceux 
qui  regardent  en  bas  et  qui  s'enfouissent 
dans  la  terre,  voient  la  lumière  du  soleil  ;  que 
ceux  qui  se  corrompent  au  contact  des  choses 
du  monde,  puissent  contempler  le  soleil  de 
justice.  Rimtrez  en  vous-mêmes,  sortez  des 
profondeurs  de  l'abîme,  quittez  les  orages  du 
monde,  si  vous  voulez  contempler  le  Rédemp- 
teur et  avoir  part  aux  grâces  de  son  avène- 
ment (3).  I) 

A  nous  de  suivre  ce  conseil  ;  nous  y  arrive- 
rons plus  facilement  en  considérant  combien  la 
venue  de  Jésus-Christ  nous  est    nécessaire  : 

(I)  Isale  xxxiit,  2.—  (2)  Agg.    U,  8.  —  (3)  Uom.  9  IW 
t»  Rf.   Tim.   Ed,  Vives,  x,  314, 
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l*  Pour  satisfaire  à  la  justice  divine  ;  2°  Pour 
trisompher  des  ennemis  de  notre  salut. 

l'*l*arli"  —  Si  nous  jetoiis  un  regard  sur  no- 
ire vie.  nous  somaii-s  forcés  de  reconnaître  que 
chaque  jour  nous  offensous  le  Seigneur  ,  quelle 
que  Sjiiit  notre  condition,  nous  pouvons  redire 
en  toute  vérité  cette  parole  du  pro|ihète  : 
•  Seii;neur,  nos  iniquitéssesont  multipliéi'S  de- 
Tant  vous,  et  nos  péchés  portent  témoignage 
contre  nous  (I).  i>  Le  juste  lui-même  ne  peutee 
dire  :  «  Je  suis  sans  péché  (2)  ;  »  car  il  est  écrit 
de  lui  qu'il  tombera  sept  fois  et  qu'ensuite  il  se 
relèvera  (3). 

Aussi hijusticedivine,sans  cesse  irritée  contre 
nous,  nous  fait  entendre  de  terribles  menaces, 
et  pour  Tapaiser  nous  devons  lui  offrir  un  sa- 
•ritice  de  réparation,  mais  pour  cela  il  nous 
faut  une  victime  sainte  et  parfaite.  «  OHrfz- 
nous,  dit  le  roi  prophète,  un  sacrifice  de  justicQ 
et  es|iéiez  dans  le  Seigntur  (4).  »  Dans  l'an« 
cienne  loi,  IorS(iue  la  victime  avait  été  immo- 
lée, les  prêtres  en  offraient  à  Dieu  le  sang, 
Je  répanilant  autour  de  l'autel  ;  ils  mettaient  du 
feu  sous  l'autel,  coupaient  et  dis[iosaient  les 
chairs  de  la  victime,  et  les  brûlaient  en  holo- 
causte de  suave  odeur  devant  Dieu  (5).  Mais  le 
peuple,  comprenant  que  ces  sortes  de  sacrifices 
n'étaient  qu'une  figure  de  la  réparation  (jui  lui 
était  demandée,  s'écriait  par  la  voix  de  ses 
prophètes  :  «  Seigneur,  envoyez  l'agneau  do- 
minateur de  la  terre,  de  la  [lierre,  du  désert  à 
la  montagne  de  la  hlle  de  Sion  (6).  »  Oui,  faites 
naître  cet  agneau  sans  tache  qui  sera  i^nmolé 
pour  le  salut  du  monde.  El  lorsque  le  Seigneur 
tût  éuoncé  cette  prière,  un  homme,  qui  était 
prophète  et  plus  qu'un  prophète,  parut  dans 
la  Judée,  et  un  joui- qu'il  vit  Jésus-Christ  venaut 
vers  lui,  il  s'é.ria  :  o  Voici  l'Agneau  de  Dieu, 
voici  celui  qui  efface  les  péchés  du  monde  (7).» 

A  quef|ues  années  de  là,  les  sacrifices  figu- 
ratifs étaient  remplacés  par  la  réalité  divine 
du  sacrifice  de  la  Croix.  L'Agneau  sans  tache. 
Jésus-Christ,  était  immolé  sur  le  Calvaire. 
De  sou  côté  ouvert,  de  ses  mains  percées,  de  ses 
pieds  meurtris,  son  sang  avait  coulé  pour  le 
salul  du  monde,  et,  par  la  suave  odeur  de  son 
sacrifice,  il  nous  réconni  lait  avec  son  Père. 
Dès  cette  heure,  l'homme  n'eût  plus  à  gémir 
de  l'impuissance  de  ses  sacrifices,  de  l"iinj)er- 
feclioo  de  ses  victimes.  Il  possédait  un  sacrifice 
parfait,  une  victime  d'un  prix  infini.  Mais  ce 
Jésus-(]hrist,  immolé  sur  l'autel  de  la  croix, 
est  encore  iiMmolé  sur  l'autel  eucharistique, 
continuant  par  l'effusion  mystique  de  san  sang 
à  satislaire  pour  nous.  Et  ce  sang  de  l'Agneau 
doit  encore  être  répandu  sur  l'autel  du  notre 

(I)  Isai.,  Lix,  12.  (2)  Jérém.,  il,  35.  (.1)  Prov.,  xxiv,  18. 
(I)  P».  IV,  tj.  —  (5)  Lavit.,  1,  S.  —  (6)  Uaïe,  xvi,  1.  — 
(7;  S.  J«an,  I,  29. 


fiœar.  Mystère  miséricordieux  et  consolan!?;^ 
qui  s'accomplit  à  l'heure  où,  répondant  à  nos 
désirs,  Jésus  vient  habiter  en  nous  par  sa  grlce, 
et  mieux  encore  par  la  sainte  coramunioa,' 
C'est  là  l'avènement  que  nons  devons  appeler 
de  nos  vœux  et  mériter  par  nos  prières. 

Heureuses  les  âmes  qui,  aux  joyeuses  fètea 
de  Noël,  pourront  ainsi  recevoir  Jésus-Christ  et 
l'offrir  en  réparation  de  leurs  propres  fautes. 
Admirable  sacrifice!  Il  n'aura  pas  besoin  de 
passer  par  les  mains  du  prêtre;  nous  nous  suf- 
firons à  nous-mêmes  pour  l'offrir;  nous  n'avons 
qu'à  nous  asseoir  au  banquet  eucharistique 
pour  y  recevoir  Jé-us-Chrisl  dans  un  cœur  bien 
préparé.  Aussitôt  le  sacrifice  s'accomplit  au- 
dedans  de  nous-mêmes,  et  monte  jusqu'au 
trône  de  Dieu  comme  un  holocauste  d'agréable 
odeur. 

Mais  le  prophète  nous  ap[irend  que  Dieu  de- 
mande un  autre  sacrifice  comme  préparation 
au  bonheur  qui  non-;  est  jirésenté  :  «  Le  sacri- 
fice que  Dieu  veut,  nous  dit-il,  c'est  celui 
d'un  cœur  contrit  (I).  »  Commençons  doua 
par  offiir  à  Dieu  le  repentir  de  nos  fautes  ; 
ajoutons  à  cette  offrande  nos  bonnes  résolu- 
tions, nos  œuvres  spirituelles,  nos  actes  de  ver- 
tus; puis  ne  craignons  pas  de  jeter  vers  le  ciel 
le  cri  de  notre  prière  :  Seigneur,  envoyez  l'A- 
gneau dominateur  de  la  terre.  INoiis  vous  l'of- 
frirons en  réparation  de  nos  pé'  hés.  Par  sou 
sang  répandu  sur  l'autel  eucharistique  et  sur 
l'autel  de  notre  cœur,  votre  justice  sera  apaisée, 

//•  Partie.  —  Que  sommes-nous  ici- bas?  Le 
navire  que  les  flots  soûle  v-és  peuvent  submerger 
à  chaque  instant  ;  le  voyageur  que  des  voleurs 
impitoyables  ne  cessent  de  poursuivre;  l'oiseau 
que  le  chasseur  veut  prendre  dans  ses  filets, 
'fous  les  dangers  qui  naissent  sous  nos  pas  sont 
l'œuvre  de  nos  passions,  du  démon  et  du 
monde.  Ah!  nous  les  connaissons  bien, les  en- 
nemis de  notre  àme,  ils  nous  livrent  des  luttes, 
incessantes,  ils  cherchent  à  nous  ravir  la  grâce 
de  la  justification,  à  nous  enlacer  dans  les 
liens  du  péché,  et  parfois  vous  avez  du  vous 
écrier  avec  le  propLiète  :  a  Seigneur,  n-^-ardez. 
m'iS  ennemis  parce  qu'ils  se' sont  multii)ii''3, 
et  qu'ils  me  poursuivent  injustement  de  leur 
haine.    Gardez  mon  àme  et  délivrez-moi    (2).  » 

Les  Juifs  n'ont  point  résisté  à  ces  attaoues. 
Ils  ont  succombé,   comme  les  auties  peuples. 
Parfois  on  les  a  vus,  comprenant  leur  vocaiion.. 
s'appuyer  sur  les  promesses  divines,  ei,  dans, 
l'impuissance  de  se  sauver  eux-mêmes  diie  à 
Dieu  de  toute  l'ardeur  de  leurs  désirs  :  «  Sei- 
gneur!   envoyez    votre  main  d'en   haut,  deii-- 
vrez-nous,  sauvez-nous  des  grandes    eaux,  da. 
la  main  des   fils    de  l'étranger  dont  la  bouche 
parle  le  mensonge,    et  dont  la   droite  est  un». 

(•)  Ps.   L,   1».    —  (.')   Ps.  XX!V.  19. 


lOi 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


main   d'iniquité     (I).     »    C'était  demander  la 
venue  du  libérateur  qui  leur  avait  été  promis. 

Hélas  1  lorsque  Dieu  eût  csaucé  leurs  vœux, 
ils  repoussèrent  le  libérattjur  qui  venait  si  gé- 
néreusement leur  tendre  la  maiii  pour  les  arra-- 
cher  à  leurs  iniquités  et  les  délivrer  de  leurs 
ennemis.  Pourquoi,  ô  mon  Dieu,  le  monde  n'a- 
t-il  pas  connu  Celui  qui  l'avait  créé  et  par  qui 
toutes  clmess  ont  été  faites?  Pourquoi  les  Juifs 
ont  ils  renié  leur  Sauveur  qui  avait  passé  au 
milieu  d'eux  en  faisant  \e  bien  ?  Ne  craignons 
pas  de  le  pioclamer  :  le  monde  ne  pouvait 
croire  que  le  Ilésiré  des  nations  vint  à  lui  sous 
la  forme  d'un  esclave,  et  les  Juifs  devenus  tout 
terrestres  ne  voulaient  pas  d'un  Messie  humble 
et  pauvre.  C'était  Isaac,  brisé  par  l'âge  et  privé 
de  la  vue,  ne  reconnaissant  [las  la  main  de  Ja- 
cob qui  le  servait  (2).  I-niël,  selon  la  parole  de 
saint  Paul,  était  lomiié  dans  l'aveuyli'meîit  (3). 
Aussi  le  Fils  de  Di'  u  pouvait-il  dire  a  ^on  peu- 
ple :  «  Est-ce  que  ma  main  s'est  raccourcie,  de 
telle  sorte  que  je  ne  puisse  vous  délivrer  de- 
puis que  j'ai  pris  la  nature  humaine?  N'y 
a-t-il  pas  en  moi  la  force  de  vous  sauver  depuis 
que  je  me  suis  anéanti  pour  voire   salut   (4).  » 

Non,  Seigneur^ répondious-nons  à  l'euconlre 
des  Juifs,  vous  n'avez  lieu  perdu  par  votre  in- 
carnation, vous  n'êtes  point  augmenté,  ni  di- 
minué, vous  êtes  toujours  au  ciel  comme  sur  la 
terre,  l'Infini,  la  Puis-ance,  la  Bonté.  N''st-ce 
pas,  en  etlet,  ce  même  Sauveur  Jésus  qui  se 
présente  à  nous  dans  son  second  avènement? 
Ici,  il  dérobe  à  nos  regards  non  seulement  les 
gloires  de  sa  divinité,  mais  encore  les  beautés 
de  son  humanité.  A  l'autel,  il  prend  le?  formes 
et  les  apparences  d'une  blanche  hostie,  mai^ 
sous  les  voiles  du  Sarriment,  notre  foi  doit  le 
rcconnnitre,  notre  espérance  l'appeler,  noire 
amour  se  donner  à  lui  sans  partage. 

Malheur  aux  âmes  qui  ne  comprendraient 
point  cette  vérité!  Elles  n'auraient  jamais  la 
eousolation  de  compter  des  victoires  définitives 
et  complètes  :  contre  les  passions  soulevant  en 
nous  des  orages  et  des  tempêtes  ne  nous  faut-il 
pas  le  Dieu  qui  commande  aux  vents  et  à  la 
mer?  Contre  le  démon  cherchant  à  nous  dévo- 
rer, ne  nous  faut-il  pas  le  bon  Pasteur  qui  sait 
garder  et  défendre  ses  brebis?  Contra  le  monde 
multipliant  autour  de  nous  ses  séductions  per- 
nicieuses, ne  nous  faut-il  pas  le  divin  triompha- 
teur ijui  a  dit  à  srs  disci(iles  :  o  Ayez  confiance, 
B  j'ai  vaincu  le  moude  (5).  »  Oai,  ce  n'estqu'eu 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  que  nous  se- 
rons déliviés  et  que  nous  aurons  la  victoire.  11 
nous  l'a  déclaré  lui-même  en  disant  :  a  Sans 
«  moi  vous  ne  pouvez  rien  (6).  »  Saint  Bernard 

(!)  Ps.  CLXiii,  7:  —  (2)  Gen.  xxvu;  -(3)  Rom.  xi,  To; 
—  (4)  Isaïe,  L,  2;  —  (ô)  S.  Jean  xvi,  33;  —(6)  S,  Jean, 
-XV,  b; 


en  avait  fait  l'henreusc  expérience  :  «  Les 
biens  que  je  ne  tiouve  pas  en  mil,  dit-il,  je 
les  prends  avec  confiance  dans  les  entrailles 
du  Sauveur  parce  qu'elles  sont  toutes  pleines 
d'amour  et  qu'il  y  a  assez  d'ouvertures  dans 
son  corps  sacré,  par  où  elles  peuvent  se  ré- 
pandre (1).  3 

Imitons  cet  exemple;  demandons  à  Jésus- 
Christ  force  et  courage  contre  nos  ennemis. 
Quelle  folie  ne  serait  pas  la  nôtre  si,  pouvant 
triompher  avec  Jésus-Christ,  être  délivré  par 
lui,  nous  refusions  de  l'appeler  à  notre  secours, 
de  le  recevoir  en  nos  âmes  !  Que  nos  prières 
s'élèvent  donc  vers  le  ciel  pour  redire  en  toute 
confiance  :  «  Seigneur,  envoyez  votre  main  d'en 
haut,  délivrez-nous  des  grandes  eaux  et  des 
fils  de  l'étranger.  » 

Puisse  Jésus-Clirist  trouver  en  nous,  aux 
saintes  fêtes  de  Noël,  des  cœurs  préparés  à  le 
recevoir  dans  .-•ou  second  avènement.  Non,  nous 
ne  voudronspas  nous  priver  du  bonheur  d'apai- 
ser la  justice  dirine,  de  triompher  de  nos  enne- 
mis. Nous  saurons  nous  inspirer  des  sentiments 
de  foi  et  d'espérance  qui  animaient  les  pati  iar- 
ches  elles  prophètes  ;  nous  saurons  nous  porter 
au  devant  de  Jésus  par  les  saintes  ardeurs  de 
la  charité.  «  Si  Jésus-Christ,  dit  saint  Bernard, 
est  venu  une  fois  sur  la  terre  dans  une  chair 
visible,  pour  opérer  notre  salut,  il  \ient  encore 
tous  les  jours  invisiblcmcnt  et  en  esprit  pour 
sauver  nos  âmes,  selon  ce  qui  est  écrit  :  Le  Christ, 
Noli'e-Seifjneur,  est  un  esprit  devant  vos  yeux.  Et 
pour  que  vous  sachiez  que  cet  avènement  spiri- 
tuel est  caché,  il  est  dit:  C'est  à  son  ombre  que 
nous  viviutin  ait  milieu  des  nations  (2).  C'est 
pourcjuoi,  si  le  malade  est  trop  faible  pour  aller 
au  devant  d'un  si  grand  mé'ecin,  il  doit  au 
moins  s'ellorciT  de  lever  latêteet  de  se  soulever 
uu  peu  lui-niè(ne  à  fon arrivée.  Non,  ô  homme, 
lu  n'as  I  as  besoin  de  passer  les  mers,  de  t'èle- 
,  ver  dans  les  nues,  de  gravir  les  montagnes,  et 
la  roule  qui  t'est  montrée  n'est  pas  longue  à 
parcourir  ;  tu  n'as  qu'à  rentrer  en  toi-même 
pour  aller  au  devant  de  ton  Dieu  ;  en  effet,  sa 
parole  est  près  de  toi,  dans  ta  bouuhe,  dans  ton 
cœur.  Avance  donc  au  moins  au  divaot  de  lui 
jusqu'à  laeouponctiou  du  cœur  et  à  la  confession 
de  tes  faut''»,  si  tu  veux  sortir  de  la  fange  d'une 
conscience  coupable;  car  une  pareille  cons- 
cience ne  mérite  [jas  de  recevoir  la  visite  du 
Dieu  de  pureté  (3).  > 

Que  ces  paroles  du  saint  docteur  arrivent 
jusqu'à  vous  pourtoucher  vos  cœ  .rs.  Elles  vous 
indiqueront  la  route  que  vousdevez  suivre  pour 
rencontrer  Jésus-Clinst,  les  moyens  que  vous 
avez  à  prendre  pour  avoir  le  bonheur  de  le 
recevoir.  Qu'il  se  réalise  donc  en  nous  tous,  cet 

(I)  S.   B..j-n.  In  eant.   sernî.  Lxl,  4  Edit.  Vives,  iv,  448 
—  (-2)  Thren.,  iv,  iO.—  jS)  S.  Bern.  In  advent,,  germ,  I,  tu 
iû.    EJit.  Vives.  II.  568. 
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avènement  spirituel  et  plein  d'amour.  Au  cii'I 
ce  sera  la  justice  divine  satisfaite.  Sur  la  terre, 
ce  sera  notre  triomphe  contre  les  eunemis  de 
nos  âmes.  Mais  sachons  dès  aujourd'hui  nous 
livrer  au  saint  travail'de  la  préparation  pour 
nous  renilre  dignes  îles  grâces  que  Jéfiis-Clirist 
nous  apporte  dans  son   second  avènement. 

L'abbé  C.  Martel. 


Viiturgie 


L'AVENT  A  LA  CHAPELLE  DU  PAPE 


I.  —  Quoiqu'il  n'y  ait  plu^,  depuis  rinvasion 
piémontaisH,  de  fonctions,  pour  me  servir  de 
l'expression  italienne,  au  palais  apostolique  du 
Vatican,  j'ettime  néanmoins  utile  de  décrire 
sommairement  les  cérémonies  qui  avaient  lieu 
pendant  le  saint  temps  de  l'A  vent  et  auxquelles 
assistaient  le  souverain  Poiitife,  le  sacré  coliège, 
la  prélature  et  la  cour  papale.  Ajirès  avoir  suivi 
en  détail  le  Pontifical  du  Pape,  on  aura  ainsi 
une  idée  des  chapelles  papales,  fonctions  de 
second  ordre  auxquelles  le  Pape  intervenait 
simplement,  sans  officier;  c'est  ce  qu'on  nomme 
tenir  chapelle. 

La  messe  est  célébrée  par  un  évèque,  à  cause 
du  temps  de  pénitence.  Toutefois,  il  y  a  ex- 
ception pour  le  dimanche  GauJete,  qui  affecte 
une  solennité  particulière  :  en  etfet,  les  cardi- 
naux officient  toujours  aux  principales  solen- 
nités liturgiques. 

Le  Pape  a  le  costume  de  deuil,  qui  est  le 
rouge,  suivant  une  très  ancienne  coutume  que 
lui  seul  maintient  dans  l'Eglise.  Le  sacré  col- 
lège est  vêtu  de  violet,  parce  que  l'Avent  est  un 
temps  de  pénitence,  le  rouge  étant  pour  lui  ré- 
servé aux  époques  de  joie. 

Le  rit  usité  à  la  chapelle  papale  est  constam- 
ment celui  de  première  classe,  afin  de  faire 
honneur  au  chef  de  l'Eglise  qui  veut  bien  re- 
hausser de  sa  présence  la  f 'te  religieuse. 

Notims,  au  premiei  dimanche,  l'exposition 
du  Saint-Sacrement.  La  ch.ipelle  papale  ouvre 
le  cycle  annuel  de  l'Adoradon  des  Quarante 
heures,  donnant  ainsi  l'exemple  pour  une  si 
louable  institution. 

Les  indulgences  sont  toujours  moindres  aux 
époques  de  tristesse  et  de  pénitence.  La  grada- 
tion est  celle-ci  :  dix  ans  en  Avenl  et  Carême, 
quinze  ans  pour  les  dimanches  Gaudete  et 
Lvttare,  trente  ans  aux  autres  solennités. 


II.  —  L'Avent  commence  l'année  liturgique, 
C'est  le  temps  ijui  précède  immédiatement  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu,  selon  la  chair.  11  est 
toujours  fixé  au  dimanche  le  plus  rappioché  de 
la  fêle  de  saint  André,  qui  tombe  le  30  décem- 
bre. La  joie  y  est  mêlée  à  la  tristesse.  Le  deuil 
est  accusé  par  les  ornements  violets  et  l'omis- 
sion du  Te  Deum.  L'allégresse  se  manifeste  dans 
la  continuaiion  de  V Alléluia,  parce  (jïie  le  monde 
entier  est  heureux  de  la  venue  du  Sauveur  sur 
la  terre. 

Le  cérémonial  que  l'on  suit  à  la  chapelle 
Sistine  est  le  même  que  pour  le  Carême.  Le 
Pape  porte  le  pluvial  de  satin  rouge  bri>de  d'or 
et  la  mitre  de  drap  d'argent  galonné  d'oi-.  Les 
cardinaux  ont  sur  la  soutane  violette  le  roch^t 
et  la. cappa  violette  à  chaperon  d'hermine  blan- 
che. Le  dossier  du  trône  et  le  fauteuil  sont  re- 
couverts de  soie  violette  lamée  d'or.  1^  ta- 
pisserie du  retable,  exécutée  sous  le  pontificat 
de  Pie  VI,  représente  l'Annonciation.  Le  de- 
vant d'autel,  en  soie  violette  brochée  d'or,  est 
armorié  de  l'écusson  d'Innocent  X.  Le  diicre 
et  le  sous-diacre  sont  vêtus  de  chasubles  repliées 
en  avant. 

m.  —  Premier  DuiANcnE.  —  La  station  a 
lieu  à  Sainte-Marie-Majeure,  où  l'on  peut  gagner 
une  indulgence  de  dix  ans  et  dix  quarantaines. 

Le  Pape  tient  chapelle  à  dix  heures  et  demie 
au  palais  apostolique.  La  messe  est  chantée  par 
un  patriarche,  ou  à  son  défaut  par  le  plus  an- 
cien archevêque  prés>  ni  à  Rome.  Le  procureur 
général  des  Dominicains  prononce,  après  l'é- 
vangile, un  sermon  latin,  qui  est  suivi  de  la 
promulgation  d'une  indulgence  de  dix  ans  et 
dix  quarantaines.  Au  Sanctus,  douze  bussolonti 
ou  huissiers,  avec  la  crocia  rouge,  s'agenouil- 
lent de  chaque  côté  de  l'autel,  tenant  des  tor- 
ches et  y  restent  jusqu'à  la  fin  de  la  messe. 

L'hostie  est  déposée  dans  un  ostensoir  en  or, 
garni  de  pierres  précieuses.  Le  Pape,  les  mains 
recouvertes  d'une  écharpe  blanche,  le  reçoit, 
agenouillé  sur  la  plus  haute  marche  de  l'autel, 
de  l'évoque  officiant.  Il  le  porte,  tète  nue,  abrité 
par  un  ombrellino,  jusqu'au  chancel,  oii  huit 
évêques  assistants  au  tiône  l'abritent  d'un  dais 
blanc,  brodé  d'or  et  armorié.  La  prélature  et 
les  cardinaux  précèdent,  tenant  chacun  un 
cierge  de  cire  blanche  à  la  main.  Penilant  la 
procession,  les  chantres  pontificaux  exécutent 
le  Pangt  lingua  de  Palestriua. 

Le  Pape,  après  avoir  déposé  le  Saint-Sacre- 
menl  sur  l'autel  de  la  chaiielle  Pauline,  l'adore 
quelque  temps,  puis  rentre  dar  s  ses  apparte- 
ments. Mgr  sacriste  porte  l'ostensoir  sous  l'ex- 
position, étincelante  de  lumière  et  de  cristaux. 
Le  dessin  de  cette  illumination  a  été  donné  par 
le  Beruin. 

Toute  la  journée,  d'heure  en  heure,  les  pré^ 
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lats  du  palais  se  succèdent  devant  le  Saint-Sa- 
crement, que  le  Pape  vient  lui-même  adorer 
dans  la  soirée.  Ils  restent  à  genoux  sur  un  prie- 
Dieu  recouvert  de  damas  rouse. 

C'est  surtout  après  ['Ave  Maria  qu'il  faut  se 
rendre  au  Vatican  pour  y  jouir  du  prodigieux 
efifel  de  l'illumination  de  la  Scala  R^giaeiàe  la 
cbapellR  Pauline,  qui  demeurent  ouvertes  au 
public  jusqu'à  une  heure  fort  avancée  de  la 
nuit. 

'  DEUXtÈME  DIMANCHE.  —  La  stalioD  est  à  Sain  le- 
Croix  de  Jéru-alem,  où  l'on  gaijsne  à  la  visitede 
celt-  basilique  une  indulgeme  de  dix  ans  et 
dix  quarantaines. 

'  Le  Pape  tient  chapelle,  à  dix  heures  et  demie, 
et  assiste  à  la  messe  célcbr»  e  (lar  un  évê  lue  as- 
sistant au  trône  et  au  sermnn  latin  prononcé 
par  le  procureur  général  des  Mineurs  Conven- 
tuels. 

Troisième  dimanche.  —  Ce  dimanche  est 
nommé  Gnudele,  en  raison  du  premier  mot  de 
riniroït.  Pour  mieux  exprimer  la  joie  de  la 
venue  prochaine  du  Sauveur,  la  liturgie  pres- 
crit des  orntments  de  couleur  rose.  A  la  cha- 
pelle Sixtine,  le  devant  d  auttl  est  aussi  rose 
et  lecardiual-prètre  o  ficiant  porte  une  chasuble 
rose,  lamée  d'i^r.  L'-  diacre  et  le  sous-iliacreont 
des  dalmatiques  de  même  éiolîe.  Les  cardinaux 
se  rendent  au  palais  apostolique  avec  une  sou- 
tane, un  mantclet  et  une  mozette  couleur  de 
rose  sèche.  Le  Pape  est  vêtu  d'une  étole  et 
d'une  chape  rouge;  il  est  coilié  de  la  mitre  de 
drap  d'or.  Six  cierges  sont  allumés  au  tief.  Le 
procureur  général  des  Augustins  prononce  le 
sermon  en  l.Uin  et  promulgu"  une  indulgence 
de  quinze  an?  et  quinze  quarantaines,  au  nom 
de  Sa  Sainteté. 

La  station  a  lieu  à  la  basilique  deSaint-Pierre 
au  Vatican,  avec  une  indulgence  de  quinze  ans 
et  quinze  quarantaines. 

Quatrième  dimanche.  —  La  station  se  fait 
aux  SS.  Apôtres,  où  l'on  peut  gagnei  uneimlul- 
gence  de  dix  ans  et  dix  quarantaines. 

Le  Pape  tient  chapelle,  à  l'heure  accoutumée, 
et  assiste  de  son  trône  à  la  messe  célébrée  par 
un  évéque  assistant  au  trône  (.onlifical.  Li  pro- 
cureur général  des  Carmes-Chaussés  prononce 
le  sermon  eu  laiin,  puis  promulgue  l'indulgence 
habituelle  de  dix  ans  et  tiix  ipiarautaines. 

IV.  —  Fête    de    L'iMMACULÉE-CONCEPXiO.N.    — 

La  fête  de  l'Immaculée-Conception  est  précédée 
d'une  neuvaine  qui  se  fait  dans  toutes  les 
églises  parois-iales  Les  deux  plus  soleiiuellfs 
sont  celles  des  SS.  Apôtres  et  de  Sainl-Gharles 
ai  Catinari  :  la  première  de  ces  églises  est  des- 
servie par  les  Conventuels  et  la  seconde  par  les 
Baruabites.  Ces  neuvaines  sont  généralement 
très  suivies  par  les  tidèles.  On  y  donne  la  béné 


diction,  après  quelques  prières  en  italien  réci- 
tées devant  le  Saint-Sitreraent  exposé. 

Un  irwito  sacro  de  S.  E.  le  Cardinal  Vicaire 
annonce,  chaque  année,  les  exercices  spirituels 
qui  ont  lieu  dans  l'église  de  S.  Charles 
a'Catinnri,  pour  servir  de  préparation  à  la  fêta 
de  l'Immaculée  Conception.  Les  exercices  com- 
mencent le  29  à  4  heures  après  midi.  Les  liuit 
jours  suivants,  on  observe  ce  qui  suit  :  A 
5  heures  du  matin,  la  messe,  avee,  lécitalion  du 
rosaire,  instruction  sur  les  commamlements  dé 
Dieu,  litanies,  et  bénédiction  avec  une  relique 
de  la  Sle  Vierge.  A  10  heures  trois  quarts,  ser- 
mon, prières  de  la  neuvaiue  de  l'iminaculée- 
Conception,  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 
A3  heures  après-midi,  récitation <le  la  troisième 
partie  du  rosaire,  instruction  sur  le  sacrement 
de  pénitence,  méditation,  Miserere,  et  liénédic- 
tion  du  Saiut-Sr.crement  le  soir,  une  demi-heure 
après  ['Ave  Maria,  visite  au  Saint-Sacrement; 
Conférence  pour  les  hommes,  lécitalion  du 
psaume  Miserere,  et  béuédietion  avec  la  relique 
de  la  Ste-Croix.  Le  8  décembre,  la  communion 
générale  a  lieu  à  8  heures  et  demie. 

Le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  à  trois  heures 
et  dem  e,  le  pape  se  rend  en  train  de  demi-gala, 
aux  SS.  Apôtres,  où  il  est  reçu  par  le  car  linal  pro- 
tecteur de  l'ordre.  Assisté  du  iliaere  et  du  sous- 
diacre  de  la  chapelle  Sixtine,  il  vient  avec  lachape 
et  la  mitre  au  maitieaulel,  décoré  avec  goût  et 
brillamment  illuminé.  Les  cardinaux  le  suivent, 
en  soutane  rouge,  rochet,  mantelet  et  moz  tles 
rouges.  Le  Saint-Sacrement  e-t  déjà  exposé. 
Un  religieux  conventuel  comme -ce  aussitôt  les 
prières  de  la  neuvaine  en  italien,  aptes  quoi 
deux  téuors  de  la  chapelle  |)apale  entonnent  les 
lilani'S  de  la  Vierge  auxquelles  tout  le  peuple 
nipond.  Le  motet  Tola  pulcha  os  se  termine  par 
une  oraison  à  la  Vierge.  Viennent  ensuite  le  Te 
Deitrn  et  le  J'antum  ergo.  Le  pape  donne  eiitin  la 
bénédiction  à  voix  liasse  et  fait  un  tripi  •  signe 
i!e  cioix  avec  l'osleufoir  sur  les  liilèie-  age- 
nouillé^. A  la  suile  de  la  céiém  >nie,  il  ailmet 
les  religieux  au  baisemenldu  pied  dans  la  sar 
crisiie. 

L'Immaculée-Conception  estchômée,  à  Home, 
comme  fêle  d'obligation.  Au  (.oint  du  j'Ur,  les 
bannières  pontiQcalcs  sout  arborées  au  château 
St-Ange. 

Le  pape  lient  chapelle,  a  dix  heures  et  demie, 
au  palais  apostolique.  La  messe  est  chantée  par 
un  cardinaî-prètre  et  le  sermon  latin  |irononcé 
par  un  élève  du  séminaire  Pie,  en  soutane 
noire,  cajjpa  violette  retroussée  à  chaperoa 
d'hermine  et  barrette.  L'iudulgenïe  accordée 
aux  as-istanls  e.-t  de  trente  ans  et  treute  qua- 
rantaines. 

Les  iranciscains  de  Sainte-Marie  in  Ara  Cœii 
célèbrent  aujourd'hui  la  fêle  titulaire  de  leur 
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église.  A  la  messe  du  malin,  le  si'nat  fuit  l'of- 
Irande  ti'un  CHlice  d'argent  i^ravé  à  siis  armes  et 
de  quatre  lorclios  de  cire  blanilie.  Le  soir,  lu 
procession  de  la  Vierge  se  développe  dans  les 
rues.  Voici  l'oidre  du  cortège  : 

1.  Coiifiérie  du  Gonfanon,  avec  bannière  aux 
armes  de  Grégoiri'  XVI,  tronc  ou  croix  en  forme 
de  tronc  d'arbre,  musique  militaire  et  ci-ucifix. 
Le  costume  de»  confrères  se  compose  d'un  sac, 
d'un  capucbon,  d'un  cordon  et  d'un  rabat  de 
couleur  blanche,  avec  la  large  ou  médaillon  de 
la  Vierge  du  Gonfanon. 

2.  Croix  jiroci'ssiontielle,  préréilant  la  con- 
fr«^rie  des  Stigmates,  avec  un  sac  île  couleur 
cendrée,  une  corde  où  pond  un  ch  ipelrt,  autour 
des  reiii-^,et  la  tnrge  île  l'ordre  deS.nnt  Ff  nçois. 

3.  Religieux  franciscains,  en  Tuba  et  manteau 
de  bure  brune. 

4.  Relique  de  la  Vierge,  portée  par  un  prêtre 
cLapé.  assisté  de  deux  chapiers. 

5.  M'ic/iina  de  bois  peint,  leprésentant  l'Im- 
maculée-CoMception.  Le^  fedcli  ou  valels  de  pied 
fiu  sénat  lui  font  c.-co! d!,  tenant  cbacuu  à  la 
main  un  Lâlon  aux  armt  s  du  sénat. 

V.  — J'aiiiifi  lé  à  dessein  sur  plusieurs  poiuts, 
parcequ'ils  trouvent  parmi  nous  leurapplication 
et  peuvent  nous  servir  de  règle  de  coihluite. 

L'évêque,  comme  le  pape,  tiendra  chipelle 
dans  sa  catbédiale,  etitouré  de  son  chapitre, 
chaque  liimauche  d'Avenl.  Il  importe  qu'il  se 
montre  de  temps  en  temps  à  sou  peuple,  qu'il 
le  bénisse  solennellement  et  vienne  pri^r  pour 
lui  avec  l'élite  du  clergé  diocésain. 

Les  neuvaines  ont  ri  m;. lacé  les  octaves, 
presque  parti uit  tombées  en  désuétude.  Il  faut 
les  établir  là  où  elles  n'existent  pas  encore,  car 
c'est  une  des  formes  les  plus  populaires  de  la 
piété  coi;lemj.oraine.  Elles  seront  d'autant  plus 
suivies  quo  les  curés  y  mettront  (ilus  de  zèle  et 
que  l'évè  |ue  lui-mèaie  s'empressera  de  les  re- 
Commani!er  ou  mieux  d'y  inviter,  suivant  la 
charmanic  expression  usitée  à  Rome. 

La  prédicîiiion  fait  purlie  intégrante  des  fonc- 
tions de  l'Aveid.  Nous  l'avons,  mais  avec  un 
apparat  qui  vise  plus  à  l'ifietqu'à  la  pratique,  à 
l'art  oratoire  qu'au  bien  des  âuies. 

Les  statioLS  atliienl  les  pieux  fidèles  dans  des 
églises  deteimiuees  jiour  raopiisition  des 
saintes  idulgences.  Le  diocèse  de  î*oitiers  a  ob- 
tenu, pour  les  églises  de  lu  ville  épiscopale,  l'in- 
duit des  stutious  romaines  :  ces  jours-là,  on 
chante  messe  et  vèpies.  Il  serait  plus  dans 
l'ordre  de  chanter,  le  suir,  les  prières  station- 
nales,  qui  sont  aussi  belles  que  pieuses. 

L'adoration  perpétuelle  est  une  des  plus  tou- 
chantes institutions  de  Rome.  C'est  un  grand 
secours  spirituel  qu'il  ne  faut  pas  négliger, 
mais  tàcLions  de  la  faire  nocturne  aussi  bien  que 
diurne.   Imitons  l'Eglise  Romaine  et,  lors  de 


l'expotilion  solennelle,  mulliiilions   plutôt   les 
cierges  i|ue  les  fleurs. 

Les  fidèles  ont  besoin  île  gagner  des  inlul- 
gi  nces.  iMetions-les  donc  constamment  à  leur 
porii'e.  Si  l'évêipie  tient  chapelle,  il  n'oubliera 
pas.  après  le  sermon,  de  donner  l'absolution 
par  laquelle  il  cfTice  les  pé>  hés  véniels  des  as- 
sistants, puis  d'accorder  l'indulgence  partielle, 
piivilèse  ipie  lui  reconuaisseut  le  droit  et  le  Cé- 
rémonial des  éiêques. 

L'évê.pie  tiendra  aussi  chapelle  le  jour  de 
rimmaculee-Conceptiou,  la  fête  tombât-elle  sur 
semaine.  Les  tidèles  ne  peuvent  qu'en  être  édi- 
fiés :  ils  le  seront  bien  davantage  s'il  prend 
part,  à  l'imilaliou  du  pape,  au  dernier  exercice 
de  la  ncuvaine. 

La  chapelle  papale,  eu  Avent,  se  tient  exclu- 
sivement pour  la  messe.  La  solennité  n'e^t  pas 
telle  qu'elle  comporte  des  vè(ires.  L'évêque  peut 
donc  se  dispenser  d'y  assister,  d'autant  plus 
qu'elles  ne  sont  pas  ordinairement  de  l'Avent, 
mais  du  suivant. 

Le  salut  du  Saint-Sacrement  admet  invaria- 
blement les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  le 
Tuntum  ergo,  mais  entre  ces  deux  prières  litur- 
giques l'évêque  peut,  à  son  gré,  en  intercaler 
une  troisième  qui  variera  selon  les  circonstances 
ou  le  temps  de  l'année. 

Les  processions  sont  une  des  formes  les  plus 
solennelles  du  culte  public.  L'évêque  peut  en 
autoriser  une  pour  la  fête  de  la  Conception, 
mais  il  est  esseutiel  de  solliciter  préalablement 
cette  permission,  afin  de  ne  pas  faire  un  acte  il- 
légal. La  procession  est  toute  ecclésiastique, 
dans  la  rue  comme  à  l'église.  Les  seules  per- 
sonnes ecclésiastiques  doivent  donc  y  prendre 
part  ;  les  fidèles  qui  veulent  intervenir  suivent, 
mais  ne  précèdent  pas.  Sont  considérées  comme 
faisant  partie  du  clergé  les  confréries  canoni- 
quement  constituées,  pourvu  toutefois  qu'elles 
soient  vêtues  du  sac  qui  leur  est  propre  :  bien 
entendu,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  confréries  de 
jeunes  filles,  Rome  n'aimant  pas  les  exhibitions 
féminines,  qui  portent  trop  à  la  distraction,  si- 
non à  la  dissipation. 

Une  relique,  tenue  par  l'officiant,  voilà  la 
conclusion  normale  d'une  procession.  Le  peuple 
n'y  vient  pas  alors  seulement  pour  contempler 
un  défilé,  mais  pour  prier  et  vénérer.  Il  s'age- 
nouille pieusement,  surtout  quand  le  prêtre, 
aux  carrefours  et  sur  les  places,  doune  la  béné- 
diction . 

La  machina  est  une  grande  gloire  de  bois 
peint  et  doré,  entremêlée  de  lumière  et  où  trône 
la  statue  de  Marie  :  elle  pose  sur  un  large  sou- 
bassement, recouvert  de  draperies  et  traîné  par 
six  ou  huit  hommes  vigoureux  vêtus  d'un  sac 
blanc.  Cet  appareil,  construit  et  sculpté  avec 
art,  attire  beaucoup  les  regards  de  la  foule,  à 
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qui  souvent  l'on  en  distribue  graluitement  la 
gravure,  pieusement  conservée  ensuite  ('ans  les 
familles.  Pour  en  donner  une  idée  exacle.  jn  ne 
puis  mieux,  le  CDuiparc-r  qu'à  un  autel  ambulant, 
avec  son  relaMe. 

Pour  honorer  une  procession,  la  noblesse  en- 
voie ses  doaicstiqui'S  en  livrée  grossir  le  cor- 
tège. Alors  IfS  valets  de  i)ied,  souvent  un  cierge 
à  la  main,  ouvrent  ou  feimrnt  la  oiarclic,  selon 
l'occurrence. 

Je  couclus  Cf^l  article  j>ar  une  seule  roflexion  : 
Au  lieu  d'iuuovcr,  jetions  les  yeux  surRume; 
elle  saura  toujiuirs  nous  guider  sùremeiit,  car 
elle  a  pour  elle  la  science  et  l'autorilé,  la  tradi- 
tion et  le  re.-pect  du  [lassé,  choses  qui  nous 
manqueut  trop  souvent  pour  donner  du  poids  à 
nos  elucubralious  et  à  nos  lantaisie,-. 

X.  Babdier  de  Moxtault, 

Prélat  da  la  Maison  de  S.  S. 


Patrologlo. 


SECONDE    PÉRIODE    DU     RÈGNE     GRÉCO-R01IA!N 
(PÈRF.S    latins). 

XIX.  —  SAINT  CHROMACE  D'AQUILÉE 


I.  —  Saint  Chromace  était,  pour  ain?!  dire, 
l'âmedu grand  siècle  de  laliltéralurechrélietiue. 
Mais  l'àuie,  invisible  de  sa  nature,  ne  se  fait 
counaître  que  par  ses  organes  extérieurs.  L'é- 
vêque  d'Aquilée  obéit  à  cette  loi.  Peu  coiiisn  de 
sa  personne,  il  est  célèbre  par  ses  disciples; 
auteur  à  peine  connu  par  ses  écrits,  il  donne  le 
branle  à  une  foule  d'écrivains;  homiue  de 
quelques  prodiges,  il  laisse  à  des  amis  le  soin 
d'en  opérer  de  plus  merveilleux.  On  le  fait  sortir 
d'Aquilée,  ou  vécurent  sa  mère,  ses  frères  et  ses 
sœurs.  «  Heureuse  famille!  disait  saint  Jérôme, 
où  demeure  la  veuve  Anne,  à  coté  de  vier;;LS 
prophétesses.  et  de  deux  Samuel  iiourrits  dans 
le  temple.  »  Orné  de  mœurs  pures,  il  se  consacra 
à  Dieu  et  ans  études  ecclésiastiqu^'s.  11  fit  de 
tels  progrès  dans  la  science,  qu'on  le  distinguait 
parmi  ics  prêtres  d'Aquilée,  clergé  que  "saint 
Jérôme  trouva  le  plui  Ûuris;ant  de  l'Eglise.  L'é- 
véque  saint  Valérien  éleva  Chromace  au  sacer- 
doce; Eusèbe,  sou  frère,  et  sou  ami  Jovin 
reçurent  en  même  temps  l'ordre  du  diaconat. 
Dès  lors  se  nouèrent,  entre  Cbromace  et  les 
illustrations  ecclésiastiques,  ces  relations  d'a- 
mitié, qui  tournèrent  à  la  gloire  des  lettris. 

Le  prélre  d'Aquilée  entretint  des  rapporta 


avec  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Jean 
Chrysostome,  Hél  odore  et  Rulin.  Le  docteur 
de  Milan  vit  Chromace  dans  un  concile  tenu  à 
Aquilée,  l'an  381,  contre  l'hérésie  îles  Ariens. 
Bien  que  simple  [>rètre,  Cbromace  fut  souvent 
appelé  à  émettre  son  avis  dans  l'assemblée  des 
évèques.  11  avait  mérité  ceUe  distinction  par  le 
zèle  qu'il  déploya  dans  sa  vilie^  en  la  purgeant 
de  tous  les  blasphèmes  "outre  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Salut  Ambroise  le  revit  en  'dW, 
et  lui  donna  la  consécration  épiscopale.  Désireux 
de  s'instruire,  le  nouvel  élu  pria  saint  Ambroise 
de  lui  expliquer  un  texte  des  EiTitures  :  et 
celui-ci  lui  envoya  une  lettre  sur  le  prophète 
Balaam.  Chromace  rem[)!issait,  à  l'cgard  de 
saint  Jérôme,  la  mi-sion  dont  s'était  chargé 
Ambroise  à  l'égard  d'Origèrje  ;  il  l'aiguillon- 
nait sans  cesse.  C'est  à  son  iiisligation  que 
l'illustre  docteur  trailuisitdu  chaldaïipieen  latin 
le  livre  de  Tobie  ;  qu'il  interpréta  les  Proverbes, 
l'Ecclésiaste  elle  Cantique  des  cantiques;  qu'il 
Commenta  le  prophète  Habe.cuc.  Nous  devons 
aussi  la  traduction  de  la  Bible  aux  instances  de 
saint  Chromace.  Saint  Jérôme  le  regardait 
comme  révêi[ae  le  plus  saint  et  le  plus  instruit 
de  son  époque,  et  ne  pouvait  rien  lefu-^cr  à  ses 
désirs.  Sans  une  maladie  qui  l'empêchait  d'é- 
crire, il  eût  envoyé  à  son  digne  maître  les  com- 
mentaires qu'il  lui  demauilail  sur  O^ée,  Amos, 
Zacharie  et  Malachie.  Saint  Cbromace  donna 
aussi  riiospitalilé  au  prêtre  liulin.  Quand  éclata 
la  fameuse  dispute  entre  le  moioC'ieBi'tliléem  et 
le  traducteur  des  principes  dOrigènes  l'ami 
des  deux  écrivains  usa  de  toute  son  influence 
pour  terminer  ce  regrettable  conflit.  Il  com- 
mandale  silence  à  Rulin;  et,  [lour  faire  divei-sion 
à  sa  ploémique  irritante, il  lui  con-eilla  de  tra- 
duire l'histoire  ecclésiastique  d  Eusèbe.  Rufin 
lui  en  adressa  les  deux  premiers  livre-,  auxquels 
il  ajouta  les  vingt-six  homélies  d'Origène  sur 
Josué.  Au  moment  de  l'exil  rie  saint  Jean-Chry- 
sostome,  saint  Chromace  pi'itsa  déf -use,  auprès 
des  empereurs,  avec  faut  de  zèln  et  de  succès, 
que  la  noble  victime,  enthou'^iasmçe  de  ce 
dévouement,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance,  a  l.a  trom;iette 
éclataute  de  votre  sincère  ît  ardente  charité, 
disait  le  patriarche  de  Consfanliiiople,  s'est  fait 
entendre  jusqu'ici;  et  quclquo  grande  ([ue  soit 
la  distance,  qui  nous  sépare,  elle  résonne  forte- 
ment à  nos  oreilles.  Quoique  nous  soyons  bien 
loin  de  vous,  nous  savons  aussi  bien  que  ceux 
qui  en  sont  le  plus  rapprochés  quelle  est  la 
liberté  sainte  et  généreuse  qui  vous  a  fait  dire 
hautement  la  vérité.  » 

11.  — Attentif  aux  besoins  généraux  do  l'E^ 
glise,  saiut  Cbromace  ne  pouvait  oublier  le  soin 
particulier  de  son  troui^eaii.  A  l'exemple  db 
saint  Martin,  de  saint  Hilaire  et  de  saint  Am* 
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broise,  il  bannit  de  son  diocèse  jusqu'aux  der- 
niers fauleui's  de  l'arianisme.  Il  purifia  aussi  le 
ciel  d'Aquilée  des  nuages  amoncelés  par  li;s  sys- 
tèmes d'Origène,  et  condamna  les  erreurs  de 
cet  écrivain,  tout  en  ajoutant,  comme  l'avait 
fait  le  pape  Atiastase,  les  intenlions  de  i'iuter- 
prète  Rutin  au  jugement  de  Dieu.  En  attaquant 
les  hérésies,  il  fit  au-si  la  guerre  aux  vices. 
Mais,  de  toutes  ses  prédications,  il  ne  nous  resle 
plus  qu'un  sermon  sur  les  béatitudes,  et  dix- 
sept  uomélieb  ou  traités,  sur  l'évangile  de  saint 
Mattbieu. 

m.  —  La  ville  d'Aquilée  tenait  alors  de  nom- 
breux marchés.  Gliromace  suggéra  donc  à  ses 
pesTiples  l'idée  d'un  négoce  spirituel.  Un  jour  il 
offrit  à  ses  auditeurs  les  huit  perles  de  l'Evan- 
gile, c'est-à-dire  les  huit  béatitudes,  et  les  en- 
gagea à  tout  vendre  pour  en  taire  l'acquisition. 
Le  sermon  de  l'évèque  montre  que  les  béati- 
tudes forment  l'échelle  mystérieuse  de  Jacob, 
dont  le  pied  touche  à  la  terre  et  dont  le  som- 
met atteint  les  cieux.  Chaque  degré  mène  à 
l'autre  ;  en  sorte  que  l'on  parvient  au  dernier, 
après  avoir  franchi  tous  les  degrés  intermé- 
diaires. Saint  Bsrnard,  entrant  dans  la  même 
pensée,  doit  donner  dans  la  suite  les  plus  beaux 
développements  au  thème  de  saint  Chroraace. 

IV, —  Le  I''  traité  sur  saint  Matthieu  s'orcupe 
da  baptême  de  Jésus-Christ.  Pourquoi  la  siiu- 
teté  même  veut-elle  se  taire  baptiser  par  saint 
Jean?  Afin  de  communiquer  à  l'eau  cette  puis- 
sance qui  nous  rappelle  à  la  vie  de  toute  jus- 
tice. Les  flots  coulèrent  sur  la  tète  du  Sauveur, 
pour  qu'en  sa  personne  nous  fussions  lavés  de 
DOS  souillures.  Si  le  fait  a  lieu  sur  les  bords  du 
Jourdain,  c'est  que  le  fleuve  était  pour  les  Juifs 
d'autrefois  l'entrée  de  la  Terre  promise,  comme 
le  baptême  est  aujourd'hui  la  porte  du  ciel. 

«  Le  ba[itême,  dit  l'orateur,  est  un  sacrement 
OÙ  le  Christ  efiace  nos  péchés,  et  renouvelle  en 
nous  la  vie  du  salut.  Ecoutez  la  preuve  que 
nous  en  donne  l'Aiiôtre,  en  disant  :  Vous  tous 
qui  f  tes  baptisés  dans  le  Christ,  vous  avez  re- 
vêtu le  Christ  (Gai.,  m,  27).  Et  il  ajoute  ailleurs  : 
Par  le  baptême,  vous  avez  été  ensevelis  dans  la 
mort  ;  et,  de  même  que  le  Christ  est  sorti  d'en- 
tre les  morts,  ainsi  vous  devez  marcher  dans  le 
chemiu  d'une  vie  nouvelk  (Rom.,  vi,  4).  Dans  le 
baptême,  nous  mourons  au  péché,  mais  pour 
vivre  de  Jésus-Chiist  ;  nous  sommes  ensevelis 
dans  notre  ancienne  vie, mais  pous  ressusciter  à 
une  nouvelle;  nous  sommes  dépouillés  du  vieil 
homme,  mais  pour  revêtir  l'homme  nouveau. 
Dans  son  baptême,  le  Seigneur  accomplit  donc 
toute  justice  :  il  a  voulu  être  baptisé,  pour  que 
nous  le  fussions  à  notre  tour  ;  il  a  reçu  le  bain 
de  la  régénération,  afin  que  nous  renaissions 
nous-mêmes  à  la  vie.  » 

La  u°  homélie  racoale  le  miracle  qui  suivit  le 


baplème  de  Jé-u^.  Chromace  en  tire  deux  le- 
çons :  il  y  voit  nettement  dépeint  le  mystère 
de  la  Trinité  sainte,  et  h-  titre  d'enfants  tidop- 
tifs  que  nous  procure  le  baiilême  ;  voici  de 
quelle  manière  le  pontife  établit  le  dourae  d'un 
seul  Dieu  en  trois  personnes  distinctes,  et  ré- 
fute par  là  même  l'hérésie  d'Arius  : 

«  Comment  le?  hérétiques  vont-ils  parler  ici 
contre  la  foi.  La  proclamation  du  Père  laisse- 
t-elle  une  place  au  blasphème.  Mais  la  pro- 
priété de  ses  termes  démontre  le  mystère  d'une 
Trinité  parfaite.  Au  l)aptême  du  Jourdain,  l'on 
voit  le  Fils  dans  sa  chair  ;  l'Esprit  descend  des 
cieux  sous  la  forme  d'une  colombe  ;  la  voix  du 
Père  se  fait  tntendre  dans  les  airs,  de  manière 
à  déclarer  l'unité  des  trois  personnes  :  car  le 
Père  ue  se  conçoit  pas  sans  le  Fis,  et  le  Fis  n'est 
pas  connu  sans  le  Saiut-Esprit.  Voyez  donc 
quel  témoignage  le  Père  rend  à  son  Fis,  quand 
il  dit:  Celui-ci  est  mou  filsl  C'est  le  sien,  non 
par  suite  d'une  adoption  de  la  grâce  ou  de  la 
piété  d'une  créature,  ainsi  que  le  voudraient 
des  hérétiques  :  c'est  le  sien  par  droit  de  nais- 
sauce  et  la  vérité  de  sa  nai.ure.  Plusieurs  saints 
porteut  le  nom  do  fils  de  Dieu,  et  ils  le  sout  en 
elTet  ;  mais  voilà,  sans  comparaison  possible,  le 
seul  fils  unique  du  Père,  le  seul  vrai,  le  seul 
propre,  n'ayant  pas  d'autre  origine  que  le  Père. 
Le  Père  est  au^si  réellement  père  qu'il  est  véri- 
tablement Dieu  ;  et  le  Fils  est  aussi  exac- 
tement fils  qu'il  est  positivement  Seigneur.  Le 
dogme  de  la  Trinité  parait  donc  dans  son  en- 
tier :  le  Père  atteste  que  Jésus-Christ,  notre 
Seigneur  et  notre  Dieu,  est  sou  fils  ;  l'Esprit 
saint,  ou  le  Paraclet,  s'unit,  par  les  liens  du 
mystère  de  la  foi,  au  Père  et  au  Fils  ;  de  sorte 
que  nous  croyons  au  vrai  Père,  au  vrai  Fils,  au 
vrai  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  à  trois  personnes, 
mais  à  uue  seule  nature  et  à  la  même  divi- 
nité, » 

Dans  la  iu°  homélie,  qui  revient  sur  les  béa- 
titudes et  les  détaille  plus  au  long,  la  mon- 
tagne, où  le  Sauveur  s'assied  pour  instruire  la 
foule,  BOUS  rappelle  le  Sinaï,  où  Dieu  pro- 
mulgue sa  loi.  Mais  il  était  défendu  au  peuple 
juif  d'approcher  ;  les  disciples, au  contraire, en- 
vironnent le  divin  Maître.  La  loi  d'amour  suc- 
cède à  la  loi  de  crainte.  Vous  êtes  le  sel  de  la 
terre  :  c'est  le  texte  de  la  quatrième  homélie, 
qui  est  très  mystique.  Le  saint  y  examine  la 
nature  du  sel,  l'espèce  de  terre  dont  il  est  parlé, 
et  enfin  les  effets  de  cette  substance.  Or,  le  sel 
se  compose  d'eau, d'une  chaleur  latente  et  d'une 
vapeur  condensée  :  il  représente  l'eau  du  bap- 
tême; la  ferveur  de  notre  croyance  et  la  régé- 
nération de  l'àme  par  l'Esprit-Saiut.  La  terre, 
dont  il  est  fait  mention,  représente  notre  corps, 
tiré  de  la  poussière.  Enfin  le  sel  préserve  la 
chair  et  les  âmes  des  atteintes  de  la  corruption. 
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Au  \*  Irailé,  noire  prédicat^'ur  s'oceup«  de  la 
lumière  ilu  monde,  qui  est  l'annonce  de  TEvan- 
^ile  ;  lie  la  ville  située  sur  une  mont.igno,  qui 
est  i'E-li^e  ;  <1e  la  lampe  sur  le  chandelier,  qui 
est  le  bon  exemple.  L'homélie  vi  nous  dit  com- 
meut  le  Sauveur  accomplit  la  loi  et  les  pio- 
phéties  ;  comment  le  docteur  doit  faire  le  pre- 
mier ce  qu'i\  enseigne  aux  autres;  commeut  il 
hmus  faut  mépriser  la  louange  des  hommes.  La 
Vil"  nous  défend  la  colère  et  nous  invite  à  la 
réconciliation.  Il  s'agit,  à  la  viii^,  de  l'adver- 
sairi'  du  chemin,  avec  lequel  il  est  bon  de  s'ac- 
commoder pendant  le  voy^f;e.  Cet  adversaire, 
ce  n'est  pas  le  monde  qui  s'égare,  ni  le  démon 
dont  la  haine  est  implacable,  mais  l'esprit  de 
Dieu,  qui  contrarie  les  instincts  de  notre  i  hair. 
La  ixe  inspire  de  l'horreur  pour  l'adultère  et 
le  déilare  impur.  L'œil  et  la  main  qu'il  faut 
détruire,  quand  ils  deviennent  un  instru- 
ment de  scandale,  représentent,  selon  Chro- 
maie,  les  sens  intérieurs  et  les  parents,  l'évèque 
et  les  prêtres  infidèles.  Au  Xe  tiMité,  il  laisse- 
rait à  penser  qu'il  autorise  le  divorce  en  cas 
d'adultère.  M^iis  ailleurs, il  le  blâme  sévèrement 
quoique  les  loi  civiles  le  permettent  de  son 
temps.  Il  détourne  ensuite  du  serment  inutile. 
L'hoaiéiiexi  recommande  la  patience  au  milieu 
des  injures  et  la  pratique  de  l'aumôme,  Aires 
avoir,  dans  la  xii»,  con-eillé  l'amour  des  e:i- 
ncmii  et  lemépris  des  louanges,  il  établit,  dans 
le  xiiie,  les  deux  qualités  géuéiales  de  la  prièr^', 
qui  sont  l'attention  et  1»  confiance.  La  xive  est 
un  commentaire  sur  l'Oraison  dominicale.  L'é- 
■vê  iue  d'Aquilée  n'uji-ute  rien  à  la  belle  expli- 
cation de  saint  Cyprien  ;  il  l'abrège  et  l'imite 
assez  fidèlement.  Sur  ceite  demande  :  Donnez- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour,  il 
parle  en  ces  termes: 

('  Nous  entendons  de  deux  manières  ces  pa- 
roles du  Sauveur.  D'abord,  qu'il  ne  faut  pas 
demander  autre  chose  que  notre  nourriture  de 
chaque  jour;  l'on  ne  lous  enjoint  pas  de  ré- 
clamer les  richesses,  ni  l'abondance  des  biens 
séculiers,  mais  le  pain  du  jour,  qui  est  la 
seule  chose  nécessaire,  pour  la  vie  présente,  à 
des  chrétiens  vivant  de  la  foi,  ainsi  que  le  dit 
l'Apotre  :  Ayant  la  nourriture  et  l'habit,  soyons- 
en  satisfaits  (I  Tim.,  vi,  8).  Le  Sage  nous  l'en- 
Beigne  à  son  tour  d'une  manière  évidente: 
Pour  l'usaue  de  l'homme,  dit-il,  le  pain,  l'eau 
et  le  vêtement  (Ecli.,  xxix,  28).  Quand  nous 
disons:  Aujourd'hui,  nous  apprenons  à  songer 
au  présent,  et  non  pas  à  tout  le  cours  de  notre 
existence,  de  peur  que  notre  àma  ne  se  trouve 
livrée  aux  sollicitudes  du  siècle.  Le  Sauveur 
nous  le  défend,  quand  il  dit  :  Ne  pensez  pas  au 
lendemain,  car  le  lendemain  se  pourvoira  lui- 
même  (Matlh.,  VI,  34).  Observons,  au  point  de 
Tuo  spirituel,  qu'il  nous  faut  aussi  demander 


un  pain  quotidien  ;  ce  pain  céleste  et  spirituel 
que  chaque  jour  nous  recevons  <omme  1ère» 
mède  de  notre  âme,  et  le  gage  du  Salut  éternel, 
et  dont  le  Seigneur  a  dit,  dans  son  Evangile  : 
Ce  pain  céleste,  c'est  ma  chair,  que  je  donnerai 
pour  la  vie  de  ce  monde  (Jean,  vi,  52).  L'on  nous 
oriloune  de  demander  ce  pain  chaque  jour, 
c'est-à-dire  que  nous  méritions,  moyennant  la 
grâce  divine,  de  recevoir  chaque  jour  le  corps 
du  Seigneur.  Car  le  saint  Apôtre  l'a  dit:  Que 
l'homme  s'éprouve  avant  de  manger  le  pain 
du  Seigneur  et  de  boire  au  calice(l  Cor.,xi,28). 
Et  encore:  Celui  qui  mange  le  pain  du  Seigneur 
et  boit  de  son  calice  indignement  sera  coupa- 
ble du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  Voilà 
pourquoi  nous  devons  toujours  demander  la 
grâce  de  recevoir  chaque  jour  le  pai[i  du  ciel, 
de  crainte  que,  venant  à  commettre  quelque 
faute,  nous  ne  soyons  privés  du  corps  de  Jésus- 
Christ. 

Les  trois  dernières  homélies  nous  apprennent 
qu'il  faut  jeûner,  sans  affecter  la  vaine  gloire; 
que  nous  devons  placer  notre  trésor  dans  le 
ciel,  et  non  sur  la  terre  ;  que  l'œil  de  notre  âme, 
s'il  est  pur,  sauctiliera  tous  le  corps  de  nos 
œuvres,  et  qu'il  est  impossible  de  servir  deux 
maîtres. 

V.  —  Ici  s'arrêtent  les  homélies  de  saint  Chro- 
mace.  L'on  voit  qu'elles  ontpour  objet  piinci- 
pal  le  commencement  du  sermon  sur  la  Mon- 
tagne ;  c'est  assez  dire  qu'elles  expriment  la 
quintessence  des  préceptes  et  des  conseils 
de  la  morale  évaugélique.  L'auteur  se  ren- 
ferme ordiuairement  dans  les  ex|ilications  litté- 
rales; mais  il  ne  dédaigne  pas  les  sens  mysti- 
ques. L'on  ne  saurait  dire  que  son  style  a 
beaucoup  d'élévation;  mais  ses  termes  bien 
choisis,  ses  pensées  justes,  ses  rêûexions  utiles, 
nous  révèlent  uu  orateur  du  grand  siècle  de 
l'Eglise. 

PlOT, 
ouré-doyen  de  Janonecoart. 


Philosophie. 

DE  Vnm  DE  L'AME  HllMAIl  AVEC  LE  CORPS 

I.  —  Doctrine  scolaslique 
sur  la  matière  première  (suite.) 

(3'  article.) 

Nous  avons  expliqué,  dans  l'article  précé- 
dent, ce  qu'on  entend  par  substance  incom- 
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plète  quant  à  l'espèce  et  par  suhrtance  incorr.- 
plète  noQ  seulement  quant  à  l'espèce,  mais 
aussi  quant  à  la  raismi  constitutive  ou  per- 
fection de  la  substance.  Ces  notions  conduisent 
à  la  conclusion  suivante  :  La  matière  première 
n'est  pas  un  corps  spécial  ou  une  substance 
complète  et  entière  constituant  une  essence  ou 
espèce  déterminée  dans  le  genre  de  la  subs- 
tance. Suarez  a  formulé,  dans  ces  termes 
précis  (I),  cette  conclusion  adoptée  par  le 
cardinal  Zigliara. 

Il  s'agit  ici  principalement  de  la  matière 
considérée  comme  incomplète  sous  le  rapport 
de  l'essence  spécifique.  On  verra  plus  loin 
qu'elle  est  également  incomplète  comme  subs- 
tance. 

La  prop  sition  à  prouver  est  celle-ci  :  La 
matière  première  ne  constitue  pas  seule  une 
espèce.  Le  raisonnement  suivant  le  démontre  : 
Par  matière  première  on  entend  le  premier 
sujet  que  la  forme,  qui  lui  donne  son  acte,  place 
dans  une  espèce,  eu  lui  conférant  l'unité  propre 
à  la  substance  composée,  produite  par  l'union 
de  la  forme  avec  la  matièri'.  Or,  aucun  ê're 
complet  dans  une  espèce  déterminée  ne  [leul 
recevoir  un  acte  nouveau,  c'est-à-dire  voir  son 
essence  perfectionnée  en  restant  dans  cette  es- 
pèce :  s'il  lui  survient  une  perfection  nouvelle, 
elle  ne  peut  être  qu'accidentelle.  Par  exemple, 
l'homme  est  constitué  parfaitement  dans  l'es- 
pèce humaine,  par  l'union  d'un  corps  organisé 
et  d'une  âme  raisonnable;  aucune  autre  foi  me 
n'est  capable  de  le  constituer  une  seconde  fois, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  dans  la  même 
espèce.  La  matière  première  qui,  comme  telle, 
est  dépourvue  de  toute  forme  qui  lui  donne 
un  acte  quelconque,  n'est  donc  pas  par  elle- 
mèuie  une  substance  complète  et  entière  de- 
vant èlre  tenu,;  pour  une  essence  ou  espèce 
déterminée  dans  le  genre  de  la  substance. 

Si  la  matière  première  était  complète  sous 
le  rapport  de  l'espèce,  elle  aurait  reçu  sou  acte 
et  son  être  d'une  forme  substiinticlle  qui  la 
fixerait  spécifiquement,  et  dont  elle  ne  pour- 
rait plus  être  dépouillée.  De  ce  fait  résulterait 
l'une  ou  l'autre  de  ces  conséquences  inadmis- 
sibles :  ou  bien  les  formes  qui  réalisent  les  di- 
verses espèces  d'êtres  coexisteraient  avec  cette 
forme  première  dans  le  premier  sujet,  sans  la 
détruire  ;  ou  bien  les  formes  de  ces  espèces  dif- 
férentes ne  seraient  pas  substantielles,  mais 
simplement  accidentelles,  et  il  .l'y  aurait  plus 
qu'une  substance  universelle,  et,  par  suite, 
une  espèce  unique,  celle  de  la  matière  pre- 
mière, 

Suarez  démontre  très-bien  le  répugnance 
absolue  de  Ci.acuue  de  ces  hypothèses  (2). 

(l)  Disput.  metaphyt.,  disp.   iili,  »ect,  3,  n,  9. 
«2.  Ibil.,  n.    Il  et  12, 


Il  est  impossi'cle,  dit-il,  d'unir  deux  *orme» 
spécifiques  dans  la  même  puissance  substantielle 
on  matière,  de  telle  sorte  qu'elles  1  actuent  eon- 
jolntement,  c'est-à-dire  qu'elles  lui  donnent  en 
même  temps  deux  actes  différent'^.    La  nuture 
s'y  oppose  et  presque   tous  les  auteurs  reeon- 
naissent    cette   impossibililé.    En  etlet,  ou  ces 
deux  formes  actueraient  l'nne  et  l'autre  immé- 
diatement la  matière, ou  bien  l'une  serait  l'acte 
fie  l'aiitrfl,  c'est-à-ilire  qu'une  secomle  forraeac- 
tuera't  de  nouveau  la  même  "Hatière  déjà  in- 
formée par  une  forme  ditlérente.  La  prrmière 
h\  polhése  est  inadmissible,  parce  que.   s'il  en 
éUt't  ainsi,  la  première  forme   ne  devienirait 
pa-  nécess:ùrement  le  suppôt  ou   sujet  de  la 
seconde,  ni   le  composé  de  la  mutlêre,    et  de 
celte   forme  déterminée    ne  pourrait  être   la 
|iuissance  prochaine  et  la  matière  ou  cause  ma- 
térielle de  lafoirne  suivante.  La  seconde  hypo- 
thèse n'est  pus  plus  acceptable.  La  foime  subs- 
tantielle constituant  une  substance    entière  et 
co  1  pléte  par  son  npplication  à  la  matière,  elle 
est  par  eUe-mèrae    l'acte  dernier  comme   acte 
snbsiantiei  et  essentiel,  et  r>^t  acte   n'a  pas  be- 
soin,  pour  être  réalisé,   d'une  autre  forme  qui 
11' perfectionne,  attendu  qu'il  conslilue  telle  es- 
pi'ce  de  substance  parfaite  et  dernière.  Cet  acte 
parfait,  cette  substance  entière  et  complète  ne 
peut  donc  pas  être  mise   en   rapport  avec  une 
forme  ultérieure  c  imme  sa  puissance  sulstan- 
tielle  et   son  subslialum    II  faut  ajouter  cette 
raison   générale,  qu'une  seule  et   même  subs- 
tance ne  saurait  être  constituée  essentiellement 
dans  deux  espèces  dernières  et  parfaites,  mais 
chacune  de  ces  formes  la  place  dans  une  espèce 
de  substance  qui  lui  est  propre  et  qui  est  com- 
plète. Ces  deux    formes  ne  peuvent  donc  ëtra 
reloues  ensemble  et  se  trouver  conjointes  dans 
la  même  matièri>.  S'il  en  était  autrement,  toute 
substance,  quelque  complète  qu'on  la  suppose, 
pourrait  être  actuée  par  une  forme  substantielle 
ultérieure;  car  on  ne  produira  aucun   argu- 
ment qui  soit  plus  favorable  à  celle-ci   qu'à 
3elie-là, 

Apportons  encore  la  raison  suivante,  aui  est 
également  d'une  application  .  universelle.  I.îne 
forme  qui  survient  dans  un  être  déjà  constitué 
en  acte,  ne  l'établit  jias  dans  l'unité  sous  le 
rapport  de  l'essence,  mais  seulement  d'une 
manière  tout  accidentelle-  Cet  être  n'acquiert 
pas  une  nouvelle  essence  surajoutée,  m.iis  un 
simple  accident,  Aristote  l'enseigne  posiiive- 
ment  (VU  Metaphys.,  text.  49;Ilrfe  Aroma, 
text.  7).  Cette  forme  ne  peut  donc  être  subs- 
tantielle, mais  elle  est  nécessairement  acciden- 
telle, puisque  la  forme  substantielle  établit 
l'unité  d'essence,  et  non  point  une  unité  qui  ne 
soit  qu'un  accident.  La  raison  en  est  que  la 
forme  susbtantielle  confère  l'être  absolu  et  es* 
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sentie?,  et  ne  peut  cocïéqucrcmeDt  supposer 
une  i-hose  établie  dansTètrualsuIu  el  dans  une 
essence  complète  et  consommée.  Au  contraire, 
la  i'orme  accidentelle  confoie  i'ètre,  non  pas 
absoliuijent,  mais  seulement  par  r.ipport  à  une 
chose  qui  s'ajoute  par  accideût  à  une  chose  con- 
sommée. Il  est  donc  impossible  ^lu'un  sujet  qui 
est  Ift  cause  matérielle  ou  la  malière  des  êtres 
produclibles  par  voie  de  géucraLion  substan- 
tielle, soit  lui-même  istdément  une  substance 
complète  cooslituée  par  nue  forme  spécifique  lui 
appartenant  en  propre. 

Les  raisons  qui  précèdent  prouvent  avec  la 
même  lorce  que  le  sujet  dont  il  s'agit,  la  ma- 
tière pre:nièie,  Depi'utêlre  une  substance  sim- 
ple, enlièreet  complète,  c'est-à-dire  aj'anl  toute 
i'ejseucc  de  la  substance,  dont  elle  serait  une 
espèce;  attendu  qu'il  serait  impossible  qu'une 
telle  substance  lût  actuée  ultérieurement  et 
complétée  par  une  forme  substantielle.  En 
efl'cl,  A  une  substance  composée  se  refuse  à 
toute  actuation  ullérir'ure,  il  en  sera  de  même, 
à  plus  fort  :  raison,  d'une  substance  simple  cjui 
auiail  par  elle-même,  en  s'ertu  de  son  essence, 
un  acte  complet  et  paifail.  Ce  n'est  pas  le  fait 
de  la  composiLion  qui  crée  cette  répugnance, 
mais  bien  l'actualité  complète  sous  le  rapport 
de  la  ruison  constitutive  et  de  l'essence  de  la 
sutistance,  qui  ce  se  prête  pas  à  être  actuée  de 
nouveau  sub.-taatit:llemeut  et  essentiellement 
dans  son  genre.  Le  fondement  de  cette  répu- 
gnance se  reccoiitre  égcdement  et  même  bien 
plus  encore  dans  la  substance  simple,  si  on  la 
suppose  constituée  intégralement  et  complète- 
ment dans  le  genre  de  la  substance.  Pour  cette 
raison, une  substance  immatérielle  se  refuse  par 
sa  nature  à  devenir  une  puissance  substantielle 
relativement  à  une  forme  ultérieure,  parce 
qu'elle estune  substance  simple  complète  placée 
dans  une  espèce  déterminée  de  la  substance  et 
incapable,  par  conséquent,  d'être  de  nouveau  ac- 
tuée substantiellement.  ji)onc,  la  matière  pre- 
mière pouvant  être  actuée  substantiellement  et 
composer  par  là  même,  avec  la  forme  substan- 
tielle, un  être  essentiellement  un,  elle  ne  sau- 
rait être  une  substance  simple,  entière  et  com- 
plète, spécifiée  dans  le  genre  de  la  substance. 

Nous  laissons  de  côté  les  autres  arguments 
produits  par  Suarez,  parce  qu'ils  rentreat  dans 
celui-ci  et  que  aous  sommes  forcés  de  nous 
borner. 

Si  la  matière  première  c'est  pas  une  subs- 
tance simple  entière  et  complètespécifiée  dans 
le  genre  de  la  substance,  cette  conclusion  nous 
coudait  à  ce  corollaire  nécessaire  :  La  matière 
première  considérée  en  elle-même  n'est  pas  une 
substance  compostée  d'une  puissance  substan- 
tielle et  d'une  certaine  forme  substantielle  in- 
eomplète  ayant  une  sorte  de  caractère  géré- 


riquf.  Cette  seconde  conplu&îon  estopr.os'e  an 
sentiment  d'Avii-en;!C,  qi;i,  au  tôinoign;ige  de 
saint  Thomas,  prétend  que  les  élémeiusdont  un 
corps  est  composé  ont  en  enx-mêjiirs  leurs 
formes  substanlidies  propres,  qui  di^mnurent 
entières  dans  les  corps  mixl  s  et  que  la  fu-ion 
consiste  seulement  en  ce  que  les  qualités  con- 
traires des  éléments  sont  ramenées  par  leur 
combinaison  à  une  moyenne,  à  ce  que  l'on  peut 
appeler  une  résultante  (1).  Selon  Suarez,  celte 
conclusion  est  acceptée  par  jiresque  tous  les 
auteurs,  y  compris  les  scotistes.  Il  donne  une 
longue  liste  que  nous  nous  dispensons  de  re- 
produire (2). 

Le  petit  nombre  d'auteurs  qui  sont  d'un  scq- 
timent  opposé  à  celui  qui  vient  d'être  énoncé, 
prétendent  que  la  malière  première  est  quel- 
que chose  de  com[io5c,  en  ce  sens  que  la  ma- 
tière première  serait  douée  d'une  forme  quila 
constituerait,  non  pas  dans  un  être  spécifîijue 
de  la  substance,  mais  seulement  dans  son  être 
générique.  Cesdeuxafûrmationssont  manifeste- 
ment inconciliables.  Il  est  vrai  que,  dans  l'ordre 
des  concepts,  c'est-à-dire  dans  l'ordre  logique, 
le  genre  se  distingue  de  l'espèce  et  le  premier 
peut  Ciister  séparément  de  l'autre  dans  l'intel- 
iicence.  Mais  il  n'en  est  pas  ain^i  de  la  nature 
réelle;  car  il  répugne  d'admettre,  l'existence 
réelle  d'un  animal  qui  n'ait  que  son  yenre, 
c'est-à-ilire  qui  ne  soit  ni  raisonnable  ni  privé 
de  raison,  et  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il 
soit  dans  l'une  ou  l'autre  condition.  Or,  ce 
par  quoi  l'animal  est  l'un  ou  l'autre,  c'est  sa 
forme,  c'esll'àme  qui  lui  confère  simultanément 
le  genre  et  l'espèce;  ainsi,  la  même  âme  fait  de 
l'homme  un  animal  et  un  animal  raisonnable. 
Il  est  donc  impossible  qu'une  substance  quel- 
conque existe  réellement  n'ayant  que  son  être 
générique,  sans  son  être  spéciOque.  Or,  consi- 
dérée en  elle-même,  la  malière  première  n'a 
pas  par  elle-même,  de  l'aveu  des  adversaires, 
une  forme  ijui  la  constitue  dans  un  être  spéci- 
fique de  la  substance.  Doue  elle  n'a  pas  non 
plus  par  elle-même,  ou  en  vertu  de  son  essence, 
une  forme  qui  la  constitue  dans  l'être  géné- 
rique de  la  substance.  Prélcmdre  le  contraire, 
c'est  transporter  dans  l'ordre  de  la  réalité, 
ce  qui  appartient  exclusivement  à  l'ordre  lo- 
gique. 

Il  a  été  dit  précédemment  qne,  sur  oe  point, 
les  scotistes  eux-mêmes  sont  d'accord,  comme 
tous  les  scolastiques,  avec  les  lhomi~tes.  Scot 
admet,  en  effet,  la  doctrine  de  saint  Thomas  en 
ce  qui  regarde  les  êtres  corporels  ;  seulement, 
lorsqu'il  s'agit  des  êtres  doués  de  vie,  à 
la  forme  substantielle,  qui  est  l'âme,  il  ajoute 
la  forme  de  la  corporéité,  et  Henri  de  Gand  ré- 

(1)  Summo   Iheol^  l,  p.  9,  7E,  a.  4.,   ad.   4.  —  (2)   .'»l 
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serve  à  l'homme  cette  dernière  forme.  Toute- 
fois ces  deux  auteurs  ne  permettent  pas  de  dire 
que  celle  foriiio  de  lacnrporéitéest  inséparable 
de  la  matière.  Donc,  selon  eux,  comme  d'après 
les  thomistes,  la  matière  première  considérée 
en  elle-même,  n'est  pas  un  composé,  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'a  pas  une  forme  dont  la  vertu  la 
constitue  dans  un  être  substantiel  générique.  Il 
est  donc  vrai  que  les  sco'istes  sont  en  parfaite 
concordance  avec  les  thomistes  en  ce  qui  touche 
la  matière  première  considérée  en  elle-même. 

Si  l'on  prétendait,  avec  quelques  auteurs  que 
Suarez  qualifie  de  modernes,  qu'il  y  a  dans  la 
matière  première,  la  forme  de  la  corporéité  qui 
est  aussi  ancienne  qu'elle  eu  est  inséparable,  il 
faudrait  toujours  en  revenir  à  ceci.  Bien  que 
l'on  suppose  inséparable  de  la  matière  pre- 
mière cette  forme  substantielle  aussi  ancienne 
qu'elle,  il  y  a  cependant  entre  lesdeuxune  dis- 
tinction réelle.  Par  conséquent,  la  matière  pre- 
mière considérée  en  elle-même,  isolément,  ne 
peut  être  une  substance  composée  ayant  un 
être  si)écirique. 

En  résumant  tout  cequi  précède,Dous  voyons 
que,  d'après  les  scola-tiques,  1°  la  matière  pre- 
mière est  une,  2"  qu'elle  n'est  pas  une  substance 
enlièrd  et  parfaite  sous  le  rapport  de  l'essence 
spécifique,  3°  qu'elle  n'est  pas  une  substance 
compo.-ée  d'une  puissance  substantielle  et  d'une 
forme  substantielle  incomplète  et  comme  gé- 
nérique. 

4*  La  forme  substantielle  étant  le  principe 
de  l'être,  comme  on  le  verra  plus  loin,  ou  de- 
vait nalurelKmeut  se  demander  ce  qu'est  en 
réalité  la  matière  première  dans  les  conditions 
qui  viennent  d'être  assignées.  De  là,  celte  ques- 
tion importante  :  La  matière  première  a-t-elle 
une  entité  réelle  ? 

Tuus  les  scolastiques  se  sont  prononcés  pour 
l'affirmative,  tt  ils  étaient  conduits  logique- 
ment à  cette  conclusion. 

Au  début  de  sa  discussion  sur  cette  ques- 
tion (1),  Suarez  pose  comme  certaines  ces  trois 
affirmations  :  I'î  La  matière  première  a  une 
certaine  entité  ;  2»  cette  entité  est  réelle  et  subs- 
tantielle ;  3»  elle  est  distincte  de  l'entité  de  la 
forme.  C'est,  selon  le  grand  théologien,  ce 
qu'enseigne  Aristole,  Ylll  Melaphy s.,  text.  3  ; 
XII  ibid.,  text.   14  ,  Il  de  Anima,  text.  2. 

Il  démontre  ainsi  ces  trois  points  : 

1»  Parce  que  la  matière  n'est  pas  une  subs- 
tance complète,  le  Stagyrite  dit,  I  Fkys., 
text.  66  et  69,  que  la  matière  est  un  être, 
non  en  ce  sens,  qu'elle  soit  tel  être  déterminé, 
mais  parce  qu'elle  est  un  vrai  sujet  ou  sub^tra- 
tum  des  formes  spécifiques,  et  il  la  compare  à 
la  matière  des  œuvres  d'art,  pour  faire  com- 
prendre par  analogie  en  quoi  consiste  cette 
(t)  VU  tuora  eect.  rv,  n.  2,  S. 


entité.  Etant  un  vrai  sujet,  elle  n'est  pas  un  pm* 
néant;  car,  si  elle  n'était  rien  elle  ne  remplirait 
aucune  fonction   réelle  dans  la  nature  :   on  ne 
devrait  plus    dire  que  les  choses   qui  périssent 
par   corruption   se  résolvent   en   leur   matièro 
première,  mais  bien  qu'elles  retombent  dans  le 
néant:  les  êtres nciuveaux  ne  seraient  plus  pro- 
duits de  la  matière,  mais  sortiraient  du  néant; 
et  ainsi  la  matière  ne  servirait  de  rien  dans  les 
générations  on/ productions,  de  même   qu'elle 
serait  étrangère  auxoorruptions  on  destructions 
des  êtres,  et  il  n'y  aurais  nlus,  dans   le   monde 
physique,  que  des  créatioiûs  et  des  anéantisse- 
ments se  succédant   à   perpétuité.    La  matière 
première  a  donc    une   certaine  réalité,  et  cette 
réalité  se  perfectionne  lorsque  la  m;itière  s'unit 
à  la  forme  pour  constituer  avec  Me.  un  com- 
posé. Saint  Augustin  le  reconnaît,  eu  disantque 
la  matière  est,  non  pas  rien,  mais  presque  rien, 
non  pas  une  chose  nulle,  mais  une  chose  ure^gue 
nulle  (1).  D'ailleurs,  il  est  de  l"i   que  Dieu  a 
produit  la  matière  par  voie  de  création.  Or,  la 
création  confère  nécessairement  à  son  produit 
une  certaine  entité  réelle,  autrement  il  ne  se- 
rait pas  plus  produit  après  la  création  qu'avant. 

2°  L'entité  de  la  matière  première  esté videui- 
ment  substantielle.  En  effet,  elle  entre  dans  la 
composition  des  substances.  Or,  une  substance 
ne  peut  être  composée  que  de  substances  aa 
moirs  incomplètes.  De  plus,  dans  la  substance 
composée,  quelque  chose  s'ajoute  à  la  forme. 
Or,  cequelque  chose  n'est  pas  un  accident.  Donc 
il  est  substantiel.  Enfin,  en  tant  qu'elle  est  un 
être,  la  matière  première  n'est  pas  reçue  dans 
un  sujet;  cela  lui  répugue  absolument,  puis- 
qu'elle est  le  premier  sujet  ou  le  substratum 
commun  de  toutes  les  firmes  substantielles. 
Par  conséquent,  elle  subsiste  en  quelque  ma- 
nière eu  elle-même,  et  son  entité  est  substan 
tiblle. 

3°  Il  est  clair  pareillement  que  l'entité  delà 
matière  première  est  distincte  de  l'entité  de 
la  forme.  La  matière  est  une  entité  réellement 
séparahle  de  toute  forme  particulière  déter- 
minée. Cette  raison  suffit  pour  qu'en  elle-même 
elle  soit  léellement  aussi  distincte  de  la  forme. 
Ces  deux  choses  ne  seoislinguent  pas  seulement 
quanta  la  modalité  :  car  la  forme  substantielle 
n'est  pas  un  mode,  mais  une  chose  vraie  et 
réelle  qui  a  son  entité  propre,  cequi  fait  que 
parfois  elle  peut  se  conserver  naturellement, 
quoique  séparée  de  la  matière,  comme  l'âme 
raisonnable  qui  subsiste  sans  le  corps  humain. 
La  matière  est  donc  distincte  de  lafoime  comme 
une  chose  se  distingue  d'une  autre  chose.  Cette 
raison  est  confirmée  par  celle-ci  :  La  composi- 
tion d'une  substance  qui  se  fait  par  l'union  de 
la  matière  et  delà  forme,  est  réelle  etphysiquîs, 

(1)  Conf. ,  su,  7  et  8. 
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et  ne  résulte  pas  de  l'union  d'une  chose  et  il'un 
iLode.  Elle  consiste  donc,  dans  l'union  de  deux 
ciioses.  Enfin,  si  la  malière  précède  la  forme,  il 
est  évident  qu'elle  s'en  distingue  réellement, 
étant  admis  que  \a  forme  n'est  passt'ulement  un 
mode,  mais  up  acte  vrai,  et  qu'elle  a  son  en- 
tité propre  :  ce  qui  e#t  certain,  puisque  la  forme 
est  une  chose  plus  parfaite  que  la  matière.  Si 
l'on  allègue  que  la  matière  ne  se  distingue  pas 
de  la  forme,  quant  à  l'acte,  puisqu'elle  n'a  pas 
un  être  distinct,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'être  de 
l'exi-^tence,  on  ne  peut  nier  qu'en  ce  qui  re- 
garde l'entité  de  l'essence,  l'entitcde  la  malière 
soit  autre  que  celle  de  la  forme. 

Le  cardinal  Zigliara  résume  ainsi  les  der- 
niers arguments  de  Suartz.  La  matière  pre- 
mière intervient  Comme  partie  réelle  el  physique 
pour  constituer  conjointement  avec  la  forme 
un  tomposé  risultant  de  leur  union.  Or,  être 
partie  réelle  et  ne  pas  avoir  une  entité  propre, 
ce  sont  deux  idées  absolument  inconcilia- 
bles et  qui  s'excluent  mutuellement.  Donc 
la  matière  première  a,  eu  vertu  même  de 
son  essence,  une  certaine  entité  physique  et 
réelle,  que  la  forme  présuppose  nécessairement, 
pour  pouvoir  constituerspécifiquement  un  com- 
posé avec  le  concours  de  la  matière  première. 
Raphaël  Ripa  exprime  la  même  vérité  en  ces 
termes  :  «  La  matière  a  son  essence  propre,  dis- 
tincte de  la  forme.  Par  conséquent,  la  forme  lui 
est  extrinsèque.  Toutefois  cette  essence  de  la 
malière  implique  une  habitude  ou  disposition 
essenlie.le  reialivcnient  à  l'acte,  c'est-à-dire  à 
la  forme.  Par  habitu.le  j'entends  ici,  non  pas 
la  relation  de  co  nom  qui  figure  parmi  les  pré- 
dicamenls  (et  qui  est  un  pur  accident),  mais  une 
habitude  transcendante  (ou  essentielle)  (1).  d 

En  affirmant  que  la  matière  première  a  une 
entité  propre  et  que  cette  entité  e>l  substantielle 
et  non  accidentelle,  les  scolastiques  avaientsoin 
d'ajouter  que  celte  entité,  en  tanl  que  substan- 
tielle, n'est  pas  parfaite,  mais  seulement  impar- 
faite, parce  que,  comme  telle,  cette  substance 
n'existe  que  réductivcment,  en  ce  sens  qu'elle  ne 
peut  avoir  son  acte  que  par  le  concours  d'une 
autre  chuse  avec  laquelle  elle  doit  nécessaire- 
ment coexister,  savoir  la  forme  substantielle. 
Cela  tient  à  sa  condition  de  substance  incom- 
plète, qui  ramène  oaréduit  forcément  sonexis- 
tence  à  l'existence  d'une  autre  chose  qui  ne 
pouvant,  pas  plus  qu'elle,  avoir  un  acte  séparé 
et  indépendant,  devient  avec  elle  le  sujet  de 
leur  coexistence. 

Les  scolastiques  ont  dit  encore  que  la  ma- 
tière  première  est  une  pure  puissance.  Cela  ne 
siguiiie-t-il  pas  qu'elle  est  privée  de  toute  en- 
tité? Nullement.  Le  terme  de  puissance  se 
prend  en  deux  sens,  objectivement  et  subjec- 
tivumeut  ou   passivement.  La  uuissance  objec- 


tive est  la  non  répugnance  des  termes  ou  de» 
idées,  d'où  résulte  la  possibilité  d'existence  d'un 
être  do:it  l'essence  métaphysique  consiste  dans 
la  connaissance  de  ces  idées;  ce  n'est  pas  l'ac- 
tualité ou  réalité  de  l'existence  de  cet  être.  La 
puissance  subjective  ou  passive  est  la  faculté  de 
recevoir  quelque  chose  ;  ou  le  sujet  même  dans 
lequel  réside  cette  aptitude.  Celte  puissance 
n'est  donc  pas  purement  idéale,  c'est  quelque 
chose  de  réel  qui  n'existe  pas  uniquement  dans 
l'intelligence,  mais  hors  de  l'espiit.  Saint  Tho- 
mas, et  avec  lui,  non  seulement  tous  les  tho- 
mistes, mais  aussi  les  aulrrs  scolastiques,  ea- 
seignent  qu'-  la  malière  première  n'est  pas  un 
être  en  puissance  en  ce  sens  que  sa  puissance 
objective  en  fasse  un  être  possible,  mais  qu'elle 
est  une  puissance  iiassive,et  par  conséquent  une 
réalité  dans  le  genre  de  la  substance,  confor- 
mément à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

Jusqu'ici  les  scolastiques  sont  unanimes  sur 
tous  les  points.  Cet  accord  s"altèr>î,  lorsqu'il 
s'agit  de  déterminer  la  nature  delà  potentialité 
de  la  matière  première,  c'est-à-dire  d'expliiiuer 
comment  elle  est  une  pure  puissance.  Il  est  donc 
nécessaire  de  connaître  les  divergences  qui  les 
séparent,  pour  avoir  une  idée  complète  de  la 
question. 

{A  suivre.)  P.-F.  Ecalle, 

archiprêtre  d'Arcis-sur-Aabei 
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l'injection    du  lait  substituée  a  la  TRANSFOSIOM 
DU  SANG. 

La  nature  est  infinie  dans  ses  ressources. 
L'homme  va  découvrant  de  temps  en  temps 
quelque  chose  de  nouveau  dans  cet  infini  du 
monde  des  créations,  et  il  arrive  assez  souvent 
qu'il  est  stupéfait  de  voir  tout  à  coup  se  révéler 
un  moyen  nouveau  qui  avait  dormi  depuis  l'o- 
rigine des  choses,  dans  une  ignorance  qui  en 
re;idait  inconnue  et  inutile  toute  application. 

Voici  qu'il  y  a  quelques  mois  un  physiolo- 
giste, t;  es  distingué  et  très  en  renom  aujour- 
d'hui, M.  Brown-Séquart,  présenta  à  la  Société 
de  biologie  de  l'aris  up  chien  qui,  unmoisaupa- 
ravant  était  anémique  au  point  Je  n'avoir  plus, 
comme  on  dit  vulgairement,  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines;  ce  chien  était  exsangue: 
on  avait  retiré  de  son  réseau  vaseulaire93  gram- 
mes de  sang,  c'est-à-dire  du  sang  à  tel  point 
qu'il  allait  mourir  ;  et  M.  Browu-Séquart  l'a- 
vait ramené  à  la  vie  el  à  une  santé  parfaite  en 
injectant  dans  ses  veines  du  lait  tout  simple- 
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taent,  en  quantité  un  peu  plus  grande  que  s'il 
avait  injecté  du  sang  pur  soit  d'un  autre  cliien 
bien  portant,  soit  d'un  autre  animal.  M.  Brown- 
Séquart,  en  eflfet,  avait  déjà  constaté  que  l'on 
pouvait  opérer  une  reviviscence  complète,  en 
pareil  cas,  dans  un  chien,  en  lui  transfusant  le 
sang  d'un  pigeon  ou  d'un  poulet,  ou  même 
d'un  reptile,  soit  d'un  batracien;  il  avait  faitla 
même  expérience  à  Alfort  sur  les  ciievaux,  et 
dans  cette  dernière  série  d'expériences,  il  avait 
constaté  qu'il  avait  suffi  d'une  quantité  moindre 
de  sang  injecté  que  dans  la  premier»',  pour  que 
la  reviviscence  fût  obtenue.  A  la  suite  de  ces 
faits,  il  avait  essayé,  sur  l'animal  qu'il  présen- 
tait, du  lait  simple  et  avait  parfaitement  réussi 
à  rendre  la  santé  à  son  chien  prés  de  mourir 
d'inanition. 

De  plus,  un  aide,  qui  l'assistait  et  qui  porte  le 
nom  de  M.  Malasscz,  prit  du  sang  du  chien  res- 
suscité, l'analysa  et  constata  que,  trois  quarts 
d'heure  seulement  après  l'injeilion  lailée  qui 
avait  ramené  le  chien  à  la  vie,  il  n'y  avait  plus, 
dans  ce  nouveau  sang,  un  seul  globule  de  lait  ; 
il  avait  suffi  de  moins  d'une  heure  de  mélange 
de  lait  avec  ce  qui  restait  de  l'ancien  sang  pour 
l'assimilation  complète  de  l'un  à  l'autre. 

M.  Brown-Séquart  concluait  de  son  expé- 
rience sur  le  chien  que  l'on  pourrait,  dans  les 
cas  de  transfusion  du  sang,  chez  l'homme, 
remplacer  le  sang  transfusé  par  du  lait,  avec 
cette  double  condition,  ajoutait-il,  que  l'injec- 
tion  fût  faite  très  lentement  et  qu'elle  fût  pra- 
tiquée par  une  artère  plutôt  que  par  une  veine. 
Celte  substitution  du  lait  au  sang  n'a  pas  été 
seulement  essayée,  cette  fois-là,  par  M.  Brown- 
Séquart,  et  seulement  sur  des  animaux,  elle  l'a 
étéaussisurl'hommeeu Amérique,  parM.M.  Hod- 
der,  Howe,  et  le  docteur  Thomas  tle  N'  w  York. 
M.  Ho.ider  a  trois  fois  injecté  du  lait  dans  un 
cas  d'anémie,  chez  un  homme,  et  l'a  guéri. 
M.  Howe  a  fait  deux  fois  la  même  chose,  et  en 
a  réussi  une;  M.  Thomas  a  pratiqué  sept  fois 
ce  moyen  sur  l'espèce  humaine  et  a  toujours 
réussi,  en  sorte  que  sur  ces  essais,  il  n'y  en 
eut  qu'un  qui  ne  réussit  pas  ;  ce  lut  l'un  des 
deux  pratiqués  par  M.  Howe,  et  encore  faut-il 
attribuer  cet  échec  à  l'emploi  d'un  lait  décom- 
posé, qui  ne  valait  pas  mieux,  dans  la  circons- 
tance, que  du  sang  coagulé  :  un  tel  lait  n'était 
plus  qu'un  poison. 

M.  le  docteur  Thomas  conclut  de  sa  propre 
expérience  que  le  lait  vaut  mieux  que  le  sang 
dans  les  cas  de  transfusion,  que  la  pratique  eu 
est  beaucoup  plus  facile,  et  qu'elle  ne  présente 
pas  les  mêmes  dangers,  il  recommande  de  ne 
se  servir  que  du  lait  d'une  vache  saine,  et  de 
lait  venant  d'être  tiré. 

L'outillage  dont  il  se  sert  est  très  simple  :  tin 
fbtouBoir  de  verre  auquel  s'adapte  un  tube  eu 


caoutchouc  termioe  par  une  petite  canuie;  il 
préfère  ce  primitif  instrument  à  un  appareil 
«  plus  travaillé,  »  dit-il. 

L'injection  du  lait  provoque  ordinairement 
un  frisson  comme  le  fait,  au  reste,  la  transfu- 
sion du  sang.  Il  en  résulte  aussi  une  élévation 
rapide  de  la  température  dans  le  sujet,  mais 
ces  effets  disparai-sent  bientôt,  et  ils  sont  suivis 
d'une  amélioration  presque  subite  dans  l'indi- 
vidu soumis  à  l'opération.  Aussi  M.  Thomas 
ose-t-il  prédire  aux  injections  lactées  un  bril- 
lant avenir.  Il  énumère  comme  il  suit  li'S  appli- 
cations qu'il  suppose  devoir  en  être  faites:  «Ces 
injections,  dit-il,  peuvent  être  employées  dans 
les  maladies  qui  s'accompagnent  d'une  altéra- 
tion considérable  du  sang,  comme  dans  le  cho- 
léra asiatique,  l'anémie  pernicieuse,  la  fièvre 
typhoïde,  et  il  convient  également  d'y  recourir 
pour  remplacer  le  sang  soustrait,  un  sang  ma- 
lade, dans  le  cas  d'afleclions,  qui,  comme  les 
convulsions  puerpérales,  nécessitent  l'emploi 
immédiat  de  la  lancette.  » 

Au  reste,  d'après  ce  praticien,  on  ne  peut  in- 
jecter plus  de  huit  onces  de  lait  à  la  fois. 

M.  le  docteur  Laborde,  a  révélé,  dans  la 
séance  même  où  M.  Brown-Séquart  a  fait  cette 
communication,  qu'il  avait  injecté,  sans  incon- 
vénient, jusqu'à  deux  litres  de  lait  dans  les 
veines  d'un  chien,  mais  cela  n'empêche  [las  lare- 
commandation  du  docteur  américain  d'avoir  sa 
valeur,  attenilii  que  le  chien  sur  lequel  avait  opéré 
M.  Laborde  n'était  pas  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  ceux  dont  parlait  le  docteur  Thomas. 
N'y  eût-il  que  cette  raison:  qu'on  ne  l'avait 
point  préalablement  soumis  à  une  grande  perte 
de  son  sang  naturel,  et  par  conséquent,  rendu 
très  faible,  c'en  serait  assez.  Une  telle  faiblesse 
peut  suffire  pour  le  rendre  incapable  de  sup- 
porter l'injecliiin  de  plusieurs  litres  de  lait, 
tandis  qu'en  son  état  ordinaire  de  santé  et  de 
force,  il  eût  pu  supporter  une  pareille  injection. 
11  est  inconte-tuble  qu'à  présent  les  prati- 
ciens de  la  médecine  essayeront  les  injections 
au  lait  dans  les  cas  où  la  transfusion  du  sang 
pourra  être  indiquée  par  "ine  situation  mor- 
bide ;  et  qui  pourrait  dire  où  inènera  en  théra- 
peutique, ce  nouveau  moyen  de  guérison  ? 

Le  Blakc. 
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UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  D'ANGERS 


Paculté  de  tbéologie. 

h6&  cours  ont  commencé  le  jeudi  5  navembre. 

Dogmatique  générale. 
Le  R.  P.  Billot,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
Lundi,  mercredi  et  vendredi,  à  9  heures  du  m-a 
lin  ;  De  vera  Religioni'. 

Dogmatique  spéciale. 
Le  R.  P.  Geslas-Ruhy  de   l'ordre   des   frères 
prêcheurs.  —  Mardi,  jeudi  et  samedi,  à  9  heures 
du  matin  :  De  Deo  uno  et  trino.  (S.  Thomas, 
5.  7'/i.,  prima  Pars.) 

Ecriture  sainte. 
Mgr  Maricourt,  prélat  de  la  maison  du  Pape, 
docteur  en  théologie.  —  Jeudi,  à  3  heures  ;  Ex- 
plication des  Epîtres  de  saint  Paul. 

Ecriture  sainte. 
M.  l'abbé  Litter,  docteuren  théologie,  licencié 
es  lettres.  —  Mardi,  à  10  heures  :  Histoire  criti 
que  du  canon  des  saintes  Ecritures.  —  Vendredi 
à  10  heures  :  Langues  orientales. 

Antiquités  hébraïques. 
M.  l'abbé  Bourdais.  —  Jeu.li  matin,  à  10 heu- 
res :  Origine  du  monde  d'après  la  Genèse  et  les 
monuments  de  Thistoire  profane. 

Bhilosophie. 
M.  l'abbé  Bourquart,  docteur  en  théologie  et 
docteur  es  lettres.  — Mardi,à  3  heures  ;  Lugi'pe 
d'après  Aristote  et  saint  Thomas., 

Droit  naturel. 

Mgr  Sauvé,  prélat  de  la  maison  du  Pape,  doc- 
teur in  utroque  jure.  —  Mercredi,  à  3  heures  : 
Be  kgibus. 

Nota.  —  Le  cours  de  droit  canoniiiue  s'ou- 
wira  avec  les  cours  de  faculté  de  droit. 
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Généposité  do  ees  Rlenfaitcnrs 

On  lit,  dans  le  Bulletin  de  l'Œuvre  de  l'Uni- 
versité catholique  de  Lille  : 

«  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse, 
nous  recevons  d'un  anonyme,  par  l'intermé- 
diaire de  M. l'abbé  Delatte,  professeur  de  philo- 
sophie à  l'Université  catholique,  une  fondation 
de  CENT  MiLLK  FRANCS,  destinée  à  une  nouvelle 
chaire  de  la  Faculté  de  théologie,  placée  sous 


le  vocable  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Nous  prions 
Dieu  de  récompenser  lui-même  les  admirables 
bi(?nf  liteurs  qui  fout  de  tels  actes  de  foi  en  pré- 
sence des  projets  de  l'impiété,  et  nous  nous 
écrions  de  nouveau,  pleins  de  confiance  et  d'es- 
poir :  Si  Dieu  est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous?  a 

Grâce  à  la  Providence,  qui  protège  si  visible- 
ment l'Œuvre  de  l'université  catholique  de 
Lille,  la  liste  mensuelle  de  souscription,  pour 
le  mois  d'octobre,  ne  le  cède  en  rien  aux  listes 
précédentes.  Le  total  des  sommes  reçues  s'élève 
à  211,507  fr.,  dont  200,000  fr.  adressés  par  un 
anonyme,  par  l'intermédiaire  de  Mgr  le  Recteur, 
pour  les  premiers  travaux  de  construction  de 
l'hôtel  universitaire. 

Uu  bref  pontifical  du  16  septembre  a  accordé 
une  indulgence  plénière,  à  l'article  de  la  mort 
et  à  six  des  principales  fêtes  de  l'année,  à  tous 
les  fidèles  qui,  d'une  manière  quelconque, 
viendraient  eu  aide  à  l'Université  catholique  de 
Lille. 

Outre  les  dons  en  argent,  l'Université  catho- 
lique de  Lille  a  reçu  des  livres,  et  sa  biblio- 
thèque, comptant  environ  36,000  volumes,  se 
trouve  déjà  l'une  des  plus  imporlaiites  et  ne 
tardera  pas  à  devenir  la  plus  complète  de  la 
région  du  Nord. 

La  reutree  de  l'Université  pour  l'anuée  aca- 
démique 1879-1880  aura  heu  le  manli  11  no- 
vembre; à  dix  heures,  la  messe  pontificale  sera 
célébrée  dans  la  basilique  de  Notre-Dame  deda 
Treiik-et-Sainl-!>ierrc,  iiar  S.  G.  Mgr  Lequetie, 
évèque  d'Anus,  lioulo^uc  et  Saiul-Ouier, 


Biographie. 


LOUIS    DELALLE 

ÉVÊOUE  DE  RODEZ 

{.Milite.) 

L'évêque  de  Rodez  eut,  à  propos  des  élections 
de  1863,  une  autre  affaire.  Sous  l'Empire,  le 
suffrage  universel  était  habilement  exploité 
avec  les  mille  industries  du  mécanisme  admi- 
nistratif.. Dans  l'Aveyrou,  un  candidat  ridicule, 
eommeil  yen  atoujours.  nommii&ilvet-Rogniat, 
poussant  au  delà  de  toutes  /imiies  les  licences  de 
la.candidr.turenlfii;ielle,  avait  promené  un  veau, 
symbole  des  idées,  des  senti ments,  des  intérêts, 
des  passions  qu'il  était  censé  représenter.  Cette 
exhibition  grotesque  s'était  compliquée  de  vio- 
lation de  la  liberté  électorale,  de  captation  de 
sulli-a;^e^  Qt  d'atteintes  portées  à  la  siucéiité  du 
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scrutin.  A  la  vérification  des  élections,  le  can- 
didat, à  qui  sou  veau  avait  porté  bonlieur,  pas- 
saut  du  comique  au  tragique,  déclara  i;ue  son 
élection  avait  été   contrariée  par  une   guerre 
sainte  et  qu'il  avait  triomphé  comnif!  représen- 
tant de  la  démocratie  couronnée  dans  A'apo- 
léon  m.  L'utlaifue  au  clergé  avcyronnais  fut 
relevée  par  l'évèque  d;ins  une  lettre  au  grand 
cito3'en  Calvet-Rogniat;  parcelle  leltre.  le  prélat 
requérait  le  députb  de  désigner  les  actes  et  les 
personnes    coupables   incriminés  par  lui   à  la 
Chambre.  Le  député  refusa,  pour  le  bien  de  la 
paix,  dit-il.  L'évèque  riposta,  disant  que  l'accu- 
sateur n'avait  pas  le  liberté  du  silence,  parce 
que  de  deux  clioses  Tune,  ou  il  avait  calomnié 
1  innocence,  ou  il  protégeait  le   désordre.   Le 
dé(iuté,  à  son  tour,  se  cabra,  se  plaignant  de 
l'aigreur  de  ce  dilemme.    «  Comment  doncT 
s'écria  Mf  Delalle,  vous  nous  souffletez  solen- 
nellement, et  si  nous  exhalons  quebiucs  plaintes, 
vous  trouvez  que  c'est  de  «  l'aigreur!  »  C'est  à 
peu  près  comme  si  l'on  adressait  une  leçon  de 
politesse  à  un  patient  à  qui  on  administre  le 
knout.  Les  prêtres  ne  sont  pas  comme  vous, 
cher  Monsieur,  doués  d'une  grande  fortune. 
Leur  seul  hicu,  après  le   témoignage  de  la 
conscience,  c'est  l'honneur;  voilà  leur  capital 
social,  et  si  l'on  s'efforce  de  le  leur  ravir,  on  ne 
doit  point  trouver  mauvais  qu'ils   réclament 
avec  énergie,  sans  calculer  toutes  leurs  paroles, 
alors  qu'on  leur  a  donné  soi-même  l'exemple 
d'une  nmerlume  qui  dépasîe  toutes  les  bornes, 
dans  une  discussion  à  laquelle  ils  devaient  logi- 
quement re-ter  étrangers.  Dans  cette  circons- 
tanct',  je  voudrais  avoir  la  patience  d'un  ange 
pour  ne  vous  dire  que  des  douceurs,  mais  il 
îaudiiiil    pour    cela    oublier  les   devoii-s    que 
m'impoic   ma  qualité    d'évèque    envers   mon 
cierge.  » 

Le  député  Cilvet  voulut  alors  rompre  la  cor- 
respondance; l'évèque,  pour  le  me,'tre  au  pied 
du  mur,  [lublia  ses  trois  lettres  et  fit  lui-même 
l'enquête  contradictoire  que  refusait  le  candidat 
du  veau.  Examen  fait,  il  se  trouva  qu'il  ne  ré- 
sultait, de  la  pîiilippique  de  Calvet,  que  la  va- 
lidation de  SCS  pouvoirs,...  et  puis  rien.  Calvet, 
également  ilcmoli  par  l'enquête  et  par  la  publi- 
cation des  lettres  épiseopales,  prit  alors  sa 
plume  lie  Bocqaillon  sérieux  et  accoucha  d'uu 
jetil  VolLiine  (ùi  il  ne  réussit  guère  qu'à  montrer 
sa  mauviiisc  humeur.  Ces  fameuses  pièces,  qu'il 
disait  ne  [.ouvoir  tirer  des  archives  du  ministère, 
il' les  relriiuva  pour  aee.ibler  le  clergé  de  ses 
révélat:o:i-.  mais  n'acc^ibla  que  lui-même.  L'é- 
vêqu.'  lui  n-cita  les  deruières  prières,  et  Calvet- 
Kiig-n.il  jura,  mais  un  peu  tard,  comme  le  cor- 
be.io,  qu'il  ne  crier-il  plus  cou:ic  contre  le 
iijr^r-  >i-'  n.Hlez.  —  Si  tous  les  d'âgés  attaqués 
à  La  tni'uuc  avaient  eu  des  déléiiseurs  comme 


Mgr  nelal'e,  il  se  fût  produit  moins  d'acciisa 
lions.  Quand  un  évêque  dit  :  «  Pour  arriver 
jusqu'à  mes  prêti*es,  il  faudra  me  passer  sur  le 
corps!  »  on  y  regarde  à  deux  fois  pour  l'attaquer. 
Ces  dénonciations  entraînent  d'ailleurs  de  très 
tristes  conséquences.  Le  besoin  de  supçonner 
et  dcilénoncer  est  un  des  plus  habituels  symp- 
tômes de  révohilidn  et  eu  est  peut-être  l'auxi- 
liaire le  plus  efficace. 

La  déconfiture  de  Calvct-Rognat,  déconSture 
à  laquelle  le  gouvernement  avait  pris  sa  part, 
vnlul.aii  prélat,  une  petite  persécution.  L'évèque 
de  Rni'cz  avait  fondé  une  Semaine  religieuse,  et 
confié  à  l'abbé  Fabre,  bon  soldat  de  la  sainte 
Eglise,  le  soin  de  la  soutenir  dans  les  lignes 
d'une  forte  défense.  L'abbé  Fabre  n'y  manqua 
point  ;  il  frappa  d'estoc  et  de  taille,  mais  au 
point  d'attirer  l'attention  du  gouvernement  ne 
iSapoir-on  m.  Un  procès  fut  intenté  poc-  avoir 
traité,  sans  cautionnement,  dans  une  feuille  re- 
ligieuse, des  matières  politiiiues.  Napoléon  ne 
voulait  que  des  muets  et  des  adulateurs;  une 
feuille  assez  osée  pour  défenlre  la  relision  sous 
le  rè_'ne  de  ce  grand  protecteur  de  l'Eglise,  de 
ce  Charlemagne  du  carbonarisme,  devait  être 
écrasée.  Le  jour  où  eurent  lieu  les  débats, 
1U  novembre  1866,  une  affluence  nombreuse  da 
prèUes  et  de  laïques  remplis-ait  le  tribunal.  Il 
vint  aussi  nn  quelqu'un  qui  n'était  pas  attendu, 
l'évèque.  A  son  arrivée,  il  y  eut  bien  un  peu 
d'émoi,  et,  un  peu  abasourdi,  on  fil  chercher  un 
fauteuil  pour  le  préhit  :  «  Non,  non,  répondit-il; 
il  pince  d'honneur  de  l'évèque  est  au  banc  des  oc- 
cusés;  »  et  il  alla  s'assoie  au  banc  de  la  dr'fense, 
à  (  ôlé  du  prévenu.  Noble  conduite,  nobles  pa- 
roles qui  suffisent  à  l'immortalité. 

H  ne  f,iu;!r;i!t  pas  croire,  au  surplus,  que 
Mgr  Delidle  fût  absorbé  par  ces  combats.  Les 
œuvres  de  li  Sainte-Enfance,  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de 
Saiul-Françoia  de  Saies  furent  établies  dans  le 
diocèse  ou  poussées  avec  nue  nouvelle  vigueur. 
Le  prélat  fonda  un  comité  d'études  historiques; 
as-it  sur  de  p'us  fortes  bases  l'œuvre  des  Mis- 
sions diocésaines;  et,  avec  'e  concours  de 
Ji.  de  Caumonl,  tint  à  Rodei  une  des  grandes 
sessions  de  la  Société  française  d'archéologie. 
Le  Rouersue  avait  donné  L  l'histoire  les  Fran- 
çois d'E-taing,  les  Fraysinous,  les  Aflre,  les  Ro- 
nald, les  Marty  :  Mgr  Delalle  voulut  payer,  à 
toutes  ces  illustrations  du  pays,  an  tribut  d'ad- 
miration. Ses  mandements  roulèrent  principa- 
lement sur  l'influence  morale  de  la  religion  par 
Jésus-tlhrist,  qui  est  son  principe  d'efficacité, 
par  l'Eucharistie  qui  perpétue  parmi  les  chré- 
tiens la  puissance  de  Jésus-Christ,  par  le  culte 
rendu  à  Dieu,  par  la  chaire,  le  confessionnal, 
le  catéchisme,  le  culte  rendu  aux  morts,  l'ob- 
servation du  dimanche.  Nous  avons  déjà  insinua 
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que,  rompant  Tordre  ordinaire  de  ses  instruc- 
lions  pastorales,  il  vola  à  la  défense  du  temporel, 
flétrit  C;istelfidardo,  Menlana,  la  Porta-Pia,  et 
envoya  comme  dernier  argument,  sous  un  ré- 
gime de  sutfrage  universel,  deu\  spiendiiles 
volumes  de  prole-tation?  et  d'adresses  signés 
de  tout  ce  que  l'Aveyron  possédait  de  chrétiens. 
Entre  temps,  il  condamnait  les  lettres  de  So- 
phronime.  anonyme  tonsuré  de  Versailles,  qui, 
80US  le  Voile,  se  battait  c^t  corsaire  pour  le  gal- 
licanisme; il  fravpait  également  les  lettres  sur 
ou  plutôt  contre  le  bréviaire  romain,  dernier 
effort  de  celte  imbécile  coterie  qui  doit  mourir 
au  concile.  Mais  où  l'on  vit  de  plus  en  plus 
combien  grande  était  sa  vaillance,  ce  fut  à  la 
défense  du  Syllahus. 

«  Li!  Syf/iihiis csljà'MieV.  Fédx.lapage  peut- 
être  la  plus  pleine  de  lumièri  qui  ait  jamais  été 
écrili-;  le  Syltabus,  contre  lequel  ont  blasphémé 
tant  d'igiiorancei  soi-disant  savantes,  et  qui 
n'eu  avuiciii  pas  compris,  que  dis-jl^  pas  même 
iu,  peul-être.  un  seul  mol;  le  Syll(i')us,  qui  a 
fait  tressaillir  d'un  tressaillement  immense  tout 
le  monde  dc5  iulellige:ices,  diversement  mais 
proton. lémenl  émues  de  ce  coup  inattendu  frappé 
sur  tant  d'erreurs;  le  Syllabus,  ce  grand  faisceau 
de  lumi'>re  divine  qu'il  était  temps  de  faire 
briller  au-dessus  de  notre  monde  nouveau,  el 
qui  demeure  désormais  comme  un  phare  allumé 
au  rivage,  pour  éclairer  nos  abîmes  et  guider 
notre  course  à  travers  l'erreur;  le  Syllabus, 
enfin,  véritable  fiat  lux  prononcé  par  le  repré- 
sentant du  Verbe  créateur  et  illuminateur,  el 
qui  sépare  à  jamais,  au  sein  de  notre  moderne 
chaos,  la  lumière  des  ténèbres,  le  christianisme 
du  rationalisme,  (i)  » 

Le  Conseil  d'Etat  interdit  en  France  la  publi- 
cation liu  Syllabus.  On  vil  alor?,  s(icclacle  sin- 
gulier! d'un  côté,  lesévéqiies  forcés  de  se  taire; 
de  l'autre,  l'impiété,  la  mauvaise  foi  livrant  un 
docum  'nt  qu'elles  ne  comprenaient  pas,  à 
l'ignorance  du  vulgaire,  à  la  risée  des  demi- 
savants,  au  mépris  de  ce^  hommes  qui  croient 
tenir  le  haut  bout  du  monde  intelligent  et  qui, 
la  plupart,  ne  sont  que  des  gobe-mouches. 
Pendant  deux  mois,  les  crgants  de  la  publicilé 
débitèrent  des  inepties  qui  font  mouler  le  rouge 
au  front  et  qui  s.^ronl  la  houle  de  notre  p  lys, 
si  jamais  nos  aberrations  trouvent  i:n  Liossiet 
pour  les  raconter  oi    yi  Tacite  pour  les  flolrir. 

L'évêque  de  Rodez  était,  dans  l'épiscopat 
français,  l'un  des  paladins  choisis  pour  relever 
ces  provocations.  Dans  une  première  lettre,  il 
montra  l'iocompélence  de  l'Etat  en  matière  de 
doctrines,  incompétence  prouvée  par  les  prin- 
cipes constitutionnel»  et  par  la  différence  qui 
sépare  l'Etat  moderne  de  l'Etat  ancien.  Cette 
démonstration  topique,  publiée  dans  les  feuilles 

(1)  EtwUi  religUxuu  des  Pires  Jétuilei,  janvier  1872, 


religieuses,  fut  bientôt  suivie  d'un  mémoire  an 
minisire  sur  ces  quatre  points  :  lo  la  moralité 
des  accusateurs,  2°  la  compétence  des  juges, 
3o  la  loi  qui  domine  le  débat,  el  4o  les  consé- 
queni;es  de  la  décirion.  Ce  mémoire,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  savoir,  de  bon  ï^eos  et  de  bon 
style,  ht  sensation  dans  toute  la  France.  Il 
paraît  même  que  l'empereur  en  eut  connais- 
sance et  qu'il  s'écria  :  «  Ah  !  si  j'avais  su,  au 
lieu  d'interdire  le  Syllabus  je  l'aurais  fuit  pu- 
blier sur  les  toits.  » 

Après  l'indiction  du  concile,  Mgr  Delalle  ré- 
prouve très  fortement  les  deux  volumes  de 
Mgr  Maret  :  \°  comme  contraires  à  l'Ecriture, 
à  la  tradition  vivante  de  l'Eglise,  aux  décisions 
des  conciles  el  des  papes  ;  2°  comme  sintant 
l'hérésie  de  Wicleff  el  gardant  au  moins  sou 
principe;  3°  comme  conduisant  au  schisme  sui- 
vant les  errements  du  conciliabule  de  Bàle. 
Ensuite  il  déplora  hautement  les  Observations 
de  .M^'r  Dupanloup  et  adhéra  à  lacoudamnation 
de-  Lettres  menteuses  da  P.  Gratry.  «  Eu  nous 
rangeant,  disait-il  avec  son  es|)ril  ordinaire,  du 
côté  des  ultramonlains  fougueux,  depuis  saint 
Irénée,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint 
Augustin,  saint  Thomas,  Bellarmin  et  toutes  les 
écoles  catholiques,jusques  et  y  compris  Fénelon., 
nous  croyons  être  dans  la  vériié,  sans  même 
qu'il  soit  besoin  du  concile  pour  fixer  notre 
croyance.  » 

.\u  concile,  MgrDelalle  fut  un  des  signataires 
du  po'itutatum  de  l'infaillibilité,  et  insista  plus 
tard  personnellement  avec  beaucoup  de  succès 
pour  faiie  donner,  à  la  définition  dogmatique, 
une  irréfragable  précision.  Nous  citerons  ici 
deux  témoins  : 

«  Comme  évêques,  dit  Mgr  Plantier,  nous  vi- 
vions des  mêmes  pensées  et  de  la  même  vie. 
C'est  surtout  à  Ro  ne,  pendant  le  concil^i,  que 
nous  avons  senii  vivement  à  qneldegré  le  même 
feu  circulait  clans  nos  veines.  Dans  le  coin  le 
plus  retiré  du  Séminaire  français,  nous  habi- 
tions deux  cliambres  contiguës,  entre  Mgr  Ser- 
gent, éveque  de  Quimper,  et  MgrKobès,  vicaire 
apostolique  de  la  Sénégambie,  nobles  intelli- 
gences unies  à  de  nobles  cœurs.  Taui  que  ma 
santé  resta  debout,  M-t  île  iiodez  et  moi  nous 
mîmes  eu  commun  nos  vœux,  nos  éludes  et  nos 
imjiressions  sur  Its  grandes  opérations  qui 
s'accomiilissaient  au  Vatican.  Quand  ma  mala- 
die m'eut  emprisonné  dans  ma  cellule  sans  air 
el  sans  soleil,  Mgr  Delalle  venait  fraternelle- 
ment m'apporter  le  bulletin  de  chaque  journée. 
il  le  faisait  avec  une  grâce  excuse  d'amitié, 
mais  encore  avec  une  incomparable  sûreté  de 
mémoire,  avec  cette  finesse  'l'observation  qui 
constituait  l'un  des  dons  privilégiés  de  son  es- 
prit, et  ce  pittoresque  de  langage  qui  donnait 
tant  de  charme  à  sa  conversatiou.  Par  dessui 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


m 


tout,  j'admirais  la  plénitude  de  sa  foi  di''bordant 
par  chacune  de  ses  paroles.  I/aiLiour  ardent 
et  pur  de  la  vérité  divioe,  de  l'Eglise,  du  Saint- 
Siège,  UHH  impitoyable  aversion  pour  le  schisme 
et  le  intrigues  d'écoles,  de  nationalités,  de  di- 
plomatie ou  de  vanité  présomptueuse  ou  bles- 
sée, voilà  ce  qui  faisait  le  fond  de  son  âme 
généreuse.  Quand  il  avait  vu  quelques-uns  de 
ces  tristes  éiémiuiti  se  mêler  aux  actes  d'une 
assemblée  dont  le  souffle  de  Dieu  seul  aurait  dû 

Eroduire  les  mouvements  et  les  débats,  j'avais 
ientôl  après  l'écho  de  ses  saintes  iniligoations 
ou  de  ses  pieuses  douleurs,  et,  si,  au  contraire, 
|1  avaii  été  réjoui  par  quelque  séance  glorieuse 
Tiour  la  saine  doctrine  et  les  droits  du  Pontife 
/omain,  il  ne  tard  lit  pas  à  me  raconter  son 
ibonheur  pour  me  le  faire  partager.  C'était  sur- 
tout les  jours  où  le  Saint-Père  avait  daigné  lui 
donneraudience  qu'il  était  délicieux  de  l'enten- 
dre au  retour.  Jamais  je  n'oublierai  la  tendresse 
émue  et  presque  naïve  avec  laquelle  il  me  disait 
le  ravissement  où  l'avait  plongé  le  regard,  le 
sourire  et  la  bienveillance  si  suave  et  si  sereine 
de  Pie  IX. 

«  Humble  comme  un  enfant  aux  pieds  du  vi- 
caire de  Jésus-Chiist,  il  savait  avoir  l'indépen- 
dance et  la  vigueur  d'un  puissant  athlète  vis-à- 
vis  des  ennemis  de  l'Eglise  et  de  ses  enseigne- 
ments. Quels  i(ue  fussent  leurs  noms  ou  leur 
dignité,  il  leur  parlait  haut  et  ferme,  il  sentait 
à  merveille  que  le  bâton  dont  il  les  frappait 
était  âpre  et  noueux.  Mais,  «  que  voulez-vous, 
me  disait-il  avec  une  piquante  bonhomie?  C'est 
le  genre  de  l'évêque  de  Rodez.  Le  public  en  a 
pris  son  parti  ;  je  ne  dois  plus  écrire  autre- 
ment. » 

Je  cite  maintenant  Louis  Veuillot  :  «  A  Rome, 
en  1870,  dit-il,  on  remarqua  beaucoup  Mgr  de 
Rodez,  encore  qu'il  ne  fît  rien  pour  se  montrer. 
11  était  du  cœur  de  celte  majorité  savante,  ré- 
solue et  paisible  autour  de  laquelle,  dès  le  pre- 
mier jour,  se  livra  tout  le  combat,  et  que  rien 
ne  put  ni  ne  pouvait  entamer.  Si,  dans  cette 
réunion  émineute,  il  y  avait  un  noyau  d'évê>]ues 
que  l'on  pût  appeler  par  excellence  Inconscience 
du  concile,  Mgr  Delalle  en  faisait  partie.  Sou- 
riant et  grave,  il  menait  cette  vie  de  privations, 
dure  et  plus  qu'austère,  à  laquelle  les  Pères  se 
trouvèrent  soumis,  et  qui  a  tant  édifié  les  té- 
moins. Combien  le  regretteront  ceux  qui  l'ont 
entouré  de  plus  près  dans  cet  humble  et  vail- 
lant séminaire  français,  qui  était  comme  un 
des  forts  détachés  et  presque  le  mont  Valérien 
du  Vatican.  Il  avait  là  sa  petite  et  obs>  ure  cel- 
lule avec  Mgr  l'évêque  de  Nime?,  avec  Mgr  l'é- 
vêque de  Quimper,  que  le  Saint-Père  appelait 
ion  sergent,  avec  les  vénérables  et  doux  évoques 
de  Beauvais,  de  Seez,  de  Meanx,  réservés  aux 
épreuves  de  l'invasion,  avec  le  R.  P.  d'AIzon, 


l'abbé  Chesnel,  théologien  du  Pape,  l'abbé  de 
Ladoue,  digne  élève  et  digne  ami  de  Geibet  et 
de  Sitlinis.  C'est  là  qu'on  allait  chercher  des 
nouvelles,  des  arguments,  des  secours,  de  l'es- 
pérance et  de  la  patience  quand  il  en  fallait,  (5t 
c'était  assez  souvent,  mais  il  y  en  avait  toujours. 
On  trouvait  là  des  hommes  quiétai^nt  des  livres, 
ou  plutôt  des  bibliothèques  vastes  et  variées, 
d'où  sorte  sans  recherches,  la  date,  le  fait,  la 
lumière  que  l'on  di  mande.  Que  de  fois  ilepuis 
un  an  je  suis  entré  en  esprit  dans  ce-;  cellules 
mal  meublées  et  si  riches  de  trésors  véritables, 
où  j'étais  assuré  d'un  accueil  si  obligeant!  La 
théologie  est  chez  le  R.  P.  Freydt,  supérieur 
du  séminaire;  Rome  antique,  de  la  cabane 
d'Amulius  et  du  forum  aux  catacombes,  demeure 
chez  le  R.  P.  Uaiim  ;  Rome  moilerne  est  tout 
entière  dans  les  pciches  du  R.  P.  Brichet.  Mgr 
Delalle  était  la  joie  de  ce  centre  sérieux,  actif  et 
avenant.  » 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 


{A  suivre.) 


Variétés. 


LUE  CIÎHWE  DE  U  CBÈIE 

{Suite.) 

Après  ces  détails  intimes  sur  la  Chênaie 
empruntés  à  Maurice  de  Guérin,  laissons  M. 
François  du  Breuil  de  Marzen  compléter  lui- 
même  par  son  témuiguage  des  données  déjà  si 
préci-^es,  autant  qu'elles  sont  pleines  d'intérêt  : 

«  L'automni'  de  1832  et  les  trois  premiers 
trimestres  de  18'13  furent  la  dernière  année  de 
la  Chênaie  et  de  l'école  catholique  dont  cette 
maison  était  comme  le  mont  sacré  où  l'on  ve- 
nait interroger  l'oracle  si  prêt  alors  de  devenir 
celui  d'un  autre  ciel.  L'abbé  Lacordaire,  qui 
dès  le  mois  de  mars  précédent  avait  quitté  M. 
de  Lamennais  à  Rome,  avait  rejoint  le  groupe 
des  pèlerins  de  la  Chênaie,  où  il  séjourna  jus- 
qu'au milieu  de  l'automne,  époque  où,  ayant 
enfin  reconnu  qu'il  n'avait  jamais  bien  com- 
pris la  doctrine  du  mïitre,  il  dut  sur-le-champ 
eSectuer  sa  retraite  avec  une  résolution  qui  eut 
de  l'éclat  et  donua  matière  à  des  réflexions 
déjà  pleines  de  gravité.  L'aimable  et  platonique 
abbé  Gerbet  occupait  toujours,  à  mes  yeux  du 
moins,  la  première  place  sous  ce  portique  chré- 
tien, dont  il  était  la  lumière  pure  en  même 
temps  que  le  charme  ;  mais  il  y  avait  dans  son 
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esprit  des  inquiétudes  et  de  la  rêverie.  Ce 
visage,  habituellement  si  calme,  laissait  voir 
par  moments  des  signes  de  préoccupations  pé- 
nibles qui  le  faisaient  ressembler  à  celui  d'un 
ange  commis  à  1?  garde  d'un  temple  dont  il 
pressentait  la  ruine  prochaine,  et  peut-être  la 
profanation.  Le  savant  et  bonhomme  abbé 
Rohrbacher  y  venait,  de  la  succursale  deMales- 
troit  dont  il  était  supérieur,  prendre  des  notes 
pour  son  Histoire  de  l'Eglise,  et  s'assurer  de  la 
manière  dont  on  traitait  au  noviciat  la  question 
de  ia  nature  et  de  la  grâce,  qui  l'agitait  non 
sans  motif.  Nous  aimions  tous  l'humeur  joviale 
de  ce  consciencieux  et  naïf  érudit  qui  avait  une 
manière  à  lui  de  tDurner  les  jeux  de  mots  et 
d'en  rire,  et  dont  la  figure  frani'he  et  carrée 
s'épauo  uissait  sous  le  moindre  rayon  de  gaîlé, 
comme  celle  d'un  vieillard  qui  dilate  ses  deux 
mains  devant  une  b?lle  flamme.  Los  membres 
laïques  de  l'école,  JLM.  de  Montalemhert,  de 
Coux,  d'Orligue,de  Gazalis,  s'y  donnaient  aussi 
rendez-Vous. 

«  Ace  moment,  aucun  soupçon  ne  pouvait  rai- 
sonnablement planer  sur  l'auteur  de  Vlndiffé- 
rence,  livré  consciencieusement  à  ses  travaux 
variés  pour  l'inslructionde  quelques  jeunes  gens 
destinés,  dans  sa  pensée,  à  former  le  noyau 
d'une  congrégation  religieuse,  vouée  commelui 
et  après  lui  à  la  défense  de  l'Eglise.  Ne  venait- 
il  pas  d'ailleurs,  et  tout  récemment,  d'ajouter 
à  la  renommée  de  son  beau  génie  l'éloquence  de 
la  vertu  de  soumission,  qui  fera  l'éternel  hon- 
neur de  l'archevcquede  Cambrai?  —  Le  18  dé- 
cembre 1832,  je  revoyais  avec  émotion  ce  petit 
monastère,  oii  j'aimais  avenir  de  temps  à  autre 
respirer  le  bon  air  de  l'étude  et  de  la  piété,  cans 
la  compagnie  de  quelques  jeunes  gens  démon, 
âge,  qui,  pour  la  [ilupart,  se  disposaient  au  sa- 
cerdoce sous  lailirecticn  d'un  homme  auquel  je 
me  Sentais  attaché  moi-même  par  le  triple  lien 
de  la  foi,  de  l'admir  ilioii  et  de  la  reconnaissance. 
Là  régnaient  les  rapports  de  la  cordialité  la 
plus  franche.  Quelques-uns  se  servaient  entre 
eux  du  pronom  de  collège  lu,  à  l'exemple  du 
maître,  qui  tutoyait  aussi  ses  préféiés,  honneur 
que  je  parlage^iis  avec  Ange  Blaize,  Elle  de 
Kertanguy,  Eugène  Bore  et  plusieurs  autres. 
Tous  se  désiguiient  par  leurs  noms  de  chrétiens 
et  connaissaient  à  peine  celui  de  la  fi mille, 
M.  de  Lamennais  s'appelait,  pour  nous,  M.  Féli, 
et  son  frère  était  M.  Jean.  Les  titres  d  hommes 
glorieux  ou  simplement  honorables  semblaient 
se  perdre  ici  dans  le  charme  de  l'intimité  et 
de  i'atfection. 

«  L'heure  que  je  préferais  dans  nos  journées  de 
la  Chèuaie  était  celle  fixée  par  le  règlement 
pour  la  réunion  commune  qui  suivait  1  ■  suuper. 
Une  fois  au  grand  complet  dans  le  salon,  d'une 
Simplicité  antique,  duquel  Maurice  vous  a  dé- 


crit l'ameublement  en  n'omettant  que  la  tabla 
de  jeu  d'échecs  et  la  boite  de  trictac,  dont  la  vue 
suffisait  pour  déri  1er   le  chef  de    la  colonie  et 
éveiller  sa  bonne  humeur,   tout   souci,    toute 
gène  d'étiquette  et  de  règlement  disparaissaient. 
Il  se  faisait  alors  un  échange  intime  et  familier 
d'impressions  et  de  remarques,  qui  allaient  en 
toute  liberté  du  maître  aux  disciples  et  des  dis- 
ciples au  maître  ;  chaque   question  s'y  trouvait 
naturellement  accidentée  par  les  tours  imprévus 
de  l'imagination  de  chacun;  et  la  variété,  sou- 
vent la  plus  amusante,   y  régnait  au  sein   de 
l'ordre  le  plus  aimable  et  le  pins  vrai.  Or,  le 
soir   du    18    décembre,   M.    de  Lamennais    fit 
presque  tous  les  frais  de  la  conversation,  qui 
roula  sur  tes  épisodes  de  la  récente  campagne 
d'Italie,  dont  il  nous  retraça  les  principaux  in- 
cidents avec  cette  verve  de  saillies  toujours  spi- 
rituelles et  très-souvent  comiques,   peu  connue 
de  ses  lecteurs,  parce  qu'il  la  réservait  surtout 
pour  son  petit  auditoire  d'afiection.  Les  narra- 
tions du  Pèlerin  donnèrent  lieu  à  des  dialogues 
animés  et  intéressants.  Aux  récits  piquants  de 
M.  de  Lamennais  succédaient  les  observations 
qu'y  mêlaient  à  propos  Elle  de  Kertanguy  ou 
Frédéric  de  La  Provoslaye,  et  les  éclats  nn  peu 
bniyants  du  reste  de  l'assistance.  Maurice   de 
Guérin  se  tenait  un  peu  à  l'écart,  dans  une  atti- 
tude réservée,  tenlant  bien    plutôt  à  s'efl'a'-er 
qu'à  se  faire  remarquer,  si  ce  n'est  par  son  si- 
lence. M.  Gerbet,  avec  sa  manière  (jriginale  et 
tout  à  lui,  efiectuait  parfois,  au  cœur  même  de 
la  conversation  dont  il  semblait  fort  loin,   des 
rentrées  ou  charges  imprévues,  succédant  alter- 
nativement   à    certaines   panses    ou    absences 
demi-rèvcuses,  illuminées  fuut  à  coup  par  un 
éclair  charmant,  qui  faisait  to^taimer  et  appré- 
cier en  Cet  hoame,   même  les.  distractiuus.  » 
{Impressions  et  souvenirs,  voir  à  l'Appendice  aux 
œuLres  de  Maurice  de  Guérin.) 

«  La  Chênaie,  dit  à  son  tour  M.  Sainte- 
Beuve,  était  le  lieu  de  retraite  de  M.  de  La- 
mennais, de  M.  Féli  (comme  on  l'api^elait  dM  s 
l'iotimité);  et  il  avait  prés  de  lui,  d'hibituile. 
quatre  ou  cinq  jeunes  gens  qui,  dans  celh; 
vie  de  campagne,  poursuivaient  leurs  étuiles 
avec  zèle,  selon  un  es[ir.t  de  piété,  de  recueil- 
lement et  d'iionuéte  liberté.  En  1833,  Guérin 
vivait  en  plein  de  cette  vie  rurale,  ie[iosôe, 
poétique  et  chrétienne,  dont  la  sève  montait 
à  flots  dans  son  talent  et  s'épanchait  avec 
fraîcheur  dans  ses  pages  secrètes.  C'c^t  alors 
qu'il  trace  ce  portrait,  cette  image  la.  plus 
vive  et  la  [ilus  parlante  de  cette  moit'ié  de  La- 
mennais à  laquelle  ou  a  peiie  à  croire  quand 
on  n'a  tait  que  le  lire,  moitié  d'nLe  àme 
qui  semblait  en  conversant  se  livrer  tout  en- 
tière, tant  elle  éiait  gaie  et  charmant»,  r-t  qui 
s'éclipsait  si  vite  alors  que  son  fr.j/il  te  glissait 
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et  que  sa  pliysianomie  noircissait  tout  à  coup. 
Guérin  dous  le  inonlre  comme  il  le  voyait,  sous 
son  plus  beau  jour,  mais  sans  la  noirceur.  Pour 
nous,  il  est  impossible  de  ne  pas  regretter  que 
l'éminent  et  im|iétueux  esprit  n'ait  pas  regardé 
plus  souvent  du  côté  de  la  nature,  pour  s'y 
adoucir  et  s'y  calmer,  au  lieu  de  se  déchaîner 
eu  idée  sur  la  société  et  de  n'y  voir  qu'enfer, 
cachots,  souterrains,  égouts  (toutes  images  qtii 
lui  reviennent  perpétuellement  et  robsèdent). 
Hais  ce  grand  et  violent  esprit  ne  se  pouvait 
reposer  que  dans  les  solutions  extrêmes;  après 
avoir  tenté  l'union  publique  du  catholicisme  et 
de  la  démocratie,  et  l'avoir  prèchée  dans  sou 
journal  d'un  ton  de  prophète,  il  s'était  vu  forcé 
de  suspendre  la  puhlication  de  l'Avenir,  il  avait 
fait  le  voyage  de  Rome  pour  consulter  l'auto- 
rité suprême;  il  en  était  revenu,  ménagé  per- 
sonnellement, mais  très  nettement  désapprouvé 
et  avait  paru  se  soumettre;  il  se  croyait  peut- 
être  même  sincèremeul  soumis,  tout  eu  médi- 
tant déjà  et  en  roulant  des  pensées  de  ven- 
geance et  de  représailles.  M.  de  Lamennais, 
qui  était  tout  l'un  ou  tout  l'autre,  sans  aucune 
nuance,  offrait  le  plus  étrange  contraste  dans  .-a 
double  nature.  Tantôt  et  souvent  il  avait  ce 
que  Buffon,  parlant  des  animaux  de  proie,  a 
appelé  une  dme  de  colère;  tantôt,  et  non  moins 
souvent,  il  avait  une  douceur,  une  teailresse  à 
ravir  les  petits  enfants,  une  âme  tout  à  fait 
cbarmante;  et  il  passait  de  l'une  à  l'autre  eu 
un  instant.  Le  voile  qui  s'e-t  déchiré  depuis, 
et  qui  a  laissé  voir  le  fond  orageux  et  mouvant 
de  ses  doctrines,  n'était  qu'à  peiae  soulevé 
alors.  Aucun  de  ceux  qui  ont  connu  et  aimé 
M.  de  Lamennais,  en  ces  années  de  passions 
douloureuses  et  de  crise,  à  quidque  point  de 
vue  qu'on  se  place,  n'ont,  ce  me  semble,  à  en 
rougir  ni  à  s'en  repentir.  U  avait  tenté  une 
conciliation^  impossible,  je  le  veux,  mu4is  la 
plus  élevée,  la  plus  faite  pour  complaire  à  de 
nobles  cœurs,  à  des  imaginations  généreuses 
et  religieuses.  Averti  qu'il  se  trompait  et  qu^LL 
n'était  pas  avoué,  il  s'arrêtait  devant  l'obstacle, 
il  s'inclinait  devant  l'arrêt  rendji;,il  soutirait,, 
il  se  taisait,  il  priait.  Quand  on  le  voyait  dfi 
près  par  moment,  ou  aumit  dit  q.u'il  était  en 
danger  de  mourir.  S'il  était  iaoi:t,  ea  efifet,,  à 
cette  heure  ou  dans  les  mois  qui  suivirent,  s'il 
s'était  brisé  dans  sa  lutte  intérieure,  quelle 
telle  et  intacte  mémoire  il  eût  laissée!  Quelle 
renommée  de  fidèle,  de  béros  et  presque  de 
martyr  (Notice  sur  Mauriiie  de    Guérin). 

Ces  trois  témoignages  réunis,  de  Maurice  de 
Guérin,  de  MM .  de  Mai  zau  et  Sainte-Beuve,  nous 
donnent  la  plus  complète  et  la  plus,  juste  idée 
de  ce  que  fut  Vikule  catholique  de  ta.  Chênaie^ 
point  Je  départ  ilu  mouvement  caUiolique  opéré 
Uli  peu  plus  tard   en  France  et  dans  tous  les 


pays  du  monde,  par  les  anciens  amis  on  dis- 
ciples de  M.  de  Lamennais.  Rorhaclier  régénéra 
l'histoiri';  Lacordaire  restaura  les  dominicains 
et  ramena  en  France  les  autres  ordres  reli- 
gieux par  la  brèche  qu'il  avait  ouverte;  Bore 
créa  les  écoles  'l'Orient  et  paya  glorieusement 
de  sa  piTSonne  dans  l'œuvre  des  missions; 
Gerbet,  par  ses  livres  de  jiiété,  retrempa  les 
cœurs  dans  le  zèle  de  la  communion  et  l'amour 
d'une  véritable  vie  chrétienne;  Gombalot  évan- 
gélisa  la  France  et  fut  un  des  grands  promo- 
teurs du  culte  de  la  sainte  Vierge.  Tous  ont  ac- 
compli glorieusement  &t  atiîement  leur  œuvre, 
hors  le  chef  de  la  troupe,  ouvrier  zélé  de  la 
première  heure,  mais  apôtre  infidèle  au  mo- 
ment décisif  de  la  dernière  heure.  Mais  qui  sait 
si  dans  son  crime  d'apostasie  il  n'y  eut  pas  une 
certaine  folie,  qui  l'absi  udra  devant  Dieu, 
après  l'avoir  si  profondément  humilié  et  dé- 
gradé devant  les  hommes?  Et  tout  en  trem- 
blant devant  cette  mort  im[iie  et  scandaleuse 
du  ci-devant  apôtre,  tout  en  disant  avec  Rohr- 
baclier  :  Ou  est  main/cnant  l'âme  de  M.  de  t.a~ 
mennau?  quel  chrétien  n'aime  à  se  rapiieler, 
au  m(jins  comme  un  soulagement  tel  quel  de 
ses  frayeurs,  i[ue  M.  dii  Lamennais  fit  du  bien, 
fit  beaucoup  de  bien,  fut  sincère  ilevant  le» 
homme>  et  devant  Dieu,  fut  réellement  et  ma- 
nifestement le  fidèle  ministre  île  Difu,  le  géné- 
reux confesseur  de  la  foi  catholique,  l'apolo- 
giste aussi  pieux  qu'éloquent  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ  et  des  droits  ilu  Pontife  romain?  Tout 
cela,  sans  doute,  aura  pesé  dans  la  balance  ;  et 
lejtige  suprême  règle  ses  arrêts  selon  sa  misé- 
ricorde infinie,  comme  aussi  selon  sa  justice  in- 
finie. Qu'ici  donc,  après  tout,  sa  volonté  soit 
f  lite  !  su  volonté,  non  pas  la  nôtre  1  Si  le  serre- 
ment de  cœur  est  profond  au  souvenir  du  pau- 
vre Lamennais,  la  confiance  est  parfaite  devant 
la  mort  touchante  de  son  fidèle  ami  Rohrba— 
cher.  Dieu  a  reçu  dans  sa  gloire  ce  serviteur 
pieux,  resté  plus  ignoré  du  monde.  «  Je  me 
rappelle  en  ce  moment  renterremeiil  de  l'alibé 
P^rlirbacher,  qui  a  fait  im  si  beau  et  si  brave 
livre,  une  histoire  universelle  de  TEgUse,  en 
28  volumes.,  parvenue  en  queli[ues  années  à  sa 
quatrième  édition  :  nous  étions  en  tout  huit 
personnes,  et,  dans  It.  nombre,  trois  apparte- 
naient à  l.i  même  maison  de  librairie  et  deux 
au  mêm»' jwurnal.  »  (Louis  Veuillol,  les  Odeurs 
de  Paris,  p.  89,  3°  édition,  18G7.) 

Le  7  septembre  18:J3,  M'.  Feli,  chrétien  et 
prêtre  encore,  congédia  sa  chère  colonie  de  la 
Chèiiaie,  avec  la  douleur  réelle  d'un  général 
qui  licencie  sa  dernière  recrue  et  se  relire- 
ané.iuti  du  ekamp  de  bataille.  La  dispersion 
des  disciples  muUi]ilia  l'œuvre  et  l'agrandit,  au 
lieu  de  la  détruire;  d'une  seule  entreprise  dé- 
truite, il  en  naiiuit  plusicurf.  Tel  un  miroir  sa 
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brise,  et  reproduit  en  chaque  morreau  l'imago 
tout  entière  du  soleil.  Le  doigt  de  Dieu  parut 
visiblement  ici,  comme  dans  une  seconde  dis- 
persion des  apôtres. 

Souvent  M.  de  Lamennais,  en  présence  des 
Jeunes  érudils  qu  il  dirigeait  à  la  Chênaie,  se 
glorifiiiit  de  n'avoir  jamais  romposé  de  toute  sa 
vie  que  deux  vers,  et  il  les  citait  pour  exemple. 
C'était  un  portrait  de  la  raison  individuelle, 
ainsi  conçu  : 

Ses  deux  gros  yeux,  stupidement  ouverts, 
Ne  voyaient  rien,  ou  voyaifinl  de  travers. 

Il  rappelait,  à  ce  propos,  que  Malebranche 
lui-même  n'en  avait  pas  fait  plus,  puisqu'il 
n'avait  jamais  pu  réussir  à  composer  autre 
chose  en  vers  que  le  fameux  distique  : 

Il  va  faire  aujourd'hui  le  plus  beau  temps  du  inonde 
Pour   aller  à  cheval  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

Si  M.  de  Lamennais  voulait  dire  par  là  qu'un 
vrai  philosophe  abhorre  la  versification,  et  ne 
saurait  plier  la  libre  allure  de  sa  pensée  aux 
exigt^ances  trop  compassées  d'une  forme  poéti- 
que, il  avançait  un  paradoxe.  Fénelon  et  Bos- 
suet  sont  de  grands  philosophes  qui  ont  écrit 
des  vers;  et  réciproquement,  plusieure  de  nos 
grands  poètes  ont  été  de  bons  philosophes. 
Mais  M.  de  Lamennais  s'aventurait  très  volon- 
tiers dans  les  idées  tranchantes  et  les  rêves  les 
plus  insolites,  quitte  à  s'y  fourvoyer.  C'est 
peut-être  aussi  le  reproche  qu'on  peut  faire  à 
son  style,  tendu  à  l'excès,  forçant  la  nuance, 
outrant  l'expression,  et  de  celte  manière  por- 
tant bien  souvent  à  faux. 

Ruhrbacher,  attaché  longtemps  à  Lamen- 
nais, hérita  bien  de  quelques-uns  des  défauts 
de  ce  grand  esprit.  Son  genre  démocratique, 
sa  liberté  de  jugement  en  ce  qui  touche 
aux  princes  temporels,  voire  aux  prélats  de 
l'Eglise,  et  quelquefois  aux  cardinaux,  si  quel- 
qu'un vient  a  [irévariquer,  tout  cela  sent  bien 
son  tribun  et  frise  la  limite  imposée  par  la 
charité.  Dieu  juge,  à  la  vérité,  sans  faire  ac- 
ception des  personnes.  Mais  nous-mêmes,  hum- 
bles chrétiens,  et  nous  surtout,  humbles 
péi:heurs,  pouvons-nous  bien  nous  arroger  le 
droit  de  Dieu?  Telle  est  la  question,  que  nous 
posons  i-aus  la  résoudre.  Nous  ne  blâmons  ni 
les  Lamennais,  ni  les  Rohrbacher,  ni  les  Veuil- 
lot  ;  ils  ont  agi  dans  la  droiture  et  sous  l'inspi- 
ration du  zèle,  voilà  leur  excuse.  Mais  saint 
Paul  nous  avertit  qu'il  es[  un  zèle  faux  et  peu 
d'accord  avec  la  science,  et  le  même  apôtre 
ajoute  que  tout  ce  gui  est  licite  n'est  pas  expé- 
dient. Cette  double  règle  peut  être  utile  à  con- 
.  sulter  dans  la  question  présente. 

(A  suivre.)  F.  Jacodot  de  Valois. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 


Les  vacances  de  Léon  XIII.  —  Economies  dans  l'ad» 
ministratiou  pontificale.  —  Concession  d'une  nou- 
velle indulgence.  —  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi  I 

—  Réunion  générale  des  catholiques  suisses  k  Wyl. 

—  Autre  réunion  pour  l'observation  du  dimanche. — 
Quesiion  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Ktat  au 
grand  conseil  de  Genève.  — Moralité  des  maîtres  de 
l'enseignement  laïque.  —  Fin  du  kupélianisme. 

Paris,  8  novembre  1879. 

Rome.  ~  Pendant  les  derniers  jours  du 
mois  dernier,  le  Saint-Père  a  suspendu  ses  au- 
diences, afin  de  se  livrer  à  des  exercices  de 
piété  :  c'est  la  manière  de  Léon  XIII  de  se  re- 
poser et  de  prendre  les  vacances  d'octobre,  qui 
sont  de  tradition  romaine. 

—  En  même  temps  que  le  Pape  se  montre 
d'une  générosité  souveraine  envers  les  mal- 
heureux, qu'il  pourvoit  au  sort  des  religieux 
spoliés  et  qu'il  consacre  d'énormes  subsides  à 
l'enseignement,  il  apporte  de  strictes  économies 
dans  l'administration.  Par  respect  pour  les  lar- 
gesses instituées  par  son  magnifique  prédéces- 
seur Pie  IX,  il  n'en  retranche  rien  ;  les  prélats 
anciennement  en  charge  continuent  de  toucher 
leurs  émoluments  ;mais  il  diminue  de  moitié  les 
émoluments  des  prélats  nouvellement  appelés 
ou  promus  à  des  emplois  plus  élevés.  Rare- 
ment on  a  vu  chez  un  souverain  la  bonté  s'allier 
davantage  à  l'austérité. 

—  Sa  Sainteté  vient  de  signer  un  rescrit  par 
lequel  elle  accorde  300  jours  d'indulgences  à 
tous  les  fidèles  qui,  au  moins  contrits  île  cœur, 
réciteront  avant  d'entreprendre  un  travail  ou 
une  lecture,  la  prière  suivante  :  Concède  vobis^ 
guœsumus,  misericors  Deus,  qua  tibi  sunt  placita 
ardenter  concupiscere,  prudenter  investigare,  vera- 
citer  agnoscere  et  perfecte  implere,  ad  laudem  et 
gloriam  nominis  tui.  Amen.  Cette  prière  fut  com- 
posée par  saint  Thomas,  qui  la  récitait  chaque 
jour  à  genoux  avec  efifusion  de  larmes. 

France.  —  Voici  une  nouvelle  série  de 
faits  qui  montrent  que  le  mot  d'ordre  des  sectes  : 
Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi,  ne  tombe  pas 
dans  l'oubli. 

Une  tentative  d'assassinat  contre  un  prêtre  à 
eu  lieu  à  Leeds  le  8  septembre.  Ce  prêtre,  le 
P.  Pinet,  avait  accordé  à  un  soUiciteur  un  en- 
tretien, au  milieu  duquel  celui-ci  voulut  tirer 
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de  sa  poche  nn  pistolet.  Le  coup  partit  av.int  de 
pouvoi:  être  bien  dirigé  sur  le  P.  Pinet,  qui 
parvint  à  se  rendre  maître  de  l'agresseur  et  à 
le  jc'.cr  à  lu  jio:  le.  Le  criminel  a  naturellement 
profilé  de  SI  liberté  pour  s'échapper. 

Un  fait  inouï,  dit  Vtrnancipateur.  s'est  passé 
à  Cambrai.  Un  individu,  nommé  Gustave  Min- 
guaire,  s'esi  introduit  daus  la  cour  ilu  grand 
séminaire  au  moment  où  les  doyens  et  curés  du 
diocèse,  qui  y  sont  en  retraite,  se  tr^'uvaient 
dans  le  vestibule.  11  se  mit  à  les  insuiler  gros- 
sièrenient.  Lorsqu'on  voulut  le  faire  siulir,  fnu 
de  rage,  il  s'élança  sur  un  vénérable  curé  qui 
essayait  de  le  calmer,  et  le  lra[i|ia  si  violem- 
ment à  la  fijiure,  que  deux  dents  furent  cassées 
et  que  les  chairs  intérieures  ayant  été  déchirées, 
le  sang  jaillit.  Un  agent  de  police  et  plusieurs 
dome.-liques  du  séminaire  eurent  toute."-  les 
peines  du  monde  à  se  rendre  maities  de  ce  for- 
cené. 

Le  National,  dans  son  numéro  du  12  sep- 
tembre, conseille  de  poursuivre  pour  hi  micide 
par  impruilence,  en  vertu  de  l'urticle  319  du 
Code  pénal,  les  aumôniers  qui,  clans  les  hôpi- 
taux, offrent  aux  moribonds  les  secours  de  la 
religion. 

On  écrit  au  Pays  que  M.  le  curé  de  Snint- 
Siffret,  revenant  ci  Uzés,  le  soir,  dans  une  voi- 
ture dont  il  avait  heureusemant  abaisse  le  va- 
sistas pour  se  garantir  du  vent  et  du  froid,  a 
été  poursuivi  par  un  braconnier,  qui  allen  lait 
sur  le  chemin,  et  qui,  ne  distin^uiinl  (las  M.  le, 
curé  diins  la  voiture  fermée,  courut  api  es,  le 
fusil  en  joue,  jusque  dans  Saint-SiU'ret.  Miis 
là,  poursuivi  à  son  tour  par  des  pi-rsonnes  de 
la  loealite,  il  s'enfuit  et  réussit  à  s'échapper. 
La  justice  le  recbcrche 

Dans  un  wagon  de  troisième  classe  du  tiain 
qui  pari  de  Valeociennes  à  une  heure  vingt 
minutes  du  soir,  six  religieuses  onlélé  ignoble- 
ment insultées  par  quatre  jeunes  gens  qui  se 
trouvaient  dans  le  compartiment  et  qui.  pen- 
dant tout  le  iiarcours,  n'ont  pas  discontinué  de 
leur  tenir  à  haute  voix  des  propos  orduriers. 
Les  personnes  présentes  ont  dii  réclamer  l'inter- 
vention ileN  employés  de  la  ligue,  et  on  assure 
qu'une  plainte  a  été  adressée  à  M.  le  procureur 
de  la  Repulilique. 

MM.  les  cures  de  Verthemex,  de  Saint-Girod, 
de  Saini-Biildolphe  et  de  Meyvieux-Trouet 
étaient  tiaituiis  à  la  barre  du  tribunal  correc- 
tionnel de  CbamI'éry,  comme  coupables  d'avoir 
blâmé,  en  chai.e,  les  projets  de  loi  Ferry.  M.  le 
procureur  général  Melcot  demandait'  contre 
chacun  d'eux  six  mois  de  prison.  Les  trois  pre- 
miers ont  été  acquittés,  le  quatrième  a  été  con- 
damné à  cinquante  francs  d'amende.  Une 
amende  de  cent  francs  a  été  aussi  prononcée 
contre  un  autre  prêtre  de  Savoie,  également 


convcaincu  du  crime  d'avoir  mal  p  irlé  des  sus^ 
dits  projets. 

Le  Memnrtnl  de  la  Loire  rap[iorte  qu'un  ci- 
toyen de  S.iint-Etienne,  du  nom  de  Chavaiuie, 
voulant  faire  à  sa  manière  la  guerre  au  rléri- 
calisme,  imagina  de  voler  le  costume  d'un  frère, 
de  s'en  affubler  et  de  parcourir  les  mes  de  la 
ville  au  bras  d'un  compère  et  en  imitant  les 
allures  d'un  ivrogne.  Naturellement  la  clinse 
parut  des  p!u'^  étranges,  et  un  rnssemblement 
ne  tarda  pas  de  su  former.  On  ne  fui  pas  long- 
temps non  plus  à  eeviner  le  faux  frère  et  le 
faux  ivrogne.  Alors  le  quidam  s'esquiva  dans 
une  ruelle,  d'où  il  revint  bientôt  transi' rme,  et 
ayant  à  la  main  un  petit  paquet  de  linge.  Quel- 
qu'un lui  ayant  reproché  snn  infâme  <  onduite, 
il  répondit  [lar  un  coup  de  poieg.  Mai-  cela  lui 
porta  malheur,  car  en  un  rnemer.t  il  hit  saisi, 
emballé  et  transporté  au  po.-le  par  ses  plus  pro- 
ches voisins. 

Deux  ecclésiastiques,  passant  devant  la  bu- 
vette d'un  marchiuid  de  ■vin,  VMe  du  ^!"v''n-à^ 
Vapeur,  à  Boulogne-sur-Mer,ont  été  grossière- 
ment insultés  par  trois  individus  sortie  tout 
exprès  de  l'etal  lissement,  et  qui  les  ont  traités 
de  fainéants. de  propres  à  rien, de  vermines,  etc. 

Une  superbe  croix  avec  Christ, qui  se  trouvait 
au  milieu  même  de  la  commune  de  Tuc;hon 
(Aude),  a  et  abaftjie  et  mise  en  morceaux  dans 
la  nuit  du  27  au  f3  août  dernier  Ou  ne  dit 
pas  qu'une  enquête  sera  faite  sur  ce  sacri- 
lège. 

Dans  la  nuit  du  27  aoijt,  on  a  également  dé- 
tru  t,  a  Domliimt,  une  statue  de  la  Vierge,  qui 
était  scellée  dans  l'encoignure  du  mur  de  la 
maison  de  M.  Liard,  librairie,  sur  la  place  du 
Tiibunal.  On    ne  parle  pas  non  plus  d'enquête. 

On  lit  dar.s  le  Charentaîs  que  le  dimanche 
24  août,  M.  le  (  uré  de  PujTioyen  revenait  de 
dire  la  messe  à  Tursac,  Ic-ï'qu'i!  se  trouva  en 
face  d«  s  eur  A...  tl  de  son  (ils,  qui  lui  inti- 
mèrent l'ordre  de  signer  à  b'ur  profit  une  re- 
connaissance de  28,000  francs.  Sur  le  refus  de 
l'abbé  Blancheton,  A...  et  son  lils  le  saisirent, 
et  après  l'avoir  garotlé  et  bâillonné  l'emme- 
nèrent chez  eux  en  le  brutalisant  et  telle'  sorte 
qu'il  perdit  connaissance.  Revenu  à  lui.  A... 
et  ses  fiis  lui  présentèrent  du  papier  de  une 
plume  et  le  menacèrent  de  mort  s'il  ne  signait 
pas.  Mais  l'abbé  Blancheton  ne  se  laissa  pas 
vaincre.  Alors  ses  bourreaux  l'abandonnèrent, 
mais  pour  donner  le  change,  A...  déclara  qu'il 
avait  trouvé  l'abbé  Blancheton  en  conversation 
criminelle  avec  sa  femme.  La  justice  n'a  pas 
admis  cette  défaite,  et  a  mis  en  état  d'arresta- 
tion A...  et  son  fils  aine. 

On  écrit  de  Tours  à  iTnwrs  que  cinq  ou- 
vriers, stationnant  devant  le  gare  de  cette  ville, 
ont  insulté  un  ecclésiastique  qui  descendait  du.. 
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train,  on  lui  criant:  A  lias  la  calotte  !  Celui-ci 
s  ap|jrûLhai!'euset  les  menaça  dese faire  rendre 
justice  par  le  poste  voidii.  Ils  répondiroul  sans 
s'émouvoir:  o  A  lias  la  calolle  !  u'est  pas  une 
injure,  nous  lisons  les  journaux...  et  filez 
vito.  « 

On  écrit  deMâcon  au  même  journal  que  deux 
ouvriers  croisant  ur  prêtre,  l'un  d'eux  dit:  «Tu 
regardes  bien  ce  curé  ;  l*.  veux  donc  le  f. ...en 
Saône.  »  Et  l'autre  de  répondre  :  a  Ah  I  mais, 
•ça  ne  serait  pas  long  !  » 

Nous  lisons  d'autre  part  dans  la  Guienne  que, 
tandis  que  M.  le  iîuié  de  Sainte-Enlalie  se 
trouvait  à  déjeuner  dans  son  preibjtère,  une 
pierre  assez  lourde  est  venue  tomber  sur  la 
table,  beureusement  sans  blesser  personne. 
Cette  pierre  avait  été  lancée  par  une  bande  de 
quatre  individus,  qui  se  sont  enfuis  après  avoir 
fait  leur  coup. 

Une  infernale  macbination  avait  été  ourdie 
de  toutes  pièces,  par  quelque?  misérables  radi- 
caux conire  M.  l'abbé  Templier,  curédeSaint- 
Jean-de  Sdvigny  (Mancbe).  Le  jury  à  prononcé 
un  verdict  négatif  sur  tous  les  points  de  l'ac- 
cusation. 

Le  Ulbunal  d'Argentan  a  condamnée  quinze 
jours  de  [nison  «  pour  criticpie  et  censure  des 
actes  de  l'autorité  publique,  n  M.  l'abbé  Burel, 
curé  de  la  Ferlé-Macé  (Orne).  Une  enquête 
dirigée  par  le  juge  de  paix  a  [lorté  sur  les  pré- 
dications, les  conversations  particulières  et  les 
conseils  intimes  donnés  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. A  l'audience,  quarante  témoins  ont 
affirmé  qu'aucun  des  faits  de  l'accusation  n'était 
fondé,  qu'aucunedes paroles  signalées  par  l'en- 
quèle  u'avait  été  prononcée.  Des  vingts-six  té- 
moins à  cbarge,  la  plupart  se  sont  contredits  ; 
l'un  d'eux  même  a  affirmé  qu'on  l'avait  con- 
seillé, efl'rayi'  et  enivré.,  il  a  nommé  les  per- 
sonnes. M.  l'abbé  Burel  a  interjeté  appel  de  ce 
jugement. 

On  écrit  au  Nouvelliste  de  l'Yonne  que  M.  Le- 
febvre,  curé  de  ViUemanoche,  a  failli  être  vic- 
time, le  20  septembre,  d'une  abominable  tenta- 
tive d'empoisonnement,  au  moyen  du  vin 
destiné  à  dire  la  messe.  Grâce  à  ri.tter,t)?r  de 
l'enfant  de  ebœur,  qui  remarqua  certaines 
choses  inaccoutumées  et  en  prévint  M.  le  euré, 
cette  tentative  a  été  déjouée.  Néanmoins  la  jus- 
tice informe.  Sera-t-elle  plus  heureuse  qu'à 
Meudon  ?  Au  moins,  ici  ce  n'est  pas  un  braconier 
qu'elle  devra  soupçonner,  mais  plutôt  quelque 
vigne7'on,  qui  aura  lu  le  récent  toast  porté  par 
M.  Paul  Bert,  député  de  l'Yonne,  «  à  la  des- 
truction du  phylloxéra  noir.  » 

Paris-Journal,  rendant  compte  d'une  confé- 
rence organisée  par  la  municii»alité  de  Vin- 
cennes,  rapporte  les  paroles  suivantes  d'un  des 
arateurs  :  «  Le  prêtre  est  un  morceaa  de  bouc 


de  la  Genèse,  qui  veut  se  faire  pa.cser  pour  un 
lingot  d'or  ;  c'est  un  monstre  d'ignorance  qui 
.s'appelle  lumière,  c'est  un  scandale  d'impiété 
qui  prétend  être  un  ange.  Il  ne  d(jil  plus  être, 
car  il  est  orgueil,  mensonges ,  ténèbres,  corrup- 
tion, débauche,  simonie,  prévarication.  Il  en- 
seigne et  il  nie  tout  à  la  fois  ;  il  trafique  de 
l'autel  ;  il  manque  à  la  chasteté  qu'il  a  juré 
d'oiiserver.  Il  faut  purger  l'humanité  de  ce 
fourbe,  de  cet  infâme,  qui  débauche  et  dégrade 
les  esprits  et  les  cœurs  ;  il  faut  protéger  la 
famille  contre  ces  atteintes  impudiques.  Le  but 
de  sa  vie,  c'est  l'exploitation  de  l'homme  et  la 
prostitution  de  la  femme.  » 

Dans  la  soirée  du  3  novembre,  un  prêtre, 
accompagné  de  son  frère,  docteur  en  médecine 
à  Paris,  remontait  le  boulevard  Saint-âlichel, 
lorsqu'il  fut  tuut  à  coup  apostrophé  par  un 
passant,  qui  vomit  conire  lui  les  injures  les 
plus  grossières.  Invité  par  le  docteur  à  passer 
son  ci.emin,  il  ue  fit  que  redoubler  ses  outraues, 
jusqu'à  ce  que  deux  sergents  de  ville,  étant 
survenus,  le  conduisirent  chez  le  commissaire 
de  police.  Sur  les  instances  du  prêtre  insulté, 
il  fut  remis  en  liberté  provisoire. 

D'après  le  Soleil,  dans  une  autre  conférence 
faite  au  théâtre  du  Château-d'Eau,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  sénateur  ïolain,  par  M.  le 
député  SpuUer,  au  profit  des  amnistiés,  l'ora- 
teur, exposant  le  fond  de  sa  pensée,  a  prédit  la 
fin  du  catholicisme  et  déclaré  qu'il  faut  chasser 
l'Eglise  de  l'école,  afin  de  pouvoir  ensuite  la 
chasser  le  l'Etat. 

En  vertu  d'arrêtés  de  MM.  les  maires,  la  pro- 
cession qui  se  fait  chaque  année  par  le  clergé 
et  les  fidèles  dans  les  cimetières  le  jour  de  la 
fête  des  morts,  pour  la  bénédiction  des  tombes, 
a  été  interdite  cette  année  dans  un  certain 
nombre  de  locahtés,  notamment  à  Marseille  et 
à  Reims. 

Depuis  quelques  semaines,  on  a  deux  foi» 
tenté  d'incendier  les  Prémontrés  de  In  résidence 
de  Balarin.  La  seconde  tentative  a  été  faite  au 
moyen  de  fagots  de  sarments  imbibés  de  pé- 
trole. Dérangé,  comme  le  braconnier  de  Meu- 
don, dans  sou  ouvrage,  par  le  P.  Bernard  qui 
faisait  une  ronde  de  sûreté,  l'incendiaire  a  tiré 
un  coup  de  fusil  sur  le  religieux,  dont  les 
vêtements  seulement  ont  été  percés  d'un  cer- 
tain nombre  de  grains  de  plomb  d'un  calibre 
de  circonstance. 

Suisse.  —  Les  catholiques  suisses  ont  eu 
leur  réunion  générale  à  Wyl,  commune  de 
Saint-Gall,  les  26,  27  et  28  août.  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  leur  a  envoyé  la  bénédiction  apos- 
tolique, et  Mgr  l'évêque  de  Saint-GaLi  y  a  pon- 
tifié solennellement. 

L'aasociatian  suisse   catholique  de  Pie  IX 
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compte  i-Ius  de  20,000  membres;  elle  a  drs 
sections  nombrinises  dans  tous  les  diocèses  et 
est  d'une  grande  utilité  jiour  la  défense  des  in- 
térêts de  l'Eglipe. 

Le  président  central  M.  le  comte  Schérer- 
Boccard,  a  signaii'  liaus  les  poinis  suivants 
l'attitude  que  doivent  tenir  les  cutli'iliques,  en 
ce  moment  où  il  est  question  de  pucifir  le  kul- 
turkcmpf. 

«  Si  une  paix  vcritaMe.  et  non  un  semblant 
de  paei!icatii)u,  a-t-il  ilit,  doit  fuecéder  au 
kulturkampf,  qui  e.  fait  la;,t  de  viufimes,  cette 
paix  lie  peut  èl.  e  cunclue  qu'avec  les  organes 
et  représentants  légiî  mes  de  l'Eulise  catho- 
lique. Le  seul  ruandaîaire  de  l'Eglise  pour  une 
telle  missitiu.  c'e=t  le  Pape.  Une  i  nix  sans  le 
Pape  n'est  pas  une  paix  pour  le  moude  catho- 
lique. Sans  le  Piipe,  la  conscience  •  u  [teuple 
catholique  ne  reconnaît  point  d'éveque;  sans 
évêque  point  de  curé,  et  sans  curé  point  de 
paroi-se  cntholique. 

«  Dès  lors,  si  les  pouvoirs  de  l'Etat  désirent 
réellement  la  reconstitution  des  évêehés  et 
veulent  en  toute  sincérité  et  vérité  faire  la  paix 
avec  le  peuple  catliolique,  qu'ils  s'adressent  à 
celui  que  JésusCbrist  a  établi  comme  la  pierre 
de  l'Eglise,  et  auquel  il  a  remis  les  clefs  du 
gouvernement  des  âmes.  Ce  n'est  pas  que  les 
représentants  du  pouvoir  civil  doivent  aller  à 
Canossa,  non...  mais  il  ne  faut  pas  moins  qu'ils 
aillent  à  Rome. 

«  Si  Notre  Saint  Père  le  Pape  et  nos  êvèques 
parviennent  à  s'entendre  avec  les  pouvoirs 
civils  et  nous  annoncent  la  conclusion  de  la 
paix,  quelle  que  soit  cette  paix,  nous  la  saluerons 
avec  allégresse,  car  nous  catholiques,  nous  ne 
voulons  rien  de  plus  que  ce  que  veut  le  Pape, 
rien  de  plus  que  ce  que  veulent  les  évêques. 
Mais  en  aucun  cas,  nous  ne  devons  nous  dé- 
pouiller des  armes  qui  doivent  nous  aider  à 
combattre  pour  Dieu  et  la  patrie,  la  religion  et 
le  droit  ;  car  il  faut  qu'imitant  les  premiers 
chrétiens  et  à  l'exemple  de  nos  supérieurs  ecclé- 
siastiques, nous  soyons  prêts  en  tout  temps, 
aussi  bien  dans  les  jours  de  paix  que  dans  les 
jours  de  lutte,  à  combattre  pour  le  droit  et  la 
vérité.  > 

Ce  discours-pro^amme  a  reçu  une  approba- 
tion unanime,  et  les  catholiques  suisses  mar- 
cheront certainement  dans  celte  voie. 

—  Une  autre  assemblée,  sous  le  nom  de  Con- 
grès pour  l'oliservation  du  dimanche,  s'est  tenue 
plus  récemment  encore,  à  Berne.  Voici  les  réso- 
lutions qui  ont  été  ici  volées  : 

«  \.  —  Le  dimanche  et  le  service  militaire. 

«  1»  Le  service  divin  doit  être  célébré  régu- 
lièrement tous  les  dimanciies,  en  laissant  la 
liberté  aux  militaires  d'y  assister  ou  non. 


«  2*  U  ne  doit  y  avoir  le  dimanche  ni  revu<is, 
ni  inspections,  ni  exercices,  ni  marches. 

«  3°  L'entrée  au  service  et  la  sortie  du  service 
ne  doivent  jamais  avoir  lieu  le  dimanche. 

(!  II.  —  Le  dimanche  dans  ses  ra/tports  avec 
Quelques  services  publics  et  principalement  les 
chemins  de  fer. 

«  1"  Les  gares  de  marchandises  de  grande 
vitesse  seront  ouvertes  jusqu'à  9  heures  du 
matin  seulement,  sans  livraison  de  marchan- 
dises à  domicile,  de  façon  à  satisfaire  les 
exigences  du  commerce. 

a  2°  Les  gares  de  marchandises  de  peiite 
vitesse  seront  complètement  fermées,  sauf  à 
modifier  certaines  conditions  de  délai  et  à  pour- 
voir aux  besoins  de  chaque  localité  par  des 
modifications,  le  samedi  soir  et  le  lundi  matin, 
dans  les  heures  habituelles  d'ouverture  et  de 
fermeture  des  gares. 

«  3°  Les  travaux  de  construction  seront  com- 
plêtem'nl  suspendus,  et  les  travaux  d'entretien 
de  toute  nature  limités  aux  cas  d'urgence. 

a  4*  L'arrêt  légal  des  trains  de  marchandises 
sera  réclamé  à  nouveau  sur  la  base  d'une  en- 
tente internationale  entre  les  Etats  et  les  com- 
pagnies à  l'aide  des  prolongations  de  délais  et 
d'autr'-s  mesures  reconnues  nécessaires. 

«  S"  La  question  des  trains  de  voyageurs 
malgré  les  difficultés  spéciales  qu'elle  soulève, 
ne  sera  pas  perdue  de  vue,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  trains  de  plaisir  et  l'émission  des 
billets  d'aller  et  retour  valables  du  samedi  au 
lundi. 

«  6°  Les  compagnies  seront  invitées,  comme 
conséquence  des  modifications  ci-dessus,  à  faire 
jouir  tour  à  tour  leurs  employés  des  bienfaits 
du  dimanche,  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux 
ait  au  moins  un  dimanche  libre  sur  deux. 

«  7°  De  mêmes  efforts  seront  poursuivis  en 
faveur  des  employés  des  autres  services  publics, 
et  spécialement  ceux  des  postes  et  télégraphes.» 

—  A  Genève,  la  question  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  mise  à  l'ordre  du  jour  du 
Grand  Conseil,  a  occupé  plusieurs  séances, 
mais  n'a  pas  reçu  de  solution  :  l'Assemblée  a 
renvoyé  au  mois  de  mai  pour  se  prononcer.  Ce 
sont  les  protestants  nommés  latitudinaires  qui 
ont  démandé  ce  renvoi.  Ils  ont  été  retenus  au 
dernier  moment,  noi;  par  aucun  scrupule  reli- 
gieux, mais  par  la  crainte  qu'en  démolissant  les 
derniers  vestiges  de  l'établissement  calviniste 
qu'on  appelle  l'Eglise  nationale,  il  ne  renver- 
sassent du  même  cx»iip  la  patrie  elle-même.  Les 
catholiques  n'ont  pas  voulu  intervenir  dans  le 
débat.  Mais  les  libres-penseurs  ont  porté  des 
coups  écrasants  au  protestantisme. 

—  Les  maîtres  de  l'enseignement  laïque  sa 
fout  aussi  remar(iuer  eu  Suisse.  Voici,  entra 
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autres  renseignejaents  ce  que  nous  lisons  dans 
le  Pays  (Jura  suisse)  :  «  Suivant  le  rapport  du 
tribunal  criminel  du  canton  d'Argovie  pour 
l'année  1878,  il  résulte  :  1"  Que  cinq  iustitu- 
teurs  de  ce  canton  ont  été  condamnés  oiminel- 
lement  pour  attentats  aux  mœurs  sur  la  per- 
sonne de  leurs  élèves;  2*  Que  pareil  nombre 
d'instituteurs  ont  été  condamnés  par  le  juge 
de  police  pour  le  même  crime.  Ce  nombre  re- 
lativement énorme  d'instituteurs  coupaldes 
d'attentats  aux  mœurs,  dans  un  seul  canton  et 
dans  une  seule  année,  a  ému  la  chambre  crimi- 
nelle et  elle  a  décidé  d'inviter  les  autorités  can- 
tonales et  spécialement  la  direction  de  l'éduca- 
tion à  rechercher  les  causes  de  celte  immoralité 
chez  ces  instituteurs,  qu'an  ne  saurait  pourtant 
soupçonner  d'aucune  accointance  avec  les  per- 
sonnes et  les  doctrines  «  cléricale*  »,  réi)utées 
si  opposées  aux  bonnes  mœurs!  Bien  au  con- 
traire, ce  sont  des  «  patriotes  »  avancés  daus 
la  voie  du  progrès.  » 

Turquie. —  Les  nouvelles  du  catholicisme 
en  Orient  continuent  d'être  excellentes.  Après 
la  ^e^titutioIl  du  couvent  patriarcal  de  Bzommar 
à  S.  B.  Mgr  Hassoun,  voilà  que  l'Eglise  du 
Caire,  en  Egypte,  usurpée  par  un  néo-schisma- 
tique,  vient  également  d'être  remise  au  délégué 
de  Mgr  le  patriarche  de  Cilicie,  dans  ladite  lo- 
calité. Di;  même,  S.  G.  MgrMarmarian,  évèque 
de  Trébizonde,  a  pris  possession  pacifique  de 
l'Eglise,  école  et  évêché  de  cette  ville.  En  sorte 
que,  daus  les  provinces,  il  ne  reste  pluf  rien  au 
pouvoir  des  dissidents.  Mais  le  schisme  kupé- 
lianiste  devait  recevoir  à  Constautinople  même 
le  coup  de  grâce,  pour  ne  plus  se  relever.  Ecou- 
tons le  coire^poudant  du  Monde  raconter  com- 
ment les  cho-es  s'y  font  p:issci'S. 

«  Malgré  toute  l'énergie  employée  par  les 
sectairt'S,  les  A:méniens  catholiques  ont  pris 
possession  de  l'hospice  de  Saint-Jacques,  à 
Péra,  et  de  la  basilique  de  Saint-Sauveur  de 
Galata.  Vo:ci  comment  eut  lieu  ce  grand  évé- 
nement. Le  11  de  ce  mois,  S.  G.  Mgr  Théodore 
Nerchabouli,  archevêque  d'Adana,  accompagné 
d'euvirou  douze  prêtres  et  de  quelques  mem- 
bres laïcjues  de  la  communauté  arménienne- 
unie,  se  rendit  directement  à  l'hospice,  où  déjà 
quelques  catholiques  avaient  pu  pénétrer  sans 
difficulté.  Sa  Grandeur  prit  donc  possession  de 
cet  établissement  sans  rencontrer  aucune  résis- 
tance. De  son  côté,  S.  G.  MgrAzarian,  vicaire 
de  S.  B.  Mgr  Hassoun,  en  compagnii'  d'un  cer- 
tain nombre  d'ecclésiastiques  et  de  notables,  se 
rendait  à  la  basilique  de  Saint  Sauveur;  les 
deux  ou  trois  prêtres  néo-schismatiques  qui  s'y 
trouvaient  furent  obligés  de  s'en  aller  après 
quelques  protestations  insignifiantes.  Quinze 
jours  après,  c'est-à-dire  le  25  du  même  mois,  les 


Arméniens  catholiques  é.taient  également  mis 
en  possession  A^.  l'église  de  Samalhia. 

«  Il  faut  rendre  ici  publiquement  justice  à  la 
bienveillance  loyale  du  gouvernement  impérial, 
qui,  dans  toutes  ces  ci:  constances,  a  prêté  un 
appui  énergii[ue  aux  catholiques,  en  envoyant 
des  gendarmes  pnur  empèchi  r  toute  espèce  de 
troubles  et  de  rixes éveutuels. 

«  Une  magnifique  cérémonie  religieuse  a 
eouionué  toute  celte  série  de  victoires  du  catho- 
licisme. Le  samedi  8-20  de  ce  mois,  fêle  de  la 
Naiiviié  de  la  Très- Sainte-Vierge  pour  les 
Orientaux,  avait  été  choisi  pour  cette  grande 
solenni'.é.  l)ès  la  pointe  du  jour,  une  foula 
immense,  évaluée  à  près  de  3  000  person- 
nes, remplissait  la  basilique  de  Saint-Sau- 
veur ;  un  certain  nombre  de  gendarmes  et  de 
commissaires  du  Gouvernement  maintenaient 
l'orilie  public.  A  dix  heures  piécises,  S.  G. 
Mgr  Azarian,  archevêque  de  Nicosie  et  vicaire 
piitriarc  il,  officiait  poulificalemeul  et  chantait 
la  grand'messe,  tandis  que  S.  B.  Mgr  le  pa- 
triarche Hassoun  et  S.  G.  MgrGrassclli,  délégué 
apostolique,  assistaient  à  cette  splendide  céré- 
monie sur  des  sièges  particuliers. 

«  Ou  remarquait  dans  le  chœur  un  nombre 
considérable  de  prêtres  catholiques  des  rites 
latiu,  arménien,  grec,  bulgare,  géorgien,  etc. 
A  l'issue  de  la  graJ'messe,  le  kiutib  du  pa- 
triarcat arméuo-catholique,  Arakel-Eflendi,  a 
donné  lecture  solennelle  du  bérat  impérial, 
écrit  eu  caractères  dorés,  rouges  et  noirs.  Aus- 
sitôt après,  M.  l'abbé  Asdjian,  gérant  du  même 
patriarcat  auprès  de  la  Sublime-Porte,  lut  à 
haute  et  intelligible  voix  des  prières  pour 
S.  M.  I.  le  sultan  Abd-ul-Hamid-Klian,  pour 
le  gouvernement  ottoman  et  les  ministres.  Une 
place  spéciale  avait  été  réservée  à  Ziver-Bey, 
directeur  du  bureau  du  ministère  des  cultes, 
dilégué  du  gouvernement  impérial,  qui  a  bien 
voulu  honorer  cette  fête  par  sa  présence.  A  la 
fin  de  cette  solennité,  le  cortège  de  tous  les 
dignitaires,  tant  ecclésiastiques  que  civils,  se 
rendit  processionnellement  au  salon  de  réunion 
du  patriarcat,  où  des  félicitations  et  des  com> 
pliments  chaleureux,  selon  l'usage,  ont  été 
adressés  au  susdit  fonctionnaire  de  la  Sublime- 
Porte, 

«  Ainsi  se  termina  cette  fête  à  la  fois  reli- 
gieuse et  civile,  qui  laissera  certainement  ua 
souvenir  ineffaçable  dans  la  mémoire  de  toas 
ceux  qui  y  ont  assisté,  d 

P.  d'Hauteutb. 


Tooie  XV.  —  N'  5.  —  Huitiômo  année. 


19  novembre  1879, 


SEMAINE    DU    CLERGÉ 


Prédication 


HOMÉLIE   POUR    LE   P  DIMANCHE 

I>E    L'i-iVERîT  (1) 

Cum  viJerùis  liœc  fieri,  scitote  quonîam  prope 
est  regnum  Dei.  Uu:irid  vous  verrez  ces  clioses 
arriver,  sachez  que  le  royaume  de  Dieu  est 
proche.  (S.  Luc,  xxi,  31.) 

Aujourd'hui  l'Ei;lise  nous  fait  lire,  dans  le 
saint  Evangile,  l'histoire  future  des  grands  évé- 
Dcmentsqui  précéderont  lejugementuniversel. 

C'est  une  bonne  et  tendre  mère  qui  veut  nous 
faire  aimer  l'avènement  du  Seigneur  pour  que 
nous  l'attendions  avec  la  sincérité  de  la  foi,  la 
fermeté  de  l'espérance,  et  l'ardeur  de  la  charité, 
soit  que  nous  le  croyions  proche,  soit  que  nous 
le  croyions  encore  éloigné.  Car  «  pourquoi  le 
juge  nous  menace-t-il  de  ion  arrivée?  C'est 
pour  qu'il  ne  trouve  plus  de  coupables  à  punir 
lorsqu'il  viemlra.  Pourquoi  les  oracles  pro- 
phétiques annoncent-ils  son  avènement  ?  C'est 
pour  nous  engager  à  changer  de  vie.  Si  Dieu 
voulait  nous  comlamner,  il  garderait  le  si- 
lence (2).  »  Ain  i  l'Eylise  se  conduit  à  notre 
égard.  Voix  de  Dieu  sur  la  tene,  elle  nous  redit 
les  averlissemi'^ts  et  les  menaces  que  renfer- 
ment nos  saints  livres  ;  elle  cherche  à  nous  ins- 
pirer une  crainte  salutaire,  à  exciter  notre  vigi- 
lance afin  que  chacun  de  nous  pense  sérieuse- 
ment au  dernier  jour  de  sa  vie  en  regardant  le 
dernier  jour  du  monde.  Elle  voudrait  que  nous 
vivions  comme  si  le  jugement  devait  arriver 
aujourd'hui,  pour  que  nous  ne  le  craignions  pas 
lorsqu'il  sera  venu. 

D'ailleurs,quipourraildouterque  nous  n'ayons 
tout  iniérêt  à  cnunaître  et  à  savoir  distinguer 
les  différents  sif;nes  du  dernier  avènement  de 
Jésus-Clirist?  Car  il  y  eu  aura  plusieurs  qui 
seront  l'œuvie  du  'icmon  pour  la  perte  des  àme?, 
comme  il  y  en  anni  d'auties  que  Dieu  accom- 
plira lui-même  pour  la  punition  des  méchants 
et  le  bien  de  ses  élus.  Il  est  certain,  d'autre  part, 
que  les  âmes  hdèles  trouvent  dans  cette  consi- 
aération  la  force  et  la  patience  dont  elles  ont 

(1)  Voir  Opéra  omnia  tancti  Bonactnturœ  ;  sermor}es  de  (cm- 
yore  :  l.Dominica  advenlus  Domini  serm.  l.édit.  Vives,  xiii,et 
Exposilio  in  Evangiltum  S.  Lucœ,  uajiul  xxi.  25  et  seq. 
E'dit.  Vives,  xi,  1R5.—  {"2)  Saiut  Aug.  Sermoues  ad  popu- 
um,  Serm.  XVU,  éd.  Vives,  xvi,  82. 


besoin  pour  résister  aux  séiluclions  du  mal  et 
attendre  sans  crainte  l'accomplissement  des 
oracles  divins,  n  Les  traits  qui  sont  prévus,  dit 
saint  Grégoire,  font  des  blessures  moins  pro- 
fondes ;  Notre-Seigneur  nous  apprend  quels 
seront  les  maux  avant-coureurs  cle  la  fin  du 
monde,  afin  que,  lorsqu'ils  arriveront,  ils  nous 
causent  moins  de  trouble  (1).  a 

Aussi  le  juste  doit-il  souhaiter  devoir  arriver 
ces  signes  précurseurs  du  dernier  avènement. 
C'est  à  lui  que  celte  parole  a  été  dite  :  Quand 
vous  verrez  ces  choses,  sachez  que  le  royaume 
de  Dieu  est  proche.  Que  sont  pour  lui  les  cala- 
mités, les  persécutions,  le  bouleversement  géné- 
ral du  monde?  Le  passage  d'un  moment  de 
peine  à  une  récompense  éternelle.  «  Est-ce  que 
le  froment,  dit  saint  Augustin,  craint  d'être 
amassé  dans  le  grenier?  Bien  loin  de  là,  il  le 
désire  avec  ardeur.  Est-ce  que  les  brebis 
redoutent  d'être  placées  à  la  droite?  Bien  au 
contraire,  il  leur  tarde  de  jouir  de  ce  bon- 
heur (2).  » 

Que  le  double  seutiment  d'une  crainte  salu- 
taire et  d'une  sainte  joie  nous  inspire  et  nous 
dirige  dans  cette  considération  des  signes  pré- 
curseurs du  deroier  avènement. Et  voici  Tordre 
que  nous  suivrons  :  les  calamités  qui  affligeront 
les  hommes,  l'apparition  de  ''Antéchrist  et  le 
bouleversement  général  du  monde. 

Ire  partie.  «—  Unenation,nousditJésus-Christ, 
se  lèvera  contre  une  autie  nation,  et  un 
royaume  contre  un  royaume  ;  et  il  y  aura  des 
pestes,  et  des  famines,  et  des  tremblements  de 
terre  (3).  n  Quelle  épouvantable  désolation  ! 

Toutes  les  calamités  qui  peuvent  nous  venir 
du  ciel  et  de  la  terre,  des  éléments  et  des 
hommes,  les  voilà  annoncées  par'  la  vérité  infail- 
lible ;  mais  il  ne  faudrait  pas  cioire  qu'elles  arri- 
veront selon  le  cours  ordinaire  des  choses 
humaines  ;  elles  seront  un  eûet  de  la  colère  de 
Dieu  que  les  crimes  des  hommes  auront  provo- 
quée. Le  débfirdement  de  l'iniquité  sera  cause 
que  Dieu  et  son  Christ  abandonneront  les  peu- 
ples à  eux-mêmes.  L'avarice,  l'ambition,  l'amour 
de  la  gloire,  armeront  une  nation  contre  une 
nation,  un  royaume  contre  un  royaume.  Ce  sera 
une  guerre  générale  de  peuples  à  peuples,  de 
villes  à  villes,  de  citoyens  à  citoyens. 

«  Les  puissances  infernales,  dit  Origène,  ne 
trouvant  plus  d'obstacles  dans  les  saints  et 
dans  Jésus-Christ,  exerceront   librement  leur 

(1)  S.Grég.  hom.  35  in  Evang.  —  (î)  S.  Aug.  nt  ropr», 
serm.  Ed.  Vives  XVI,  292.  —  1.3]  Mj.ttii.  xxiVj  7. 
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action  sur  les  cœurs  dés  hoirmes,  et  soulève- 
ront les  nations  contre  les  nations,  les  royau- 
mes contre  les  royaumes  (1).  »  Les  plus 
granules  divisions  naîtront  dans  la  société  comme 
au  sein  des  familles.  «  L'n  frère  livrera  son 
frère  à  la  mort,  et  un  père  son  fils,  et  des 
enfants  s'élèveront  contre  leurs  parents  et  il  les 
feront  mourir  (2).  »  Ainsi  se  réalis  ra  par  tout 
l'univers  cette  parole  du  Seigneur  à  l'Egypte  : 
«  J'armerai  l'Egyptien,  le  frère  conlre  son 
frère,  l'ami  conUe  son  ami,  la  cité  contre  la 
cité,  un  royaume  contre  un  royaume  (3)=  »  Ali  ! 
n'est-ce  pas,  «ce5Jours,commera  (lit  J  sus-Christ, 
seront  bien  des  jours  de  vengeance,  afin  que 
s'accomplisse  tout  ce  qui  est  écrit  (4).  » 

A  la  suite  de  ces  guerres  sanglantes  et  de  ces 
haines  implacables,  il  y  aura  des  pestes  et  des 
famines  qui  répandront  dans  le  monde  la  ter- 
reur et  l'affliction. L'air,  infecté  de  vapeurs  pes- 
tilentielles, exercera  une  inQuence  mortelle  siir 
les  hommes,  et  la  terre,  perilant  sa  vertu  vivi- 
fiante, sera  condamnée  à  une  désolante  stéri- 
lité. «  Et  s'il  est  vrai,  nous  dit  OrLgéne,  que  les 
famines  et  i  s  pestes  soient  l'œuvre  des  .anges 
de  Satan,  ces  filiaux  ne  feront  que  s'accroître 
sous  l'action  de  ces  puissances  hostiles;  lis 
disciples  de  Jésus-Christ,  qui  sont  le  sel  de  la 
terre  et  la  lumièie  du  monde,  n'auront  plue  la 
vertu  d'étouLier  les  germas  semés  par  la  ma- 
lice du  démon,  comme  autrefois  bs  prières 
saintes  obtenaient  la  cessation  des  pestes  et 
des  famines  que  les  péL-hes  du  peuple  juif 
attiraient  sur  lui  (5).  »  Et  toutes  ces  calamités 
iront  en  augmentant  si  les  hommes  n'en  de- 
viennent pas  meilleurs;  car  Dieu,  da:is  une 
penj-ée  de  miséricorde,  ne  voulant  point  perilre 
d'un  seul  coup  le  genre  humain,  ne  lui  fera 
éprouver  que  successivement  les  effets  do  sa 
justice,  pour  lui  laisser  le  temps  de  se  repentir. 
Hélas!  livrésàtous  les  crimes, les hommesneeom- 
prendront  point  ces  salutaires  avertissements; 
ils  chercheront  à  ces  caisimités  des  causes  natu- 
relles et  voudront  jusiiBer  leur  endurcissement. 

Mais  les  tremblements  de  terre  qui  se  pro- 
duiront en  divers  lieux  prouveront  d'une  ma- 
nière éclatante  que  tcmtes  ces  choses  seront  le 
commencement  des  douleurs  (6).  Oui,  celte  terre 
qïifc  Dieu  a  établie  sur  des  bases  inébranlables, 
souffiira  des  ébranlements  qui  la  déchireront; 
eue  chanceLera  "omme  un  homme  dans  l'i- 
vresse (7).  Alors  l'S  vrais  enfants  de  Dieu  de- 
vront se  souvenir  de  ces  paroles  de  Ji'susChrist 
à  ses  apolres  ;  «  Prenez  garde  de  vous  troubler  ; 
car  il  faut  que  des  choses  arrivent,  mais  ce 
nYjt  pas  encojie  la  fin  (8).  » 

■V.  Ong.,tr»ct.  27  in  Math.  —  (2)  S.  Marc,  xill,  12. 
—  '(3}  Jsaie.  six,  2.  —  (4)  S.  Luc,  XXI,  22.  —  (d)  Orig.  ut 
aCj^fa.  —  (6)  S,  Math.,  xxiv,  7.  —  (7J  Isaïe,  Xiiv,  20.  — 
(8)  Uath.  XXJT,  6. 


Quant  à  nous,  bien  que  nous  ne  semî>Hon» 
pas  destinés  à  traverser  ces  jours  mauvais, 
nous  n'en  devons  pas  moins  regarder  les  tribu- 
lations présentes  co.ume  des  signes  de  la  ven- 
geance divine.  Il  nous  faut  donc  tnercuer  ni» 
asile  dans  l'Eglise.  Entrons-y  comme  Noé  entra 
dans  l'arche.  Les  calamités  peuvent  tuer  notre 
corps,  mais  elles  ne  .'auraient  atteindre  notre 
âme.  Persi'véïons  donc  Jusqu'à  la  lin,  et,  ne 
l'oublions  ja;nais,iuoiqu'ilarrive,  «rien,comme 
dit  le  .Saïc,  ne  conUistera  le  justo.  mais  les  im- 
pies seront  accablés  sous  le  poids  des  dou- 
leurs (1).  » 

II*  Partie.  —  Si  le  Sauveur  du  monde,  à  sa 
venue  sur  la  terre,  a  eu  sou  précurseur  dan-  la 
personne  de  saint  Jean-!3a|itisli',  l'Anlechrist 
aura  de  même  ses  précuiseurs.  «  Alors,  dit 
Jésus-Christ,  il  s'élèvera  de  faux  Ciuisis  et  de 
faux  prophètes,  et  ils  feront  de  grands  pro- 
diges et  des  choses  étonnantes,  de  manière  à 
induire  en  erreur,  s'il  était  possible,  les  élus 
eiix-^mèmes  (2).  »  Quel  malheur  pour  le  peuple 
chrétien  1 

C'est  la  grande  et  universelle  persécution,  où 
se  jiniduirout  des  haines  implacables  contre 
rEi;!ise,  des  fureurs  an  dehors  et  des  trahisons 
au  dedans.  C'est  le  dernier  combat,  le  plus  ter- 
rible entre  tous,  que  les  méchants  livreront 
contre  les  élus  du  Seigneur.  Les  hommes  de 
péchc  annonceront  aux  lidèles  b  s  consolalicms 
et  les  grâces  de  celui  qui  devra  venir,  ils  sou- 
tien.Iront  faufsemcntqu'il  sera  l'envoyéde  Dieu, 
et  travailleront  par  leurs  disocmrs  à  lui  gagner 
des  disciples.  Bien  plus,  ils  emploieront  le  nom 
de  Jésus,  les  paroles  sacrées  de  la  religion, 
pour  opérer  des  prodiges;  les  puissances  infer- 
nales leur  donneront  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles  qui  tromperont  les  fidèles  et  seront 
pour  eux  une  cause  de  séduction.  Ce  sera  le 
temps  de  la  venue  de  l'Antéchrist. 

Dès  les  premiers  jours  du  christianisme, saint 
Paul  disait  comment  cet  ennemi  de  Dieu  paraî- 
trait et  ce  qu'il  ferait  dans  ce  monde,  et  Sa  ve- 
nue, écrivait-il,  sera  .soutenue  par  la  puis- 
sance de  Satan,  par  tonte  sorte  de  miracles, 
de  signes  et  de  prodiges  menteurs,  et  par 
toutes  les  illusions  qui  peuvent  porter  à  l'ini- 
quité ceux  qui  se  perdent  pour  n'avoir  pas 
reçu  et  aimé  la  vérité  qui  devait  les  sau- 
ver (3).  »  Voilà  bien  le  fils  de  perdition  :  Si 
la  plénitude  de  la  vertu  et  des  mérites  a  abondé 
en  Jésus-Christ,  la  multitude  des  vices  et  des 
péchés  abondera  dans  l'Antéchrist.  En  lui  et 
par  lui  Satan  léguera  sur  le  monde.  «  Satan, 
nous  dit  saint  Jean,  sera  déhé,  il  sortira  de  sa 
prison,  et  il  séduira  les  nations  qui  sont  aux 
quatre  coins  <lu  moude,  Goy   et  îlagog,  et  il 

(1)  Pro7,,  Xii,  ïi.  —  ;2y  S.  MiUh.,  IXIV,  25.  — 
(3)  11  Thess.,  IJ,  9  st  10 
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l'es  assemblera  pour  le  comliat,  et  leur  nombre 
égalera  le  sable  de  la  mer.  Elles  se  répan- 
dront sur  toute  la  face  de  la  terre,  et  envi- 
ronnerout  le  camp  des  saints  et  la  ville  bien- 
aimée  (1).  » 

Arme  d'une  puissance  souveraine,  l'Anté- 
christ se  renira  maître  des  trésors  d'or  et  d'ar- 
gent, et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
sur  la  terre  (,2);  puis  il  accomplira  lui-même  ries 
choses  merveilleuses.  •»  Il  fit,aditsaintjean,  de 
granils  prodiges  jusqu'à  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  la  terre  à  la  vue  des  hommes  (3).  » 
JEt  tous  ceux  qui  placent  leurs  jonissances  dans 
les  biens  de  ce  monde  seront  séduits  par  ses 
fausses  doctrines  et  ses  sophismes  pernicieux. 
D'ailleurs  n'aura -t-il  pas  recours  à  la  persécution 
pour  gagner  les  peuples  à  sa  cause?  «  Il  lui  fut 
donné,  lisnns-nous  dans  l'Apocalj'pse,  de  faire 
tuer  tous  ceux  qui  n'adoreraient  pas  l'image  de 
la  bête  :  et  il  fera  encore  que  les  petits  et  les 
grands,  les  riches  et  les  pauvres,  les  hommes 
libres  et  les  esclaves,  aient  tous  le  caractère  de 
la  bête  en  leur  main  droite  et  sur  leur  front  (4).» 

Ainsi  vainqueur  de  tous  les  peuples  après  des 
guerres  innombrablesel  des  [lersécutionsinouiës, 
il  croira  le  moment  venu  de  se  découvrir 
entièrement.  «  11  s'élèvera,  dit  saint  Paul,  con- 
tre tout  ce  qui  est  appelé  Dieu  ou  quiestadoié, 
jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu,  s'y 
montrant  comme  s'il  était  IHen  (5).  »  Quel 
crime  épouvantable!  Et  ce  crime  sera  suivi  de 
l'apostasie  du  genre  humain.  On  verra  les  infi- 
dèles et  les  mauvais  chrétiens  venir  lui  rendre 
les  honneurs  divins,  dans  l'endroit  même  où  les 
saints  adressaient  à  Dieu  leur  prière.  Ce  sera 
l'abomination  cie  la  désolation  prédite  par  le 
prophète  (6).  Mais  le  Seigneur  Jésus  viendra 
bientôt  le  renverser  par  le  souffle  de  sa  bmiche 
et  le  perdre  par  l'éclat  de  sa  présence  (7).  Vic- 
toire délinitive  et  universelle  que  Dieu  rempor- 
tera sur  ses  ennemis.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette 
apparition  de  l'Antéchrist,  proche  ou  éloignée, 
n'oublions  pas  que  le  mystère  d'iniquité,  comme 
s'exprime  l'apôtre,  se  forme  dès  à  présent  (8)  ; 
car  les  combats  que  nous  livrons  sont  le  prélude 
des  derniers  combats,  les  persécutions  que  subit 
l'Eglise  sont  une  ébanehe  des  dernières  persé- 
cutions. Ah  I  que  Dieu  nous  clioisisse  pour  nous 
sauver  par  1h  sanctification  de  l'esprit,  et  par 
la  foi  de  la  vérité,  noua  appelant  à  cet  état  par 
l'Evangile,  pour  ooua  faire  acquérir  la  gloire  de 
Notre- Seigneur  Jéaiis-Ckribt  (9). 

Ill»  Partie. —  Si,  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  le 
soleil  s'obscurcit,  le  voile  du  temple  se  dichira, 
la  terre  trembla  et  les  pierres  du  Golgolha  se 

(1)  ApocaL.Xx,  7.  —  (î)  Dan.,  xi,  43.  —  (3)  Apocal., 
Siii,  13.  —  (4)  Apocal.,  XX,  7.  —  (5)  II  Thess.  11,4.  — 
(6)  Dan.  ix,  27.  —  (7)  II  Thess.  il,  8.  —  (8)  Ibid.,  7. 
— '3^  II  Thess..  II,  12-13. 


fendirent,  combien  sera  plus  terrible  le  bonie- 
versement  général ';ui  doit  précéiler  son  derniec 
avènement.  «  Dieu,  dit  le  Sage,  armera  saciéa- 
ture  pour  se  venger  de  ses  ennemis,  il  aigui- 
sera sa  terrible  colère  comme  une  lance,  et  tout 
l'univers  combattra  avec,  lui  contre  les  insen- 
sés (1).  ))  Aussi  Jésus-tUuist  nous  annonce-t-it 
qu'il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la 
lune,  dans  les  éloilrs  :  que  sur  la  terre  les  peu- 
ples seront  consternés  à  cause  du  bruit  tumul- 
tueux de  lamerel  îles  flots,  et  qu'ils  sécheront 
de  frayeur  dans  l'alienle  de  ce  qui  devra  arri- 
ver à  tout  l'univers  (2).  Quelle  manifestation 
de  la  vengeance  divine! 

C'est  la  nature  entière  qui  va  combattre  pour 
son  Créateur.  L'apôtre  saint  Jean  nous  en  parle 
en  ces  termes  :  «  '/oilà  qu'il  se  fit  un  grand 
tremblement  de  terre,  et  ie  soleil  se  couvrit  d'un 
voile  noir,  et  la  lune  devint  rouge  comme  du 
sang,  et  les  étoiles  tombèrent  du  ciel  sur  la 
terre,  comme  le  figuier,  agité  par  un  grand  vent 
laisse  tomber  ses  figues  vertes.  Et  le  ciel  se 
replia  comme  un  livre  roulé,  et  toutes  les  mon- 
tagnes et  les  iles  furent  ébranlées  de  leurs 
places  (3).  »  Dès  lors,  il  n'y  aura  que  des  ruines 
sur  la  face  de  la  terre.  La  grani'e  cilé,  continue 
saint  Jean,  fat  divisin;  eu  trois  parties,  et  les 
villes  des  nations  tombèrent,  et  Dieu  se  souvint 
de  la  grande  Bahylone,  pour  lui  donner  à  boire 
le  calice  du  vin  de  sa  colère  (4).  »  «A  leur  tour, 
dit  le  Sage,  les  flots  de  la  mer  mugiront  cour- 
roucés contre  les  mécbnnts,  et  les  fleuves  se 
déborderont  avec  furie  (5).  »  —  «  Le  Seigneur 
a  parlé,  dit  le  Psalmisîe,  et  un  vent  de  tempête  a 
soufflé,  et  les  flots  de  la  mer  se  sont  soulevés; 
ils  montent  jusqu'aux  cieux  et  ils  descendent 
jusqu'aux  abîmes  (6).  »  0  enfants  du  siècle,  cher- 
chez vos  palais  somptueux,  vos  monuments 
publics,  vos  trésors,  vos  dignités.  Tout  a  dis- 
paru. Pourquoi  ne  vous  écriez-vous  pas  :  «  Que 
personne  de  nous  ne  soit  exclu  de  nos  plaisirs, 
laissons  partout  des  vestiges  de  notre  joie,  parce 
que  c'est  là  notre  partage  et  noire  sort  (7).  » 
Pourquoi  ne  nous  adressez-vous  plus  cette  invi- 
tation :  «  Venez,  enivrons-nous  de  délices,  jouis- 
sons de  ce  que  nous  avons  désiré  jusqu'à  ce 
que  le  jour  paraisse  (8).  »  Ah!  oui,  le  jour  a 
paru,  mais  c'est  un  jour  de  misère  et  de  deuil, 
de  pleurs  et  de  grincements  de  dents.  Les  voilà, 
a  les  rois  de  la  terre,  les  princes,  les  riches, 
les  puissants,  les  hommes  libres  ou  esclaves, 
ils  vont  se  cacher  dans  les  cavernes  et  les 
rorhors  des  montagnes  (9).  »  Autrefois  c'é- 
taient des  abris  assurés  que  la  Providence 
avait  préparés  au  voyageur  surpris  par  l'orage 

(1)  Sages.,  V,  IX.  —  (2)  S.  Luc,  xxi,  25.  —  (3)  Apocal. 

IV,  11.  (4)  Ibid.,  xvt,  10;  —  (5)  Sages.,  vi,  23.  - 
(6)  Ps.,  CVI,  25-2B.  —  (7)  Sa-,  il,  9.  —  (8)  Prov.,  VU 
18,  —  (S>)  Apocal-,  VI.  la 
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au  milieu  Je  la  forêt.  A  celte  benre,  rien  ne 
pourra  mettre  l'impie  à  couvert  delà  veugean.  e 
divine.  «  Le  ten  de  Dieu  descendit  du  ciel  et  li'S 
dévora;  et  le  diable  fut  jeté  dans  l'étang  de 
feu  et  de  soufre,  où  la  bête  elle-même  et 
le  faux  profliète  seront  tourmentés  jour 
et  nuit,  dans  les  siècies  des  siècles  (1).  » 
Où  sont-ils  maintenant,  les  ennemis  du  Sei- 
gneur? Ils  ont  tous  tlisparu,  c'est  la  destinée 
que  l'apolre  leur  a  piédite  :  «  Loisqu'ilsdirout  : 
Nous  Voici  eu  paix  et  en  sécurité,  ils  se  trouve- 
ront tout  à  coup  surpris  par  une  ruine  impré- 
vue, i-aus  qu'il  leur  reste  aucun  moyen  de  se 
sauver  (2).  Et  alors,  au  bruit  d'une  efifroy.ible 
tempête,  les  cieux  passeront,  les  élémenis  em- 
brasés se  dissoudront,  et  la  terre  avec  tout  ce 
qu'elle  renferme  sera  consumée  par  le  feu  (3).  » 
Ah  I  n'est-ce  pas,  si  le  jour  du  Seigneur  viendra 
comme  un  voleur  à  la  fin  des  lemi'S,  cnmbiea 
devons-nous  craindre  de  le  voir  venir  pour  cha- 
cun de  nous  au  mnment  où  nous  n'y  penserions 
point  I  11  est  donc  naturel  tjue  nous  vous  redi- 
sions en  terminant  cette  parole  de  Jésus-Clirist  : 
<i  Tenez-vous  prêts:  parceiiue,à  l'heure  que  vous 
ne  pensez  pas,  le  Fils  de  l'homme  viendra  (4).  » 
Faisons  de  ce  couseil  noire  règle  de  conduite; 
vivons  cnmme  si  le  Seigneur  devait  venir  au- 
jourd'hui. Alors  àniitre  heure  dernière,  comme 
à  la  tin  du  monde,  nous  pourrons  lui  répondre 
en  toute  confiance  :  «  Je  suis  prêt,  et  je  ne  suis 
pas  troubli'  (o).  » 

L'abbé  C.  Martel. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 


CONGRÉGATION   DE  L'INQUISITION 


Décret   condamnant    un  sjstème    explicatif 
de  la  transsubtanttatlon. 

Un  théologien  moderne  ayant  tenté  de  donner  une 
certaine  es^ilication  nouvelle  delà  transsubstantiation, 
son  sysièiiie  a  été  condamné  par  une  décision  de  la 
sacrée  Congrégation  dn  Saim-OlQce,  datée  du  7  juin 
18"5.  Ce  Jéciet  avait  été  provoqué  par  une  demande 
du  général  Mes  Jésuiies.  L'Os,ervutore  romano  vient 
de  publier  la  demande  et  la  iéoision.  Nous  repro- 
duisons l'une  et  l'autre;  la  demande  fera  comprendre 
en  quoi  consiste  l'erreur  du   théolotjien  dont  il  s'agit. 

Humillime  rogat  Praepositus  g  neralis  Socie- 
tatis  jEsn  S.  Suinemam  Congn  galionem  S.  Of- 
ficii,  ut  declarare  dignetur  utruintoleraripossit 
explicatio  Transsubstantiationis  in  SS.  Euchari- 

(1)  Apoc  ,  XX,  9.-  (2)  Thess.,  v.  3.  —  (3^  H  S.  Pierra, 
n,  10.  (i)  S.  Luc,  XII,  40.  (5)  Ps.  CXVUI,  60. 


Ptiae  Sacramento,  quae   sequenlibus  propositio- 
nibus  comprehenditur  : 

I.  Sicut  formalis  ralio  hyposlaseos  est  per  se 
esse,  seu  per  se  subsistere,  ita  tormalis  ratio 
substanliœ  est  in  se  esse  et  attualiter  non  susten- 
tari  in  alio  tanquam  primo  suhjecio;  probe 
enim  ista  duo  discernenda  sunt  :  esse  per  se, 
quae  est  formalis  ratio  byposta-^eos,  et  esse  in  se, 
quae  est  formalis  ratio  substantiae. 

II.  Quare  sicut  natura  humaua  in  Christonoii 
est  hypostasis,  quia  non  per  se  subsistit  sed  est 
assumpta  ab  hypostasi  superiori  divina,  ita 
substantia  finita,  ex.  gr.  subslantia  panis,  ea 
solum  et  absque  alia  sui  mnlatione,  quod  in 
alio  supernaturaliter  substentatur,  ita  ut  jam 
non  in  se  sit,  sed  in  alio  ut  in  primo  subjecto. 

1 H .Hinc  tra nssubslantiatio,seu  conversio  totius 
substantiae  panisin  substantiam  corporis  Chrisli 
Domini  nostri  explicari  potesl  bac  ratione,  quo4 
corpus  Christi,  dum  fit  substantialiter  praesens 
in  Eucharistia,  sustentât  naturam  panis,  quae 
hoc  ipso  et  absque  alia  sui  mutatione  desinit 
esse  substantia,  quia  jam  non  est  in  se,  sed  in 
alio  sustentante  ;  adeoque  raanet  quidem  na- 
tura panis,  sed  in  ea  cessât  formalis  ratio  sub- 
stantiae ;  et  idée  non  dnae  sunt  substantiae,  sed 
una  sola,  nempe  corporis  Christi. 

IV.  Igitur  in  Eucharistia  manent  materia  6É 
forma  elementorum  panis;  verum  jam  in  alio 
supernaturaliter  existentesrationem  substauliat 
non  habent,  sed  habent  rationem  supernatu- 
ralis  accidentis,  non  quasi  ad  modum  natura- 
lium  accidentium  efficerent  corpus  Christi,  sed 
eo  dumtaxat  quod  a  corpore  Christi  modo  quod 
diclum  est  sustentantur. 

Romae  20  maii  1875. 
La  Sacrée-Congrégation  a  répondu  : 

Feria  IV,  die  1  junii  1875. 

In  Congrégations  generali  S.  Romanae  et 
universis  Inquisitionis  habita,  coram  Eminen- 
tifsimis  ac  Reverendissimis  DD.  S.  Romana» 
Ecclesiae  Cardinalibus  contra  haereticam  pravi^ 
tatem  Inquisitoribus  generalibus,  lectis  ac  pon- 
deratis  suprascriptis  propositionibus,  iidem 
Eminentissimi  dixerunt  :  Doctrinam  transsub- 
stantiationis prout  hic  exponitur,  tolerari  non  ■ 
posse. 

Pro  Dno  J.  Pelami. 
S.  Rom.  et  Univ.  Inquisit.  NotariuH 
Jacobus  Vagaggidi,  substitutus. 
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Liturgie 


LES  CHAPELLES  PAPALES 

Continuons  à  parcourirle  cycle  annuel  «les 
ehapeik's  pap.iles.  Il  s'en  tient  trois  pour  les 
félis  derAsoension,  de  la  Pentecôte  et  de  la 
Trinité.  Elles  ont  eehi  de  particulier  que  le 
Paiie  assiste  aux  premières  vêpres  et  à  la  messe. 
C'est  un  principe  liturgique  qn  i  le  prélat 
qui  officie  à  la  messe  d  )it  également  offiiiiT 
aux  premières  vêpres,  car  il  y  a  corrélation 
entre  ces  deux  offîci's.  Le  ji  ar  liturgique^ 
comme  le  jour  de  la  Genè-e,  s'j  compose  d'un 
soir  et  d'un  mntin  :  aussi  les  premières  vêpres 
sont-elles  toujours  plus  solennelles  que  les  se- 
condes, au  moins  eu  dr^it,  quoique  nous  ayons 
l'habitude  de  faire  le  contraire  en  France,  i.e 
Pape  n'ofticie  pontificalement  qu'aux  messes  de 
Noël,  de  Pâques  et  de  saiiit  Pierre,  ayant  soin 
de  les  faire  précéder  lies  vêpres  pontificales  où 
tout  le  Sacré-Collège  e?t  paré. 

Il  n'y  a,  à  la  chapelle  du  Pape,  que  des  pre- 
mières vêpres,  jamais  de  secondes,  et  seulement 
aux  fêtes  do  Nutre-Seigneur,  à  l'exclusion  de 
celles  de  la  Vierge  et  des  Saints.  A  ces  vêjires, 
moins  solennelles  que  les  pontilicules,  le  l'ripe 
ne  se  contente  pas  d'assister,  il  olfii^ie,  m-ns  les 
cardinaux  ne  sont  pas  parés  des  ornements  pro- 
pres à  leurs  ordres  res(ieclifs. 

Le  Pape  porte  le  maniesu,  qui  est  un  ample 
pluvial  à  queue,  «t  la  miiie  de  drap  d'or,  pnur 
ne  pas  se  fatiguer  la  tète  avec  la  mitre  ;iré  ieuse 
trop  pesante  à  cause  des  gemmes  dont  elle  e-t 
rehaussée.  La  tiare  n'.qipaiait  que  rarement  et 
dans  des  circonstances  déterminées. 

Sept  fois  par  an,  le  l'ape  lient  ch.ipelle  hors 
du  palais  apostolique,  dans  une  basilique  ou 
une  granie  égli-e  :  à  Saint-Jean-de-Latran, 
pour  l'A-censioii  et  saint  Jeau-Baptisie  ;  à  la 
Minerve,  pour  l'Annonciation  ;  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  pour  l' Assomption  ;  à  Saint^-Maiie-du- 
Peuple,  pour  la  Nativité  ;  à  la  Chicsa  Nuovi, 
piiur  saint  Phdippe  Néri,  et  à  Saint-Charles  an 
Corso,  pour  saint  Charles  Borromée. 

La  bénédiction  pai>ale  est  dounée  quatre  fuis 
l'an  :  à  Saiut-Pieire,  le  jeudi  saint  elle  j'iur  de 
Pâques;  à  Saint-Jea'û  df-Latranjle  jourde  l'As- 
cension, et  à  Sainu  Marie-Majeure,  le  jour  de 
l'Assomption.  Il  t.iut  uliso'nnient  rayer  des 
phrases  à  eff.t  la  [iréteudue  béiieliction  li/ij  e< 
orbi,  qui  u'uxis  e  ni  daus  la  Irailition  ni  dans 
la  liturgie.  Cette  bénédiction  ne  s'étenil  même 
pas  a  la  ville  de  Home  tout  entière;  elle  n'est 
donnée  qu'aux  ?eu;es  per^ouuesprésentes.Je  l'ai 
dcjàimpriiijé  plusii  urs  foii.ce  qui  n'cmjiêcliera 
pa=  l'erreur  d'être  répétée  iu'léfiuimejil,  tant  o^» 


tient  peu  à  la  stricte  vérité,  trop  souvent  sacri- 
fiée à  l'irréfli'xion,  à  l'enthousiasme  et  an  md- 
timent. 

Les  stations  conviennent  aux  jours  de  fêtes, 
comme  aux  temps  de  pénitence.  Le  Pape  y 
convie  les  fidèles  pour  qu'ils  viennent  prier  pour 
leurs  propres  besoins  et  ceux  de  I  Eglise^  ajou- 
tant des  grâces  spiritu-lles,  mais  en  se  conf(L 
mant  à  la  tradition  qui  limitait  extrêmement  li» 
concession  des  indulgences  :  or,  les  indulgences 
stalionales  sont  presque  toujours  partielles  et 
rarement  pléuières. 

Trois  choses  sont  à  notera  propos  des  sta- 
tions :  l'indulgence  stationale  est  annoncée  par 
un  écrileau  app.  séà  la  porte  d'entrôede  l'église 
qui  doit  être  visitée;  les  reliques  sont  exposées, 
en  tout  ou  en  partie,  soit  au  maître-autel,  soit 
dans  !■  ur  chapelle  respective;  enfin  les  cierges 
du  maître-autel  restent  allumés  toute  la  journée 
pour  honorer  Dieu  plu.- spécialement  et  montrer 
que  c'est  à  cet  autel  que  doivent  s'adresser  les 
prières  des  fidèles.  Aus?i  met-on  devant  un 
l.'.r;;e:igenouilloir  de  bois,  ou  un  certain  nombre 
de[iersonnes  peuvent  prendre  plac^  à  la  fois. 

Le  culte  des  saintes  reliques  est  des  plus 
populaires  à  Rome,  surtout  aux  jours  des  osien- 
sions  Solennelles.  On  les  expose  bien  à  l'oc- 
casion de  leur  fêle,  mais  elles  ne  sont  toutes 
réunies  que  pour  l'ostension.  Alors  on  les  met  en 
évidence  au  maitie-autel  et  ou  les  montre  suc- 
ce-sivement  au  peuple, en  les  désignaiil  au  furet 
à  mesure  pur  leur  nom.  Lorsque  paraît  la  vraie 
croix,  l'orgue  joue  et  les  cloches  sonnent.  Dans 
les  églises  où  l'on  possède  de  nombreuses  reli- 
ques, ces  osteusioQs  sont  nécessaires  pour  que  le 
peuple  clirélieu  s'y  intéresse,  puisse  les  vénérer 
et  en  recevoir  la  bénédiction,  toutes  grâces  qui 
ne  doivent  pas  être  négligées. 

Je  dirai  encore  un  mot  d'un  usage  particulier 
à  Rome.  Quatre  fois  l'an,  un  séminariste  prend 
la  parole  d-  vant  le  Pape  et  le  Sacré-Coilèg.;  as- 
sembles, pour  la  fête  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  c'est  un  élève  de  l'Académie  noble  ecclé- 
siastique qui  prononcele  disceurs  :  presque  tou- 
jours il  est  piètre  ou  dans  les  ordres  sacrés. 
Mais  pour  l'Asc-nsion  et  l'Assomiilion,  c ••  .«ont 
des  jeunes  geus,eni  ore  aux  cla'^sesd'hnmanitfc». 
Le  di-couis  est  en  latin,  préalablement  soumis 
à  la  révision  du  maître  du  Sacré-Palais  qui  l'a- 
brège au  besoin,  car  il  ne  doit  pas  durer  plus  de 
dix  à  douze  min. .les.  A  la  fin  de  li  cérémonie, 
VOratio  imprimer'  est  distribuée  à  la  cha,  elle. 
Sur  la  sout  lUe  le  jeune  orateur  porte  la  cappa 
retroussée,  ijui  est  le  vêtement  propre  de  la  cour 
romaine;  mais  il  n'a  pas  le  rocliet,  qui  est  un 
insigne.  11  se  coiËfe  de  la  barrette,  parce  que 
quiconque  enseigue  doit  être  couvert,  habitude 
dont  nous  nous  émancipons  tr.qi  facilement, 
comme  aussi  de  li  rèiil.î  il'i  Cér4moninl  dtséci- 
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aue$  qui  veut  que  celui  qui  prêche  à  la  cathô- 
ârale  soit  revêtu  des  insigu  s  capitulaires.  Ce 
n'est  pas  un  bonneurquel'on  fait  à  la  personne, 
mais  bien  au  corps  respectable  devant  lequel  ou 
est  par  faveur  appe'.é  à  parler. 

ABéuévent,  ilexisle  quelque  chosed'analogue, 
el  j'estime  que  celte  prescription  doit  remonter 
jusqu'à  Benoît  XIII.  Pendant  toute  l'octave  de 
la  Fête-Dieu,  cbaque  jour,  avant  vêpres,  un  fé- 
minarisle  fait  uq  discours  sur  l'Eucbaristie.  En 
France,  il  semble  que  nous  ayons  peur  de 
mettre  nos  féminaristes  en  avant  quoiqu'ils 
aient  tout  à  gogncr  à  celle  exhibition  précocg. 

ASCENSION. 

La  veille,  le  Pape  tif:nt  chapelle  au  palais 
apoFtolique,  à  cinq  heures  el  demie,  pour  les 
premières  vêpres  de  l'A-cension.  Il  porte  le 
pluvial  brodé  d'or  et  la  mitre  de  drap  d'or. 
Après  avoir  [)rié  quelques  instants  devant  Vuu- 
tel,  il  monte  à  son  trône, où  il  rcÇLiilobcdience 
des  cardinaux,  puis  enlonnu  les  vépns.  Au 
Miiyniftcat,  il  encense  l'autel  et  est  encensé  à 
.•■lin  tour  par  le  plus  aucieu  cardinal-prêtre 
présent. 

L'Ascension  est  chômée  à  Rome,  comme  fête 
d'obligation.  Au  point  du  joui-,  ou  lire  le  canon 
cl  l'on  arbore  les  bannières  pontificales  au  châ- 
teau Saint-Ange. 

A  dix  heures,  le  Pape  lient  chapelle  à  Saint- 
Jean-de-Latran,  avec  le  cérémonial  accoutumé. 
Descendu  de  la  sedia  geslaturia,  il  assiste  de 
son  trône  à  la  Mes^e,  qui  est  chantée  à  l'autel 
papal  par  le  cardinal  archiprètre  de  la  basilicjue, 
en  venu  d'une  bulle  spéciale.  Après  l'évangile, 
on  éteint  le  cierge  pascal  qui  signifiait  la  pré- 
sence de  Jésuf- Christ  au  milieu  de  ses  apôtres, 
et  un  élève  du  cullège  de  Capranica.  en  soutane 
noire  et  cop/ja  violette  retrou-sce,  pionouce  un 
discours  latin  sur  la  solennité.  La  bénédiction 
qui  termine  la  Mi-sse  est  donnée  par  le  i'ape;, 
qui  remonte  ensuite  sur  la  scdia,  et,  du  haut  du 
balcon  de  la  fai^^id  adonne  la  bénédiction  comme 
au  jour  de  Pâques,  ai:x  fidèles  assemblés  sur  la 
place.  Les  deux  cardinaux— ii:ii;res  assistants 
promulguent  en  latin  cl  en  ilulii;;!  l'indulgence 
plénière. 

Dans  l'après-midi,  le  Sacré-("ollègc  revient  à 
Saiut-Jean  de  Lalian,  pour  y  assiter  aux  s;- 
condes  vêpres,  qui  sont  chanléi  s  eu  musique 
sous  la  dirictiun  du  maitre  de  chupell-. 

A  Sainte-M.:rie  délia  Scala,  que  des>ervent 
les  Carmes  déchaussés,  à  deux  heures  et  demie, 
pendant  le  chaut  de  none,  on  expose  au-dessus 
du  maître-autel  une  statuette  du  Christ  mon- 
tant au  ciel,  et,  en  signe  de  joie,  on  jette  des 
llears  du  haut  de  la  voùle,  aiin  d'honorer 
l'Ascension  triomphante  que  Ton  suDDOse  avoir 
eu  lieu  à  cette  heure. 


La  station  se  fait  à  la  ba^iliquede  Sain '.•Pierre, 
oii  l'on  peut  gagniT  une  indulgence  plénière.  A 
l'issue  des  secondes  vêpres,  qui  sont  chantées 
en  musique,  le  chapitre  se  rend  procession nel- 
lement  eu  face  du  balcon  de  Sainte-Hélène,  où 
deux  chanoines  di^veloppent  el  expoi-ent,  pen- 
dant le  chant  du  7'e  Deum,  le  linceul  des  saints 
Martyrs.  Ce  linceul,  Colite  de'  santi  Mai-tiri, 
servit  à  couvrir  les  corps  des  martyrs  lorsqu'on 
les  transporta  des  catacombes  dans  les  églises. 
Il  est  entièrement  caché  par  un  riche  revête- 
ment d'étofle,  mar.jué  an  milieu  d'une  grande 
croix,  et  reste  ainsi  exposé  à  la  vénérali(<n  pu- 
blique jusqu'au  premier  août,  où  on  l'enlève 
après  les  secondes  vi;i>res  de  Saint-Pierre  es 
liens. 

PENTECÔTE. 

La  fêle  de  la  Penlccôle  est  précédée  d'une 
vigile,  qui  comporte  le  j'  une  et  l'abslineuce 
en  maigre  .•■trict.  La  station  a  lieu  à  Saint-Jean 
de  Lalran,  avec  indulgence  de  dix  ans  et  dix 
quarantaines. 

S.  E.  le  cardinal  vicaire,  à  huit  heures  et  de- 
mie, avec  le  même  cérémonial  que  le  samedi 
saint, bénit  solennellement  les  fonts,  au  baptis- 
tère de  Lalran,  et  administre  ensuite,  s'il  y  a 
lieu,  les  sacrements  de  baiitéme,  de  confirma- 
tion et  d'Eucharistie  à  des  adultes,  juifs  ou 
turcs,  convertis  à  la  foi  catholique. 

A  Saint-Pierre,  à  neuf  heurts  du  matin,  le 
chapitre  procède  également  à  la  bénédiction  de 
l'eau  baptismale  et  confère  le  baptême  à  un  en- 
fant. Chacun  des  chanoines  tient  à  la  main 
un  bouquet  de  fleurs  pendant  cette  cérémo- 
nie. 

Dans  la  soirée,  les  bannières  pontificales  sont 
arborées  au  château  Saint-Ange,  et  le  Pape 
lient  chapelle  au  palais  apostolique  pour  les 
premières  vêpres. 

Le  dossier  du  trône  et  le  fauteuil  sont  tendus 
de  soie  rouge  lamée  d'or.  La  tapisserie  du  re- 
table représente  la  descente  du  Saiiit-E^;prit  sur 
les  apôtres.  Le  devant  d'autel,  brodé  de  fleurs 
d'or,  est  rehaussé  des  armes  de  Pie  VIL  Le 
Pape  porte  un  pluvial  r<iuge,  limé  et  brodé 
d'or,  ei  la  mitre  de  drap  d'or.  Aiirès  l'obéilieiue, 
Sa  Sainteté  entonne  les  vè|ires.  Le  premier  tt 
troisième  psaume  sont  de  Cascialmi  et  offrent 
un  exemple  de  l'harmonie  imitalive  la  plus 
riche.  L'hymue  se  chante  .-ilternaiivement  a 
l'unisson  el  en  contre-pouit  Henri. 

La  Pentecôte  est  chôaiée  à  Rome  comme 
fête  d'obligation.  Au  point  du  jiur,  on  lire  le 
canon  et  l'on  arbore  les  bannières  pontificales 
au  château  Suinl-Auge. 

Les  Romains  ont  surnommé  celle  fête  Pasca 
rnsa.  Au?si  les  hoames  el  les  femmes  du  peuple 
«»ui-ilï,  dans  les  cheveux  ou  à  leur  chapeau,  des 
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fleurs  naturelles  ou  artificielles  et  principale- 
ment des  roses. 

La  station  se  fait  à  Saint-Pierre,  où  l'on 
gagne  une  indulgence  de  trente  ans  et  trente 
quarantaines.  La  confession  du  prince  des 
apôtres  reste  ouverte  toute  la  journée  et  est  en- 
censée au  Magnificat  des  secondes  vêpres  par  le 
chanoine  officiant. 

Le  Pape  tient  chapelle,  à  dix  heures  et  demie, 
au  palais  aposlolii|ue.  Il  'orl  de  la  sacristie  avec 
la  tiai'c  en  tète  et  la  reprend  pour  y  rentrer.  La 
Messe  est  chantée  par  un  curdinal-évêque,  et 
tous  les  cardinaux  [lortent  la  soutane  ei]ixcap/ja 
rouges.  Le  Pape  s'agenouille  devant  l'autel,  au 
verset  alléluialique  Vent  sancte  Spiritus,  que 
chantent  deux  sopranos.  Après  l'Evangile,  le 
sermon  latin  est  prononcé  par  un  élève  de  la 
Propagande,  avec  la  cappa  d'été  retroussée,  qui 
promulgue  Tindulgence  de  trente  ans  et  trente 
quarantaines  accordée  par  Sa  Sainteté  aux  as- 
sistants. 

Le  soir,  avant  et  après  vêpres,  dans  l'église 
de  Saint-M.irc,  a  lieu  l'ostension  solennelle  des 
reliques.  Un  chanoine  en  cotta,  étole  et  gants 
rouges,  assisté  de  deux  autres  chanoines,  avec 
la  cotta  et  l'aumusse  au  bras,  les  montre  aux 
fidèles,  peniiant  i]u'un  chantre  les  désigne  suc- 
cessivement en  italien. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  on  les  présente  : 

1.  Doigt  annulaire  du  B.  cardinal   Grégoire 

lîarbadigo. 

2.  Ossements  des  Stes  Procula  et  Benerosa,  et 

dents  de  Ste  Colombana,  martyres. 

3.  Ossements    des   Stes    martyres   Thécle   et 

Marie,  et  doigt  de  Sle  Anastasie. 

4.  Dents,  cheveux,  de  la  tunique,  toile  impré- 

gnée du  sang  et  autres  reliques  de  Ste 
Véronique  Giuliani. 

5.  Ossements  de  Sle  Néménie,  martyre. 

6.  —         de  Ste  Mercuria,  martyre. 

7.  Du  crâne  de  St  Jean-Chrysostome,  de  St  Da- 

mien,   martyr,   et   de   St   Abontlanlius, 
martyr. 

8.  Ossements  des  Stes  martyres  Fortissima, 

Sorilione,  et   des   SS.  martyrs   Ingénu, 
Vitalica,  Boniface  et  Flavius  Castinus. 

9.  Du  crâne  de  Ste  Ursule. 
dO.  D'une  jambe  de  Ste  Lucine. 
M  ,  Cilice  de  Ste  Brigite. 

12.  Mâchoire  et  dent  de  Ste  Nymphe,  vierge  et 

martyre . 

13.  Du  crâne  de  St  Hermès.   (Son  corps  repose 

sous  le  maitre-autel.) 

14.  Vertèbres  de  Si  Fram^ois  de  Jérôme  et  de 

St  Joseph    Calazanzio,  et   du    chef  de 
St  Marcellin,  martyr. 

15.  Partie  d'un  bras  de  St  Patrice,  apôtre  de  l'Ir- 

lande . 

16.  Chef  de  St  Adrien,  martyr. 


19. 

20. 

21. 

22. 

iâ! 

24. 
23. 


26. 


27. 
28. 
29. 
30. 

31. 


17.  —  de  Sle  Lncillc,  m:\rtyre.. 

18.  Ossements   cnli  ai  Iles,  ilu  linceul  et  Es  »zette 

de  St  Chaili's  Hori'oniée.. 

Ossements  des  SS.  Urbain,  Slratonique,  Pé- 
trins cl  Fausta,  martyrs. 

Ossements  des  SS.  Hyacinthe,  Cyrille  et 
Lunercille,  martyrs. 

Chef  tli'  St  JuUen,  martyr. 

Ossements  de  Si  .Iules,  sénateur,  martyr. 

Du  bras  de  St  Léonin,  mai  lyr. 

Dent  du  Si  Dominique. 

Ossements  des  SS. Sylvestre!",  Boniface I", 
Télesphoie,  Urbain,  F.leullii'ie,  Silvère, 
Sixte  et  Clemi  nt,  et  du  ciief  île  Si  Marcel. 

Ossements  des  SS.  Alexandre,  Tbéodule, 
Eventius  et  des  Stes  Sabine  elSérapie,  du 
chef  de  St  Georges  et  du  crâne  de  St 
Agapit,  martyrs. 

Mozetle  et  des  entrailles  d£  St  Pie  V. 

Bras  de  St  Livius,  martyr. 

Ossements  des  SS.  Abdou  el  Seunen. 

Du  chef  de  S.  Sebastien  et  ossements  de 
St  Longin. 

Ossements  des  Stes  Hélène,  Praxède,  Pu- 
deulicnne  et  Lucie,  et  des  SS.  Romain, 
Hippidyte  et  Justin. 

Ossements  des  SS.  Large,  Smaragde,  Vin- 
cent et  Anastase  ;  du  chef  de  St  Cyriaque 

et  de  St  Ktienne. 

Du  San:.;  de  St  Valenlin. 

Cheveux  teints  du    sang  de    St  Vincent, 

martyr. 
—  —      de  Ste  Floride,  v.etm. 

Ossements  de  St  Marc,  martyr. 

Bras  de  St  Vite. 

38.  Ossements,  cendre,  chair,  charbons  et  fer  du 

gril  de  St  Laurent. 

39.  Partie  du  chef  et  dent  de  St  Marc,  pape. 

40.  Doigt  de  Sle  Marie-Magdeleine. 

41.  Ossements  des   SS.  Barthélémy,    Philippe, 

Jacques  Mineur,  Thomas,  Jacques  Ma- 
jeur et  Mathieu  ;  ossements  et  dent  de 
St  André  ;  de  la  cliaine  et  os^ementa 
de  St  Paul. 

42.  Os.sements  des  SS.  Lue,  Barnabe,  Mathias, 

Thadée  et  Simon  ;  du  vêtement,  de  la 
ceinture,  du  tombeau  et  de  la  chaîne 
de  St  Jean  évangélistc  ;  de  l'autel  de  la 
croix  et  des  ossements  de  St  Pierre. 

43.  Du  chef  de  Si  Marc,  évangélisle. 

44.  Ossements  de   St  Jean-Baptiste,  de  St   Za- 
charie,  de  Sle   Elisabeth,  de   Ste  Anne  et  de 

St  Joachim. 

45.  Du  manteau  de  Si  Joseph. 

46.  Du  voile,  des  vêlements,  des  cheveux  et  du 

tombeau  de  la  Ste  Vierge. 

47.  Du  berceau  de  N.-S.  et  de  la  paille  de  la 

crècii6 

48.  Des  langes  de  N.-S. 


32 


33 
34 

3ô 
36 

37 
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49.  De  son  tombeau. 

50.  Du  titre  de  la  croix. 

5!.  De  la  colonne  de  la  flagellation. 

52.  De  l'éponge  de  sa  passion. 

53.  Partie    insitiiie   du   suaire,  encore  teint  de 

sang,  qui  couvrait  sa  tète  dans  le  tom- 
beau. 
34.  Du  voile  qui  couvrait  sa  nudité  sur  la  croix. 

55.  Partie  du    linceul  dont  l'enveloppa  Joseph 

d'Arimalhie. 

56.  Trois  épines  de  la  sainte  couronne. 

57.  Croix  stationale  (tin  du  xive  siècle),  avec  du 

bois  de  la  vraie  cioix. 

58.  Voile  imbibé  de  l'eau  et  ilu   sang  qui  cou- 

lèrent du  côté  percé  de  N.-S.   après  sa 
mort. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte, la  station  a  lieu  dans 
l'église  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  fur  l'Esquilin. 
L'on  gagne  à  la  visite  de  celte  église  une  indul- 
gence de  trente  ans  et  trente  quarantaines. 
Les  reliques  sont  exposées  et  parmi  elles  on 
remarque  la  croix  de  saint  Pierre  et  le  chef  de 
sainte  Emérance. 

A  dix  heures,  Mgr  le  commandeur  de  l'archi- 
hôpital  du  Saint-Esprit,  abbé  commandalaire  de 
Monte-Romano  et  iiremierabbé  mitre  de  Rome, 
se  rend  à  l'église  «lu  S:iint-Esprit  m  sassia  pour 
y  officier  pontificalement.  Il  porte  sur  sa  cappa 
Tiolelie  défiloyée  la  croix  en  émail  blanc  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  attachée  à  un  cordon 
vert  et  or,  en  signe  de  sa  juridiction  ordinaire. 
Il  est  reçu  à  la  porte  par  le  clergé,  qui  lui  pré- 
sente l'eau  bénite, dont  il  asperge  les  assislunls. 
Asonentiée,  le  chœur  chante  le  motet  Ecce 
tacerdos  magnus.  Il  prend  place  a  la  droite  de 
l'autel  sur  un  trône  de  damas  rcuge,  à  simple 
dossier  et  sans  dais, s'habille  pendant  tierce, et  re- 
çoit la  mitre  précieuse  et  la  crosse  d'aryent,  qu'il 
tourne  en  dedans  et  à  biqueile  pend  un  ruban 
blanc.  Il  termine  la  messe  par  la  bénédiction 
solennelle,  more  episcopali. 

A  l'occasion  des  quarante  heures,  le  saint 
Sacrement  est  exposé  à  Saint-Pierre,  au  milieu 
d'un  riclie  luminaire  à  l'autel  papal,  garni  sur 
ses  deux  faces  d'un  parement  blanc  brodé  d'or, 
aux  armes  de  Pie  Vil.  On  se  sert  en  cette  cir- 
constance du  bel  ostensoir,  ciselé  par  Froment- 
Meurice,  orfèvre  de  Paris,  et  offert  à  la  basilique 
par  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Be- 
sançon. 

TRINITÉ. 

La  veille  au  soir,  le  Pape  tient  '  chapelle 
au  palais  apostolique  pour  les  premières  vêpres, 
qui  sont  chantées  moitié  en  plain-chantet  moitié 
en  musique  alla  Palestrina. 

A  dix  heures,  il  lient  une  autre  chapelle  pourîa 
messe  qui  est  célébrée  pontificalement  et  au 
fauteuil  par  un  cardinal-évéque.  Le  procureur 
{énéral   des    Pères  de  la   Merci  prononce  le 


sermon  latin,  quiestsuivi  de  la  concession  d'unP 
indulgence  de  trente  ans  et  trente  quarantaines. 
Les  cardinaux  portent  la  soutane  et  la  cappa 
rouges,  en  soie  moirée. 

L'église  de  la  Trinité-des-Pèlerins  célèbre  au- 
jourd'hui sa  tète  titulaire  et,  à  cette  occasion,  le 
sénat,  à  l'oflertoire  de  la  messe  du  matin,  fait, 
chaque  année,  l'offrande  d'un  calice  d'ar- 
gent, gravé  à  ses  armes,  et  de  quatre  torches  de 
cire  blanche. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteti, 


Droit  canonique 


DES  PETITS  SÉMINAIRES 


(»•  article.) 

M.  le  vicaire  général  Bougaud  fixe  le  chiffre 
de  la  bourse  entière  ou  de  la  pension  dans  les 
séminaires  à  400  fr.  (1)  ;  c'est  notoirement  insuf- 
fisant. Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  pos.sible, 
en  Fiance,  même  dans  les  régions  les  plus  habi- 
tuées à  la  simplicité  et  à  l'économie,  de  descen- 
dre aussi  bas.  Aujourd'hui  un  certain  bien-être 
a  pénétré  dans  toutes  les  maisons  d'éducation. 
Il  devenait  à  l'administration  des  petits  sémi- 
naires d'autant  plus  dilficile  de  résister  au  cou- 
rant qu'il  entrait  dans  son  plan  d'attirer  les 
jeunes  gens  de  famille  et  de  leur  assurer  les 
avantages  matériels  qu'ils  pouvaient  aisément 
trouver  ailleurs. 

L'admission  des  enfants  visiblement  destimés 
aux  carrières  du  siècle,  à  partir  de  la  mise  en 
vigueur  de  la  loi  du  15  mars  1850,  a  eu  pour 
efiet  nécessaire  une  augmentation  considérable 
dans  les  dépenses  des  petits  séminaires.  Prouvons- 
le  par  un  exemple. 

En  1843,  lorsque  Mgr  Jean-Jacques  Fayet  fut 
appelé  à  succé.ler  sur  le  siège  épiscopal  d'Or- 
léans à  Mgr  Morlot,  transféré  à  Tours,  les  bàti- 
mentsaflfectésan  petit  séminaire  à  Orléansmème, 
présentaient  un  aspect  lamentable.  Il  fallait 
absolument  prendre  un  parti,  raser  et  recons- 
truire sur  place,  oii  émigrer  ailleurs.  MgrMorlot, 
dont  les  vues  ne  s'écartai^-nt  guère  du  simple 
et  du  modeste,  fit  préparei  nn  pbm,  qui  consis- 
tait à  utiliser  sinon  l'édifice,  du  moins  l'empla- 
cement exisiant,  lequel  satisfaisait  aux  désirs  du 
concile  de  Trente,  puisque  d'une  part  il  était 
contiguau  palais  épiscopal,  et  que,  d'autre  part, 
il  se  trouvait  à  proximité  de  la  cathédrale  et  du 
graml  séminaire.  L'exécution  du  plan  eût  coûté 
250,000  francs.  Le   projet  fut  écarté  par  Mgr 

(1)  Le  grand  péril  it  t' Eglise  de  France,  p.  151. 
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Fayet.  Ce  prélat  crut  devoir  donuer  la  préfé- 
rence à  une  autre  idée,  celle  de  tiansférer  à  la 
campagne  le  petit  séminaire,  et  d'aller  en  bâtir 
un  ilaiis  les  dépendances  d'une  maii-on  de  plai- 
sance, située  sur  les  bords  de  la  Loire  à  la  cha- 
pelle-Saiul-Mtsmin,  possédée  autrefois  et  em- 
bellie par  l'actrice  RaucourI,  à  7  kilomètres 
de  la  ville.  Celte  propriété  offrait  un  avantage 
que  Mgr  Fcyet  prisait  particulièierucnt,  c'est 
que  tout  en  affectant  au  petit  séminaire  la  [lor- 
tioM  .le  teirain  voulue,  le  châlenu  style 
Louis  XIII,  les  jardius  et  un  parc  mannitique, 
demeuraient  à  la  disposition  de  l'évèque,  à 
titre  de  maison  de  campagne. 

L'acquisition  fut  donc  résolue  et  réalisée. 
Aussitôt  on  ouvrit  une  souscription  à  laquelle 
clergi'  et  fidèles  s'empressèrent  de  répondre.  Le 
devis  s'élevait  à  500,000  francs;  il  lut  selon 
l'usage  dépassé,  la  dépense  monta  à  700,000 
francs.  Le  gouvernement  ne  donna  pas  un  sou. 
Mgr  Fayet  prit  tout  d'abord  possession  de  la 
délicieuse  résidence  d'été  qu'il  av.iit  eu  l'adresse 
de  se  préparer  pour  lui  et  pours'S  successeur»  ; 
les  constructions  destinées  au  petit  séminaire  ne 
furent  prêtes etoccupées  qu'en  1846,  à  laientrée 
des  classes. 

A  propos  de  cette  résidence  d'été,  ainsi  acqui-se 
aux  frais  du  diocèse,  nous  avons  entendu  un 
homme  considérable  par  sa  position  et  son 
mérite  personnel  mettre  en  doute  la  légitimité 
de  l'opération,  et  conclure  que,  en  bonne  équité, 
le  prélat  occupant  doit  verser  à  la  caisse  des 
Béminaires  une  indemnité  annuelle  jiropor- 
tionnée  au  loyer  qu'on  pourrait  tirer. 

Il  était  difficile  que,  dans  un  aussi  splendide 
établissement,  les  humbles  traditions  de  l'ancien 
petit  séminaire  fussent  intégralement  mainte- 
nues. Néanmoins  le besoiud'unesévére économie 
contraignit  l'administration  à  demeurer  aussi 
fidileiiuepossibleaux  précédents. Le  personnel, 
maîtres  el  domestiques,  ne  fui  que  faiblement 
augaienté.  Nous  remarquons  la  création  des 
classes  de  septième  et  de  huitième,  qui  u'exis- 
taient  pas  auparavant  ;  cette  innovation  révèle 
les  tendances  du  jour.  Nous  avons  vu  ci-dessus 
que,  dans  plusieurs  diocèses,  on  reconnaît  l'in- 
convénient d'admettre  des  enfants  trop  jeunes, 
et  que,  pour  ce  motif,  on  restreint  le  plus  pos- 
sible le  nombre  des  basses  classes.  Mais,  bien 
loin  de  voir  ici  un  ■nconvénient,  Vlgr  Fayet 
croyait  plutôtà  un  avantage,  celui  d'augmenter 
le  nombre  des  élèves  sortis  de  familles  aisées,  et 
pouvant  lui  apporter  des  ressources.  Cependant 
î'efifectif  du  petil  séminaire  ne  s'est  pas  notable- 
ment ressenti  de  la  mesure  adoptée  ;  le  succès 
était  réservée  à  Mgr  Dupauloup. 

En  1849,  Mgr  Dupauloup  succéda  à  Mgr  Fayet. 
Le  nouvel  évéque  fut  ravi  de  trouver  des  cons- 
tructions si  bien  aporooriées  à  ses  desseins.  Pré- 


cédé d'une  renommée  sans  égale  comme  ancien 
supérieur  du  petit  séminaire  de  Paris,  il  Toulnt 
faire  de  l'établissement  de  la  Chapelle-Saint- 
Mesmin  une  maison  hors  ligne.  Le  nombre  des 
élèves  s'accrut  rapidement.  Mais,  il  faut  en  con- 
venir, les  enfants  destinés  aux  professions  sécu- 
lières constituèrent  /'immense  majorité,  l'élé- 
ment ecclésiastique  devint  en  quelque  sorte  im- 
perceptible. Aussi  les  résultat'  pour  le  grand 
séminaire  ne  répondirent  point,  nous  ne  dirons 
pas  seulement  au  mérite  réel  des  maîtres,  et  à 
la  valeur  des  études,  mais  aux  sacrifices  d'argent 
qu'il  fallut  faire.  C'est  par  ce  côté  que  nous 
rentrons  dans  notre  sujet. 

Durant  les  vacances  de  l'année  1850,  un 
prospectus,  orné  d'une  vue  de  la  maison  et  de 
ses  annexes,  fut  lancé  dans  le  publie.  On  an- 
nonce que  le  prix  de  la  peusion  est  de  600  francs, 
pour  les  dix  mois  de  l'année  scolaire,  payables 
en  quatre  termes  et  d'avance,  le  premier  en 
entrant  ;  le  second  le  15  décembre  ;  le  troisième 
le  l"  mars  ;  le  quatrième  le  15  mai.  De  plus  les 
frais  accessoires  déclarés  obligatoires  s'élèvent 
à  100  francs.  Total  700  francs.  Restent  encor» 
à  la  charge  des  parents  les  leçons  et  les  four- 
nitures du  dessin,  les  leçons  de  langues  vi- 
vantes et  de  musique  instrumentale  ;  les  bains, 
dont  le  prix  est  coté  à  0,75  ! 

Est-ce  assi  z  ?  Non.  Une  circulaire  est  adressée 
aux  familles,  on  y  lit  ceci  :  «  Si  vous  le  trouver 
plus  commoiie,  nous  ferons  toucher  la  somme 
(due  pour  la  peusion,  etc.)  chez  vous  par  une 
traite  à  vue.  Votre  silence,  après  quinze  jours, 
marquerait  voire  consentement.  » 

Imaginez  les  conséquences  de  ces  chiffres  et 
de  ces  procédé-- 1  les  ennuis  et  les  embarras  de 
certaines  familles  au  retour  de  chaque  échéance  t 
ennuis  el  embarras  qui  retumbenl  de  tout  leur 
poids  sur  les  protecteurs,  sur  les  curés  ou  vi- 
caires ayant  recommandé  ces  enfants  ! 

Que  voulez-vous?  La  maison  est  montée  sur 
un  tel  I  ied  qu'on  a  calculé  qu'il  faut  dépenser 
annuellement  pour  le  personnel  des  maîtres, 
des  auxiliaires  et  des  domestiques,  70,000  fr., 
avant  de  donner  un  raorceau.de  pain  aux  élè- 
ves ! 

Tels  sont  les  chiffres  du  prospectus  de  1850, 
mais  quels  sont  ceux  de  l'année  1879?  La  pen- 
sion est  actuellement  portée  3  800,  850  et  900 
francs,  suivant  l'âge  et  la  classe  de  l'élève.  Il 
faut  noter  que,  aujourd'hui  et  depuis  plusieurs 
année-,  les  leçons  de  langues  vivantes,  anglais 
et  allemau.l,  font  ^lartie  de  l'enseignement 
commun  et  ne  sont  plus  payées  à  part.  Contre 
de  tels  chid'res,  le  clergé  n'a  cesse  de  réclamer; 
avant  d'engager  les  parents  el  les  familles  il 
hésite,  il  .s'abstient.  Des  concessions  sout  donc 
inévitables  ;  mais  ces  concessions  ont  une  U- 
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mile  que  rimpérieux  besoin  de  ressources  ne 
permet  pas  de  franchir. 

En  parlant  de  bourses  entières  à  400  francs, 
évidemment  M.  Bougaud  songeait  à  tout  autre 
séminaire  que  celui  d'Orléans.  Sans  doute 
quand  dos  séminaristes  se  servaient  eux-mê- 
mes, quand  ils  faisaient  leur  lit,  ciraient  leurs 
souliers,  etc.,  quand  ils  habitaient  dans  des 
édifices  modestes  peu  coûleus,  l'économe  pou- 
vait se  contenter  d'une  pension  de  400  francs, 
à  nne  époque  où  les  objets  destinés  n  la  con- 
sommation n'avaient  pas  subi  de  renchéris- 
sement ;  mais  de  nos  jours,  sans  vouloir  ap- 
prouver le  système  de  dépenses  adopté  daus 
certains  séminaires,  nous  répétons  que,  même 
avec  les  i-oudiiions  de  simplicité  et  d'économie 
auxquelles  il  faut  absohiment  rester  fidèle, 
403  francs  ne  suffisent  point. 

Le  proarès,  qu'on  préconise  tant,  coiite  cher; 
et  l'exagération  d'un  certain  bien-être  est  dé- 
sastreux pour  les  vocations  c  éricale-,  aussi 
bien  que  le  brillant  d'un  certain  savoir.  Nous 
avons  déjà  cité  dans  la  Semaine  du  Clergé,  lomn 
XIV,  page  42  et  su  iv.  une  page  de  Portails,  tou- 
chant les  petits  séminaires.  Quoiqu'il  soit  peu 
agréable  de  recev.iir  des  leçons  d'un  juriste 
galliian  et  jauséniste,  nous  croyons  devoLi-  la 
reproduire  en  <;e  lieu. 

Le  12  août  180(i,  Portali?  adressait  à  l'em- 
pereur un  rapport  oii  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

«  Les  petits  séminaires  ont  toujours  e.\isté  ; 
leur  établissement  était  dans  le  vœu  des  con- 
seils généraux Il  faut   une  vocation   bien 

décidée  pour  se  cor*acrer  au  saint  ministère. 
Il  serait  impossible  que  des  entants  qui  au- 
raient reçu  une  éducation  biillante  dans  les 
collèges  ou  dans  les  lycées  eussent  le  désir 
d'emiirasser  une  carrière  qui  n'offre  aucune 
ressource  à  l'ambition. 

«  Ou  ne  trouve  de  jeunes  élèves  que  dans 
les  classes  les  plus  pauvres  de  la  Société  :  ce 
sont  des  enfants  élevés  par  le  curé  de  leur  vil- 
lage et  dénués  de  tout  moyens  de  fortune  qui 
sont,  dans  ce  moment,  la  principale  espérance 
de  l'Eglise.  Ces  enfants  seraient  même  di'.ns 
l'impuissance  de  continuer  leur  éducation,  s'ils 
n'étaient  soutenus  par  les  évêqiies  et  par  les 
libéralités  des  fidèles,  qui  fournissent  à  leur 
subsistance  et  à  leur  enti'etieu  dans  les  petits 
séminaires.  Nous  devons  même  faire  remarquer 
que,  dans  ces  petits  séminaires,  un  grand 
3iombre  d'élèves,  connu  sous  le  nom  de  besa- 
ders,  sont  nourris  par  leurs  parents,  qui  leur 
pportent  lo  famedi  ou  le  dimanche  les  mo- 
jiques  aliments  qui  doivent  les  faire  subsister 
rjute  la  semaine  (1). 

Comme  nous  sommes  loin  des  besaciers  de 
d806!  Certes,  nous  ne  souhaitons  pas  les  re- 
'1^  Dàcawi  ramoTU  etc.  d.  350  et  soir. 


voir  ;  cependant,  nous  préférons  de  beaiîcotip 
cette  période  d'indii^ence  au  régime  énervant  où, 
parmi  les  frais  accessoires  obligatoires,  sont 
compris  non  seulement  la  coupe,  mais  encore 
l'entretien  des  cheveux  (Prospectus  du  petit  sé- 
minaire de  la  Chapelle-SaiQt-MesDa,ij).  Com- 
ment peut-on  raisonnablement  espérer  que  ces 
petits  messieurs  bien  peignés,  bien  brossés,  se 
décideront  à  entrer  dans  le  sacerdoce  pour  aller 
vivre  la  plupart  du  temps  à  la  campagne  dans 
les  privations  et  l'oubli?  et  si,  dans  un  moment 
de  ferveur,  ils  s'y  décident,  t.e  doit-oii  pas 
compter  sur  de  redoutables  réactions? 

Certains  directeursde  séminaires  croient  faire 
équilibre  aux  conséquences  fatales  d'un  système 
plein  de  mollesse,  en  prodiguant  les  récom- 
penses décernées  à  la  conduite  et  au  travail,  en 
multipliant  les  congés,  et  même  les  fêtes  reli- 
gieuses, fêtes  parfois  de  pure  fantaisie  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  calendriers  liturgiques,  en 
y  déployant  un  grau'i  luxe  de  décors  et  de  lu- 
mières ;  erreur  profonde  :  rien  ne  peut  suppléer 
au  défaut  d'habitudes  sérieuses,  sans  les- 
quelles les  jeunes  gens,  aspirant  au  sacerdoce 
ou  non,  ne  posséderont  jamais  le  vrai  timon  de 
la  vie,  et  ne  seront  point  en  état  de  supporter 
les  épreuves  et  les  sacrifices  qui  abondent  ici- 
bas. 

(A  suivre.)  Vict.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 


JURISPaUQENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


PEESBTTÈRES.  —  ACQUISITION.  —  ALIENATIOH 
TOTALE  OU  PARTIELLE. 

(14*  article.) 

L'obli:.'ntir>n  de  fournir  aux  curés  ou  desser- 
vaoïs  uu  pie.-liyièro,  un,  à  défaut  de  presbytère, 
un  logement,  uu  u  défaut  de  presbytère  et  de 
logement,  une  indemnité  pécuniaire,  incombe 
directement  et  principalement  aux  commune?, 
sans  que  cette  obligatioi.  soit  limitée  au  cas  oii 
les  Fabriques  n'auiaient  pas  de  ressources  suf- 
fisantes, tel  est  notre  sentiment  et  nous  pen- 
sons, contrairement  à  deux  décisions  du  conseil 
d'Etat  et  des  divers  Ministres  des  cultes  et  df 
l'intérieur,  qu'il  est  le  seul  admissible  [Semaine 
du  clergé,  tome  XIV,  ri°  31,  p.  143  et  suiv.).  — 
Nous  avons  enseigné  aussi,  contrairement  à  un 
avis  émis  par  le  Conseil  d'État,  le  21  août  t839, 
que  les  tribunaux  civils  étaient  com[iétent» 
pour  résoudre  la  d-£hculté.  Nous  sommes  lieu- 
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reux  de  pouvoir  aujourd'hui,  avant  d'aborder  la 
solution  de  questions  nouvelles,  porter  à  la 
connaissance  de  nos  lecteurs  un  jugement  du 
tribunal  civil  de  Gand  (Belgique),  en  date  du 
23  avriH879,rendu  conformément  à  la  jurispru- 
dence de  la  cour  de  cassation  de  Blgique, 
établie  par  un  arrêt  du  23  décembre  1863,  qui 
confirme  entièrement  notre  opinion  sur  les  deux 
questions  controversées.  Il  décide,  en  outre,  que 
lorsqu'il  est  pourvu  en  totalité  ou  en  partie  au 
logement  du  curé  au  moyen  d'une  fondation 
autorisée  dans  ce  but,  la^  commune  se  trouve, 
par  cela  même,  exonérée,  juqu'à  concurrence 
du  montant  de  celte  libéralité,  de  l'obligation 
que  lui  impose  la  loi,  mais  cette  obligation 
subsiste  pour  le  surplus.  En  voici  le  texte  : 
«  Le  Tribunal, 

«  Ouï  en  audience  publique  les  parties  en 
leurs  moyens  et  conclusions,  ainsi  que  M.  Van 
Bierviiet,  substitut  du  procureur  du  rci  en 
son  avis  ; 

«  Attendu  que  l'action  intentée  par  le  deman- 
deur Van  VVbymusch,  en  sa  qualité  de  desser- 
vant de  la  paroisse  de  Sainte-Elisabeth  à  Gand, 
tend  à  faira  condamner  la  ville  de  Gand  à  lui 
fournir  un  presbytère  ou  logement,  ou,  à  défaut 
de  ce,  une  indemnité  pécuniaire  de  900  fr.  par 
an  et  la  même  indemnité  depuis  le  ^"  octobre 
1874,  date  de  son  entrée  en  fonctions,  soit  la 
somme  dé  2,925  fr.  jusqu'au 31  décembre  1877; 

«  Attendu,  que  par  requête  signifiée  le  10 
mai  !87!:>,  enregistrée,  la  ville  défenderesse  a 
assigné  la  fabrique  de  l'église  Sainte-Elisabeth 
à  Gand,  à  l'effet  d'Intervenir  dans  l'instance 
pendante  et  de  garantir  la  ville  de  Gand  des 
condamnations  qui  pourraient  être  prononcées 
au  profit  du  demandeur  primitif  ;  en  tout  cas 
voir  régler  contradictoirement  entre  toutes  les 
parties  leurs  droits  et  devoirs  respectifs,  con- 
cernant le  logement  de  M.  le  curé-desser- 
vant; 

a  Attendu  que  la  commune  est  tenue  de 
fournir  au  curé  ou  desservant  un  presbytère,  à 
défaut  de  presbytère  un  logement,  ou,  à  défaut 
de  presbytère  et  lie  loL'ement  une  indemnité  pé- 
cuniaire (art.  92  de  la  loi  du  30  décembre 
1809)  ; 

0  Attendu  que  l'obligation  de  la  commune, 
non  limitée  au  cas  d'insuffisance  des  revenus  de 
la  fabrique  (art.  93  de  la  loi  citée),  est  néan- 
moins subordonnée  à  la  condition  qu'il  n'existe 
pas  de  presbytère; 

«  Attendu  que  dans  la  paroisse  de  Sainte- 
Elisabeth  il  n'est  pas  de  presbytère  anck'n,  res- 
titué en  vertu  de  l'art.  12  de  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X,  ni  de  presbytère  acquis  ou  loué  par 
la  fabrique  d'église  conformément  au  décretdu 
30  mai  1806; 

«  Attendu  au'il  oeut  être  oourva au  logement 


du  ministre  du  culte  parunc  fondation  parti- 
culière spécialement  autorisée  pour  être  affectée 
à  cette  destination,  que  pareille  fondation  ou 
donation,  comme  toutes  celles  ayant  pour  objet 
un  service  public  communal,  a  pour  conséquence 
légale  de  diminuer  les  ciiarges  pécunia.ire3  de  la 
commune  et  peut  être  vaisbiement  autorisée 
par  le  Gouvernement  sans  contrevenir  à  la  dis- 
position de  l'art.  92  de  la  loi  du  30  dé>'.embre 
1809  ;  qu'il  importe  peu  de  savoir  si  c'est  la  fa- 
brique ou  la  commune  que  le  donateur  a  voulu 
avantagt;r;  que  dans  tous  les  cas  la  fondation  nu 
donation  doit  recevoir  la  destination  publique 
que  la  donation  a  voulu  lui  donner  et  qui  a 
motivé  l'approbation  du  Gouvernement; 

«  Attendu  qu'il  résulte  d'un  arrêt  royal  du 
8  février  1822  que  la  fabrique  d'église  de  la 
paroisse  de  Sainte-Elisabetli  à  Gand,  a  reçu  de 
quelques  personnes  non  désignées,  une  somme 
de  4,200  florins  pour  l'acquisition  d'un  presby- 
tère (pastory);  que  ladite  fabrique  d'église  a  été 
autorisée  à  employer  cette  somme  à  Tachât  de 
la  moitié  indivisé  d'une  maison  (jui  lui  appar- 
tenait déjà  pour  l'autre  moitié  en  nue  propriété, 
afin  de  pouvoir  convertir  la  maison  entière  en 
presbytère  à  l'usage  du  desservant  de  la  pa- 
roisse ; 

«  Attendu  qu'au  moment  oîi  l'arrêté  royal  est 
interveru  la  fabrique  de  l'église  ne  possédait 
que  la  nue  projiriété  de  la  moitié  indivise  de 
l'immeuble  dont  s'agit;  qu'en  exécution  des 
conditions  imposées  par  l'arrêté  d'autorisation 
d'après  lo  [uel  l'immeuble  acquis  par  elle  devait 
servir  de  presbytère,  elle  a  dû  abimdonner  à 
cette  destination  sa  part  indivise  dans  l'im- 
meuble, et  acquérir  l'usufruit  de  celts  part,  ce 
qu'elle  a  fait  par  acte  du  21  juillet  18:23,  au  prix 
de  683-71  florins; 

n  Attendu  que  le  presbytère  de  la  paroisse  de 
Sainte-Elisabeth  a'  donc  été  établi  au  moyen 
d'une  donation  de  4,200  florins,  et  d'une  part 
de  propriété  appartenant  à  la  fabrique  de  l'é- 
glise d'une  valeur  égale  de  4,200  florins,  dont 
l'intérêt  de  4  1/2  p.  0/0  l'an,  représente  une 
somme  de  189  florins; 

0  Attendu  que.  la  fabrique  d'église  était 
fondée  à  réclamer  de  la  ville  de  Gand,  une  in- 
demnité soit  en  capital,  soit  en  rente  pour  la 
cession  faite  par  elle  de  sa  part  indivise  dans 
l'immeuble  qu'elle  consentait  à  convertir  eu 
presbytère,  ce  qui  Justifie  ladisiiosition  de  l'ai- 
ticle  2  de  l'arrêté  royal  précité  d'après  laquelle 
l'indemnité  de  189  florins  payée  jusqu'alors  au 
desservant  serait,  après  l'achat,  payée  par  la 
ville  à  la  Fabrique  d'église  ;  et  attendu  qu'il  ré- 
sulte de  ces  dispositions  que  l'immeuble  dont 
s'agit  est  devenu  le  presbytère  de  l'église  de 
Sainte-Elisabeth  et  doit  servir  à  l'habitation  du 
desservant  • 
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«  QiiR,  par  suite,  celui-ci  n'est  pas  fonrli^  à 
riciamer  de  la  ville  une  iniiemuité  de  loge- 
ment; 

«  Siais,  attendu  aussi  que  la  ville  ne  peut  se 
soustraire  à  l'obligntion  que  lui  impose  l'arrêté 
royal  du  8  février  1822  vis-à-vis  de  la  Fabrique 
d'église,  oblij^alioD  qui  représente  sa  part  con- 
tribuiive  dans  les  frais  d'acquisition  et  de  créa- 
tion du  presbytère  ; 

«  Altendu  que  la  ville  de  Gand  a  assigné  en 
intervention,  la  Fabrique  de  l'église  de  Sainte- 
Elisabeth  à  l'efïet  de  voi7  régler,  contradictoire- 
ment  entre  toutes  les  parues,  leurs  droits  et 
devoirs  nspectit's  concernant  le  logement  de 
M.  le  curé  desservant; 

«  Et  attendu  que  la  présente  constatation  a 
pour  eause  l'inexéciitiou  de  la  part  de  la  ville 
de  Ganil  et  de  la  Fabrique  d'église  des  obliga- 
tions qui  leur  sont  iu)[poséis  [lar  la  loi  et  par 
l'arrêté  royal  du  8  février  182-2,  envers  le  de- 
mandeur originaire,  en  sa  qualité  de  desser- 
vant de  ladiie  paroisse  de  Sainte-Elisabt-th; 

«  Qiie,  par  suite,  il  est  juste  de  leur  faire 
supporter  les  frais  de  l'instance  dans  la  propor- 
tion iniliquée  ci-après  : 

«  Par  ces  motifs,  le  tribunal,  faisant  droit, 
déclare  l'action  du  demaiuleur  principal  non 
fondée  à  l'égard  de  la  ville  de  Gand  ;  dit  que  la 
Fabrique  d'église  de  la  paroi-sede  S^iinte-tlisa- 
beth  est  tenue  de  tenir  à  la  disposition  du  des- 
servant, demandeur  principal,  le  presbytère 
acquis  par  idle  en  vertu  de  l'arrêté  royal  ilu 
8  février  I82-?.  ,  dit  que  c'est  sans  droit  ni  litre 
que  ladite  Fabrique  d'église  a  exigé  du  de- 
mandeur principal  le  payement  d'un  loyerpour 
l'occupation  dudit  presbytère,  et  qu'elle  est 
tenue  de  lui  l'estituer  les  sommes  indijmeut 
perçues;    dit  que  la  ville  de  Gan.l  est  tenue  de 

Eayer  à  la  Fabrique  d'égli-e  de  Sainle-Elisa- 
eth  la  rente  annuelle  de  189  Ooriusdes  Pays- 
Bas,  ou  de  399  francs,  ainsi  que  les  termes 
arriérés  depuis  le  dernier  payement  ;  condamne 
la  ville  de  Gmd  et  la  Fabrique  d'église  de 
Sainle-Elisabeth,  chacune  à  la  moitié  des  dé- 
pens dont  il  sera  fait  masse...  » 

Nous  donnons  notre  ailliésion  entière  à  ce 
jngi-mentqui  nous  paraît  irréprochable. 

Vue  fabrique  ou  une  commune,  dûment  autorisée, 
t'est  engagée  à  acquérir  une  maison  pour  servir  de 
presbytère.  Le  propriétaire  s'est  engage  à  céder 
l'immeuble  à  la  fabrique  ou  à  lu  commune,  dès 
que  t  uutorisation  d'acquérir  tuiuuruit  été  accordée. 
La  [iibrique  ou  la  commune  peut-elle,  tant  que 
l'acte  définitif  d'acquisition  n'a  pas  été  dressé, 
renoncer  valablement  à  l'opr-ration  ? 

P..  — Non.  L'eiitragemcnt  contracté  par  la 
fabrique  ou  par  la  commune  était  parfaitement 
régulier  et  valable  :  son  ffifel  n'était  subor- 
donné qu'à  l'accom  Jissemcnl  d'uuesimple  lur- 


malitéjcelle  de  l'autorisation  du  gonvernement. 
Celle  autorisation  ayant  été  obtenue,  la  con- 
dition suspensive  a  été  accomplie.  Or,  d"après 
l'article  1 179  du  Code  civil,  «  la  condition  ac- 
complie à  un  efletrélroactif  au  jour  auquel  l'en- 
gagement a  été  contracté.  Si  le  créancier  est 
mort  avant  l'accomplissemeut  de  la  loinlition, 
ses  droits  passent  à  son  déritier.  »  Les  deux 
parties  (labrique  ou  commune  et  le  vendeur), 
Sont  donc  liées  par  leur  promesse. 

L'arrêt  suivant  de  la  Cour  royale  d'Agen,  en 
date  du  22  mai  1840,  consacre  cette  doctrine. 

«  La  Cour, 

«  Atteudu  que  les  délibérations  du  Conseil 
munici[ial  constatent  que  ce  C'-nseil  autorise 
d'abord  ternaire  à  traiter,  sauf  son  approba- 
tion, de  l'achat  d'un  lo'  al  jiour  y  établir  les 
écoles  primaires  et  un  collège; 

«  Qu'en  exécution  de  ce  mamlat,  le  maire, 
assisté  d'une  commission,  vi>ita  le  ci-devant 
couvent  des  Capuiins;  à  la  suite  de  quoi,  in- 
tervint une  autorisation  au  maire  d'acquérir 
ladite  maison,  sauf  en  référer  au  Conseil  pour 
avoir  ^on  approbation  ; 

0  Que,  deux  mois  plus  tard,  après  une  visite 
plus  détaillée  des  lieux,  sur  le  plan  qui  en  fut 
levé  et  le  devis  des  travaux  à  faire  (lour  le» 
a|iproprier  à  la  destiuation  projetée^  le  maire 
fut  autorisé  à  acquérir  délinitivement  ladite 
maison  pour  le  prix  de  36,000  francs  ; 

Cl  Qu'alors,  conformément  à  la  loi,  il  fut  pro- 
cède a  l'estimation  d'icelle,  par  deux  experts 
nommés  contradictoiremeut  [lar  le  maire  et  les 
intimés,  au  bas  du  devis  desquels  ces  derniers 
sou-crivirent  la  soumis-ion  de  vendre  ladite 
maison  aux  conditions  proposées  par  le  Conseil 
municipal  ; 

«Qu'enfin,  le  préfet  ayant  représenté  audit 
Con-eil  les  charges  que  lui  impuscrait  rétablis- 
sement d'un  collège  communal,  le  Cimseil  se 
rési^Ma  à  ne  fonder  qu'une  institution  secon- 
daire, mais  persista  dans  l'achat  de  la  maison 
et  à  permettre  au  maire  île  porter  au  budget 
les  snmmes  nécessaires  au  payement  des  aa- 
uuilè^  du  prix  convenu  ; 

«  Que  lie  ces  diverses  délibérations,  et  de  la- 
diti'  soumission,  ainsi  que  des  diverses  coufé- 
reore-  qu'elles  ont  occasionnées,  il  résulte  évi- 
demment qu'il  y  a  eu  entre  l'appelant  et  les- 
iniimés  convention  arrêtée,  marché  définitif, 
accord  parfait  enfin  entre  eux  et  sur  I  objet 
(le  couvent),  et  sur  son  prix  (36,000  francs),  et 
sur  les  parties  d'icelui  (un  vin;;tieme  chaque 
année);  en  un  mot,  échange  de  prome-scs  réci- 
proquement acceptées,  Sous  la  seule  condition 
suspensive  de  l'autorisation  royale  ; 

«  Qa'on  ne  peut  supposer,  en  effet,  que  le- 
maire  n'ait  pris  aucun  eûgaycmcut  envers  le* 
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intim(^8     en   retour   de    celui   qu'ils   coutrac- 
taieni  ; 

«  Qu'il  rt  traité  av(îc  eux  comme  la  délibéra- 
tion du  Conseil  l'y  autorisait;  qu'il  leur  a 
transmis  les  délibérations  du  Conseil  municipal, 
comme  il  transmit  au  Conseil  leurs  prétentions 
et  leur  soumission  finale;  et  que,  leur  faisant 
connuitre  ses  pouvoirs,  il  leur  dit  :  »  J'accepte 
votre  promesse  de  me  vendre  et  je  vous  donue 
la  mienne  de  vous  acLeter;  » 

«  Qu'il  e~t  ei  vrai,  qu'il  y  a  eu  accord  et 
marché  conclu,  i|ue  l'ordonnance  royale  ne 
pouvait  autrement  intervenir;  que  cette  ordon- 
nance, en  etJ'et,  ne  crée  aucune  convention, 
aucune  clause;  qu'elle  ne  fait  qu'approuver 
celles  arrêtées  entre  les  parties  et  qu'autoriser 
à  ces  termes  l'acijuisition  projetée  ; 

«  Attenilu,  aussi,  que  si,  jusque-là,  l'accep- 
tation par  le  maire  de  la  soumi-sion  des  in- 
timés et  la  promes-e  qu'en  retour,  il  leur  avait 
donnée,  étaient  incomplètes  comme  émanées 
du  mandalarred'nn  corps  moral  réputé  mineur; 
l'intervention  de  li  sauctiunroyaley  aajouté  ce 
qui  leur  maiMiir.iil  ; 

«  Qu'elle  a  lionne  vie  légale  aux  prome'^ses 
réciproques  dos  parties  et  rendu  parfait  le 
marché  conclu  ;  i|ue  c'est,  en  cfTet,  ce  marché 
qui  a  été  ratifié,  puisque  l'acte  qui  devails'en- 
suivre  devait  le  ra|ipeler  fidèlement; 

«  Que  de  même  donc  que  dé-,  ce  moment  les 
intimés  furent  irrévocablement  engaijés  envers 
la  commune,  celle-ci  le  fut  eiivers  eux  :  qu'en 
un  mot,  dès  cet  instant,  les  délibérations  delà 
commune  devinrent  exécutoires,  ainsi  que  le 
dit  la  loi,  à  tel  point  que  le  maire  aurait  pu  et 
dû,  au  reçu  de  ladite  autorisation,  souscrire 
l'acte  public  sans  en  référer  au  Conseil  mu- 
nicipal ; 

«  Attendu,  au  surplus,  que  les  motifs  sur  les- 
quels l'appelarrt  foniie  son  refus,  sont  ilénués  de 
fondement;  que  i'autor i-ation  qu'il  demandait, 
d'établir  dans  les  bâtiments  dont  s'ayit  une  ins- 
titution seconda  iie,  ue  lui  a  pu  êlre  refuséenon 
plus,  puisqu'elle  ue  se  trouvait  pas  dans  lacom- 
pétence  du  Ministre  de  l'iutéiieur,  auquel  les 
pièces  avuient  été  adressées  ;  qu'elle  rentrait 
dans  les  atlribulions  de  celui  de  l'Iuslruction 
publique,  sur  la  préseulalion  du  recleur  de 
l'Académie  ; 

«  Attendu,  enfin,  iju'envisagée  sous  le  rap- 
port moral,  la  cause  présente  une  violation  de 
promesse  au^si  préjudiciable  aux  iuteièts  des 
intimés,  dont  la  propriété  a  été  tenue  comme 
en  intenlil  plus  de  trois  ans,  que  funeste  au 
crédit  des  communes,  lerjuel,  comme  celui 
de  l'Etat,  tient  à  la  confiance  qui,  à  son  tour, 
ne  s'accorde  qu'à  l'exécution  ponctuelle  des 
engagements; 

«  Par  cei  motifs,  confirme,  etc.  u 


Une  commune  aufori''ée  par  arrêté  préfecto- 
ral à  acquérir  un  immeuble  pour  l'établisse- 
ment d'une  maison  d'école  crut  ne  pas  devoir 
user  de  l'autorisation.  Le  sieur  B proprié- 
taire de  l'immeulile  cju'il  s'était  engagé  à  ce  1er, 
fit  parvenir  au  préfet  un  mémoire  dans  lequel 
il  annonçait  l'intention  de  poursuivre  par  la 
Voie  judiciaire  la  [lassatioir  du  contrat.  Le  pré- 
fet du  département  s'adressa  à  M.  le  ministre 
de  l'Intérieur  lui  deruanlant  si,  pour  prévenir 
un  semblable  procès  ou  y  mettre  fin,  il  ne  de- 
vrait pas  soit  rapporter  l'autorisation  sur  la- 
quelle s'appuyait  le  sieur  B...,  soit  élever  le 
conflit  d'attributions,  dès  que  l'autorité  judi- 
ciaire serait  saisie  du  litige. 

iM.  le  ministre  de  l'Intérieur  se  hâta  de  ré- 
porrdre  qu'il  ne  saurait  y  avoir  lieu  de  rajipor- 
ter,  dans  le  but  indiqué,  l'arrêté  d'autorisation 
intervenue  dans  l'espèce.  En  effet,  disail-il,  ou 
cet  arrêté  a  créé  des  droits  en  faveur  du  sieur 
B...,  ou  il  n'a  pas  eu  ce  résultat.  Dans  la  pre- 
mière hypothèse,  il  devrait  être  maintenu  par 
le  préfet,  les  actes  de  tutelle  administrative  ne 
pouvant  être  infirmés  par  l'autorité  dont  ils  éma- 
nent, en  tant  qu'ils  ont  conféré  des  droits  à  des 
tiers.  Dans  le  second  cas,  il  serait  inutile  d'an- 
nuler ledit  arrêté. 

D'un  autre  côté,  les  difficultés  soulevées  par 
le  sieur  B...,  portent  sur  l'existence  d'engage- 
ments ou  de  contrats  civils  touchant  à  des 
questions  de  propriété.  Or,  des  contestations  de 
celte  nature  sont  du  ressort  des  tribunaux  ci- 
vils. L'administration  ne  saurait  donc,  quantau 
fond,  en  revendiquer  la  connaissance. 

Consulter  :  Journal  des  Conseils  de  fabriques, 
1856-57,  p.  329.  —  Bulletin  officiel  du  ministère 
de  l'Intérieur,  1860,  p.  H8. 

Un  propriétaire  s'est  engagé  à  rendre  à  sa  com- 
mune un  immeuble  pour  servir  de  presbytère. La 
commune  obtient  la  prrmission  d'acquéiir,  mais 
elle  ajourne  indéfiniment  la  réalisation  de  son 
projet.  Le  propriétaire  resle-t-il  indéfiniment  lié 
par  sa  promesse,  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  pas 
vendre  son  immeuble  à  une  autre  personne  ? 

R.  —  Si  la  promesse  de  vente  a  été  faite  par 
le  proiiriétaire  sans  que  la  commune  ait  con- 
tracté envers  ce  dernier  l'obligation  d'acquérir, 
il  est  certain  que  la  commune  a  le  droit  de  re- 
noncer à  son  projet,  de  même  que  le  proprié- 
taire peut  rétracter  sa  promesse,  tant  qu'elle 
n'a  pas  été  acceptée  par  le  conseil  municipal. 
Si  la  commune,  au  contrRire,  acceptant  la  pro- 
messe de  vente  qui  lui  a  été  faite,  s'est  engagée 
à  acheter  à  un  prix  déterminé,  elle  ne  peut, 
dès  qu'elle  a  obtenu  la  permission  d'acquérir, 
ajourner  indéfiniment  sa  résolution.  Pour 
vaincre  sa  résistance,  le  propriétaire  doit  lui 
faire  sommation  d'avoir  à  réaliser  Tacquisitioa 
projetée  et  autorisée  dans  le  délai  de  huit  jours. 
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par  exemple,  passé  lequel  délai  il  demeure  par- 
faitement libre  de  disposer  de  nouveau  de  son 
immeuble.  S'il  l'aime  mieux,  il  peut  en  s'adres- 
saut  aux  tribunaux,  contraindre  la  commune  à 
passf T  acte  de  vente  et  à  payer  la  somme  con- 
venue. 

Ces  principes  ont  été  consacrés  par  la  Cour 
d'Agen,  dont  l'arrêt,  en  date  du  22  mai  1850, 
a  été  rapporté  ci-dessus  par  la  cour  de  Paris, 
le  26  ;ioùt  )847,  par  la  cour  de  Tou!oi:se,  le 
!<"■  lévrier  1840, et  par  la  cour  de  cassation,  les 
21  décembre  1846  et  12  juillet  IS47. 

Troplong,  daus  son  Traité  du  contrat  de 
vente,  imméro  171,  et  M.  de  Cliampeaux,  daus 
le  Bulletin  des  lois  civiles  ectlésiostiqves,  1868, 
p.  lyO,  omettent  un  avis  contraire.  Ils  soutien- 
nent qu'uue  commune,  ou  le  conseil  municipal 
pour  elle,  ne  peut,  avant  toute  autorisation 
d'acquérir,  consentir  une  promesse  d'acheter 
qui  >oit  obligatoire  dans  le  cas  d'autorisation 
ultérieure,  pas  plus  qu'elle  ne  peut  acheter  saus 
cette  autorisation.  Un  arrêt  de  de  la  cour  de 
Nancy,  du  14  mai  1833,  confirme  cette  doctrine 
que  nous  ne  pouvons  admettre,  parce  que,  sui- 
vant les  expressions  de  la  cour  d'Agen,  elle  est 
trop  préjudiciable  aux  intérêts  des  particuliers 
et  trop  funeste  au  crédit  des  communes. 

Un  presbytère  manque  d'eau.  Le  voisin  offre  eu 
curé  de  lui  faire  concession  d'une  prise  d'eau  pour 
Fusage  de  l'enclos  prcsbyléral.  Est-ce  à  la  fa- 
frique,  à  la  .ornmune  ou  nu  curé  à  remplir  les  for- 
malités ré'(uises  en  pareille  drconstaace,  et  quelles 
tant  ces  formalités  ? 

R.  —  Le  soin  de  remplir  les  formalités  in- 
dispensables pour  obtenir  à  titre  onéreux  ou 
gratuit  la  concession  irrévocable  d'une  urise 
d'eau  pour  l'usage  de  l'enclos  presbyteral  in- 
combe, en  principe,  à  rétab!iss<'ment  auqnel 
appartient  le  presbytère.  Dans  rhyp<itlièsB  où 
la  commune  propriétaire  du  presbytère  refu- 
serait d'agir,  parce  qu'elle  ne  s'y  croirait  pas 
obligée,  la  fabrique  pourrait  reQecluer,  .ic  son 
chef,  avec  ses  deniers  tt  la  commune  ne  serait 
point  fondée  à  s'y  opposer.  —  Si  la  cornu)une 
et  la  fabrique  ne  voulaient  pas  ou  ne  pouv.iient 
pas  s'imposer  la  dépense  d'une  semblable  ac- 
quisition, le  curé,  dit  }\.  de  Cliampeaux  (Halle- 
tin  des  lois  civ.  eccl.,  ]874,  p.  76),  aurait  à 
examiner  s'il  doit  la  faire  personi.elltment,  dans 
l'intérêt  de  la  jouissance  du  presbytère.  En- 
core bien  que  la  jurisprudence  n'admette  [loint 
qu'il  puisse  changer  la  forme  d;;s  lieux,  il  lui 
est  cependant  toujours  permis  de  les  améliorer 
à  ses  frais.  11  n'a  pas  même  besoin,  pour  cela, 
de  l'autorisation  administrative.  Si  l'acte  de 
vente  est  passé  devant  notaire,  cet  acte  sL.fflt, 
sinon  pour  donner  à  la  concession  le  carectère 
d'une  afiectation  à  perpétuité,  au  moiijs  j  our 
assurer  au  terrain  presbytéral  la  possession  ef- 


fective de  la  chose.  Rien  n'empêche  le  curé  de 
faire  rétrocession  ou  donation  à  la  fabrique  ou 
à  la  commune  de  la  concession  de  prise  fl'eau 
acquise  par  lui  personnellement.  —  S'il  n'est 
passé  aucun  acte  de  vente,  le  curé  doit  prendre 
la  précaution  de  faire  immédiatement  sur  le 
terrain  presbytéral  les  travaux  nécessaires  pour 
y  exercer  la  cou'^es-ion  ou  la  servitude  qu'il  y 
aurait  attachée.  A[)iês  trente  ans  de  possession, 
la  jouissance  de  la  piise  d'eau  ne  pourrait  plus 
être  valablement  contestée  au  presbytère. 

Les  formalités  à  remplir  en  pareille  circons- 
tance sont  celles  relatives  aux  acquisitions  d'im- 
meubles ou  aux  donations,  suivant  que  la  con- 
cession de  prise  d'eau  est  acquise  à  titre 
onéreux  ou  à  titre  gratuit. 

L'acquisition  faite  par  une  commune  ou  une  fa- 
brique d'un  immeuble  destiné  à  servir  de  presby- 
tère, at-etle  soumise  au  driàt  proportionnel  d'enre- 
gistrement ou   seulement  à  un  'h-uit  fixe? 

R.  —  L'art  7  de  la  loi  du  16  juin  1824  avait 
créé  au  profit  des  départements,  communes, 
fabriques,  etc.,  le  privilège  de  ne  payer  que  dix 
flancs  pour  droit  fixe  d'enregistrement  et  de 
transcripiion  hypothécaire  sur  les  actes  d'ac- 
quisition qu'ils  pouvaient  faire  et  sur  les  dona- 
tions ou  legs  que  ces  établissements  étaient 
appelés  à  recueillir.  Le  droit  do  dix  francs  était 
même  réduit  à  un  l'rauc  *,outes  les  fois  que  la 
valeur  des  immeubles  acquis  ou  donnés  n'excé- 
dait pas  500  francs  en  principal.  M.His  ces  dis- 
positions ont  été  abrogées  par  l'art.  17  de  la  loi 
(lu  18  avril  1831.  ainsi  conçu  : 

«  Sont  et  demeurent  abrog>'S  par  l'art.  7  de 
«  la  loi  du  16  juin  1824  et  les  dispositions  des 
«  lois,  décrets  et  arrêtés  du  gouvernement,  qui 
«  n'ont  assujetti  qu'au  droit  fixe,  pour  l'enre- 
«  sistremeut  et  la  transcription  hypolhéiaire, 
0  les  actes  d'acquisitions  et  les  donations  et 
«  legs  faits  au  profit  des  départements,  arron- 
«  disseœents,  communes,  hos[iices,  séminaires, 
a  fabriques,  congrégations  religieuses,  consis- 
H  toiles  et  autres  établissements  puidii-s.  » 

Ces  actes  sont  donc  soumis  au  droit  propor- 
tionnel d'enregistrement.  Il  n'y  a  d'exception 
que  pour  le  ras  oîi  la  fabri  ;ue  ou  la  commuce 
a  recours,  pour  se  procurer  un  presbytère,  à 
une  poursuite  en  exprop.riation  pour  cause 
d'utilité  publique.  L'acte  «l'acquisition  qui  in- 
tervient relatant  la  loi  spéciale,  le  décret  ou 
l'arrêté  qui  a  autorisé  l'acquisition  et  la  pour- 
suite en  expropriation  du  propriétaire, doit  être 
admis  gratis  au  visa  pour  tiiubie  et  à  l'enregis- 
trement. C'est  ce  qui  résulte  de  l'art.  58  de  la 
loi  du  3  mai  1841,  ainsi  conçu  :  «  Les  plans, 
«  procès-verbaux,  certificats,  significations,  ju- 
«  gements,  contrats,  quittances  et  autres  actes 
«  faits  en  vertu  de  la  présente  loi,  seront  visés 
tt  pour  timbre  et  enregistrés  gratis,  lorsqu'il  ï 
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«  aura  lîeu  à  la  formalité  de  rcuregistrement. 
H  11  ue  sni'o.  pi.'iQ  i  aucuns  ih'oits  pour  la  Iran^- 
ft  cripd'on  des  actes  au  bureau  des  hvpothè- 
«  ques.  Les  droits  perens  sur  les  acquisitions 
«  amiables  faites  antérieurement  aux  arrêtés  du 
«  préfet  seront  restitués  lorsque,  dans  le  délai 
0  de  deux  ans,  à  partir  de  la  perception,  il  sera 
«  justifié  que  le?  immeubles  acquis  sont  com- 
a  pris  dans  ces  arrêtés,  La  restitution  des  droits 
«  ne  pourra  s'appliquer  qu'à  la  portion  des  im- 
«  meubles  qui  aura  été  reconnue  nécessaire  à 
«  l'exécution  des  travaux.  » 

(.4  suivre.)  H.  Fédod, 

Auteur  du  Traiti  fraltqut  dt  la  Police  du  Culli. 
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LE  PASSâRE  NORB-F.ST  DKCOinrERT  CETTE  ANNÉE 
(1S79)  PAR  LE  PîlOrESSBUH  SUÉDOIS  NORDENS- 
KJOLD. 

Il  y  a  environ  25  ans,  nous  étions  le  premier 
des  vulgarisateurs  qui  distinguions  les  six  pas- 
sages découverts  ou  à  découvrir  d'un  monde 
à  l'autre,  soit  par  les  mers  jiolaires,  soit  par  la 
constructiou  de  canau^x  traversant  les  isUimes. 

Nous  jettions  cette  grande  vue  tant  sur  le 
passé  géographique  du  monde  que  sur  sou  ave- 
nir, dans  un  journal  scicntitique  doi;t  nous 
■étions  le  rédacteur  eu  chef,  ce  juuraal  portait 
pour  titre  :  La  Science  pour  tous. 

Nous  comptions  i*le  passage  sud-esi,  qui  de- 
vait ouvrir  à  l'Europe  la  route  des  Indes,  alors 
connu  sous  le  nom  de  pays  des  E/u'ces,  et  qui 
devait  passer  par  le  cap  d'cs  Tempêtes,  nommé 
depuis  lors  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  fut  Vasco 
ile  G  ama  qui  doubla  ce  fameux  cap  tant  re- 
douté et  qui  ouvrit  par  là  un  passage  long  mais 
facile  aux  EurO[iéeDS  vers  les  Indts  ïisi:: tiques 
et  ifS  rivages  occidentaux  des  doux  Amt'riques. 
En  doublant  ce  cap,  ou  tournait  l'Afrique  au 
sud. 

Nous  comptions  2*  le  passage  sud-ouest,  ijui 
devait  nous  ouvrir  la  route  du's  mêmes  contrées 
etdes  mêmes  rivages  américains  par  le  cup  il:>ru 
et  le  détroit  de  Magellan.  Ce  fut  Magellan, 
premier  des  navigateurs  qui  ait  fait  vraiment  le 
tour  du  monde,  qui  découvrit  ce  passade,  en 
doublant  le  cap  américain  et  la  Tene-Llu-reu, 
qui  a  pris  son  nom. 

Nous  comptions  3*  le  p^tsago  nord-oacst, 
tant  cherché  par  les  navigateurs  de  l'amirauté 
aijglciise,  surtout  lorsqu'ils  ont  sillonné  les  meis 
du  Nord  en  cherchant  le  fameux  Frauklin, 
qui  avait  péri  dans  les  mêmes  recherches.  L'un 
il-  ers  ciii  l'chciu?,  iii;;;imé  M;ii'.  Clure  a  enfin 
iccuuveil  ce    Jussa;^e   Iravcrs  les   terres  ala,- 


cees  de  l'Amérique  du  Nord,  en  tournant  le  pôle 
boréal  à  droite  ;  il  a  pa-sé  les  détroits  de  ces 
mers  glaciales  et  est  revenu  par  le  côté  opposé  ; 
mais  il  n'a  pu  constater  qu'une  chose,  à  savoir 
que  le  passage  qu'il  était  parvenu  à  franchir 
était  impraticable  au  commerce  et  qu'il  fallait 
renoncer  à  sa  découverte. 

Nous  comptions  4°  le  passage  nord-est;  qui 
passait  pour  introuvable.  Ce  passage  devait 
s'ouvrir  sur  le  dclroil  de  Behring  et  aboutir 
aux  contrées  les  plus  boréales  du  .lapon.  C'est 
ce  passage  qui  vient  enfin  d'être  découvert 
assez  facilement  par  le  voyageur  suédois  Nor- 
denskjold,  et  dont  nous  allons  parler  avec 
quelque  détail,  attendu  que  cette  découverte 
est  l'événemcut  géographique  le  plus  important 
de  ces  derniers  siêules  et  suffit  pour  illustrer 
l'année  1879  qui  est  sur  le  point  de  se  fermer. 

Avant  d'entrer  dans  ces  détails,  achevons  no- 
tre aualyse  : 

Nous  comptions  5°  et  6°  le  deux  passages  au 
centre,  l'uu  ceutre  à  l'est,  l'autre  centre  à 
l'ouest,  lesquels  consistaient  dans  l'ouverture 
de  deux  canaux  maritimes;  l'un  devant  résul- 
ter du  percement  de  l'i^tliuie  de  Suez,  l'autre 
du  percement  de  l'isthme  de  Panama.  Le  pre- 
mier a  été  exécuté  heureusement  pai'  M.  F.  de 
Lesseps  dans  ces  deruières  années;  l'autre  est 
en  voie  de  se  voir  entrep;  is  par  \e  même  M.  de 
Lesseps  dans  le  moment  même  où  nous  écri- 
vons. Si  M.  Ferdinand  de  Li.'sscps,  ancien  saint- 
simonien,  réussit  à  exécuter  le  plan  de  ce 
canal  américain,  conçu  par  lui  depuis  longues 
années,  il  aura  dans  sa  vieillesse  mis  le  comble 
à  sa  gloire.  Tout  vieux  qu'il  est,  le  voici  préci- 
sément qui  va  partir  pour  le  Nouveau  JHonde, 
afin  de  convaincre  les  Américains,  qui  pen- 
chaient pour  que  ce  canal  fût  exécuté  par  le 
lac  de  Nicaragua,  >les  avantages  présentés  par 
l'isthme  de  Panama  lui-même.  A  ce  sujet, 
nous  attendons  des  nouvelles  afin  d'en  parler 
à  nos  lecteurs.  Pour  le  moment,  disons-leur  ce 
que  nous  savons  des  voyages  heureux  du  pro- 
fesseur norwégien  à  la  recherche  de  son  pas- 
sage nord-tst. 

M.  Norderifkjold  s'était  embarqué  sur  le 
steamer  suédois  la  Vega  le  4  juillet  1878.  Quatre 
jouis  de  navigation,  lit-il  lui-naêrne,  le  menè- 
rent au  port  norvkégien  de  Tromsœ,  dans 
l'ile  de  même  nom,  et  le  voici  qui  vient, 
un  de  ces  derniers  mardis  (4  septembre  1879) 
d'aborder  au  port  japonais  de  Yokohama,  ayant 
tout  son  équipage  en  sauté  parfaite.  Le  profes- 
seur avait  euvoye  déjà  une  lettre  du  quartier 
d'hiver  de  la  Vega  au  docteur  Dickson,  de  Go- 
thembourg,  mais  il  n'en  a  pas  reçu  accusé  de 
réception. 

Liiissons-Ie  parler  lai-m<"ime  : 

«  Nous  sommes  partis  de  Gothembourg  le  4 
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jaillel  1878,  et  quatre  jours  de  navigation  nous 
ont  menés  à  Trom^œ,  port  norvégien  sur  l'ile 
du  même  nom,  où  nous  avons  complété  notre 
éiiuipement  de  fourrures  et  autres  articles  iié- 
cess^iires  dans  les  latitudes  élevées.  Là  nous 
avons  été  rejoints  par  notre  autre  steamer,  le 
Lena.  Le  25  juillet,  les  deur  navires  sont  [)iir- 
tis  de  Tromsœ,  et  le  5  août  ils  ont  traversé  le 
détroit  Yiigor,  au  sud  de  la  Nouvelle-Zemble. 
Nous  n'avons  pas  vu  une  parcelle  de  glace  en- 
tr(î  l'ile  russe  Vaigatz  et  le  continent. 

«  La  mer  K^ira,  redoutée  de  tous  les  navi- 
gateurs dans  les  régions  arctiques,  était  éga- 
li-metit  libre  de  glaces,  et  le  6  août  nous  avons 
jelé  l'ancre  à  Port- Dickson,  près  de  l'embou- 
ebure  de  l'iénisséi.  Après  un  repos  de  trois 
jours,  les  deux  steamers  de  notre  expédition 
ont  gouverué  au  nord-est,  vers  la  terre  redoutée 
de  Taimur  et  le  cap  Nord.  La  glace  nous  ayant 
arrêtés,  nous  avons  été  forcés  de  rester  quatre 
jours  à  Tijoyr.  Le  19  août,  nous  sommes  ar- 
rivés a  Tsey<lekiu,  point  septentrional  extrême 
de  l'Asie,  où  nous  avons  pris  un  court  repos. 
La  Véya  a  suivi  la  c6le  de  la  péninsule,  trou- 
vant très  peu  de  glace,  et  a  jeté  l'ancre  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Lena  le  26  août  Au 
nord-est  nous  avons  vu  les  îles  de  la  Nouvelle- 
Sil)érie,  mais  sans  pouvoir  les  explorer,  à  cause 
de  la  masse  de  glace  qui  borde  leurs  plages. 

«  L'embouchure  de  la  rivière  Kolwya,  par 
€0  30'  de  latitude  et  161'  30'  de  longitude, 
estuaire  d'une  grande  largeur,  se  trouvait  libre, 
et  nous  nous  sommes  hâtés  d'avancer  autant 
que  possible  vers  l'est.  Mais  les  ditlicultés  ont 
bientôt  commencé,  pour  s'accroître  de  jour  en 
jour. 

«  Nous  avons  été  beaucoup  relardés  par  les 
glaces  entre  le  cap  Cook  et  Van  Karema.  Le 
27  sei'tembre  nous  avons  traversé  avec  une  fa- 
cilité relative  la  baie  de  Kolintselim,  mais  le 
28,  nous  nous  sommes  trouvés  emprisonnés 
près  d'un  élablissement  Tchuklclii,  par6"o7'de 
latitude  nord  et  177o  24' de  longitude  ouest.  Nous 
avons  hiverné  sur  la  glace  en  ce  point,  à  un  mille 
de  terre.  La  santé  et  le  moral  de  toute  ta  com- 
pagnie du  navire  sont  restes  excellents.  Nous 
n'avons  pas  eu  un  seul  cas  de  scorbut.  Pendant 
le  jour  le  plus  .'ouri,  le  soleil  s'est  montré 
moins  de  trois  heures  au-dessus  de  l'horizon, 
et  son  liiube  supérieur  était  seul  visible.  Nous 
avons  fait  là  d'intéressantes  observations  scien- 
titiqueset  ethnographiques.  Les  divers  villages 
voisins  ont  une  population  de  4,000  habitants 
qui  vivent  de  pèche  et  de  chasse  aux  phoques. 
On  les  appelle  Tchuktchi,  et  ils  sont  très  com- 
plaisants pour  les  explorateurs.  Us  nous  ont 
aoprovisiounés  de  chair  d'ours  et  de  renne.  Le 
froid  était  intense,  la  temoérature  moyenne 


étant  de  36  degrés  centigrades  au-desson»  Ht 
zéro.  » 

Ici  le  professeur  Nordenskjold  raconte  que 
les  usages  des  naturels  de  l'ile,  lesquels  sont 
appelés 'l'clinckli-Chernes,  soutabs.)lument  sem- 
blables à  ceux  des  Groenlandais.  Ces  naturels 
ne  font  aucun  cas  de  la  monnaie,  ils  estiment 
un  morceau  de  savon  beaucoup  plus  qu'une 
somme  de  25  roubles,  et  préfèrent  un  bouton 
de  cuivre  ou  d'étain  à  une  pièce  d'or  ou  d'ar- 
gent, à  moins  qu'étant  percée  d'un  tron.  elle  ne 
puisse  s  Tvir  à  faire  une  pendeloque.  Les  ai- 
guilles à  coudre  et  à  faire  des  reprises  sont  des 
objets  qui  leur  plaisent  et  qu'il  estiment  ;  il  en 
est  lie  même  des  couteaux,  des  jupons  de  laine, 
des  outils,  des  morceaux  d'étofles  de  colon  aux 
couleurs  voyantes,  ils  estiment  lieaucoup  aussi 
le  tabac  et  l'eau-de-vie.  Nordenskjold  conseille 
aux  voyageurs  de  n'y  pas  aller  sans  se  munir 
de  cette  liqueur,  parce  que  les  iudigènes  en 
sont  très-friands. 

Ces  naturels,  ajoute-t-il,  sont,  d'ailleurs,  ha- 
bitués au  commerce  dès  leur  enfance  ;  et  il 
existe  chez  eux  des  centres  d'échanges  très  ac- 
tifs de  fourrures  et  d'autres  marchandises. 
Parfois,  dans  ces  bazars,  uue  feuille  de  tabac 
s'éehange  coritre  une  belle  peau  de  castor,  le 
tabac  y  est,  en  effet,  en  grande  estime.  Les 
hommes  et  même  les  femmes,  quand  on  leur 
en  donne  la  permission,  se  servent  de  pipes 
qu'ils  portent  sur  eux  avec  le  briquet  et  la 
blague,  ils  y  ont  même  un  succérlané  du  tabac, 
dout  le  professeur  a  rapporté  des  échantillons. 
Ils  aiment  au~si  beaucoup  le  sucre,  et  n'aiment 
le  café  que  très  sucré.  Ils  placent  le  tabac  à  fu- 
mer derrière  l'oreille  pour  le  faire  sécher.  Us 
aiment  aussi  la  chique  et  boivent  assez  vo- 
lontiers le  tlié. 

Ces  hommes  portent  assez  souvent  des  amu- 
lettes au  cou,  et  ne  veulent  pas  les  céder  aux 
navigateurs.  Parmi  ces  amulettes,  les  com- 
pagnons de  Nordenskjold  ont  remarqué  une 
croix  grecque  dout  le  porteur  ne  paraissait  pas 
connaître  l'usage. 

Nous  terminerons  la  prochaine  fois  ce  que 
présenterad'inléressantia  narration  du  voyageur 

suédois. 

Le  Blanc. 
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E.a  séance  de  rentrée  en   IS70. 

Nous  empruntons  le  récit  de  cette  séance  au 
journal  la  Vraie  France,  de  Lille,  qui  s'exprime 
ainsi  : 

A  dix  heures  du  matin,  Sa  Grandeur  Mgr  Le- 
quelte,  évêque  d'Arras,  a  cé'ébré  la  messe  pon- 
tificale dans  la  basilique  de  Notre-Dame-de-la- 
Treille  et  Saint-Pierre.  Mgr  le  recteur  et  MM.  les 
doyens  et  professeurs  des  cinq  Facultés  occu- 
paieul  le  côté  droit  de  la  nef  prini  ipale;  le  con- 
seil d'administration  et  les  étudiants  avaient 
pris  place  à  gauche. 

A|irès  la  messe,  M.  l'abbé  Dicliol,  doyen  du 
collège  Ihéologique,  a  installé  comme  profes- 
seurs MM.  l'ablié  Moureau  et  l'abbé  Delatle. 

Le  soir,  à  deux  heures  et  demie,  dans  la 
grande  salie  du  cercle  Saint-Augustin,  élé- 
gamment ornée  pour  la  circonstance,  a  eu  lieu 
la  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés. 

La  séance  a  été  ouverte  par  une  allocution 
de  Mgr  Lequette,  qui,  au  nom  de  S.  Em.  le  car- 
dinal-archevêque de  Cambrai,  et  en  l'absence 
de  Mgr  Monnier,  en  ce  moment  à  Rome,  prési- 
dait à  la  cérémonie,  L'éminent  prélat  a  ex- 
primé toute  la  joie  que  lui  faisait  éprouver  cett^; 
fête  ;  il  a  constaté  avec  bonheur  les  progrès 
réalisés  dans  l'œuvre  de  l'Université  et  les  ac- 
croissements qu'elle  a  reçus  pendant  la  der- 
nière année  académique.  Il  s'est  réjoui  de  de- 
voir, dans  dix  jours,  poser  la  première  pierre 
de  l'Hôtel  définitif  de  l'Université,  et  il  a  féli- 
cité les  promoteurs  de  l'CEuvre  de  la  confiance 
dont  ils  font  preuve  en  commenc^ant  des  cons- 
tructions nouvelles  au  moment  même  où  une 
loi  d'oppression  menace  la  liberté  d'enseigne- 
ment. De  vifs  applaudissements  ont  souligné 
ces  paroles. 

Mgr  Hautcœur,  recteur  de  l'Université,  a 
fait  l'exposé  de  la  situation  générale  de 
l'Université  catholique.  Plusieurs  chaires  ont 
été  fondées  dans  l'année  qui  vient  de  finir;  la 
bibliothèque  s'est  augmentée  de  nombreux  vo- 
lumes :  elle  en  compte  aujourd'hui  34,000;  les 
laboratoires  ont  été  complétés;  plusieurs  dis- 
pensaires ont  été  créés.  De  nouvelles  sous- 
criptions, dues  à  des  libéralités  vraiment  royales, 
ont  rendu  possibles  ces  divers  accroissements  et 
ont  permis  d'entreprendre  la  construction  des 
nouveaux  bâtiments,  dont  la  première  pierre 
sera  posée  le  22  novembre.  On  le  voit,  l'CEu- 
vre est  en  pleine  prospérité,  et  la  persécution 
officielle,  bien  loin  d'en  arrêter  l'essor,  lui  a 
plutôt  donné  une  nouvelle  imoulsion. 


M.  l'abbé  Didiot,  doyen  de  la  Fiiculté  de 
théologie,  a  d'abord  expliqué  l'absence  de 
M.  l'abbé  Pillet,  professeur  de  droit  i  anonique, 
à  peine  remis  d'une  douloureuse  uialailie  qui 
l'a  rurpris  en  Savoie,  au  moment  où  il  se  pré- 
parait à  revenir  à  Lille.  La  Faculléde  théDJogie 
compte  cette  année  deux  nouveaux  profe-^seurs: 
M.  l'abbé  Moureau,  du  diocèse  de  Besançon,  qui 
remplace  M.  l'abbé  Gelot,  el  M.  l'alibe  Delatte, 
licencié  en  théologie  depuis  lundi,  et  qui  rem- 
place le  h.  P.  Monvoisin  dans  la  chaire  de  philo- 
sophie préparatoire  à  la  théologie.  Deux  nou- 
velles ont  été  fondées  :  l'une  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame-de-la-Treille,  l'autre  snus  eelui 
de  Saint- Thomas-d'Aquiu.  Pendant  l'aunée,  le 
grade  de  docteur  a  été  conféré  à  M.  l'abbé  Va- 
cant, du  diocèse  de  Nancy,  et  celui  Je  b:iche- 
lier  à  M.  l'abbé  Salembier,  du  diocèse  de  Cam- 
brai.Outre  les  études  qu'ils  ont  publiées  dans  la 
Keime  des  Sciences  ecclésiastiques,  MM.  les  |.ro- 
fesseurs  ont  fait  [araitre  plusieurs  ouvr  igesqui 
rendent  l'enieigneient  écrit  de  la  Faculté  non 
moins  important  que  l'enseignement  oral. 

M.  DE  Vabeilles  SoMMiÈRES,  doyeu  de  la  Fa- 
culté de  droit,  a  intisté  sur  les  deux  innovations 
introduites  duns  l'enseignement  qu'il  dirige,  par 
la  création  d'un  cours  de  droit  coutumier,  pro- 
fessé par  M.  Bechaux,  et  d'un  cours  d'économie 
politique,  professé  par  M.  de  Gérard.  Il  a  en- 
suite signalé  le  succès  d'un  grand  nombre  de 
ses  élèves  reçus  bacheliers  ou  licenciés  en  droit, 
et  a  fait  une  mention  spéciale  de  M.  Roure,  ré- 
cemment reçu  docteur.  La  fine  critique  que 
M.  de  Vareilles  a  faite  des  troi-i  premiers  articles 
de  la  loi  Ferry,  qui  visent  les  Universités 
catholiques,  a  soulevé  les  applaudissements  de 
l'iiuditoire. 

M.  Desplats,  premier  assesseur  de  M.  le  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie,  a 
rendu  compte  des  travaux  de  celte  Faculté.  Il  a 
signalé  les  décisions  prises  en  vue  d'assurer  Tas- 
siduité  aux  cours,  et  par-là  même  la  réussite 
des  examens,  les  progrès  introduits  dans  le  fonc- 
tionnement des  cliniques,  les  heureux  résultats 
et  la  fondation  des  dispensaire.s,  le  succès  de 
plusieurs  élèves  aux  examens,  enfin  les  éludes 
publiées  par  les  professeurs  dans  le  Journal  des 
Sciences  médicales  de  Lille. 

M.  Amédée  de  Mabgerje,  doyen  de  la  Fa- 
culté des  lettr«s,  s'est  levé  au  milieu  des  ap- 
plaudissements de  l'assistance.  Après  quelques 
mots  de  regrets  à  la  mémoire  de  M.  Montée, 
professeur  de  littérature  latine,  décédé  l'année 
dernière,  M.  de  Margerie  a  rappelé  l'aiimission 
de  plusieurs  de  ses  élèves  au  grade  <le  licencié 
es  lettres  et  a  insisté  sur  l'importance  et  l'uti- 
lité  des  études  littéraires,  que  les  nécessités  du 
programme  rendent  sans  doute  diUicUes,  maif 
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qu'elles  ne  devraient  pas  cependant  faire  si  uni- 
■wrsellement  abamloaner. 

M.  de  Margelle  a  eusaite  exposé  le  pro- 
gramme des  cours  pour  l'année  qui  s'ouvre,  et 
spécialejaont  celoi  des  conférences  publiques 
da  soir,  chaqn»;  année  si  intéressantes  ;  M.  l'abbé 
Baunard  y  contiuuera  ses  étudies  sur  les  retours 
à  la  foi  dans  le  stàcle  présent,  et  commencera  par 
M.  de  TocqueviUe  ;  M  V.  Canet  poursuivra  ses 
recherches  sur  la  guerre  de  Cenl-Ans  ;  M.  Cha- 
rau3  analysera  la  sectmile  rartie  du  Théâtre 
de  Racine;  enfin.  M.  de  Margerie  étudiera 
Montaigne  et  saint  François  de  Sales,  comme  il  a 
étudié  l'année  dernière  le  comte  J.  de  Maistre. 
L'intérêt  qui  s'attachait  à  cette  partie  du  rap- 
port de  M.  de  Marii;erie  a  été  bien  surpassé  en- 
core lorsque  l'orateur  a  stigmatisé,  comme  il  le 
mérite,  le  projet  de  loi  Ferry. 

M.  Chaulard,  doyen  de  la  Faculté  des  scien- 
nes,  s'est  étendu,  sur  les  travaux  et  les  succès 
de  M.  A  Wilz,  professeur  de  physique,  reçu  ré- 
cemment à  Paris  docteur  è.--scieDces,  et  il  a 
rappelé  lorsque  l'admission  de  plusieurs  de  ses 
élèves  aa  grade  de  Ucencié. 

L'impression  générale,  à  la  sortie  de  celte 
séance,  a  é\'éà  la  fois  une  impression  de  joie  et 
de  tristesse  •.  de  joie,  à  la  vue  du  développe- 
ment si  rapide  de  l'enseignement  catholique; 
de  tristesse,  au  souvenir  îles  haines  qui  sont 
excitées  contre  ''.et  enseignement,  et  qui  pour- 
raient se  traduire  en  fait  parle  triomphe  d'une 
loi  de  proscription.  Mais  aussi  c'était  un  senti- 
ment d'espérance  que  l'avenir,  nous  n'en  dou- 
toas  pas,iuâLiliera  pleinement. 
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LOUIS    DELALLE 

ÉVÊQUE  DE  RODEZ 

{Suite  et  /bu.) 

Pendant  le  concile,  le  vaiMaoi  év>èqae s'avait 

cessé  de  jjrémujjir  les  fidèles  eontre  les  mau- 
vaises doctDJues,  de  préciser  rintelligence  des 
boanes;  auretour,!!  dut  remonter  sur  la  brèche 
pijua-  conprer  les.  périls  de  l'invasion  et  de  l'a- 
uarcMe.  Les  Langues  fatigues  et  les  c&tastrophes, 
(|ui  se  succédèrent  a.v«e  tant  de  rekpidllé  peu- 
d»Dt  pins  d'ane  année,  altérèrenL  profoodément 
la  santé  du  pnéiat.  Vers  le  milieu  du  carême,  îi 
fut  pris  d'une  iodiâpositioa  subite  ;  il  eut  aus- 
sitoUe  presse&tiioeat  de  sa  fin  prochaine.  Ce- 


pendant àQuasimodo,  îlreppît  ses  visites  pasto- 
rales ;  il  dut  les  interrompre  et  revint  jnjur 
mourir  subitement  à  Rodez  le  7  juin  1871. 

Les  ouvrages  de  Mgr  Deluile  ne  lui  survivront 
guère,  cependant  ils  ont  leur  mérite.  Sa  IrailTic- 
tion  des  œuvres  de  saint  Liguori,  qui  a  tant 
contrilfmVà  faire  connaître  en  Frani-eles  règles 
et  l'espLÎt  du  ?aiiit  docteur,  laissait  à  désinT 
sous  le  double  rapport  de  la  tidélité  et  de  l'élé- 
gance. Elle  a  <*  dipuis  parfaitement  corrigée 
par  le  chanoine  ?e^àer,  le  savant  éditeur  de 
sîiint  Bonaventurt  et  du  P.  Li'jeune,  le  tra- 
ducteur de  Canisius,  de  Zaccaria  et  de  Bianchi. 
Les  Eléments  historiques  et  théoriques  de  philo- 
sophie n'étaient  qu'un  manuel  fort  élémentaire; 
ils  ont  été  dépassés  depuis  même  sous  ce  rap- 
port, et  plus  encore  sous  le  rapport  de  la  pro- 
fondeur. Son  Cours  de  controverse  catholique  t 
dont  le  P.  Boone  nous  a  donné  l'équivalenï 
et  dont  je  souhaiterais,  pour  ma  part,  une  re- 
fonte, se  recommande  surtout  par  le  coup  d'œil 
original  qui  a  présidé  à  la  confection  àe 
l'œuvre.  L'auteur  énonce  lui-môme  le  plan  d'i- 
dées auquel  il  s'est  conformé  en  exposant  les 
principes  généraux  dont  l'ouvrage  entier  est  le 
développement  : 

I.  —  RLen  n'est  plus  digne  de  l'homme  que 
d'être  raisonnable,  c'est-à-dire  d'étudier  les  lois 
de  saraisou,  et  de  l'employer  à  saisir  avec  certi- 
tude la  vérité,  ce  qui  est  la  vraie  philosophie. 

II.  —  Rien  n'est  plus  digne  de  l'homme  rai- 
sonnable que  de  croire  à  sa  nature  spiriluellfe.et 
à  l'existence  de  Dieu. 

in.  —  Rien  n'est  plus  digne  dé  l'homme  qui 
crodten  Dieu,  que  de  croire  les  choses  quand  c'est 
Dieu  qui  l«s  a  dites. 

rv.  —  Rien  n'est  plusxaisonnable  que  de  croire 
que  c'est  Dieu  qui  a  dit  ces  clioses,  quand  elles 
nous  sont  enseignées,  de  sa  part,  par  un  maître 
aussi  autorisé  de  Dieu  que  l'a  été  Jésus-Christ. 

V.  —  Rien  n'est  plus  raisonnable  que  de  croire 
que  Jésus-Christ  les  a  enseignées,  quand  elles 
nous  viennent  par  le  minislèr.;  établi  de  Jésus- 
Christ  même  pour  nous  les  transmettre,  c'est-à- 
dire  par  l'Eghsc  catholique. 

Ce  travail  n'est  pas  une  œuvre  originale.  Ce 
n'était  pas  le  but  de  fautenr.  Sa  pensée  fat  de 
recuellhr  la  substance  des  écrits  tes  plus  reœar* 
quablas  des  apologistes  modernes,  en  les  classant 
selon  Fordre  généralement  adopté  pour  ces  ma- 
tières. 

u  J'ai  compris,  dil-U,  que  je  devais  plutôt  re- 
produire les  pensées  des  hommes  célèbres  qui 
nous  ont  précédés  que  d'exposer  les  miennes. 
Quand  toutes  tes  questions  ont  été  approfondies 
habilement  pardes  esprits  supérieurs,  il  y  aurait 
présomption  à  vouloii'  mieux  dire  qu'ils  n'ont 
dit.  Je  citerai  donc,  soit  au  long,  soit  en 
partie,   soit  eu  résumé,   ce  qui  me    paraîtra 
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le  plus  propre  à  satisfaire  l'altenliom  des  lec- 
teurs, et  à  produire  la  conviction  dans  les 
esprits  de  bonne  foi,  les  seuls  auxquels  s'a- 
dresse tout  homme  qui  veut  faire  triouiplier  la 
cause  de  la  religion.  » 

Néanmoins,  il  est  peu  de  pages  de  ce  livre, 
où  ne  se  trouvent  l'empreinte  de  l'intelligence 
de  l'auteur,  sou  s-prit  de  synthèse  etd'analyse 
et  un  rcmarquab\e  talent  d'exposition.  La  lec- 
ture de  cet  ouvrage  peut  être  très  utile;  outre 
qu'il  est  la  preuve  de  l'amour  du  travail  et  le 
témoignage  de  l'eruditon  de  l'abbé  Delalle,  il 
est  un  arsenaJ  oii  l'ou  peut  aller  puiser  les 
armes  les  plus  précieuses  (>our  la  (lèfHOse  de  la 
vérité  philosophique  et  de  la  vérité  catholique. 
On  y  trouve  déposés,  en  efiet,  les  témoignages 
les  plus  imposants  des  grands  philosophes,  des 
apologistes  et  des  maîtres  de  la  polémique  chré- 
tienne. 

La  révision  des  ouvrages  de  l'abbé  Dieulin 
mérite  une  plus  grande  considération:.  Le  Guide 
des  curés  a  pour  objet  l'administration  tempo- 
relle des  paroissus:  il  contient  la  législation  ci- 
vile ecclésiastique  et  les  ordonnances  du  Conseil 
d'Etat  ;  il  renferme  des  règles  sur  les  dispenses, 
la  consécration  des  églises,  des  autels  ;  il  offre 
des  conseils  sur  la  restauration  des  monuments 
religieux,  leur  construction,  des  notions  d'ar- 
chitecture, etc.  Cet  ouvrage,  d'ailleurs  si  utile, 
avait  des  lacunes  et,  pour  certaines  parties,  se 
trouvait  en  retard  sur  les  monuments  et  les 
progrès  de  la  science  et  des  arts.  Un  avocat  dis- 
tingué, d'Arbois  de  Jubainville,  avait  été  chargé 
par  l'auteur  de  réviser  pour  la  partie  de  la 
législation,  le  travail  de  Dieulin  ;  en  homme 
modesteet  prudent, comme  sont  tous  les  hommes 
de  mérite,  il  s'adjoignit  pour  la  partie  cano- 
nique de  son  travail,  Mgr  Delalle,  qui  n'hésita 
pas  un  instant,  à  prendre  sur  son  repos  et  ses 
occupations,  pour  l'aider  de  sou  autorité,  de  son 
savoir  et  de  son  expérience. 

Le  Bon  curé  au  A'JX*  siède  est  un  guide  pour 
l'administration  spirituelle  des  paroisses,  com- 
posé au  milieu  des  labeurs  de  l'adminis- 
tration. Achevé  dans  toutes  les  tortures  d'"une 
longue  maladie,  ce  livre,  malgré  un  remar- 
quable talent  d'observation,  de  pratique  etd'ac- 
tuahté,  avait  ses  défauts,  D'Arbois  de  Jubain- 
ville devait  également  le  rééditer  ;  mais,  se 
reconnassant,  à  bon  droit,  moinsdacompélence 
encore  que  pour  certaines,  parties  du  Guidie  des 
curés,  il  associa  à  ce  remaniemeiot  Mgr  Delalla, 
qui,  en  sa  qualité  de  prêtre  et  d'évêque,  con- 
naîssail  plus  à  fond  les  devt)ir9,  les  travaux,  les 
moyens  d'action  et  les  épreuves  du  ministère. 
Mgr  de  Rodez  y  travailla  a\'ec  te  plus  louable 
zèle  et  un  savoir  faire  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
airpr,  sauf,  bien  entendu,  ce  qui  ne  peut  pas  se 
nettre  dans  le»  livres'.  Il  n*y  a  pas^  uue  page 


qui  ne  porte  la  marque  de  son  coup  de  plume. 
«  (1  nous  a  donné,  disait-il,  autant  de  peine  à 
peu  près  qu'un  livre.  Il  resteia  bien  peu  de 
chose  de  la  prose  de  l'auteur  primitif.  Nous 
avons  fait  pour  lui  comme  Balzac  pour  ses 
œuvres  :  quand  il  imprimait  un  livre,  il  était 
sûr  qu'il  ue  restait  plus  rieu  du  manuscrit;  suc- 
cessivement, il  refaisait  tout,  morceau  par 
morceau,  et  les  trois  quarts  de  son  droit  de 
propriété  passaient  en  mémoires  de  correc- 
tions. » 

Nous  citerons  ici  la  conclusion  de  Mgr  Delallei, 
nous  la  citerons  parce  qu'elle  répond,  à  notre 
avis,  très  justement  et  très  opportunément  à  un 
certain  esprit  de  désespérance  que  la  solitude, 
la  lecture  des  journaux  et  l'ingratitude  du  mi- 
nistère entretiennent  dans  les  presbytères.  Cet 
esprit  de  découragement  est  très  fâcheux  :  il 
rend  malheureux  ceux  qu'il  possède  et  ceux  qui 
les  entourent;  il  diminue  l'intensité  du  courage, 
il  nuit  par  suite  au  ministère  et  encourage  les 
ennemis  qui  se  croient,  malgré  leur  faiblesse 
réelle,  d'autant  plus  forts  qu'ils  nous  croient 
moins  résolus.  «  Prêtres  catholiques,  dit  Mgr 
Delalle,  sachons  regarderie  péril  en  face;  sa- 
chons nous  opposer  comme  uu  mur  d'airain  à 
l'invasion  des  mauvaises  doctrines  et  des  mau- 
vaises mœui-s;  sachons  souffrir,  s'il  le  faut,  pour 
la  défense  de  l'unité  de  l'Eglise,  en  un  mot, 
sachons  faire  notre  devoir  ;  Dieu  et  les  peuples 
seront  pour  nous.  «  Et  pour  prix  du  travail 
apostolique,  il  montre  la  victoire  : 

«  Non,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse, 
le  christianisme  ne  périra  point  1  II  a  accompli 
des  choses  plus  impossibles  que  de  conquérir  à 
Dieu  nos  sociétés  modernes.  Assailh  à  son  ber- 
ceau par  les  persécutions  incessantes  et  les  con- 
tinuels décrets  de  mort  du  paganisme  qui  sou- 
tint contre  lui  une  affreuse  guêtre  de  trois 
siècles,  il  s'est  néanmoins  fortitié  dans  la  lutte, 
il  a  grandi  dans  sou  sang;  et,  plus  puissante  que 
l'aigle  des  déserts,  la  croix  a  vaincu  le  monde  ; 
c'est  encore  elle,  ayez-en  la  confiance,  qui  le 
sauvera  malgré  toutes  les  entreprises  du  laïcisme 
«t  du  césarisme  révoluttonnEiire.  Le  premier 
séculier  peut  faire  des  lois,^  mais  jamais  il  ne 
pourra  faire  des  croyances,  ni  des  mœurs  ;  et 
coaime  les  croyances  et  les  mœurs  sont  la  seule 
sauvegarde  sérieuse  de  l'ordresucial,  le  pouvoir 
sera  toujours  forcé  de  'es  demander  à  la  reli- 
gion . ..  Gardons-nous^  si  nous  poussons  le  ori 
d'aliirrae,  de  nous  livrer  à  des  pensées  desespé- 
rantes. Le  calme  succédera  à  l'orage  :  Dieu 
veille  sur  la  barque  de  Pierre,  lèvent  et  les  flots 
la  poussent  au  port,  où  elle  se  reposera  de» 
tourmentes  auxquelles  elle  est  en  proie  dans_  ses 
iDngâ  jours  d'épreuves,,  et  quand  la  dernièM 
heure  du  temps  aura  sonné,  elle  jettera  son 
ancre  au  seiu  de  rimoi'uable  éternité,  â 
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Nous  ne  parlons  pas  des  moini'ires  œuvres  de 
MgrDelalle,  arlicles  de  journaux,  biograiihies, 
sermon?,  discours,  éloges  funèbres,  bien  qne 
tout,  chez  luij  soit  marqué  au  bon  coiu.  Nous 
ne  dirons  rien  non  plus  de  ses  œuvres  pasto- 
rales, bien  qu'à  notre  sens,  elles  firment  ?on 
chef-d'œuvre  et  méritent  d'être  coordonnées  en 
volumes  comme  supplément  au  Gcnie  du  chris- 
tianisme. Nous  pourrions,  plus  à  propos,  parler 
de  ses  vertus,  de  sa  pieté  liliale,  de  son  amnur 
pour  la  Lorraine,  de  son  attachement  à  TEglise 
et  au  Saint-Siège,  de  son  dévouement  à  son 
clergé,  de  sa  charilé  envers  les  pauvres,  de  sa 
grâce,  de  son  esprit,  de  son  érudition  et  de  son 
coumge  dans  la  vie  publique  :  mais  il  faut  se 
restreindre.  On  jugera  du  tout  par  les  regrets 
qne  causa  sa  disparition  soudaine.  Le  Rouergue 
tout  entier  se  leva  pour  honorer  sa  tombe  ;  tous 
les  journaux,  sans  distinc'.ion,  vnulurent  hono- 
rer sa  mémoire  ;  les  vicaires  ca[iitu!aires,  son 
savant  successeur,  Mgr  B'iurret,  ses  collègues 
dans  l'épisciipat  et  fon  métropolitain,  le  nonce 
du  Pape  et  Pie  IX  lui-même,  tous  le  louèrent 
comme  un  homme  sur  les  convictions  duquel  il 
n'y  a  pas  d'ombre  et  dont  la  vie  est  un  mo^lèle 
de  noble  conduite.  C'est  là  le  trait  vraiment 
glorieux  de  cette  existence.  En  un  temps  où  il 
est  parfois  difficile  de  conuaîlre  son  devoir  et 
souvent  périlleux  de  l'accomplir,  Louis-Auguste 
Delalle  n'a  jamais  éprouvé  ni  incertitude  dans 
son  esprit,  ni  faiblesse  dan»  sa  conscience;  U 
est  aile,  au  contraire,  partout  et  toujours,  jus- 
qu'au bout  de  son  devoir,  quoi  qu'il  put  lui  ar- 
river de  fâcheux.  Pendant  quarante  ans,  son 
àme  s'était  associée  au  mouvemeut  intellectuel 
et  religieux  qui  ébranlait  le  monde;  dans  la 
presse  périodique  et  par  ses  ouvrages,  il  n'avait 
rien  i  égligé  pour  l'éclairer,  le  diriger  et  l'éle- 
ver plus  haut.  Les  seize  années  de  son  épisco- 
pat,  le  plaçant  sur  un  théâtre  à  la  fois  plus 
restreint  et  plus  grand,  furent  plus  spéciale- 
ment consacrées  à  la  défense  des  intérêts  sociaux 
et  religieux.  Quatre-vingt-onze  lettres  pasto- 
rales, pleines  de  science  et  de  doctrine,  sont 
autant  de  titres  à  la  miséricorde  de  Dieu  et  à 
l'admiration  des  hommes.  Soldat  de  la  vérité, 
défenseur  des  droits  de  Dieu,  toujours  sur  la 
brèche,  combattant  sans  trêve  ni  repos  jusqu'à 
la  dernière  heure,  il  était  en  même  temps  un 
doux  conseiller  et  un  tendre  père.  Surtout 
c'était  un  évêque  de  grande  foi,  de  grande 
piété,  d'un  cœur  ferme,  d'un  esprit  cultivé  et 
plein  de  grâce.  «  C'est  un  type  de  prélat,  b 
comme  disait  le  nonce  Flavio  Chigi.  Publiciste, 
auteur,  curé,  vicaire  général,  évêque,  pasteur 
et  écrivain;  il  réunit  en  lui  toutes  les  formes 
de  l'existence  sacerdotale  el  il  y  excelle.  L'iiis- 
toire  dira  qu'il  maintint  le  diocèse  de  Rodez  à 
la  hauteur  où  l'avait  élevé  le  cardinal  Giraud, 


qu'il  fut  digne  de  gouverner  le  pays  qui  avait 
vu  naître  Denis  Frayssioous,  Auguste  Alfre  et 
le  cardinal  de  Bon^ild. 

Justin  Fèvhe, 

protonotiiire  apostolique. 


Variétés. 


IIIE  ailiP  DE  U  CHMIE 


(Suite  et  fin.) 

Nous  avons  insisté  beaucoup  sur  la  physio- 
nomie particulière  de  M.  de  Lamennais,  parce 
que  son  empreinte  a  été  marquée  fortement 
sur  Rohrbacher,  son  collaborateur  intrépide  et 
son  fidèle  ami.  L'un  donc  est  le  miroir  de 
l'autre,  sauf  quelque  proportion  gardée.  Quand 
ces  deux  hommes  se  séparèrent,  ils  s'adres-  M 
sèrent  des  paroles  que  l'histoire  devra  cou-  if 
server.  Une  première  fois,  le  10  avril  1835, 
Rohrbacher  écrivit  de  Malestroit  :  «  Mon  très 
cher  M.  de  Lamennais,  il  y  a  des  années,  j'ai-  j 
mais  un  ami  de  tout  mou  cœur;  mais  je  re- 
marquai  en  lui  deux  hommes,  dont  l'un  me 
faisait  craindre  pour  l'avenir,  l'autre  me  faisait 
espérer;  etc.  A  côté  d'un  fond  assez  irritable 
d'orgueil,  je  voyais  des  semences  d'humilité 
chrétienne;  je  voyais  un  sincère  amour  de  Dieu 
et  de  son  Eglise;  j'apercevais  quelquefois  la 
grâce  de  Dieu  qui  perfectionnait  ces  bonnes 
dispositions;  et  je  me  souviens  d'en  avoir 
pleuré  de  joie.  Au  dehors,  je  voyais  des  pro- 
testations publiques  et  réitérées  d'un»  soumis-  ^ 
sion  sans  réserve  à  tous  les  décrets  du  chef  de  l| 
l'Eglise.  Il  est  vrai,  on  usa  de  procédés  capa-  ' 
blés  de  pousser  à  bout  un  homme  ordinaire, 
mais  à  celui  que  j'aimais  je  croyais  l'esprit  et 
le  cœur  assez  grands,  assez  chrétien,  pour  sur- 
monter tous  les  soulèvements  de  la  nature,  et 
pour  étonner  le  monde  par  le  miracle  de  la 
vertu  chrétienne.  L'épreuve  est  venue.  Celui 
que  j'aimais  est  resté  jusqu'à  présent  bien  au- 
dessous  de  ce  que  j'atleudais.  Au  lieu  d'un 
saint,  je  ne  vois  qu'un  homme,  et  un  homme 
en  colère,  qui  tourne  tout  son  esprit  à  se  ven- 
ger. Je  crains  qu'il  ne  s'obstine,  je  crains  que 
l'esprit  de  ténèbres,  qui  se  transforme  en  ange 
de  lumière,  ne  réussisse  à  lui  faire  illusion; 
porté,  comme  il  est,  à  se  contenter  d'une  con- 
naissance incomplète  du  dogme  et  de  l'Ecriture, 
ie  crains  que  ces  demi-vérités  ne  le  conduisent 
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i  douter  à  la  fin  de  tout,  et  à  expirer  dans  le 
vide,  suivant  une  de  vos  expressions.  Cepcmlant 
celui  que  j'nicaais  ainsi,  je  l'aime  encore;  et  le 
jour  qui  dissipera  mes  craintes,  sera  le  plus 
heureux  de  mes  jours.  Mou  très  cher  M.  de  La- 
mennais, vous  êtes  le  premier  elle  seul  devant 
qui  j'épanche  ainsi  mon  cœur  tout  entier;  si 
cela  vous  déplaît,  pardonnez-le-moi.  Je  vous 
aime  assez  pour  consentir  à  ce  que  vous  me 
repoussiez  et  me  haïssiez,  pourvu  que  vous 
viviez  et  mouriez  en  bon  chrétien  et  bon  ca- 
tholique, et  que  vous  sauviez  votre  âme.»  Quel 
cri  d'amitié  tendre  £\.  naïve  exhalait  ainsi,  dans 
le  moment  critique,  le  compagnon  fidèle,  ins- 
piré par  son  cœur  d'apôtrel  M.  de  Lamennais, 
blessé  par  celle  lettre  si  franche,  ainsi  que  plus 
tard  il  l'avoua  lui-même,  n'y  fit  aucune  ré- 
ponse. Rohi  hacher  écrivit  de  nouveau,  le  9  sep- 
tembre au  soir,  à  la  Chênaie  même,  où  il  vi- 
sitait une  dernièie  fois  M.  de  Lamennais,  mais 
trop  gêné  pour  dire  de  vive  voix  les  dtrnières 
pensées  qu'il  avait  sur  le  cœur  :  «  Mon  très 
cher  M.  de  Lamennais,  dans  le  petit  voycige 
que  je  viens  de  faire  (au  Mans),  j'ai  rencontré 
beaucoup  de  personnes  qui  vous  aimaient  pré- 
cédemment; toutes,  elles  vous  aiment  encore 
et  ne  cessent  de  prier  pour  vous,  mais  toutes 
se  plaignent  de  vous  en  un  point.  M.  de  La- 
mennais nous  a  manqué  de  parole,  disent-elles; 
il  nous  a  trompées.  Mille  fois  il  a  protesté  de  sa 
soumission  sans  réserve  au  chef  de  l'Eglise  ; 
nous  avons  tenu  la  parole  qu'il  a  donnée  :  lui 
seul  y  a  manqué.  Toutes  conviennent  qu'on  a 
usé  envers  vous  de  procédés  déplorables;  mais 
toutes  conviennent  aussi  que  vous  avez  manqué 
d'humilité  et  que  c'est  l'orgueil  qui  vous  perd. 
Ceux  qui  vous  aiment  se  demandent  avec 
anxiété  :  A-t-il encore  la  foi? pratique-t  il  encore 
la  reltyion?  et  nul  ne  sait  que  répondre  à  des 
hruits  fâcheux  qui  s'acri éditent.  Voici  où  quel- 
ques-uns pensent  que  vous  en  êtes.  Vous  avez 
établi  dans  vos  ouvrages  que,  sans  religion, 
point  de  société,  sans  le  christianisme  point  de 
religion,  et  sans  le  Pape  point  de  christianisme. 
En  résistant  opiniâtrement  au  Pape,  il  est 
comme  nécessaire  que  vous  descendiez  cette 
échelle,  et  que,  pour  la  pratique  comme  pour 
la  croyance,  vous  ai  riviez  à  un  chri^tiinisme 
vague,  qui  va  se  confondant  avec  l'inilifférence 
en  matière  de  religion.  Oh!  mon  cher  mon- 
sieur, SI  vous  saviez  le  chagrin,  l'alfliclionque 
vous  causez  à  ceux  qui  \dus  aiment  mais  sur- 
tout â  Votre  bon,  à  voire  excellent,  à  votre 
saint  trère,  en  vérité  vous  auriez  pitié  de  nous. 
Je  vais  vous  quitter  pour  longtemps,  peut  être 
pour  toujours.  Partout,  ceux  qui  vous  aiment 
vont  me  demander  de  vos  nouvelles  :  vous  se- 
rait-il donc  impossible  de  me  dire  un  mot  de 
consolation  pour  eux  et  cour  moi?  C'c:t  l'uni- 


que récompense  que  je  vous  demande  pour  moû 
long  et  inaltérable  attachement.  »  .\  ces  au»- 
plicalious  réitérées  de  l'amitié,  M.  de  Lam^à- 
nais  répondit  :  «  Mais  vous  m'avez  déjà  écrit 
tout  cela  à  Paris.  Je  vous  dirai  même  que  votre 
lettre  m'avait  blessé  ;  mais  je  ne  vous  en  veux 
point,  prirce  t]un  c'est  l'amiiié  qui  vous  fait 
parler.  Quant  à  mes  dispositions  présentes^ 
mes  convictions  d'aujourd'hui  ne  sont  piui 
celles  de  ma  vie  passée,  et  je  ne  suis  pas  sûï 
que,  dans  quelques  mois,  elles  seront  encore 
les  mêmes  qu'aujourd'hui.  Il  n'y  a  point  de 
loi  pour  l'esprit.  Il  n'y  a  qu'une  loi  pour  le 
cœur  :  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  »  Une 
telle  réponse  était  un  aveu,  pour  ainsi  dire 
complet,  d'apostasie;  Rohrhacher  en  fut  non 
pas  seulement  afûigé,  mais  renversé  jusqu'au 
lonii  de  l'âme,  et  l'on  [>eut  dire  épouvanté. 

«  Depuis  cette  conversation,  a-t-il  écrit  plus 
tard,  j'ai  toujours  pensé  et  toujours  dit  qu'il 
n'y  a  que  la  grâce  et  la  miséiicorde  de  Dieu 
qui  puisse  le  tirer  de  là  où  il  est  tombé.  Aussi 
la  pulilication  de  son  Esquisse  d'une  plnlosophie 
m'affli  je,  mai- ne  m'étonne  pas.  Au  lieu  d'une 
philosophie  ciitholique,  ce  n'est  que  l'esquisse 
d'une  philosophie  quelconque.  Mais  ce  qui  me 
paraît  le  plu-  fâcheux,  c'est  que  lui,  qui  s'est 
toujours  piqup  de  franchise  et  de  bonne  foi,  se 
permette  d'atiribuer  à  l'Eglise  de  Dieu  des 
choses  qu'il  d(dt  liien  savoir  qu'elle  n'enseiijne 
pas.  De  [lereils  moyens  ne  font  jamais  honneur 
et  ne  portent  jamais  bonheur  à  quilesemidoie. 
Quand  un  homme,  surtout  un  prêtre,  en  vient 
là,  rien  ne  l'empêche  d'aller  jusqu'au  fond  de 
l'abîme.  C'est  peut-être  là  que  Dieu  l'attend 
pour  avoir  pitié  de  lui.  En  examinant  de  près 
ce  qu'il  a  supprimé  dans  son  premier  travail, 
et  ce  qu'il  y  a  substitué  dans  le  second,  nous  y 
avons  aperçu  un  pas  efirayant  vers  le  fonil  de 
l'abîme.  Dans  son  Es^ai  de  philosophie  catholique 
jusqu'en  183-2,  la  transmission  du  péché  ori- 
ginel était  uu  fait  incontestable;  on  en  conce- 
vait si  bien  le  mode,  qae  le  contraire  eût  été 
un  cflet  sans  cause,  une  absurdité  ;  les  peines 
du  péché  étaient  nécessairement  éternelles,  au- 
trement Dieu  eût  cessé  d'être  Dieu;  il  fallait 
donc,  pour  détruire  'e  péché  de  l'homme,  une 
expiation  infinie  ;  il  fallait  donc  que  le  Verbe 
se  lit  homme,  pour  expier  le  péché  de  l'homme 
par  un  sacrifice  infini.  Oui,  en  1832,  tout  cela 
était  aussi  vrai  et  aussi  nécessaire  que  Dieu 
même.  Mais  en  1840,  ce  fait  si  incontestable  du 
péché  originel  n'est  plus  qu'une  chimère;  le 
mode  si  logique  de  sa  transmission  n'est  plus 
qu'une  absurdité;  admettre  cette  éternité  des 
peines,  jusque-là  aussi  nécessaire  que  Dieu, 
c'est  maintenant  détruire  la  notion  de  Dieu 
même  ;  l'homme,  jusjue-lâ  déchu  et  ayant  be- 
soin d'un  pieu  réaeini>leur,  n'étant  plus  déchu, 
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n'a  plus  besoin  de  réilemption  ni  de  grâce. 
Bien  plus,  vouloir  expier  un  crime  par  la  péni- 
tence, c'est  outrag<5r  Dieu.  L'Esquisse  d'une 
pkilosophie  va  jusque-là,  à  la  page  61  du  second 
volume.  Quel  est  donc  le  mystère  effrayant  qui 
sépare  1840  et  1832?  Le  voici  :  Un  pauvre 
homme  s'était  vu  pendant  quelques  années 
l'ardent  prédicateur  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 
Pour  cela,  il  s'est  cru  nécessaire  à  Dieu  et  à  son 
Eglise.  Eu  punition  de  cette  vaine  pensée,  qu'il 
n'a  pas  toujours  cachée  dant  son  cœur,  Dieu  et 
son  Eglise  l'abandonnent  à  lui-même.  Aussitôt 
il  tombe  en  pièces,  comme  une  maison  qui 
s'écroule  jusque  daos  ses  fondements,  sans 
qu'il  y  reste  pierre  sur  pierre.  H  s'écroule  à  tel 
point,  que  les  nouveaux  amis  qu'il  croit  s'être 
faits,  publient  jusqu'au  fonddes  provinces  qu'il 
perd  jusqu'à  la  mémoire;  qu'il  ue  se  souvient 
plus  le  lendemain  de  ce  qu'il  a  dit  la  veille; 
qu'aujourd'hui  il  raconte  naïvement  à  des  per- 
sonnes, comme  ses  propres  découvertes,  ce  que 
ces  mêmes  personnes  lui  ont  appris  hier.  Dans 
cet  état  de  ruine,  son  esprit  ne  travaille  qu'à 
se  ruiner  toujours  davantage.  Courbé  sous  le 
poids  du  ciime  que  lui  reprochent  sans  cesse, 
et  Dieu,  et  les  hommes,  et  sa  propre  conscience, 
au  lieu  de  dire  un  humble /t^etcaf*,  il  se  raidit 
contre  Dieu,  contre  les  hommes,  contre  lui- 
même,  pour  soutenir  en  dépit  du  sens  commun 
qu'il  invoque,  que  ce  qu'on  appelle  un  crime 
est  un  acte  de  vertu;  que  de  s'en  repentir  se- 
rait un  crime;  et  pour  preuve,  il  efface  de  son 
livre  jusqu'au  nom  même  d'expiation,  de  grâce 
et  de  rédempteur.  Et  pourtant,  ne  désespérons 
pas  du  salut  de  cet  homme  1  sur  le  Calvaire 
aussi,  les  pharisiens  et  les  scribes  reniaient, 
insultaient  et  blasphémaient  le  Sauveur  du 
monde;  et  cependant,  c'est  pour  eux  qu'il  a  fuit 
cette  prière  :  Pater,  dimitte  illis?  non  enim  sciunt 
quid  faciunt.  »  Ces  jugements  de  Rohrbacher 
sur  Lamennais  concordent  bien  avec  l'opinion 
précitée  de  M.  Sainte-Beuve;  et  le  double  té- 
moignage de  ces  hommes,  tous  deux  portés  à 
l'indulgence  plutôt  qu'à  la  rigueur  pour  La- 
mennais, tous  deux  aussi  parfaitement  rensei- 
gnéSj  servira  de  correctif  au  portrait  moral  fait 
aussi  du  nouveau  Tertullien  par  Maurice  de 
Guérin  et  M.  de  Marzan,  mais  un  peu  trop  en 
beau.  De  tout  cela,  il  résulte  que  Lamennais 
eut  réellement  ses  beaux  jours  de  foi  vive,  de 
religion  sincère,  de  piété  manifeste,  de  vrai  et 
de  solide  christianisme,  et  que  dans  le  principe 
il  ne  fut  pas  un  imposteur.  Mais  il  est  trop 
vrai  qu'il  finit  par  l'apostasie,  et  que  depuis 
longtemps  ses  vrais  amis  avaient  prévu  cette 
chute  si  misérable.  Ainsi  s'explique  le  jeune 
enthousiasme  des  optimistes  de  la  Chênaie, 
comme  aussi  l'accent  d'une  voix  sévère,  mais 
dont    la    Dlaiute    était  trop    justifiée,    dans 


M.  Sainte-Beuve  et  Rohrbacher,  à  qui  plus 
d'expérience  avait  donné  plus  de  lumières  et 
plus  d'autorité.  Telle  fut  la  triste  fin  d'une  gé- 
néreuse entreprise,  où  le  malheur  des  hommes 
fut  d'avoir  compté  sur  eux-mêmes. 

L'histoire  n'a  pas  dédaigné  d'immortaliser 
le  chien  de  Tobie,  le  chien  d'Ulysse,  le  chien 
de  saint  Roch,  et  mille  aulres.  Pourquoi  n'au- 
rait-t-elle  [/as  un  souvenir  à  donner  même  au 
fidèle  Polydore  et  à  la  bonne  gouvernante  Marie, 
comme  à  deux  bonnes  créatures  dont  l'impor- 
tance était  bien  quelque  chose  à  la  Chênaie, 
au  temps  des  gloires  de  ce  séjour  illustre  1 

Après  la  ruine  complète  de  l'œuvre  lamen- 
naisieune,  Rohrbacher  s'enfonça  plus  avant 
que  jamais  dans  ses  travaux  d'érudition,  mais 
en  plaçant  la  piété  pir-dessus  tout.  En  1840,  il 
prêcha  la  fête  de  saint  Louis  de  Gonzague  au 
petit  séminaire  de  Pont-à-Mousson,  où  j'étais 
alors  élève  de  quatrième.  Je  fus  frappé  du  dé- 
tachement qu'il  nous  inspira  pour  les  choses 
humaines.  Son  sermon  était  le  vrai  miroir  de 
son  âme.  Il  nous  développa  cette  pensée  de 
saint  Paul  :  Omnia  arbitratm  sum  siercora,  ut 
J.  C.  lucrifaciam  (est-ce  bien  là  le  texte  ?  je  ne 
le  vérifie  pas.)  Il  avait  fait  lui-même,  de  la  va- 
nité des  choses  humaines  et  des  personnes  en 
apparence  les  plus  solides,  une  cruelle  expé- 
rience. Son  cœur  eu  saignait  visiblement,  et  il 
versait  toute  son  âme  dans  la  nôtre.  L'impres- 
sion de  cette  parole  pénétrante  n'est  jamais 
sortie  de  mon  souvenir  depuis  ce  moment.  Je 
voyais,  j'entendais  Rohrbacher  pour  la  pre- 
mière fois.  On  l'avait  annoncé  au  séminaire 
comme  un  gTan A  philosophe.  Sa  définition  de 
l'homme  :  Une  intelligence  incarnée,  courait 
dans  toutes  nos  bouches;  et  moi  j'y  compre- 
nais ce  qu'on  peut  comprendre  à  treize  ans  et 
demi,  autrement  dit  fort  peu  de  chose.  Mais  sa 
piété  me  frappa  très  fort;  et  je  me  souviens 
fort  bien  qu'elle  me  fit  déjà  voir  dans  Rohrba- 
cher quelque  chose  de  supérieur  aux  vertus 
ordinaires  du  prêtre  ;  Robrbacher  me  parut 
alors  un  homme  de  Dieu,  je  puis  même  dire  un 
saint.  Je  m'e.^plique  aujourd'hui  les  choses.  Il 
avait  récemment  mis  en  pratique  ce  mot  :  Si 
oculus  tuus  dexter  scandalizat  te,  eum  erue  et 
projiceabs  te.  De  là  ce  n^ot stercora  qu'il  accen- 
tuait très  vivement,  et  qu'il  rappelait  assez 
fréquemment  dans  sa  phrase.  Plus  tard,  en  le 
voyant  de  près,  je  sentis  encore  mieux  tout  ce 
qu'il  était  :  un  vrai  savant,  un  vrai  philosophe, 
un  vrai  saint,  un  vrai  modèle  du  prêtre. 

F.  Jacquot  de  Vuois. 
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CHRONIQUE   HEBDOÎ^IADAIRE 


La   jonrnée   de    Léon   XIII.   —  Projet    d'une   Rin'iie 

Sontificalp.  —  Nouvelles  écoles  catholiques.  —  Sul- 
citude  du  Pape  pour  les malhieureux.  — Succès  des 
élèves  du  séminaire  de  l'Apollinaire  —  Interdiction 
de  la  procession  de  saint  Martin.  —  Election  du 
monunn-nt  funèbre  de  La  Morioièie.  —  Le  conjjiès 
de  Modène,  ses  travaux,  ses  résolutions,  son  ré- 
sultat. 

Paris,  15  novembre  1879, 
Rome.  —  Une  personne  très-bien  placée 
pour  connaître,  datis  tous  ses  détails,  la  vie  si 
laborieuse  du  grand  Pontife  qui  préside  aux 
destinées  de  l'Eglise,  a  (oniiniiniqué  à  la  5e- 
maine  religieuse  de  Poitiers,  sur  l'emploi  du 
temps  du  Paiie,  d'intéressants  détails,  que  nos 
lecteurs  seront  heureux  de  connaître.  Les 
voici  : 

0  Léon  Xni  se  lève  de  très  bon  matin.  A  cinq 
heures  et  demie,  B.iUhazar,  son  vieux  domes- 
tique, pénètre  dans  la  chambre  du  Saint-Père, 
qu'il  trouve  d'ordinaire  déjà  levé  et  pliant. 

«  C'est  un  type  intéressant  que  celui  de  cet 
ancien  serviteur,  qui  était  déjà  depuis  vio^t 
ans  au  service  du  cardinal  Pecci,  lorsque  Son 
Eminence  fut  élue  Pajie. 

«  Lénn  XIII  reste  louij;tf  raps  en  prières  après 
s'être  levé.  Vers  six  heures  et  demie,  il  entre 
dans  sa  chapelle  particulière,  oii  l'attendent 
plusieurs  prélats  de  service.  Ce?!  d'ordinaire 
Mgr  iMarzolini,  chapelain  secret  de  Sa  Saiuteti';, 
autrefois  secrétaire  de  l'archevêque  de  Pérousis, 
qui  sert  la  naes-e  du  Pape;  c'est  aussi  M^riM  ir- 
zolini  qui  célèbre  la  seconde  messe,  à  Laquelle 
le  Pa|ie  assiste  immédiatement  après. 

«  Le  Pape  prend  ensuite  une  tasse  de  con- 
sommé; son  faible  estomac  a  besoin  depreiKlie 
plusieurs  fois  dans  la  journée  une  tasse  de 
bouillon.  Les  médecins  ont  dû  lui  recommamier 
de  ne  pas  oublier  de  prendre  celte  précaution. 
«  Vers  huit  heures  et  demie,  le  l'ape  reçoit 
parfois  en  audience  queliue  étranger  de  pas- 
sage à  Rome;  mais  ces  audiences  matinales 
sont  rares  et  fort  courtes,  car  à  neuf  heures  le 
cardinal  secrétaire  d'Etat  est  appelé  chaque 
jour  auprès  de  Sa  Saiuti  té,  qui  reste  parfois 
jusqu'à  onze  heures  ou  midi  avec  son  premier 
ministre.  Mais  dans  ces  derniers  temps,  lorsque 
les  affaires  ne  sont  ni  trop  urgentes  ni  trop 
nombreuses,  le  Pape  fait  sa  promenade  en  voi- 
ture et  parcourt  la  nouvelle  route  qui  a  été 
tracée  dans  les  jardins  du  Vatican. 

«  Le  Pape  n'a  guère  de  délassements  :  la  su- 
prême dignité  dont  il  est  investi  l'oblige  à  un 
travail  accablant  et  incessant.  La  nature  hu- 
maine a  besoin  cependant  parfois  d'un  peu  de 
repos,   l'esprit  d'un  peu   de  délente  :  quand 


Léon  XITI  veut  se  reposer,  il  se  rend  alors  &a 
jardin  du  Vatican,  uù  il  a  fait  construire  Yaii- 
née  dernière  une  petite  cabane  rustique. 

«  Pendant  le  mois  d'octobre,  très-Sfc„.fci>. 
Léon  XIII  fait  une  petite  promenade  matinale 
vers  cet  enlroit  où  s'élève  la  hutte  assez  spa- 
cieuse pour  que  deux  (lu  trois  personnes  puis- 
sent y  prendre  plaie.  Sa  Sainteté  y  demeure 
parfois  une  demi-heure  pour  s'y  reposer  et 
s'entretenir  avec  quelque  prélat,  ou  d'autres 
fois  k  Saint-Père  y  parcourt  quelques  jour- 
naux. 

«  Vers  midi,  dans  les  circonstances  solen- 
nelles, ont  lieu  les  audiences  publiques.  Le 
lundi  est  d'ordinaire  consacré  à  ces  audiences, 
qui  sont  très  fatigantes  jiour  le  Pape,  car 
Léon  XIII  adresse  à  chaque  personne  quelques 
paroles  bienveillantes.  Le  Souverain-Ponlife 
évite  autant  que  pos?ible  de  prononcer  des  dis- 
cours publics, afin  que  ses  discours  giirdent  toute 
leur  importance  dans  les  circotistauces  solen- 
nelles où  la  paro'e  du  Pape  se  fait  entendre 
avec  si  grande  auiorité. 

Entre  une  heure  et  ilanx  heures,  le  Pape 
diue;  mais  l'heure  du  diner  est  parfois  relardée 
lorsque  les  affaires  pressent.  Durant  le  diner, 
le  Pape  cause  avec  les  prélats  qui  demeureat 
au  Vatican,  et  de  préférence  avec  Mgr  Boccabi 
et  iVlgr  Laurenzi,  souvent  aussi  avec  son  frère, 
le  cardinal  Joseph  Pecci,  le  savant  philosophe. 

«  Après  le  diner,  le  Pap;!  prend  souvent  un« 
demi-heure  de  repos;  mais  il  se  remet  au  tra- 
vail vers  trois  heures  et  demie,  et  à  quatre 
hem  es  et  demie  commencent  les  audiences  par- 
ticulières qui  se  prolongent  souvent  jusqu'à  uue 
heuie  avancée  de  la  soirée. 

«  Lorsque  le  Sainl-Père  a  soupe,  il  se  retire 
dans  sa  chambre  et  il  renvoie  son  domestique  ; 
il  nsle  eiisu.te  uue  gratide  partie  de  la  nuit 
occupé  par  le  tiavail  et  la  prière,  corBalihazar 
assure  que  la  lumière  ne  disparait  que  fort  tard 
dans  la  chambre  de  Sa  Sainteté.  ;/ 

Le  correspondant  du  Monde  assure  que  le, 
Saint- Père  a  décidé  qu'il  sérail  publié  une 
Revue  destinée  à  répandi^e  les  .notions  du  droit 
canonique,  ainsi  que  l'histoire  des  événement, 
des  controverses  et  de  toutes  les  circonstance» 
au  milieu  desquels  la  législation  de  l'Eglise 
s'est  formée,  les  droits  du  Saint-Siège  alT^  rmia 
ou  revendiqués,  les  conventions  interiiatio- 
nalesadoptées  etlesceucordats  appliqués,  elque- 
la  rédaction  en  serait  confiée  à  l'Académie  des 
sciences  historiques  et  juridiques  qu'il  a  loudée 
l'an  dernier  à  Rome.  A  cet  eûel,  le  Souverain- 
Pontife  a  déjà  donné  les  ordres  voulu?  pour 
que  les  archives  du  Valican  puissent  être  con- 
sultées par  les  rédacteurs  de  la  nouvell» 
Revue  et  servir  de  base  à  leurs  travaux. 
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—  On  sait  que  la  saine  instruction  du  peuple 
est  aussi  l'objet  des  soUifiiiks  paternelles  de 
Sa  Sainteté,  ijui  a  déjà  consacré  une  somme 
annuelle  de  100,000  Iran-s  au  soutien  des 
écoles  catholi.jueâ  de  Rome.  Nous  apprenons 
que  de  nouvelles  écoles  sont  en  voie  de  for- 
mation, et  que  rien  n'est  omis  pour  |i  ur  as- 
surer des  professeurs  reconnus  par  l'Etal  et 
pour  les  mettre  ainsi  à  l'abri  de  toute  mesure 
vexaiuire. 

—  Léon  XIII  ne  néglige  pas  non  plus  les 
besoins  matériels  de  son  peuple.  Justement 
préoccupé  de  la  crise  économique  et  des  liistes 
présages  qui  anuoncentunesaisond'hiverdésas- 
treuse,  il  vient  de  consacrer  une  première 
somme  de  8,000  francs  à  la  dépense  des  four- 
neaux éiiouooiiijiies,  dont  la  direction  est  con- 
fiée au  cercle  de  Saint-Pierre  de  la  jeunesse 
catholi'|ue  di-  Unine.  Sa  Sainteté  a  fait  aussi 
parvenir  à  radminislrateur  apostolique  de  Pé- 
îouse  dix  sacs  de  riz  et  d'autres  provisions, 
afin  que,  prir  l'inlermédiaire  des  curés,  ils 
soieni  .'is'  dniés  a;ix  pauvres  de  la  ville  durant 
ia  .'ai.-on  d'iiivor. 

—  La  rentrée  des  classes  a  ramené  aux 
cours  l'xt'rnrs  du  séminaire  de  l'Apullinaire 
près  de  9U0  é'éves,  dont  300  suivent  les  éludes 
du  lyi'i^c  et  du  gymnase  qtii,  depuis  deux  ans, 
compléli'nl  l'pnsripnement  du  séminaire.  Sur 
10  élèves  (Xlernisde  l'Apollinaire  qui  viennent 
de  |n=ser  devmt  la  commission  ofiiei'dlo 
l'esamen  lycéal  p^ur  être  admis  ensnite  aux 
cours  de  I  Univeisité,  tous  les  10  ont  passé 
avec  succès.  Sur  38  élèves  externes,  35  ont 
passé  de  même  l'examen  gymnasifil  et  ont  été 
sdmi^  au  lycée,  (le-  résultats  révèlent  a'.^oz 
l'excellence  de  l'ensi-ignemeut  qui  est  donné 
dau'-  les  écoles  calboliques,  et  ils  en  font  espérer 
d'autres  plus  fécon(!s  encore,»  me?ure  que  l'or- 
ganisatiou  de  ces  écoles  pourra  se  compléter. 

France.  —  Le  grand  saint  Martin,  l'un 
des  plu?  illustres  protecteurs  de  la  patrie  fran- 
çaise, est  atteint  dans  le  culte  que  lui  rendent 
tes  fidèles  (le  Tours.  La  procession  qui  se  fait 
tous  les  ans  le  jour  de  sa  fête  n'aura  pas  lieu 
cette  année.  EILî  a  été  interdite  par  un  arrêté 
du  président  de  la  commission  municipale,  ap- 
prouvé du  préfet.  Cette  commission  a  été 
nommée  le  10  novembre,  et  l'arrêté  a  été  pris 
Je  lendemain,  H  novembre.  L'administration 
municipale  était  démissionnaire  depuis  le  mois 
d'août. 

—  L'ailmirable  monument  funèbre  exécuté 
par  M.  Paid  Dubois  à  la  mémoire  du  général 
de  La  Moricière,  et  qui  a  figuré  à  l'Expo.-iiliou 
de  1878,  a  été  érii^é,  le  29  octi'bre  dernier, 
dans  l'église  cathédrale  Saiut-Pierre  de  Nantes. 


C'est  là  que  l'illustre  soldat  avoit  été  baptiié, 
c'est  là  que  devait  reposer  sa  cendre  glorieuse. 
Six  évêques  ont  rehaussé  de  b'ur  présence  la 
solennité  de  la  cérémonie.  Ce  sont  :  NN.  SS. 
les  archevêques  de  Tours  et  de  Larisse,  et  les 
évêques  d'Angers,  de  Blois,  de  Vannes  et  de 
Nantes.  Un  grand  nombre  de  personnages  il- 
lustres se  Voyaient  aux  premiers  rangs  de  l'as- 
sistance, qu'on  a  évaluée  à  plus  de  5,000  per- 
sonnes, sans  parler  de  la  f"ulî  immense  qui 
refluait  sur  le  parvis.  Le  panégyrique  du  glo- 
rieux soldat  a  été  prononcé  par  Mgr  l'évèque 
d'Angers,  qui  a  fait  voir  suicessivement  dans 
son  héros  le  eoniuérant  de  l'Algérie,  le  mar- 
teau de  la  Révolution  aux  journées  de  juin,  et 
le  champion  de  la  Papauté  dans  les  champs 
d'Ancône  et  de  Caslelfidardo.  Ce  discours  a 
produit  une  impression  des  plus  profondes. 
Pendant  quelques  jours,  le  bruit  a  couru  que  le 
gouvcrnenient  se  proposait  de  pour-uivre  l'o- 
rateur, soit  devant  le  Conseil  d  Etal,  soit  en 
police  correctionnelle.  Mais  comme,  en  y  re- 
gardant de  près,  il  a  été  impossible  de  décou- 
vrir dans  ses  paroles  seulement  l'ombre  d'un 
délit,  il  parait  qu'aujourd'hui  toute  idée  de 
poursuite  a  été  abandonnée. 

Italie.  —  Les  catholiques  d'Italie  ont  tenu 
à  Modéne,  dans  l'éxlise  de  Nolre-Dame-du- 
Paradis,  du  21  au  24  octobre,  leur  cinquième 
congrès  général  sous  la  présidence  d'honneur 
de  Mgr  Guidelli,  arcbevèciue  «le  Modène,  et  la 
présidence  efleetive  du  duc  Salviali.  Le  but 
spécial  de  ce  congrès  était,  comme  l'avaient 
indiqué  ses  organisateurs,  de  «  réunir  autour 
du  Souverain  Pontife,  le  plus  grand  nombre 
possiblede  catholiquesitaliens,  alin  ([u'avecune 
loyale  et  généreuse  franchise,  ils  se  tiu-sent 
prêts  à  obéira  ses  ordres  vénérés.  «Six  évéquee 
l'ont  honoré  et  encouragé  de  leur  présence  et 
les  plus  importants  journaux  d'Italie  et  de 
l'étranger  y  avaient  envoyé  des  correspondants. 
Il  a  eu  sept  séances  générales,  dont  nous  allons 
enregistrer  les  principaux  travaux  et  les  prin- 
cipales résolutions. 

Première  séance.  —  Après  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  et  les  prières  d'usage,  Mgr  l'arehe- 
vèquedeMoilèneapris  la  parole.  etilcommen(^a 
par  rendre  grâce  à  Jésus-Christ,  sauveur  des 
âmes,  fondateur  et  protecteur!  le  l'Eglise,  denois 
avoir  donué,  dons  les  temps  [lérilleux  que  nous 
traversons,  deux  grands  pontifes:  Pie  IX,  de 
sainte  mémoire,  et  Léon  XIII  heureu-ement 
régnant,  qui  commande  l'admiration  même  de 
se-  ennemis.  H  exalta  Jésus-Christ,  qui  suscite 
toujours  de  nouveaux  défenseurs  à  l'Eglise,  et 
qui  maintenant  réveille  l'esprit  catholique  pinmi 
les  laïques,  comme  le  prouvent  désœuvrés  uum- 
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brenpes  et  principalement  les  congrès  catho- 
liques. 

Le  hurean  ayant  ensuite  été  constitué,  le 
président,  M.  le  duc  Salviali,  a  prononcé  à  son 
tour  un  superbe  discours,  où  il  a  rappelé  le 
programme  d'action  adoplé  au  congrès  de 
Floreme  et  approuvé  parles  Souverains-Pontifos 
Pie  IX  et  Léon  Xlil,  et  montré  qu'il  est  plus 
nécessaire  que  jamais  de  former  uneligue  com- 
pacte et  biin  aguerrie^  fermement  résolue  à  ne 
point  transiger,  autant  qu'à  ne  pas  s'écarter  de 
^a  soumission  au  chef  de  l'Eglise. 

Puis  il  a  lu  devant  l'assemblée,  debout  tout 
entière  par  respect  pour  la  pan.le  du  Pape,  le 
document  doot  voici  la  traduction  : 
«  A  fios  chers  fils  le  président,  les  vice-présidents 

et  aux  membres  du  comité  permanent  de  l'Œuvre 

des  congrès  catholiques  en  Italie,  à  Bologne, 

«  LÉON  XIII,  PAPE. 

«  Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Vous  pourrez  faciliment  comprendre,  chers 
fils,  avec  quel  grande  joie  Nous  avons  reçu  jar 
votre  lettre  l'annonce  du  nouveau  congiès  gé- 
néral que  vous  allez  tenir^  par  l'allégresse  et  le 
bonheur  que  Nous  devons  éprouver  à  cause  des 
nombreuxavantages  que  ces  congrès  procurent 
à  la  cause  catholique.  Ces  avantages  résultent 
spécialement  de  l'institution  des  comités  régio- 
naux diocésains  et  paroissiaux,  iesciuels,  ordon- 
nés avec  une  grande  sagesse  et  animés  d'une 
grande  prudence,  s'élant  accrus  chaque  jour  de 
plus  en  plus,  ont  pu  ainsi  aplanir  la  voie  à  ce 
nouveau  congrès  général,  dont  Nous  attendons 
avpc  certitude  des  fruits  excellents.  C'est  ainsi 
que,  rassemblés  et  conduits  par  le  zèle  accou- 
tumé de  votre  piété  sous  la  direction  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  pour  travailler  à  la  gloire  de 
Dieu,  au  triomphe  de  l'Eglise  et  au  salut  des 
âmes,  vous  serez  nécessaiiement  amenés  à 
affermir  et  développer  tout  ce  que  vous  avez 
établi  jusqu'ici  et  à  exciter  le  peuple  à  défendre 
sa  foi  avec  un  dévouement  toujours  croissant. 

«  Assurément,  si  ce  coogrès  voit  dans  la 
chaire  de  Pierre  son  principal  soutien  en  s'atta- 
cliantà  elle  de  plus  en  plus,  il  déploiera  son 
saint  drapeau  eo  faisant  davantage  régner  la 
concorde  et,  se  servant  de  tous  les  moyens 
honnêtes  non  '"vohibés  par  les  lois  et  approuvés 
par  le  souver  a  Pontife,  il  s'ifforcera  de  re- 
mettre en  viguov.f  les  droits  anciens  du  Pape, 
ahn  qu'il  puisse  en  user  pour  apporter  des  re- 
mèdes opportuns  aux  maux  si  grands  dont 
l'Italie  est  aifligée.  Vous  savez  tous  comment 
notre  patrie  domina  pendant  longtemps  les  au- 
tres nations,  grâce  à  l'honneur  qui  lui  revenait 
du  siège  pontitical,  lequel, ne  connaissant  sur  la 
terre  d'autres  limites  à  sa  divine  juridiction  que 
<:ellesdu  globe, ne  oeut  assurément  se  comparer 


à  aucun  autre.  Il  faudrait  ne  pas  connaître  un 
mot  d'iiistoire  pour  ignorer  le  puissant  secours 
que  ce  territoire  a  reçu  des  souverains  Pontifes, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles, 
et  les  immenses  bienfaits  dont  elle  a  été  dotée 
par  eux  au  profit  des  mœurs,  des  lois,  de  l'agri- 
culture, des  lettres  et  des  arts,  ainsi  que  des 
institutions  d'utilité  publique.  Le  sentiment  de 
leur  propre  gloire  et  celui  de  la  reconnaissance 
s'unissent  donc  pour  allumer  dans  le  cœur  des 
Italiens  le  noble  désir  de  restaurer  autant  que 
possible  l'intégrité  et  la  plénitude  de  celte  liberté 
religieuse  et  civile,  dont  le  Vicaire  du  Christ  a 
un  besoin  absolu  pour  pouvoir  régulièrement 
accomplir  toutes  les  parties  de  son  suprême 
ministère  et  pour  procurer  le  véritable  bisn  dei 
peuples. 

«  C'est  pourquoi  ce  vain  masque  de  liberté, 
que  des  hommes  fourbes  ne  cessent  d'exalter, 
ne  sert  qu'à  recouvrir  insidieusement  les  dures 
chaînes  de  la  servitude  dont  les  peuples  ressen- 
tent le  poids,  non  sans  redouter  des  conditions 
de  plus  en  plus  détestables.  Nous  avons  la  con- 
fiance, cliers  fils,  que,  considérant  ces  choses, 
vous  prendrez  des  délibérations  propres  à 
rendre  ce  congrès  non  moins  utile  à  l'Italie  que 
les  précédents,  de  telle  sorte  qu'il  puisse  servir 
de  modèle  aux  futurs,  et  que  non  seulement  il 
tourne  â  la  vraie  gloire  de  l'Eglise,  el  liu  nom 
catholique  des  Italiens,  mais  encore  qu'il  four- 
nisse à  la  société  civile  une  aide  efficace  et  bien 
appropriée  à  ses  besoins  présents.  En  attendant, 
Nous  implorons  avec  ferveur,  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  vos  travaux,  et  comme  signe  de  sa 
faveur  et  gage  de  notre  paternelle  bienveillance, 
Nous  accordons  de  tout  cœur  notre  bénédiction 
apostiilique  à  chacun  de  vous,  cliers  fils,  et  à 
tous  les  membres  du  congrès  que  vous  réunirez 
prochainement. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  18 
septembre  1879,  la  deuxième  année  de  notre 
poutiticat. 

■j.  LÉONXIII,PAPE.  » 

De  vifs  applaudissements,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  le  dire,  accueillirent  la  lecture  de  ce 
magnifique  bref,  qui  trace  avec  tant  de  préci- 
sion les  devoirs  actuels  des  catholiques  italiens. 
Puis  une  dépêche  de  remerclments  et  d'adhé- 
sion à  sa  parole  fut  aussitôt  envoyée  au  Saiut- 
Père. 

Une  déclaration  de  principes,  déjà  lormulee 
il  y  a  deux  ans  au  Congrès  de  Bergame,  a  été 
ensuite  proposée  de  nouveau  à  l'assemblée,  qui 
l'a  accueillie  avec  d'unanimes  applaudisse- 
ments. En  voici  les  termes  : 

«  Le  Congrès  est  catholique,  et  pas  autre 
chose  que  catholique.  Le  catholicisme,  en  effet, 
est  une  doctrine  complète,  la  grande  doctrine 
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an  a;enre  înimnin.  C'est  pouripioi  le  catlioli- 
cisine  n'est  ni  libéral,  ni  tyrannique,  ni  d'au- 
cune autre  esi.èce.  Toute  qualité  uoavelle  que 
l'on  y  ajoute  implique  par  elle-même  une  très 
grave  erreur  ;  car  elle  suppose  que  le  catholi- 
cisme manque  de  quelque  chose  qu'il  faut  lui 
ajouter,  ou  qu'il  contient  qiielque  chose  qu'il 
faut  en  retiancher.  Or,  c'est  là  une  erreur  très 
grave,  qui  ne  peut  engendrer  que  des  schismes 
et  des  hérésies. 

«  Le  catholicisme  est  la  doctrine  que  le 
Souverain-Ponlife,  successeur  de  saint  Pierre 
évèqne  de  Rome,  Vicaire  de  Jésus-Christ,  Doc- 
teur infaillible  de  la  foi  et  de  la  morale,  en- 
seigne du  haut  de  sa  Chaire,  ou  seul,  ou  conjoin- 
tement avec  les  évéques  successeurs  des  Apô- 
tres. Toute  doctrine  qui  en  diffère  n'est  que 
schisme  ou  hérésie.  C'est  pourquoi  le  Congrès 
•soumet  ses  délibérations  au  suprême  jugement 
du  Souverain-Pontife.  Vive  Léon  Xlil  !  •.) 

Enfin,  le  secrétaire  général  du  comité  perma- 
nent, M.  l'avocat  Casoni,  est  monté  à  la  tri- 
bune et  a  lu  un  rapport  sur  les  résultats  ob- 
tenus depuis  le  dernier  Congrès  de  Bergame.  11 
8  signalé  tout  spécialement  les  progrès  de 
l'œuvre  des  comités,  et  il  a  pu  anntmcer  que, 
depuis  deux  ans,  il  s'en  est  formé  onze  régio- 
naux et  soixante-six  diocésains,  sans  compter 
le  grand  nombre  des  comités  paroissiaux  rat- 
tachés à  ceux  des  diocèses  et  des  régions.  C'est 
comme  une  hiéranhie  laïque  admise  à  parti- 
ciper de  la  foi  ce  et  des  avantages  de  la  hiérar- 
chie de  l'Eglise,  à  laquelle,  d'ailleurs,  elle  est 
intérieurement  uuie  par  l'obéissance  et  la  com- 
munauté d'action  et  d'intérêts.  Par  ce  moyen 
doit  se  former  la  puissante  organisation  des  ca- 
tholiques d'Italie,  telle  que  le  Saint-Père  l'a 
recommandée  dans  ses  discours  et  aussi  dans 
le  Bref  adressé  au  Congrès. 

Cette  première  séance  générale  a  été  close 
par  la  lecture  des  adhésions  qu'ont  envoyées  un 
grand  nombre  d'évêques  et  de  sociétés  catho- 
liques. 

Deuxième  séance.  —  Celte  deuxième  séance  a 
été  tenue  dans  l'après-midi  du  même  jour.  M. 
le  baron  d'Oudes-Reggio  y  a  développé  avec 
une  admirable  éloquence  le  programme  d'ac- 
tion des  calholiqtes  d'Italie,  en  opposition  au 
progamme  de  certains  ccnsei'vuleurs  qui,  dans 
le  but  de  prendre  part  à  la  vi  publi<iuR,  ont 
exprimé  une  adhésion  plus  ou  moins  formelle 
aux  faits  accomplis.  Nos  lecteurs  connaissant 
ce  programme,  que  nous  avons  publié  en  son 
temps,  nous  jugeons  inutile  de  nous  étendre 
ici  davantage. 

M.  le  comte  Manna  Isoncadelli,  de  Crémone, 
a  ensuite  eu  la  parole  pour  la  lecture  d'un 
rapport  sur  l'organisation  des  cercles  d'ou- 
vriers, d'après  les  données  qu'il  a  recueillies 


lui-même  dans  un  récent  voyage  en  France,  il 
a  [iroposé  pour  les  cercles  qui  existent  déjà  en 
Iialie  et  pour  ceux  qui  sa  formeront  dans  la 
suite  l'adoption  du  liiTel- diplôme,  destiné  à  de- 
venir le  vade  mecum  de  l'ouvrier  catholique. 
Cette  proposition  a  été  adoptée  par  acclama- 
tion. 

Onté'é  adoptées  de  même,  a  la  fin  de  la 
séance,  les  propositions  s!ii vantes,  développées 
d'abord  ipar  iVl.  le  chevalier  Paganuzzi  : 

«  L'OEuvre  des  Congrès  catholiques  d'Italie 
et  tous  les  comités  adhérents  surit  consacrés  au 
Cœur  de  Jésus  et  à  la  Vierga  Immaculée. 

«  La  consécration  sora  accom|>lie  à  Modène, 
pendant  la  durée  du  Congrès,  et  de  la  manière 
qu'indiquera  Mgr  l'archevêque. 

«  Chaque  année,  aux  jours  de  la  fête  du 
Sacré-Cœur  et  de  l'Iinmaculée-Conception, 
cette  consécration  sera  renouvelé.!.  Elle  aura 
surtout  une  solennité  spéciale  le  8  décembre 
prochain,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  an- 
niversaire de  la  proclamation  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception.  » 

Troisième  séance.  —  Tenue  le  22  octobre  au 
matin,  celte  séance  a  mérité  d'être  ap|ie!ée, 
par  le  président,  une  séance  papale,  parce  qu'on 
s'y  est  principalement  occupé  du  Pupe.  On  a 
d'abord  donné  lecture  de  la  réponse  du  Saint- 
Père  au  télégramme  de  la  veille.  Puis  M.  le 
chevalier  Saccheiti,  directeur  du  Veneto  cntio- 
lico,  a  proposé  le  texte  d'une  Alresse  au  P»ipe, 
qui  a  été  acclamée,  et  dont  voici  quelques  frag- 
ments : 

«  Vous  voulez.  Très  Saint-Père,  que,  par  tous 
lo^  moyens  légaux  dont  vous  nous  ]>ermettez 
l'emploi,  nous  nous  efforcions  de  revendiquer 
les  droits  du  Saint-Siège,  afin  que  vous  puissiez 
en  faire  usage  pour  guérir  de  ses  maux  notre 
pauvre  Italie.  Nous  tiendions  bien  haut,  quant 
à  nous,  le  drapeau  que  vous  nous  remettez,  et 
nous  répéterons  sans  relâche  que  la  prospérité, 
la  grandeur,  l'indépendance  de  l'ilalie  ne  ccm- 
sistent  pas  dans  la  spoliation  de  la  Papauté, 
mais  dans  la  vénération  et  l'amour  de  celle 
institution  divine,  d'où  Kome  et  l'Italie  tirent 
toute  leur  gloire.  Jamais,  pour  conjurer  la 
haine  et  les  outrages  du  monde,  nous  n'adhé- 
rerons à  ce  qui  s'est  accompli  par  voie  d'ini- 
quité, mais  nous  réclamerons  ce  qui  doit  s'ac- 
complir par  voie  de  justice. 

«  Vous  nous  rappelez  celte  primauté  incon- 
testable dont  jouit  l'italid  sur  tous  les  peuples 
de  la  terre,  en  tant  qu'elle  possède  le  lieu  saint 
où  siège  le  successeur  de  Pierre.  Nous  en 
sommes  fiers,  ô  Père  saint,  et  nous  remercions 
la  divine  miséricorde,  qui  ne  cesse  pas  de  nous 
montrer  les  biaufaits  qui  dérivent  de  ce  que 
nous  Dossédons   au  milieu   de   nous  )e  Pèr» 
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commun  des  fidèles.  El  de  fait,  tandis  que  l'I- 
talie de  la  Révolution,  qui  s'est  détachée  de 
TOUS,  se  trouve  seule  au  monde  et  ne  compte 
plus  parmi  les  peuples  un  seul  ami,  —  l'Italie 
catholique,  par  le  fait  qu'elle  est  unie  au  Pape, 
compte  dans  le  monde  entier  plus  de  200  mil- 
lions d'amis  et  d'alliés. 

a  Vous  ajoutez  que  la  liberté  de  la  Révolution 
n'est  qu'un  masque  voilant  les  chaînes  de  la  plus 
ignominieuse  servitude.  C'est  pourquoi,  très 
Saint-Père,  nous  ne  chercherons  pas  la  liberté 
dans  les  institution»  de  no»  ennemis,  sachant 
bien,  grâce  à  votre  enseignement,  qu'une  li- 
berté de  telle  sorte  ne  mérite  pas  d'être  inscrite 
BUT  le  drapeau  d'un  peuple  catholique.  Nous 
montrerons  à  ce  peuple  la  liberté  dans  l'obéis- 
sance à  Dieu  et  à  ses  lois  éternelles,  dans  l'o- 
béissance au  Pontife  romain  et  à  ses  très  sages 
décrets.  L'Italie  sera  indépendante  lorsqu'elle 
dépendra  de  Jésus-Christ  et  de  vous  ;  elle  sera 
unie  lorsqu'elle  ne  sera  pas  séparée  de  vous  et 
de  Jésus-Christ.  » 

M*'  Balan,  sous-archiviste  du  Saint-Siège,  a 
développé  ensuite  ces  mêmes  vérités  fondamen- 
tales, dans  un  admirable  discours  qu'il  a  inti- 
tulé :  la  Papauté  et  l'Italie. 

Enfin,  après  un  rapport  très  applaudi  du 
R.  P.  Cherubini,  de  Venise,  l'organisation  sui- 
vante du  Denier  de  Saint-Pierre  a  été  proposée 
et  adoptée  : 

«  1"  Avec  l'assen liment  des  autorités  ecclé- 
siastiques, une  confrérie  du  Denier  de  Saint- 
Pierre  sera  fondée  dans  chaque  diocèse,  d'après 
les  règles  et  sur  le  modèle  de  l'Archiconfrérie 
romaine  du  même  nom.  Pour  recueillir  les  of- 
frandes, on  instituera  non  seulement  des  com- 
missions, mais,  en  outre,  des  centuries  et  des 
décuries  déterminées  par  les  commissions  sus- 
dites, conformément  à  ce  qui  a  eu  lieu  pour 
rOEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  ; 

.1  2»  Les  comités  diocésains  et  paroissiaux, 
les  Cercles  de  la  jeunesse  catholique  et  les  au- 
tres Associations  analogues  contribueront  de 
tout  leur  pouvoir  à  l'extension  dans  chaque  pa- 
roisse de  la  Gonfi  érie  locale  du  Denier  de  Saint- 
Pierre.  A  cet  eflet,  ils  pourront  réduire  aux 
proportions  les  plus  modestes  la  cotisation  heb- 
domadaire ou  mensuelle  des  adhérents  ; 

«  3o  Chaque  année,  un  jour  de  fête  sera 
fixé  pour  accomplir  en  faveur  de  l'OEuvre  du 
Denier  de  Saial- Pierre  une  cérémonie  reli- 
gieuse dans  laquelle,  après  un  discours  de  cir- 
constance, aura  lieu  une  quête  extraordinaire 
pour  le  Saint-Père  ; 

«  4o  Toute  confrérie  locale  de  l'Œuvre  fera 
célébrer  chaque  semaine,  ou  au  moins  chaque 
mois,  une  messe  pour  le  Saint-Père,  et  à  cette 
occasion,  un  membre  de  la  Confrérie  recueil- 


lera les  oËfrandes  pour  le  Denier  de  Saint- 
Pierre. 

«  S»  Aux  anniversaires  de  l'élection,  du 
couronnement,  de  la  fête  patron3'mique  du 
Souverain- Pontife,  le  Cocgrès  recommande 
d'organiser,  dans  une  cérémonie  religieuse 
spéciale,  une  quête  pour  le  Denier  de  Saint- 
Pierre  ; 

«  6o  II  recommande  de  même  aux  familles 
catholiques  de  ne  pas  laisser  passer  les  ma- 
riages, les  baptêmes  et  autres  circonstances 
solennelles,  sans  les  accompagner  d'une  offrande 
pour  le  Denier  de  Saint-Pierre  ; 

•  7o  Aux  pères  de  famille,  aux  recteurs  de 
séminaires,  de  patronats,  d'oratoires,  d'écoles 
catholiques,  est  spécialement  recommandée 
l'institution  de  la  Pieuse  Union  des  jeunes  zéla- 
teurs du  Denier  de  Saint-Pie7're,  sur  le  modèle 
de  celle  qui,  depuis  plusieurs  années,  existe  à 
Florence  ; 

•  Le  Congrès  exprime  le  désir  : 

«  8c  Que  les  comités  diocésains  déterminent 
des  centres  pour  y  recevoir  les  objets  de  toute 
nature  qui  pourraient  être  offerts  au  profit  du 
Denier  de  Saint-Pierre. 

«  9»  Que  les  prédicateurs  excitent  les  fidèles 
à  des  ofifrandes  de  ce  genre,  durant  le  cours  de 
la  prédication  quadragésimale  ou  du  mois  de 
mai,  et  aussi  à  l'occasion  de  la  neuvaine  de 
Noël. 

«  IQo  Qu'à  une  époque  déterminée  de  l'an- 
née, des  commissions  spéciales  de  catholiques 
aillent  pour  ainsi  dire  de  porte  en  porte  et 
vers  chaque  famille  demander  l'aumône  pour 
le  Pape,  comme  cela  se  fait  avec  d'excellents 
résultats  en  Belgique  ; 

«  M"  Que  les  journaux  catholiques,  avec  le 
zèle  qui  leur  a  déjà  valu  des  éloges  spéciaux 
de  l'Eminentissime  secrétaire  d'Etat,  continuent 
de  recueillir  des  offrandes  et  de  publier  les 
noms  des  oblateurs,  et  qu'ils  publient  de  même, 
de  temps  en  temps,  quelque  article  pour  faire 
appel  à  la  générosité  des  fidèles  envers  le  Pape; 

«  12o  Que,  dans  chaque  église,  et  toujours 
avec  l'assentiment  de  l'autorité  ecclésiastique, 
on  place  un  tronc  pour  le  denier  de  Saint- 
Pierre,  afin  de  recueillir  les  offrandes  de  ceux 
qui  ne  pourraient  pas  ou  ne  voudraient  pas 
contribuer  d'autre  manière. 

«  130  Qu'il  soit  publié  des  brochures  et  autres  , 
écrits  pour  faire  connaître  combien  nombreux 
et  urgents  sont  les  besoins  du  Saint-Siège,  et 
combien  l'OEuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre 
est  digne  de  tout  le  dévouement  des  catho- 
liques. 

«  140  Le  Congrès  catholique  confie  au  co- 
mité permanent  le  soin  de  donnerau  plus  tôt  à 
ces  recommandations  et  désirs  la  diffusion  la 
plus  étendue,  les  accompagnant  aus.si  des  do- 
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eoments,  statuts  et  formules  qui  peuvent  en 
r»ndre  l'exécution  plus  facile.  » 

Une  quête,  faite  aussitôt  après  la  lecture  de 
cette  organisation,  a  prouvé  que  le  Congrès 
n'entendait  pas  donner  des  conseils  sans  y 
joindre  l'exemple  :  elle  a  produit  à  peu  près 
4,000  francs. 

Quatrième  séance,  —  L'objet  principal  de  cette 
séance,  la  première  des  deux  qui  se  sont  tenues 
le  23  octobre,  a  été  l'assistance  des  classes  ou- 
vrières. Conformément  aux  désirs  exprimés  par 
M*'  l'archevêque  de  Modène,  il  a  d'abord  été 
décidé  par  le  Congrès  : 

«  I.  Que  les  comités  diocésains  et  paroissiaux 
s'occuperont  de  trouver  du  travail  aux  ouvriers 
qui  en  manquent  et  de  les  assister  dans  la  mi- 
sère, et  cela  surtout  en  vue  de  la  dure  condi- 
tion économique  présagée  pour  l'hiver  pro- 
-chain . 

«  II.  A  cet  eSel,  les  comités  susdits  intéresse- 
ront tout  particulièrement  les  Sociétés  locales 
de  Saint-Vincent-de-Paul  au  patronage  des  ou- 
vriers sans  travail.  » 

Quant  à  l'assistance  des  classes  ouvrières  en 
général,  le  congrès  a  adopté,  sur  la  base  de 
doctes  ra|iports  présentés  par  MM.  le  marquis 
Sassoli-Tomba,  le  comte  Manna  Roncadelli 
«t  le  chevalier  Paganuzzi,  une  série  de  réso- 
lutions où  sont  appliquées  les  meilleures 
doctrines  économiques,  cunformémeut  aux  en- 
seignements de  N.  S.  P.  le  Pape.  En  voici  les 
principales. 

«  Pour  exercer  efficacement  leur  devoir  de 
tutelle,  les  propriétaires  doivent  résider,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année,  au  mi- 
lieu de  leurs  possessions,  oftrant  ainsi,  eux  et 
leurs  familles,  l'exemple  de  la  vie  chrétienne, 
s'occupant  du  mode  de  culture  le  plus  rationnel 
et  le  plus  profitable  pour  leurs  terres,  pour- 
voyant au  bien-être  moral  et  économique  de 
leurs  subordonnés. 

«  Si,  pour  de  justes  motifs,  ils  ne  peuvent 

Eas  résider  dans  leurs  propriétés,  qu'ils  n'ou- 
lient  pis  l'obligation  qui  leur  incombe  de 
choisir  leurs  représentants  parmi  des  personnes 
honnêtes,  intelligentes  et  foncièrement  chré- 
tiennes, afin  que,  par  leurs  intermédiaires,  le 
devoir  de  patronage  envers  les  ouvriers  puisse 
être  exercé  utilement. 

«  Les  propriétaires  qui  seraient  obligés  de 
donner  leurs  terres  à  ferme  sont  engagés  à 
avoir  en  vue,  dans  leur  contrat  de  bail,  d'obte- 
nir la  juste  rente  à  laquelle  ils  ont  droit,  c'est- 
à-dire  ni  trop  élevée,  pour  ne  pas  nuire  aux 
iniérèts  du  fermier  et  de  sa  propre  terre,  qui 
serait  alors  exploitée  au-delà  de  la  mesure  vou- 
lue, ni  trop  réduite,  pour  ne  pas  nuire  aux 
progrès  de  l'agriculture.  De  même,  qu'ils  pré- 
-lèrent,  auant  a  la  durée  des  contrats,  uu  terme 


suffisamment  long,  pourvoyant  plutôt  à  leur 
légitime  intérêt,  en  établissant  an  prix  de  btdl 
progressif. 

«  Le  Congrès  reconnaît  que  le  meilleur  sys- 
tème pour  favoriser  l'harmonie  entre  les  pro» 
priétaires  et  les  travailleurs  serait  d'intéressoP 
en  partie  et  progressivement  ces  derniers  an 
produit  des  récoltes.  » 

Cinquième  séance.  — Après  un  très  important 
rapport  sur  la  question  de  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, l'orateur,  le  R.  P.  Zocchi,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  a  proposé  les  résolutions  sui- 
vantes, qui  ont  été  votées  à  l'unanimité  : 

<i  I.  —  Tout  en  louant  le  Comité  central  de 
la  Ligue  O'Connell  et  tous  les  comités  de  l'CEuvre 
pour  les  pétitions  qu'ils  ont  déjà  recueillies,  le 
Congrès  les  exhorte  à  prendre  l'initiative  d'au- 
tres pétitions  en  grand  nombre,  dans  lesquelles 
Sera  condamnée  aussi  avec  un  langage  trè» 
ferme  l'insouciance  montrée  contre  toute  jus- 
tice et  contre  les  lois  constitutionnelles,  à  l'en- 
droit de  leurs  pétitions  antérieures.  Ces  pétitions 
seront  transmises  au  Comité  permanent  de 
rOEuvre  des  Congrès  ou  au  Comité  central  de 
la  Ligue  O'Connell,  qui  se  charLcerout  de  les 
faire  présenter  aux  pouvoirs  de  l'Etat. 

•  11.  —  Le  Congrès  i  barge  le  Comité  régional 
romain  d'élire  une  commission  qui,  sur  le  mo- 
dèle de  l'organisation  établie  chez  d'autres 
nations  catholiques,  étudie  et  propose  au  Comité 
permanent,  dans  le  plus  bref  délai,  les  meil- 
leurs moyens  de  réaliser  les  décisions  par  les- 
quelles les  Congrès  catholiques  italiens  se  sont 
proposé  de  pourvoir  à  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment catholique  en  Italie.  » 

Sixième  et  septième  séances .  —  Dans  ces  deux 
dernières  séances,  tenues  le  24  octobre,  le  Con- 
grès s'est  occupé  principalement  des  questions 
si  importantes  de  la  presse,  des  élections  admi- 
nistratives et  de  la  défense  des  droits  catho- 
liques. 

L'utilité  du  concours  aux  élections  adminis- 
tratives pour  sauver  les  intérêts  des  communes, 
pour  assurer  l'institution  ou  la  conservation  des 
écoles  catholiques  et  des  œuvres  pies,  en  un 
mot  pour  créer  autour  de  l'Etat  athée  un  air 
ambiant  chrétion,  a  été  démontrée  sous  tous  ses 
rapports  par  M.  l'avocat  Baschirotti,  dont  le 
Congrès  a  adopté  les  conclusions  suivantes  : 

I.  — La  liste  des  électeurs  catholiques  sera 
relevée,  dans  chaque  paroisse,  d'après  les  regis- 
tres généraux  ou  livrets  des  électeurs.  Le  soin 
de  ce  relevé  est  confié  aux  comités  paroissiaux, 
qui  choisiront  à  cet  effet  le  mois  de  novembre. 
Ils  ajouteront  à  leur  liste  tous  le  noms  qui  pour- 
raient y  manquer,  les  corrigeant,  s'il  y  a  lieu, 
et  les  complétant  par  l'indication  du  domicile. 
Au  moment  des  élections,  les  comités  auront 
soin  de  distribuer  les  bulletins  avec  une  reuom' 
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inandation  spéciale  à  chaque  électeur  cntholique 
d'aller  au  vote. 

II.  —  Les  éli'ctionsaccomplies, le  comité  local 
devra  rénnir  les  électeurs  en  a>s  mhlée  géné- 
rale, pourfaire  sur  le  résultat  du  vole  un  rapport 
où  seront  signalés  les  inconvénients  qui  se  sont 
présentés,  les  remèdes  à  appliquer,  ou  bien  les 
mesures  qui  ont  été  couronnées  de  succès,  et  tout 
cela  pour  en  tirer  paiti  à  l'avenir. 

Quant  à  ladefen>e  civile  des  droits  des  catho- 
liques, le  Congrès  asignalé  la  société  déjà  exis- 
tante des  Avociits  de  Saint-Pierre,  et  il  a  confié 
le  soin  de  sa  ditfusion  aux  comités  diocésains, 
faisant  aussi  des  vœux  pour  qu'une  revue  spé- 
ciale puisse  bientôt  [arailre  à  titre  d'organe  de 
cette  société.  —  Il  a  recommandé  également 
les  pélitionset  les  protostations  collectives,  mul- 
tipliées, incessantes,  et,  pour  les  encourager,  il 
a  rappelé  les  résultats dijà  obtenus,  entre  autres 
l'échec  du  projet  Je  loi  sur  les  prétendus  abus 
du  clergé  et  le  renvoi  à  une  époque  indéterminée 
de  l'autre  projet  sur  le  mariage  civil  obligatoire. 

Enfin,  la  jiresse  catholique  a  été  l'objet  des 
résolutions  les  plus  sages,  ayante  la  fois  pour 
but  d'éloigner  les  Gdèles  de  le  lecture  des  mau- 
vais journaux  et  de  ce  qui  tendrait  à  les  soute 


nir  directement  ou  indirectement,  el  de  favo- 
riser, d'autre  part,  la  diffu-ion  el  la  prospérité 
des  bons  journaux  par  l'acbat  du  plus  grand 
nombre  possible  d'exemplaires,  aliu  de  les 
répandre  gratuitement  parmi  le  peuple,  par 
l'envoi  d'informations,  de  correspondances,  de 
nouvelles  et  d'annonces  commerciales.  De  plus, 
le  congrès  a  engagé  tous  les  comités  diocésains, 
à  faire  dus  journaux  catholiques  de  chaque  loca- 
lité leurs  organes  officiels. 

Tel  a  été  le  cinquième  congrès  catholique  ita- 
lien. La  ligne  de  conduite  qui  s'en  dégage  n'est 
pas  nouvelle;  elle  a  élé  inaugurée  par  Fie  iX; 
mais  elle  s'est  accentuée  davaulage  ;  et  cette 
ligue  de  conduite,  c'est  l'union  des  catholiques 
autour  de  leurs  pasteurs  :  union  paroissiale 
avec  les  curés,  unions  diocésaines  avec  les  évo- 
ques, union  générale  avec  le  Souverain-Pontife  : 
union  d'abord  pour  toutcsles  œuvres  de  charité, 
mais  union  civile  en  même  temps  que  religieuse, 
puisque  les  catholiques  sont  aus.--i  citoyi'us  et 
ont  comme  tels  d>îs  devoirs  à  remplir.  Or,  l'union 
fait  la  force,  et  la  force  donne  la  victoire. 

U.  b'Hauterive. 


v.     î 
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Toire  XV.  —  N'  6.  —  Huiliôme  innée. 
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HOMÉLIE    POUR    LE    IP   DIMANCHE 

nK  L.*AVB:«nr  (i)' 

Mittens  duos  de  discipulis  suis.,  ait  Hli  :  Tu  es 
qui  venturtbs  es,  an  alium  exoectamus  ?  Jean,  en- 
voyant à  Jésus  deus  de  ses  disciples,  lui  dit  : 
Est-ce  vous  qui  deviz  venir,  ou  est-te  un  autre 
que  nous  altendons  ?  (Matth,,  si,  2.) 

Jésus-Christ  venait  de  commencer  sa  mission. 
Il  paraissait  à  peine,  et  déjà  les  foules  se  pres- 
saient nombreuses  auto'ur  de  lui,  non  moins 
avides  d'enseignements  que  de  guérisons. 
Bientôt  toute  la  Judée  ne  parla  que  de  ses  mi- 
racles, et  tous,  raconte  l'iiistoiien  sacré,  glori- 
fiaient Dieu,  disant  :  Un  grand  propliète  s'est 
levé  parmi  nous,  et  Dieu  a  visité  son  peuple  (2). 
Il  en  était  autrement  du  saint  Précurseur.  On 
semblait  l'oublier  depuis  que  sa  voix  ne  ciiait 
plus  dans  le  désert  l'appel  au  baptême  de  péni- 
tence pour  la  rémission  des  péchés.  En  dehors 
de  quelques  disciples  vouant  le  visiter  dans  sa 
prison,  tout  fait  silence  autour  de  lui.  Ainsi  se 
réalisait  la  parole  qu'il  avait  dite  sur  Jésus- 
Christ  et  sur  luinnêrae  :  «  Il  faut  que  lui  croisse 
et  que  moi  je  diminue  (3).  » 

Telle  est  la  vérité  qui  jaillit  de  la  lecture  de 
notre  saint  Evangile.  Retenu  en  prison,  Jean- 
Baptiste  voit  ses  disciples  venir  vers  lui,  ils 
s'entretiennent  des  miracles  de  Jésus  et  de  leur 
retentissement  universel.  Moins  homme  de  foi, 
Jean  aurait  pu  s'aliliger  de  ne  les  avoir  point 
vus,  ou  de  n'y  avoir  çoint  coopéré  ;  moins 
humble,  il  eût  cherché  des  explications  à  ce 
concours  du  peuple  et  détourné  l'attention  de 
ses  disciples  do  Celui  qu'il  avait  eepemlant  re- 
connu comme  le  Fils  de  Dieu.  iNlais  non,  il 
oublie  tout  :  l'injustice  d'Hérodfii  la  perte  de 
sa  liberté,  les  souffrances  de  la  prison,  la  mort 
qui  le  menace;  il  ue  soiaga  qu'à  une  seule 
chose  :  couronner  liignement  sa  mission.  Reje- 
tant tous  les  sentimeuts  qu'inspirent  l'orgueil 
ou  la  jalousie,  il  saisit  avec  joie  l'occasion  d& 
donner  un  dernier  témoignage  à  Jésus-Christ, 
et  de  montrer  à  tous  qu'il  sera  juqu'au  jour  de 
son  glorieux  martyre  l'humMe  et  lidèle  précur- 

(t)  Voir  Opéra  omnia  sancti  Ronavtntnrte  ;  sermon«3  di  (9m- 
por9  :  Dominica  U.  Adveniut  Oomini,  aerm,  l.édit.VivÀa,  XiHj, 
1».  —  (2J  S.  Luc,  vil,   10.  —  (3)  S.  ieaa,  ui,.30. 


seur  de  ce  divin  Messie  qu'il  a  annoncé  et 
désigné  au  peuple  en  disant  :  «  Voici  l'Agneau 
de  Dieu,  voici  Celui  qui  ôte  le  péché  du 
monde  (I).  »  Il  va  droit  à  son  but,  bien  que  sa 
question  ne  semble  pnint  l'indiquer  :  ayant 
choisi  deux  de  ses  disciples,  il  les  envoie  vers 
Jésu.s-Christ  avec  mission  de  lui  demander  s'il 
est  vraiment  le  Messie  promis  à  Isrnëlet  attendu 
depuis  des  siècles.  Et  Jé-us-Christ,  de  son  côté, 
seconde  entièrement  les  intentions  d>^  son  pré' 
curseur  ;  au  lieu  de  répondre  par  de  longs  rai- 
sonneœents,,il  en  appelle  à  ses  œuvres. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  recherchons  les  motifs 
qui  ont  inspiré  saint  Jean  dans  la  question  qu'il 
fait  adresser  à  Jésus-Christ  ;  nous  éti'Jierona 
ensuite  la  réponse  de  Jésus  aux  epvoyés  du 
saint  Précurseur.  Il  nous  sera  fîciler'.e  constater 
en  même  temps  que  l'Eglise  conl'.nue  dans  le 
monde  la  mission  de  saint  Jean  ^  et  que  Jésus- 
Cbiist  ne  cesse  de  répondrp  aux  âmes  qui 
viennent  Huterroger. 

!'•  Pa>7îe.— Saint  Jean,  en  faisant  demandera 
Jésus-Christ  s'il  était  Celui  qui  devait  venir,  pour- 
suivait un  double  but  :  Délivrer  ses  disciples 
de  leurs  doutes  et  recevoir  une  instruction  pour 
lui-même.  Non,  saint  Jean  ne  pouvait  douter 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ;  il  l'avait  reconnu 
pour  le  Messie,  le  jour  où,  confondu  parmi  les 
pécheurs  sur  les  bords  du  Jourdain,  ce  Dieu 
Sauveur  s'était  présenté  à  lui  pour  recevoir  la 
baptême.  Alors  «  il  vit  l'Esprit  de  Dieu  des- 
cendre sut  lui  sous  la  forme  d'une  colombe. 
Et  une  voix  du  ciel  disait  ;  Celui-ci  est  mon 
Fils  bien-aimé,  enquij'ai  mis  mes  complai- 
sances (2).  »  Eu  présence  de  ce  témoignage 
divin,  saint  Jean  ne  pouvait  avoir  le  moindre 
dou'.e.  D'autre  part,  comme  dit  saint  Chrysos- 
tome,  on  ne  saurait  prétendre  que  la  captivité 
l'avait  rendu  plus  timide;  car  il  n'espérait  pas 
assurément  être  tiré  de  sa  prison,  et,  l'eût-il 
espéré,  il  n'aurait  point  trahi  la  vérité,  lui  qui 
était  prêt  à  subir  mille  morts  pour  la  dé- 
fendre (3), 

Mais  ses  disciples  ne  partageaient  ni  sa  foi,  ni 
son  courage.  Ils  ignoraient  encore  ce  qu'était  le 
Christ,  ils  ne  voyaient  en  Jésus  qu'un  homme 
ordinaire,et,comme  Jean  étaità  leurs  yeux  plus 
qu'un  prophète,  il  leur  en  coûtait  de  voir  U 
célébrité  du  Sauveur  grandir  et  celle  du  Pré- 
curseur diminuer.  Est-ce  qu'ils  ne  se  récriaient 
pas  contre  Jésus  en  disant  :  «  Voici  qu'il  baptise 

(1)  s.  Jsaa,  I,  29.— (2)  S.  Matti.,  ni,  16.— (3)  8.  CblJ% 
hom,  xxivi,  «»  Math,  Edit.  Vives,  V[,408. 
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el  tout  le  monde  va  à  lui  (l).i>  Ne  srfplaicçnaient- 
ils  pas  aussi  à  Jésus  lui-même?  «Pourquoi, 
s'écriaient-ils,  nous  et  les  Pharisiens  jeûnons- 
nous  fréquemment,  tandis  que  vos  disciples 
ne  jeûnent  point  (2)?  »  Et  le  saint  Précurseur 
leur  ré[iondait  toujours  :  h  Ne  vous  ai-je  pas 
dit  que  je  ne  suis  pas  le  Messie,  mais  que  je 
suis  envoyé  devant  lui  (3).  »  Malgré  une  dé- 
claration si  claire  et  si  précise,  il  ne  parvenait 
pas  à  les  convaincre.  «  Voyant  donc  approcher 
le  moment  de  sa  mort,  nous  dit  saint  Chry- 
sostnme,  il  déploya  un  plus  grand  zèle  encore, 
dans  la  crainte  de  laisser  un  terment  de 
doctrine  funesle  et  de  division  irrévdcable 
entre  le  Christ  et  ses  disciples  (4).))  Comme 
une  mère  emiirunte  à  son  jeune  enfanl  ses 
actions  et  ^on  langage  pour  l'amener  douce- 
ment à  sortir  de  son  erreur,  saint  Jean  semble 
partager  les  doutes  de  ses  disciples^  il  leur  or- 
donne d'aller  même  vers  Jésus  pour  lui  dire  tn 
son  nom  :  «  Est-ce  vous  qui  devez  venir,  ou 
est-ce  un  autre  que  nous  attendons?» 

Quelle  charité!  Lorsqu'il  était  avec  eux,  il  les 
exhnrtait  et  les  instruisait  sur  ce  sujet;  m;iinte- 
nant  qu'il  ne  peut  plus  remplir  celte  mission, 
il  les  envoie  à  Jésus,  pour  qu'ils  entendent  ses 
paroles  et  qu'ils  \ oient  ses  œuvres.  Il  espère 
avec  juste  rason  que  devant  celle  lumière 
qui  luit  dans  les  ténèbres  et  que  les  ténèbres 
n'ont  pas  comiirises,  ils  reconnaîtront  en  lui  le 
Messie  qu'ils  attendent,  car  «  s'il  se  fût  con- 
tenté de  leur  dire,  comme  s'exprime  sai:it 
Chrysoslome  :  Aliez  le  trouver,  il  est  meilleur 
que  moi,  ils  ne  lui  eussent  pas  obéi,  tant  ils 
lui  et. lient  altHch's;  s'ils  avaient  attribué  ce 
langage  à  sa  modestie,  ils  se  fussent  séparés 
de  lui  plus  dilficilement.  D'autre  part,  si  le 
Piécur-eur  tût  gardé  le  silence,  les  choses 
seraient  restées  dans  le  même  état  ;  mais  vou- 
lant avant  tout  qu'ils  apprissent  par  les  faits 
eux-mêtues  la  diliérence  qu'il  y  avait  entre 
Jésus  el  lui,  il  leur  donne  cet  ordre  :  Allez 
lui  dire  :  Est-ce  vous  qui  devez  venir  ou 
est-ce  un  antre  que  nous  attendons  (3)?  a 

D'ailleurs,  saint  Jean  n'avait-il  jias  à  recevoir 
pour  lui-memedesinstructions  de  Jésus?  Bientôt 
il  devait  quitter  la  terre  pour  aller  dans  les 
limbes  rejoindre  les  justes  qui  y  attendaient  la 
venue  du  Kédempleur.  Quelles  paroles  de  con- 
solalion  et  d'es|)érance  porterait-il  à  toutes  ces 
âmes?  C'est  ce  qu'il  voulait  savoir.  Il  ne  doutait 
pas,  selon  la  pensée  de  saint  Grégoire,  que 
Jesus-Christ  fût  le  Fils  de  Dieu,  mais  il  ignorait 
s'il  devait  annoncer  sa  venue  dans  leslimbes  (6). 
En   sorte  que  sa  demande  avait  cette  signi- 

(1)  s.  Jean,  ni,  26.  —  (2)  Math.  IX,  14.  —  (3)  S.  Jean 
Iir,  28.  —  (4)  S.  Chrjsost.,  u(  supra  Edit.  Vives,  vi,  403. 
—  {h)  S.  Ctirys.,  il  fupra.  Edit.  Vives,  vi,  408.  —  (6)  S. 
Qtig.  In  Evang.fhijm.  VI,  a,  1. 


fication  :  Vous  qui  avez  daigné  naître  parmi  les 
hommes,  est-ce  vous  qui  venez  mourir  parmi 
eux?  J'ai  été  le  Précurseur  de  votre  nai-sance  ; 
serais-je  aussi  le  Précurseur  de  votre  mort?  Nous 
savons  par  la  loi  et  le-  prophètes  qu'il  y  aura 
une  résurrection  où  les  corps  d-s  j;;sles  seront 
transformés  ;  est-ce  vous  qui  venez  nous  an- 
noncer cette  résurrection?  Kst-ce  vous  qui  vien- 
drez visiter  les  justes,  les  patriarches,  les  pro- 
piiètes,qui  tous  soupirt„it  a|irè-!  leurdélivrance, 
où  est  ce  un  autre  qu'ils  doivent  attendre? 

Alil  recounaissons-le,  saint  Jean  ne  pouvait 
être  mieux  inspiré  dans  sa  question  à  Jésus- 
Christ.  Sa  charité  s'étendait  non  seulement  à 
ses  disciples,  mais  à  toutes  ces  âmes  qui  avaient 
reçu  la  prom''sse  du  M'^ssie,  qui  l'avaient  figuré 
et  qui  l'appelaienlde  leurs  vœux.  Voilà  l'exemple 
que  l'Eglise  reproilut  admirablement  au  milieu 
de  nous.  Rendant  témoignage  à  Jesus-Chri?t, 
elle  l'annonce  et  le  présente  au  peuple  chrétien 
comme  le  Messie  venu  il  y  a  dix-huit  siècles. 
Elle  cherche  par  ses  exhortations  a  nous  porter 
vers  lui,  afin  que  nous  le  reconnaissions  comme 
le  Dieu  Sauveur,  qui  veut  habitiT  en  nos  âmes. 
Elle  multiplie  ses  enseignements,  ses  prières  ; 
elle  se  fait  toute  à  tous  pour  faire  naître  en  nous 
la  foi,  l'espérance  en  Jésus-Christ,  et  l'amour 
que  nous  devons  lui  donner.  Comme  le  Précur- 
seur, elle  rencontrede  malheureuses  résistances. 
Il  y  a  de; chrétiens  qui  se  disent  ses  enfants, 
écoutent  ses  paroles,  se  font  une  gloire  de  lui 
appartenir,  mais  ne  veulent  pas  de  cette  foi  pra- 
tiijue  qui  serait  si  oécessaire  pour  participer  aux 
grâies  du  second  avènement  du  Messie.  Elle 
appelle  donc  tous  les  chrétiens  dans  ses  temples 
où,  trou  vaut  Jésus,  ils  pourront  l'interroger  et  lui 
dire  dans  le  silence  de  la  prière:  «  Seigneur, 
est-ce  vous  qui  devez  venir,  ou  est-ce  un  autre 
qire  nous  attendons?  » 

Mais  l'Eglise  entend  de  son  côté  être  com- 
prise dans  notre  demande,  elle  veut  que  nous 
interrogions  Jésus  en  son  nom.  N'a-t-elle  pas  à 
recevoir  des  enseignements  pour  couiluire  les 
âmes  au  ciel,  des  grâces  pour  les  distribuer  à 
ses  enfants,  des  lumières  pour  les  jours  mauvais 
qu'elle  rencontre  sur  la  terre?  Il  faut  à  l'Eglise, 
daus  les  situations  nouvelles  que  lui  créent  les 
passions  ou  les  erreurs,  ^les  inspirations  plus 
manifestes,  des  secours  plus  puissants.  Voilà 
ce  qu'elle  demande  par  notre  voix  :  E'ie  veut 
que  le  Seigneur  continue  toujours  de  lui  dé- 
couvrir les  choses  obscures  et  cachées  de  sa 
Sagesse  (l).  Et  croye^-le,  elle  saura  bien  trou- 
ver dans  les  réponses  qui  nous  seront  faites  sa 
part  de  vérité  et  de  lumière  pour  elle-même  et 
pour  les  âmes  qui  lui  sont  confiées. 

II*  Partie.  —  Que  devons-nous  penser  de  la  ré- 
ponse de  Jésus-Christ  aux  disciples  de  saint 

(1)  Dan.,  XI,  22. 
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Jean  ?  Ell(  est  bien  f.ute  pour  satisfaire  les  en- 
voyés tt  le  Précnrs(;ur  :  «  Alioz,  tlit  Jesas-Chri^t, 
raiiportez  à  Jean  ce  que  vous  avi'Z  euteodu 
et  vu  :  Des  aveugles  voient,  des  boiteux  mar- 
client,  des  lépieux  sont  guéris,  des  sourds 
entendent,  des  morts  ressuscitent,  de-s  pau- 
vres so  it  évangélisi's  (I).  »  Ne  dirait-on  pas 
que  cette  réponpe  n'est  point  faite  pour  la  ques- 
tion posée  ?  N'en  soyons  point  surpris.  Jésus, 
qui  en  qualité  de  Fils  de  Dieu  lisait  dans  le 
cœur  des  discipl-s, répond  plutôt  à  leurs  senti- 
ments intérieurs  qu'à  leurs  paroles.  «  Le  té- 
inoign.ii;e  qno  \endenl  les  faits  ayant  toujours 
plus  d'autorité  que  celui  de?  paroles,  parce  qu'il 
est  beaucoup  moins  conteslalde,  Jésus-Christ 
laisse  à  la  réalité  le  soin  de  les  convaincre.  S'il 
eût  répondu  ;  c'est  moi,  il  les  eût  Idessés,  ils  se 
seraient  dit  en  eux-mèmis,  comme  les  Juifs  di- 
saient au  Sauveur  :  «  ("est  vous-même  qui 
Vous  rendez  témoignage  {i).  »  Voilà  pour  quelle 
raison  il  ne  le  dit  pas,  laissant  à  ses  prodiges 
la  mission  de  les  éclairer,  et  de  leur  faire  eu- 
teudre  une  voix  au-dessus  de  toute  obscurité  et 
detout  >nupçon  (3).»  Vous  me  demandez,  sem- 
blait-il leur  dire,  si  je  suis  le  Messie  :  voyez  mes 
œuvres.  Vos  prophètes  ont  annoncé  que  le 
Messie  viendra  et  vous  sauvera.  «  Alors  les 
yeux  des  aveugles  verront  la  lumière  du  jour, 
et  les  oreilles  des  sourds  entendront  ;  alors  le 
boiteux  bondira  comme  le  cerf,  et  la  langue  des 
muets  sera  déliée  (i).  Vous  saurez  que  c'est  moi 
qui  suis  le  Seigneur,  lorsque  j'aurai  ouvert  vos 
«épulcres,  et  que  je  vous  aurai  fait  sortir  de  vos 
tombeaux  (5)  ?  Sur  qui  jelterai-je  les  yeux,  si- 
non sur  le  p  iuvre  qui  a  le  cœur  brisé  et  qui 
écoute  mes  paroles  avec  tremblement  (6).  Puis 
que  j'accomplis  toute-;  ces  œuvres,  c'est  que  je 
suis  le  Mi-s-ie  qui  devait  veuii-,  et  que  vous  clier- 
chez.  Allez  et  annoncez  à  Jean  ce  que  vous  avez 
entendu  et  vu. 

Admirable  bonté  de  Jésus-Christ  1  Au  lieud« 
s'élever  contre  les  disci|des  du  Précurseur,  de 
se  montrer  justement  in  li^Q';  île  leurs  hésita- 
tions et  de  leur  répondre  comme  il  le  dira  plus 
tard  aux  pharisiens  :  «  Races  île  vipères,  com- 
ment éviterez-vous  le  jugement  du  feu  (7)?  > 
il  les  reçoit  avec  douceur,  il  se  montre  à  eux 
comme  leMessii:  attendu,  et,  tandis  qu'il  opérait 
des  guérisons  miraculeuses  sur  d  s  malades 
qui  lui  étaient  présentés,  il  agissait  intérieure- 
ment par  sa  grâce  pour  les  délivrer  de  leurs 
doutes  et  gagner  leurs  cœurs. 

Mais  quelle  instruction  pour  lui-même,  saint 
Jean  pouvait-il  retirer  decetleréponsede  Jésus? 
Elle  semble  avoir  cette  signification  :  Allez,  ô 

(l)Matth.,  XI,  4.  —(2)  Saint  Jean,  vin,  13.— (3)  S.  Chrys., 
at  supra. Edit.  Vives,  vi,  409.  —  (4)  Isale,  xxxv.  5.  — 
.(6)  Ezeoli.,  xzxvil,  13;  —  (6)  Isaie  LiVl,2.—  (7)  S.  Math., 
tXlU,  J3. 


mon  Précurseur,  dans  les  limbe?  cimme  vous 
êtes  venu  dans  le  monde,  a^Iez  continuer  votre 
mission  auprès  de  toutes  les  â  iies  ijiii  in'ailen- 
de!it,  allez  les  préparer  à  la  joie  de  me  voir.  Si 
j'accomplis  de  grandi'S  merveilles  pour  des 
pécheurs,  pour  des  Juifs  ingrat-;,  que  ne  ferai- 
je  point  pour  tous  ceux  qui  ont  été,  sur  la  terre, 
mes  amis  les  plus  parfaits  et  les  plus  tidèes! 
Annoncez-leur  qu'iN  verront  en  moi  la  lumière 
qui  éclaire  les  ténèbres  les  plus  profondes,  la 
puissance  qui  élève  jusqu'au  ciel,  la  sainteté  qui 
délivre  de  tout  esclavage,  la  pnrole  incréée  qui 
fait  chnnterle  cantique  de  la  victoire,  la  vie  qui 
ressuscite,  le  messager  divin  qui  apporte  la  paix 
et  le  salut.  Annoncez  aux  palriarches  que  les 
promesses  sont  accomplies,  aux  profdièles  que 
les  prédictions  se  réalisent,  et  à  tous  les  justes 
que  les  figures  ont  disparu,  car  me  voici  sur  la 
terre  plein  de  grâce  et  de  vérité.  Il  est  vrai  que 
cette  significition  de  la  réponse,  le  saint  Evan- 
gile ne  liudique  point  ;  mais  n'est-elle  pas  en 
harmonie  avec  la  vocation  de  saint  Jean  et  la 
bonté  de  Jésus?  Si  un  précurseur  fut  envoyé, 
pour  annoucer  et  préparer  la  venue  du  Messie, 
à  toutes  ces  âmes  qui  l'attendaient  sur  la  ti-rre, 
est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  dans  les  limbes  des 
âmes  plus  dignes  de  ses  faveurs  qui  soupiraient 
après  sa  venue?  Et  si  cette  mission  fut  confiée 
à  saint  Jean,  u'est-il  pas  naturel  de  croire  qu'il 
devait  la  continuer  auprès  de  tous  les  jus- 
tes de  l'Ancien  Testament  qui,  au  beau  jour  de 
l'Ascension,  seraient  appelés  à  partager  son 
glorieux  triomphe? 

Voilà  bien  les  réponses  que  Jésus-Christ  con- 
tinue de  faire  aux  âmes  chrétiennes  qui  viennent 
l'interroger.  Gémissant  sous  le  poids  de  la  cor- 
ruption originelle,  de  dos  péchés  et  des  misères 
de  la  vie,  nous  nous  écrions  parfois  avec  un  roi 
d'Israël  :  «  Voici  que  nous  sommes  courbés  sous 
le  joug  du  fer,  et  pour  nous  il  n'y  a  pas  un  ins- 
tant de  repos  (1).  »  C'est  l'heure  où  l'Eglise 
nous  envoie  vers  Jésus-Christ  pour  lui  demander 
s'il  est  notre  remède,  notre  délivrance,  notre 
soulagem--nt.  Ecoutez  la  réponse  que  nous  fait 
le  divin  Maitredu  fond  deson  tabernacle  :  Ames 
chrétiennes,  vous  voulez  savoir  si  je  suis  votre 
Dieu,  votre  Sauveur.  Regardez  autour  de  vous. 
Il  y  a  des  aveugles  qui  -ont  retrouvé  la  vue  en 
purifiant  leurs  cœurs  pour  me  voir,  des  boiteux 
qui  marchent  en  suivant  la  voie  de  mes  comman- 
dements, des  lépreux  qui  sont  guéris  en  renon- 
çant au  péché,  des  sourds  qui  entendent  en 
recevant  ma  parole  et  les  inspirations  de  ma 
grâce,des  morts  qui  ressuscitent  à  la  vie  surnatu- 
relle par  le  repentir  et  la  pénitence.  Allez  et 
annoncez  àmon  Eglise  ce  quevous  avez  entendu 
et  vu.  Heureuses  les  âmes  qui  savent  compren* 
dre  cette  réponse  du  Sauveur  Jésus  I  Eu  jetant 
(1)  Oratio  Mauaas 
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un  rpsai'd  sur  le  cbemin  du  ciel,  elles  voient 
auséilùt  ou  elles  doivent  aller  se  placer  pour 
rSirivoir  les  grâces  du  salut.  Puis,  revenant  vers 
l'Eglise,  elles  rediront  ce  qu'elles  ont  entendu 
et  vu.  Et  l'Eglise  recueilliera  l'enseignement 
qui  leur  aura  été  donné,  elle  y  cherchera  pour 
elle-même  une  règle  de  conduite,  et  révélera  à 
tous  ses  enfanls  'es  communications  divines 
reçues  par  toutes  ces  âmes  privilégiées.  Alors 
brillent,  sur  sa  robcJ'or,  une  foule  d'ornements 
variés  :  ce  sont  les  familles  religieuses  de  tous 
les  siècles,  nées  d'une  parole  de  Jésus  à  de 
saintes  âmes;  ce  sont  les  dévotions  du  seapulaire, 
du  rosaire,  du  Sacré-Cœur  qui  nous  sont  pré- 
sentées par  d'autres  saintes  âmes  ;  ce  sont  ces 
armées  innombrables  d'apôtres,  de  vierges,  de 
confesseurs  prenant  en  leurs  mains  l'étendard 
de  la  croix  pour  parcourir  le  monde,  se  retirant 
dans  les  solitudes  pour  vivre  de  prière  et  de 
pénitence,  donnant  à  tous  l'exemple  des  ]ilus 
grandes  vertus  comme  des  sacritices  les  plus 
héroïques.  Et  toutes  ces  âmes,  favorisées  des 
communications  divines,  passent  sur  la  terre  en 
s'ecriant  :  Nous  allons  raconter  â  l'Eglise  ce  que 
nous  avons  entendu  et  vu,  car  une  parole 
secrète  nous  a  été  dite  (1).  C'est  l'heure  où 
l'Eglise  publie  et  consacre  cette  parole  secrète 
de  ses  bénédictions  ;  elle  la  livre  à  tous  comme 
une  source  de  salut.  N'est-ce  point  là  l'histoire 
renouveléedesdisciples du  Précurseur, revenant 
vers  lui  avec  la  réponse  de  Jésus? 

Mais  à  côté  de  ces  réponses  faites  en  vue  du 
bien  général,  il  en  est  d'autres  qui  ne  doivent 
point  avoir  un  caractère  de  publicité.  Une  âme 
peut  interroger  Jésus  sur  sa  vocation,  sur  ses 
peines,  sur  ses  luttes  ;  si  elle  reçoit  cette  douce 
invitation  :  «  Ecoutez,  ma  fille,  voyez  et  inclinez 
votre  oreille,  »  oh  !  que  tout  fasse  silence  en 
cette  âme,  qu'elle  recueille  les  paroles  de  son 
doux  Jésus,  puisqu'elle  vienne  vers  l'Eglise,  on 
lui  dira  quelle  est  la  voie  qu'elle  doit  suivre, 
quel  est  le  remède  qui  la  sauvera,  quel  est  le 
soulagement  qui  l'attend  ;  à  l'Eglise  seule 
appartient  la  gloire  de  iixer  cette  âme  sur  le 
sens  qu'elle  peut  donner  aux  réponses  qu'elle  a 
reçues,  sur  les  devoirs  nouveaux  qui  lui  sont 
imposés,  sur lessaorifices qui  luisont demandés. 
Et  c'estainsi  que  Jésus-Christ  continueraencore 
à  vous  parler  par  son  Église.  Âmes  chrétiennes, 
sortez  donc  de  vos  doutes,  de  vos  peines,  de  vos 

f  réoccupations.  A  l'exemple  des  disciples  du 
récurseur,  aJiez  interroger  votre  Dieu,  puis 
racontez  fidèlement  ce  qui  vous  a  été  dit,  et, 
croyez-le,  appuyées  sur  les  réponses  de  Jésus  et 
de  l'Eglise,  vous  marcherez  hardiment  dans  la 
voie  du  salât. 

L'abbé  G.  Martel. 

{i'/jcà,  rv,  12. 


Disciplino   ecclésiaistiq\i*. 


B>tJ   VICARIAT  DK  EtOSIi::, 
rolatiTs  à  l'acquittement  des  Messes. 


Cet  article  complète  celui  que  j'ai  publié 
en  (877  dans  la  Semaine  du  Clergé,  n»'  8  et  14, 
sous  le  titre  de  l'acquittement  des  messes,  d'après 
les  constitutions  pontificales. 

Les  trois  édits  que  je  vais  reproduire  intégra- 
lement se  trouvent  aux  archives  du  vicariat. 
Grâce  à  l'obligeance  de  Mgr  Anivitti,  j'ai  pu  en 
prendre  copie.  Comme  ils  ont  été  rédigés  eu 
italien,  j'en  donne  la  traJuctioa  aussi  littérale 
que  possible. 

«  Edictum  pro  notitiis  missarum  onera  respU 
cien/ibus,  quœ  secretarim  Sacrce  Congregationis  a 
Notariis  et  aliis  infra  statutum  lempus  exhibendœ 
sunt. 

«  Dès  le  commencement  de  son  ministère  apos- 
tolique, Notre  Saint-PèrelePapeClémentXlaté- 
moignn  un  soin  spécial  et  une  sollicitude  par- 
ticulière pour  l'accomplissement  des  obligations 
de  messes  que  la  pieuse  prévoyance  des  fidèles 
cherche  à  s'assurer,  pendant  la  vie  ou  après  la 
mort,  en  y  employant  ses  propres  biens  pour 
le  suffrage  de  leurs  âmes  ou  de  leurs  parents, 
bienfaiteurs  ou  amis.  Comme  l'on  peut  craindre 
que  l'omissiou,  et  la  négligence  apportée» 
partois  <lans  l'accomplissement  de  ces  charges, 
provoquent  la  diviue  justice,  qui  fait  éprouver 
à  son  peuple  de  graves  châtiments  toujours  plus 
grands  que  les  menaces.  Sa  Sainteté,  pour 
soustraire  son  troupeau  aux  calamités  qui  le 
menacent  en  cette  vie  et  les  âmes  des  fidèles 
trépassés  aux  p'dnes  atroces  qu'elles  souffrent 
en  l'autre  par  défaut  des  suffrages  qui  leur  sont 
dus,  a  commandé,  par  un  ordre  donné  de  vive 
voix,  de  publier  une  instruction  où  l'on  prescri- 
rait à  toutes  les  églises  et  lieux  pieux  de  Rome, 
un  mode  universel  pour  former  les  tableaux  et 
catalogues  des  obligationsdes  messes  et  dresser 
les  livres  où  la  célébration  effective  de  chaque 
messe  doit  être  notée  de  la  main  même  du  cé- 
lébrant. 

«  Le  1"  octobre  1704,  pour  obéir  au  com- 
manilemeutde  Sa  Sainteté,  nous  avons  fait  pré- 
senter ladite  instruction  aux  Ministres  eux- 
mêmes  de  toutes  les  églises  et  lieux  près  de 
Rome.  A  la  prompte  exécution  qu'elle  a  reçue 
et  à  sa  commune  observance  pendant  les  deux 
années  écoulées,  on  a  reconnu  de  quel  profit 
elle  était  pour  assurer  l'entier  accomplisBemeut 
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des  charges  ;  ce  qui  a  caa?é  une  imlicible  con- 
solalinn  et  repos  d'esprit  à  Su  Sainteté. 

a  Miii?5,  comme  dans  la  confrontation  égale- 
raent  oidonnée  par  Sa  Sainteté  que  l'on  fait 
présentement  desdites  obligations  décrites  dans 
les  tableaux  avec  les  testaments  et  autres  actes 
dont  elles  dérivent.  On  a  trouvé  dans  quelques- 
uns  quelques  défauts  ou  manquements  dans  les 
nom?,  le  temps  et  la  quanliti-,  au  préjodice  <les 
susdits  sufi'rages;  afin  qu'à  l'avenir  les  tableaux 
qui  se  formeront  de  nouveau  ou  les  additions 
qui  se  feront  des  nouvelles  cbiisations  qui  sur- 
viennent journellement,  paraissent  toujours 
faites  avec  la  plus  grande  loyauté  et  sécurité 
et  qu'en  tout  temps  on  puisse  les  vérifier  plei- 
nement. Notre  Saiat-Père  le  l'apc,  par  or  ire 
donné  de  vive  voix,  veut  et  commande  expres- 
sément : 

H  Que  tous  les  chefs-notaires,  leurs  substituts 
et  cleics,  'les  triiiunaux  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers rie  Kome  et  ceux  qui  sans  avoir  d'office 
puldic  font  des  actes  dans  leurs  mais(ms  parti- 
culières, quinze  jours  après  qu'ils  auront 
stipulé  quelque  contrat  que  ce  soit  entre 
vits,<iù  il  sera  enjoint  un  legs  de  messes  iierpé- 
tuelli's  ou  pour  un  temps  qui  dépasse  dix  ans 
ou  des  anniversaires,  en  doivent  porter  et  laisser 
la  note  distincte  à  notre  secrétariat,  ou  à  nos 
successeurs  dans  l'office  de  député,  pour  recon- 
naître les  obligations  de  messes  et  rapporter  la 
foi  de  l'exhibition  qui  sera  donnée  gratis. 
Pareillement,  quinze  jours  après  qu'ils  auront 
ouvert  et  publié  un  testament,  codicille  ou 
donnation  causa  mortis,  de  quelque  personne 
que  ce  soit,  même  privi'.é^iéeou  trèsprivilé^iHe, 
dont  on  doit  faire  mention  spéciale,  lors  ruème 
que  ce  serait  un  cardinal  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  s'il  s'y  trouve  enjointes  des  charge?  de 
messes,  comme  ci-dessus,  ils  doivent  en  [»orler 
et  laisser  la  note  au  même  secrétariat  et  en 
rapporter  la  foi  de  l'exhibitiou,  sous  peine  pour 
les  transgresser! rs  de  vingt-cinq  écus  d'or,  à 
payer  chaque  fois  qu'ils  n'auront  pas  accompli 
ce  qui  a  été  prescrit  ei-dessus.  Cette  amec  le 
sera  appliquée, moitié  à  l'accusationdont  le  nom 
sera  tenu  secret  et  moitié  aux  pauvres  lieux 
pieux.  Il  y  va  aussi  de  la  suspense  et  de  la 
privation  de  l'office  et  d'autres  peines  au  gré  de 
Sa  Sainteté.  Les  mêmes  peines  sont  édictées 
contre  les  maîtres-notaires,  leurs  substituts  et 
clercs  ; 

«  Sa  Sainteté  veut  on  outre  et  commande 
que  tous  les  curés  et  autres  qui  ont  charge 
d'âmes,  à  quelque  litre  que  ce  soit,  tant  amo- 
vibles que  perpétuels,  séculiers  et  réguliers,  les 
confesseurs,  les  prêtres  et  les  religieux,  de 
quelque  ordre  et  institut  que  ce  soit,  les  mo- 
qastères,  couvents  ou  hospices  de  celte  ville, 
nuinze  jours  après  la  mort  de  quelnue  personne 


que  ce  soit,  que  leur  âme  laisse  confidentielle- 
ment quelque  obligation  de  messes  perpétuelles 
ou  pour  un  temps  prolongé  ou  des  anniversaires, 
ou  i]ui,  en  leur  présence,  selon  la  disposition 
du  droit  canonique,  aura  établi  des  legs  de 
messes  comme  plus  haut,  devront  en  porter  el 
laisser  la  note  au  susdit  secrétariat  et  en  retirer 
la  foi  de  l'exhibition,  sous  peine,  pour  les 
séculiers,  à  chaque  manqui;ment,  de  vingt- 
cinq  écus  d'or  à  appliquer  comme  plus  haut  et, 
pour  les  réguliers,  delà  privation  de  voix  active 
et  passive, et  aussi  y-oav  les  uns  et  les  autres  de 
la  suspense  de  leur  charge  et  autres  peines  au 
gré  de  Sa  Sainteté. 

«  Sa  S  linleté  commande  en  outre  que  tous 
les  camerlingues  et  officiers  des  chapitres,  des 
patriarcales,  basiliques  el  collégiales  de  Rome, 
el  que  tous  les  supérieurs  et  intendants,  rec- 
teurs, sacristains  et  chapelains  dequelque  église 
que  ce  soit,  tant  des  régulii-rs  que  des  séculiers, 
que  les  monastères  des  religieuses  et  conserva- 
toires et  tous  les  préfets,  gardiens,  pourvoyeurs 
et  autres  supérieurs  de  confréries,  notaires, 
réunions,  congrégations  et  autres  lieux  près, 
sous  quelque  nom  qu'on  les  désigne,  même 
érigés  dans  les  églises  et  maisons  régulières,  au 
cas  où  quelques  personnes  leur  remettrait  con- 
fidentiellement, ou  pendant  sa  vie  ou  après  sa 
mort,  bi'evi  manu  ou  par  écriture  privée,  quel- 
ques sommes  d'argent  comptant  ou  quelques 
immeubles,  lieux  de  monts,  créances  ou  quelque 
capital  que  ce  soit,  avec  charge  de  célébrer  des 
messes  à  perpétuité  ou  pour  un  temps  prolongé 
qui  dépasse  dix  ans,  doivent,  daus  la  quinzaine 
qui  suit  la  remise,  en  porter  et  laisser  la  note 
au  même  secrétariat  et  en  retirer  la  foi  de 
l'exhibition  comme  ci-dessus,  sous  peine,  pour 
les  transgresseurs  séculiers,  de  vingt-cinq  écus 
d'or  chaque  fois,  à  appliquer  suivant  le  mode 
susdit,  et  pour  les  réguliers,  de  la  privation  de 
voix  active  et  passive  et,  pour  les  uns  et  les 
autres,  de  suspense,  privation  de  leurs  charges 
et  autres  peines  au  gré  de  Sa  Sainteté. 

«  Sa  Sainteté  entend  que  le  présent  com- 
prenne aussi  les  curés,  vicaires  perpétuels  ou 
manuel-!  ou  autres  qui  ont  charge  d'âmes,  à 
qu'dque  titre  que  ce  soit,  les  confesseurs,  prê- 
tres séculiers  et  réguliers,  supérieurs,  préfets, 
gardiens,  surintendants,  notaires  et  secrétaires 
de  quelque  église  que  ce  soit,  confréries  ou 
lieu  pieux,  lors  même  qu'il  serait  national  et 
jouirait  de  quelque  privilège,  exemption  ou 
induit  apostolique,  même  par  titre  de  fonda- 
tion ou  dotation  ou  pour  quelque  autre  cause 
que  ce  soit,  toutes  choses  auxquelles  Sa  Sain- 
teté, pour  la  parfaite  observance  de  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus,  déroge  spécialement  dans  la 
plénitude  de  son  autorité. 

tt  Que  chacun  s'empresse  d'accomplir  promp- 
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tement  tout  ce  que  contient  le  présent  éilit 
pour  ne  pas  encourir  les  peines  qu'il  commine 
et  qui  seront  ponctuerement  infligées  aux 
transorresseurs.  Nous  déclarons  que  ce  même 
édit,  publie  et  affiché  dans  les  liens  accoutu- 
més d-  liotne,  obligera  tout  !>•  monde,  comme 
s'il  avait  été  personnellement  intimé  à  chacun. 

«  Le  iO  février  1707. 

«  Joseph  Dominique,  député  de  Sa  Sainteté.  » 

II 

«  Edir.tum  quo  p}ura  stnlttuntnr  of/ne  man- 
àantnr,  pro  sedulo  Missnrvn  oncrmn  adimiAe- 
mtnta  eorumqve  in  destinai:^  Librù  defiripiiane, 

0  Noire  Saint  Père  le  l*ape  Clément  XI, 
ayant,  p.ir  l'édit  publié  le  1"  octobre  M<^i, 
prescrit  la  méthode  que  l'on  doit  iiniversell  - 
ment  observer  pour  l'accomiilissement  dci 
obliïatio;is  de  messes,  tant  perpétuelle*  que 
manjfurts,  et  ayant,  par  un  autre  semblable 
éciit,  eu  date  du  1"  février  1707,  sugernent 
ordonné  que  l'on  transmttte  à  notre  serrélariat 
la  notice  des  nouvelles  char;;es  im^io-ées  aux 
autels  ou  é^^lis "S  destinées  par  le-  testateurs  ou 
les  pieux  bienfaiteurs,  adhérant  aux  édits  sus- 
dits dont  il  renouvelle  la  ponctuelle  oliser- 
vance  sous  les  peines  qu'ils  conliennen',  et 
voulant,  animé  d'un  saint  zèle,  pourvoir  à 
l'accomplissement  total  des  susdites  obligations 
de  mess'S,  par  ordre  exprés  donné  de  vive 
voix,  veut  et  commande  : 

o  Que  tous  les  chapelains  et  prêtres,  cha- 
noines, abbés,  rtcteurs,  bénéficiers  et  autres,  'le 
quelque  état,  rang  et  condition  que  ce  soie, 
même  privilégiés,  très  privilégiés,  dont  on 
doive  faire  mention  spéciale,  tant  séculiers  que 
réguliers,  de  quelque  ordre  et  institut  que  ce 
soit,  y  compris  les  onze  congrégations  ft  les 
Pères  jésuitHS,  de  quelque  monastère  que  ce 
soit,  couvents,  hospices,  oratoire?,  églises  et 
autres  lieux  pieux  de  cette  augu-tf  cité  de 
Rome,  qui  ont  la  charge!  de  célébrer  les  messes 
à  un  autel  certain  et  déterminé,  doivent  à  l'ave- 
nir célébrer  à  ce  même  autel  et  non  à  un  autre, 
lors  même  qu'il  serait  également  ou  plus  privi- 
légié. 

«  Et  afin  qu'il  conste  d'un  tel  accomplisse- 
ment, ils  divront,  quand  ils  auront  célébré, 
noter  de  leur  propre  -nain  la  célébration  sur  le 
livre  que  l'on  retient  à  cet  efïet  dans  les  sa- 
cristies, avec  la  mention  de  cet  autel,  par 
exemple,  >'iis  doivent  célébrer  la  messe  à  l'autel 
de  Sl-Fraiiçois,  iis  inscriront  de  leur  propre 
main  la  célébration  s'^us  cette  forme  :  Ego  N. 
celebravi  ad  allare  StFrannisci.  Si  l'autel  était 
inscrit  au  feuillet  opposé,  ils  peuvent  écrire 
ainsi  :  Ego  N  Celebrari  ad  contra  scriptum 
allare.  Ils  devront  ainsi  agir  pour  tout  autre 
iutel,  si  l'ohligatioD  cooficne  un  autre  autel. 


Autrement  ils  encourant  une  amende  de  dix 
ocus  d'or,  pour  cha(]ue  contraventions,  à  ap- 
P'Iiquer  la  moitié  à  l'accus^iteur  et  l'autre  aux 
lieux  pies  nu  gré  de  Sa  Siinteté,  et  ils  seront 
tenus  (le  ci'lébrer  de  nouveau  les  messes  déjà 
dites  ou  qu'ils  auront  fait  dire  à  un  autre  autel 
ou  qu'ils  n'ont  pas  inscrites  ians  la  forme  sus- 
dite, commcs  si  elles  n'avaient  été  aucunement 
aiquitîées.  Les  réguliers  i]ui  contreviendront 
en  '|uelque  manière  au  présent  édit  encourront 
1.1  sispense  de  leurs  charges  et  la  privation  de 
la  voix  active  et  passive.  Et  l'on  procédera 
con'reles  susdits  séculiers  et  régulieis  à  des 
peines  plus  grandes  encore,  au  gré  de  Sa 
Sainteté.  L'on  procédera  avec  rigueur,  avec 
des  peines  semblables  ou  autres  au  gié  de  Sa 
Sainteté,  contre  les  sacristains  et  autres  surin- 
tendants des  sacristies  qui  ne  veilleront  pas  à  la 
ponctuelle  ohservanc(^  de  cet  édit. 

«  Sa  Sainteté  ordo!  ne  de  même  k.  „>mmandc 
que   les    messes   perpetui  l'es,    la'ssi-es    par   la 
pieuse  disposition  des   lidéles   pour  être  célé- 
brées dans  une  égli-e  certaine  et  déterminée, 
ne  jinissect  en  aucune  façon  se  dire  ou  se  faire 
dire  dans   une   autre   église    el   encore  moins 
hors  de  Rome,  même  quant  l'autre  église,  tant 
dans  la  ville  que  dehors,  serait  dépendante  de 
l'église  à  laquelle  les  messes  ont  été  destinées 
ou  appartiendrait  au  même  orilre  religieux  ou 
au    même   institut.   Tous  ceux  qui  y  contre- 
viendront en  quelque  manière  encourront  de  la   j 
même  façon  les  peines  d»>jà  exprimées  ci-dessus. 
«  Enfin  il  a  été  ordonné  par  l'édit  du  1"'  oc- 
tobre 170'»  ou  instruction  à  observer  pour  Tac- 
quittement  des  obligations  de  messes,  que  le 
livre  des    messes    perpétuelles    serait  dressé, 
année  par  année,  et  qu'on  finirait  de  le  dresser 
dans  le  mois  d'octobre  de  chaque  année  pour 
l'année  suivante  el  que,  dans  les  mois  de  no- 
vembre et  décembre,  on    le    présenterait  au 
computiste  député  par  Sa  Sainteté.  L'expérience 
a  fait  reconnsdtre  que  ce  mode  d'exhibition  en- 
traîne   quelque   confusions   el  inconvénients, 
parce  que  beaucoup  le  portant  à  la  fin  du  mois 
de  décembre,   no   peuvent    pas    le    ravoir   de 
suite  pour  le  C(jmmenccmcnt  de  la  nouvelle 
anaée,  à   cause  du   peu  de  temps  qui  reste  au 
computiste  pour  revoir  tant  de  livres  ;  ils  sont 
donc    obligés    d'in^c^ire    la    célébration    des 
messes  sur  une  feuille  volante.  En  conséquence 
Sa  Sainteté,  qui  ne  cesse  pas  de  rechercher  le 
meilleur  et  le  plus  facile  moyen  de  remplir  les 
obligations  des  messes,  confirmant  en  tout  et 
pour  tout   le   susdit  éiiit   et  instruction  et  le 
modifiant  seulement  sur  ce  point,  ordonne  ex- 
pressément et  commande  qu'à  l'avenir  les  livres 
des  messes  perpétuelles  soient  dressés  dans  le 
mois  de  septembre  et  exhibés  audit  computiste 
pendant  le  mois  d'octobre,   sous  les  mèmei 
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peines  pour  les  transgresseurs  déjà  contenues 
dans  le  susdit  éJit. 

«  Que  chacun  soit  donc  attentif  à  accomplir 
ponctuellement  tout  ce  que  presi'i-it  le  présent 
édil,  auli-ement  il  encourra  irrémissililement 
les  peines  qui  y  sont  coinminécs  et  d'autres 
plu?  grandes  encore  au  gré  de  Sa  Sainteté.  Et 
afln  que  personne  ne  puisse,  en  quelque  temps 
que  ce  soit,  alléguer  ii;aorance  de  ce  que  con- 
tient cet  édit,  jn  devra  dans  chaque  sacristie 
de  toutes  les  églises  ^i  lieux  pieux  de  Hume  en 
tenir  continuellement  affiché  un  exemplaire  en 
un  lieu  apparent,  sous  peine,  en  cas  de  con- 
travention, de  dix  écus  d'or  à  payer  sans  ré- 
mission pari  es  sacristains  ou  surintendants  des 
sacristies,  s'ils  sont  prêtres  séi:uliers,  et  de  la 
privation  de  leurs  charges,  de  la  privatii  n  de 
voix  active  et  passive  et  de  l'inhabileté  à 
quelque  charge  que  ce  soit,  s'ils  sont  réguliers. 
Déclarant  en  outre  que  cet  édit,  publié  et  atû- 
ché  dans  les  lieux  pieux  de  Rome,  obligera  tous 
et  chacun,  comme  s'il  avait  été  personnelle- 
ment  intimé  à  tous  et  à  chacun   en   personne. 

«Le  25  janvier  1708. 

«  Léonard-Antoine  Ghezzi, 

■  Secrétaire  de  la  Sacrée  Visite  apostolii^ue.  > 

m 

Edktum  quo  prœcedenles  Ordinaliones  instdu- 
rantur,  ac  plura  tusvper  alla  pro  nccuratiori 
onerum  missarum  adimplementa  staluurUur. 

«  Notre  Saint  Père  le  Pape  (Clément  XH, 
dans  sa  sollicitude  pastorale,  ne  se  lasse  pas  de 
songer  à  diublir  un  règlement  parfait  pour  le 
complet  acquittement  des  legs  et  charges  de 
messes,  afin  que  les  âmes  des  défunts  reçDivent 
promptement  le  suflrage  qui  leur  est  dû  et  l'as- 
sistance spirituelle  des  fidèles  qui  ne  les  ou- 
blient pas.  Aussi,  les  années  précédentes,  il  a 
l'ait  publier  plusieurs  étiits,  au  moyen  destiuels 
ou  a  obtenu  en  grande  partie  le  but  désiré. 
Quoiqu'ils  gardent  encore  toute  leur  vigueur  et 
autorité  en  ce  qu'ils  prescrivent,  comme  on 
s'ert  aperçu  qu'il  s'élève  quelques  abus  dans 
l'aciomplissement  de  plusieurs  de  ses  legs  et 
qu'il  importe  d'y  appliquer  un  remède  oppor- 
tun. Sa  Sainteté,  par  commandement  exprès 
donné  do  vive  voix,  veut  que  l'on  publie  les 
ordres  suivants  :  Premièrement,  pour  les  legs 
de  messes  que  Von  peut  à  volonté  acquitter 
dans  l'église  ou  dans  les  églises  qu'il  plaira,  au 
gré  des  héritiers,  ou  de  ceux  qui  ont,  à  un  titre 
quelconque,  l'obligation  de  remplir  ce  devoir, 
que  lesihls  héritiers  ou  autres,  tant  ecclésias- 
tiques iiue  laïques,  quel  que  soit  leur  état, rang 
et  condition,  soient  tenus,  à  la  fia  de  chaque 
année,  de  porter  la  jusliiication  de  leur  acquit 
à  la  compulisterie  de  la  Sacrée-Visite,  où  on 
j'inscrira  sur  uu  registre  à  part,  avec  recon- 


naissance de  l'un  des  computistes  députés  à  cet 
effet  et  souscription  de  Mgr  le  secrétaire  de  la 
Sacrée-Visite  apostolique  pro  tempnre.  Et  cela 
sous  peine,  eu  cas  de  contravention,  de  vingt- 
cinq  écus  d'or  à  appliquer,  la  moitié  au  dénon 
dateur,  dont  le  nom  sera  tenu  secret,  et  l'autre 
moitié  au  profit  des  pauvres  \ieux  pieux  et,  si 
ce  sont  des  réguliers,  ils  encourront  la  suspense 
lie  leur  charge,  la  privation  de  voix  active  et 
passives,  ainsi  que  toutes  pcioes  plus  grandes 
encore  au  gré  de  Sa  Sainteté  et  de  la  Sacrée 
Congrégation  de  la   Sacrée-Visite  apostolique, 

«  Ordonnant  et  déclarant  que  les  justifica- 
tions à  exhiber  comme  ci-dessus  doivent  con 
tenir  la  célébration  des  messes  notées  jour  par 
jour  par  celui  qui  a  célébré,  sur  un  feuillet  et 
livre  particulier,  avec  la  souscriplicn  à  la  fin 
du  recteur  ou  sacristain  de  l'église  ou  di's  églises 
où  l'on  aura  céléliré.  Pour  la  célébration  des 
messes  qui,  par  disposition  des  bienfaiteurs  ou 
par  induit  spécial,  se  disent  hors  de  Rome, 
lesdites  justifications  doivent  être  légalisées  par 
les  ordinaires  des  lieux,  si  ceux  qui  célèbrent 
sont  prêtres  séculiers,  et  s'ils  sont  réguliers, 
par  les  supérieurs  majeurs  de  leur  ordre. 

a  Quand  le  bienfaiteur  a  enjoint  aux  hérU 
tiers  ou  à  d'autres  de  désigner  l'église  où  se 
diront  les  messes.  Ceux-ci  sont  tenus  sous  le» 
peines  susdites,  dans  l'espace  de  six  mois,  de 
désigner  l'église  où  s'acquittera  la  fondation  et 
où  elle  doit  s'enregistrer  sur  le  tableau  des 
messes. 

«  Sa  Sainteté  ordonne  également  (jiie  toutes 
les  charges  de  messes  perpétuelles  ou  pour  un 
temps  prolongé  qui  dépasse  dix  ans.  si  jus.ju'à 
présent  elles  ne  se  trouvent  pas  exprimées  dans 
les  tableaux  des  églises  où  l'on  doit  les  acquit- 
ter, ou  parce  que  cette  obligation  incombe  à 
d'autres,  séculiers,  régulieis  ou  lieux  fixés,  ou 
parce  que  encore  on  les  a  fait  acquitter  comme 
si  c'était  des  messes  éventuelles;  qu'à  l'avenir 
on  les  ajoute  au  susdit  tableau  avec  cette  men- 
tion que  l'acquittement  de  la  charge  pèse  sur 
tels  héritiers,  légataires  ou  autres  et,  pour  une 
plus  prom()te  et  facile  exécution,  on  onlonne 
aux  héritiers,  légataiies  ou  autres  comme  ci- 
dessus  que  lesdites  charges  ne  se  trouvent  pa  ■ 
exprimées  dans  les  tableaux  des  é;<lise8  où  l'on 
doit  les  acquitter,  ils  en  porteront  la  note  à  la- 
dite compulisterie,  dans  un  délai  de  six  mois,  et 
cela  sous  les  peines  ci-de■^bU3  exprimées. 

Il  Sa  Sainteté  veut  en  outré  et  commande 
que  l'érection  de  chapelienies  ou  assignation 
de  fonds  pour  charges  de  messes  prescrites  par 
les  bienfaiteurs,  se  fasse  avec  promplituile  et 
pour  cela,  dans  l'espace  de  six  mois,  les  héri- 
tiers ou  autres  devront  constater  à  ladite  com- 
pulisterie l'élection  ou  ras-i^nation  des  fonds. 
Si,  pour  une  cause  juste  et  raisonnable,  on 
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avait  besoin  de  pins  de  temps,  il  fauilrait,  dans 
le  même  délai  de  sis  mois,  deman  ;er  une  pro- 
rogation compétente.  «  Tous  ces  ordres  ayant 
pour  but  de  faire  disparaître  les  abus  et  de 
maintenir  avec  facilité  et  exactitude  l'accom- 
plisfement  de  legs  pieux,  que  chacun  s'empresse 
d'exécuter  de  suite  tout  ce  que  contient  le  pré- 
sent édit,  afin  ie  seconder  par  l'obéissanee  due, 
l'intention  très  droite  de  Sa  Sainteté  et  pour  ne 
pas  encourir  les  peine»  'jm  mi  nées,  car  elles  se- 
ront irrémissihlemcnl  Qi,;iliqa''es  aux  tran^res- 
seurs.  Déciuraol  que  Cft  edii,  jinblié  et  altiché 
dans  les  lieux  accoulniDée  c!e  Rome,  obligeia 
tous  et  chacun,  comme  s'ii  lotir  avîdt  été  per- 
sonnellement intimé.  Et  alîn  qu'en  nncun  temps 
à  l'avenir  jiersonne  ne  jiiiisse  prétexter  igno- 
rance du  l'outenu  du  présent  éd^l;  nndevra,dans 
chaque  sacristie,  de  quelque  éf?li-e  et  lieux 
pieux  que  ce  soit,  eu  tenir  un  exemplaire  C'^ns- 
lamment  afiiché  en  un  lieu  apparent,  sous  ies 
peines  ci-dessu*  exprimées,  eu  cas  de  couira- 
Tention. 

«  Le  18  septembre  !7I9. 

A.  N.  PAL[j\Ticrai, 

Secrétaire  de  la  Sacrce-Visite  apostoliqTie. 

Ces  trois  édits,  contresignés  par  un  député 
du  pape  ou  par  un  secrétaire  de  la  Visite  apos- 
tolique, ont  été  notifiés  au  clergé  romain  pnr 
le  cardinal-vicaire.  Ils  n'out  donc  forci^  de  loi 
que  pour  Rome  et  son  district  :  aussi  je  ne  les 
donne  pas  comme  texte  de  loi  canonique,  mais 
comme  sim[de  renseii-'uemeut  de  science  ecclé- 
siastique. Toutefois,  dans  la  pratique,  il  sera 
litile  de  les  consulter  et  de  les  approprier  aux 
besoins  respectifs  des  diocèses.  Si  leur  autorité 
n'est  pas  ;.bsolue,  elle  est  du  moins  fort  ^'rande, 
car  on  aura  remar^uié  que  toutes  ces  preserip- 
tions  n'ont  été  faites  qu'en  vue  d'assurer  l'ixé- 
culiou  des  ordonnances  de  Clément  XI  sur  le 
même  sujet.  Nous  avons  donc  profit  à  tirer  de 
spu.hhibles  documents,  publiés  par  moi  pour  la 
picmiére  fois. 

X.  Bakbier  de  Montault, 

Prélat  deJa  Maison  de  Sa  Samteté. 


Pairologl© 


O  ï\  A.'T  El -u  r^  S 

seconnb   période   du   régye   gréc0-b0.ma1n 
(pères   lati.ns). 

XXI 11.  —  SALVr  GAUDENCE  DE  BRESCIA 

1.  —  Le  jour  de   son  ordination,  Giudence 
fit  i.:i  discours  en  présence  de  saint  Ambrui^e  tt 


d'antres  évèques,  qui  lui  avaient  imposé  les 
mains.  «  Convaincu  de  ma  faiblesse,  disait-il, 
et  jetant  les  yeux  sur  l'inexpérien' e  de  mon 
âge,  je  fuyais  en  tremblant  la  dignité  du  sacer- 
doce, et  faisais  valoir,  aux  yeux  ùes  préiats, 
mes  droits  à  la  solitude.  J'ai  peur  que  l'inha- 
bileté de  ma  langue  ne  déprécie  la  parole  di- 
vine :  j'ai  honte  de  ne  pouvoir  servir  a  votre 
attente  les  fruits  de  la  prédication.  Aussi  je  me 
regardais  comme  au-dessous  ds  mes  espéranees»^ 
et  voulais  à  toute  force  décliner  l'honneur  de 
mesfoDc!iorJS.Maisriieur,''>.'x  Pontife  Ambroise, 
et  le  reste  des  vénérables  pontifes,  engagés  par 
le  serment  que  vous  fites  avec  téraérité,  m'a- 
dressèreut  par  vos  délégués  des  lenres  si  près 
santés  que  je  ne  pus  leur  résister,  à  moins  de 
mettre  mon  salut  en  péril  :  les  évoques d'Oiicn' 
devaient  me  refusiT  leur  communion,  dans  le 
cas  où  je  ne  voudrais  pis  promettre  de  revenir 
au  milieu  de  vous.  Eoir;ii:ié  p:ir  l;i  force,  et 
d'ailleurs  ccilant  volon  I'TS  à  l'autorité  de  ces 
saints  iiTsooiinges,  j'ai  i:ccepté  la  cliarge  de 
premier  [lasteur,  plus  élevée  que  mes  mérites, 
]da^  respeiiable  que  mon  âge  et  plus  brillante 
que  ma  science.  Voyez  donc  combien  je  souO're  : 
]•?  ne  savais  pas  parler,  et  ne  puis  me  taiie... 
Au  moins,  mon  exem|i:e  prêchera  à  tout  le 
monde  l'obéissance,  venu  qui  obtient  la  terre 
de  promi-siou...  Mais  où  tend  ce  discours?  Nous 
voulions  (jue  votre  charité  comprit  bien  la  vio- 
lence qu'il  fallut  pour  décider  notre  faiblesse  à 
l'accomplissement  d'ordres  aussi  onéreux.  Ou- 
vrir la  bouche  en  face  d'évèques  aussi  augustes  1 
Faire  entendre  notre  voix  après  les  éloquentes 
leçons  de  Philastre,  notre  pasteur  de  sainte 
mémoire,  qui,  plein  des  grâces  de  l'Esprit  de 
Dieu,  bâtit  cette  église  sur  la  foi  en  la  Trinité 
adorable,  sur  l'espérauce  vraie,  sur  la  charité 
parfaite;  la  conduisit  de  vertus  en  vertus,  et  la 
la  ssa  en  paix  !  Que  ce  peu  de  mots  suffisent 
pour  nous  justitier  d'une  audace  que  l'on  imus 
aurait  supposée.  T<JUtefois  la  source  des  lettres 
sacrées  est  profonde,  et,  n'ayant  pas  de  vises 
pour  y  puiser,  nous  sommes  dans  l'impossibilité 
de  vous  distribuer  les  eaux-vives  de  1j  foi.  Je 
sup(die  Ambroise,  notre  père  à  tous,  qu'après 
celte  goutte  de  rosée  de  nos  paroles,  il  daigne 
arroser  vos  âmes  du  Ilot  des  mystères  de  l'Ecri- 
ture. » 

Les  fragments  île  celte  instruction,  que  nous 
doiinnus  po'ir  faire  d.  viner  le  tiilent  de  saiut 
Gaudnce,  nous  apprennent  en  raèuie  temps 
Ihisloire  (ie  ses  pieiniej-cs  années.  Ou  y  voit 
qu'il  fut  diàci[de  de  saint  Phihstre;  qu'après 
avoir  haliité  Brescia,  il  fit  un  vojage  eu  Orient; 
que  saint  Ambro  se  et  le  pcupie  mirent  touten 
œ.ivie  p.(  r  le  rappeler  en  sou  ègli.s«;  qu'il  ac- 
cepta à  regret  les  fondions  •é,dscop.ile.s;  iju'il 
fui  cû.'isa.cré  des  maiiis  de   saiul  Ambroise,  et 
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prononça  un  discours  auquel  répomlit  l'évêque 
de  Milan. 

II.  —  Pendant  (ju'il  vivait  à  C''sarée,  en 
Cappadoce,  Gauileuce  avait  obtenu  des  nièces 
de  saint  Basile  dt's  ielii|ue5  appartenant  aux 
quarante  martyrs.  Ces  pieuses  vierges,  retirées 
du  monde,  ceriiliaieut  les  tenir  de  leur  oncle, 
mort  depuis  quelipies  anuéi'S.  Gaudence  enri- 
chit son  trésor  de  nouvelles  richesses,  et  le 
rapporta  dans  :^a  villfc,  comme  pour  adoucir 
l'amertume  de  son  retour.  Il  *it  eusuite  le  pa- 
négyrique de  tous  les  saints  personnages  dont 
il  possédait  un  souvenir,  et  .iousacra  en  leur 
honneur  une  église  qui  l'ut  nommée  le  Conseil 
des  saints.  <.  i>ies  chers  frères,  di-^ait-il,  en  celte 
circonstance,  noire  faiblesse  ne  nous  permet 
pas  de  reucl.c  au  ciel  les  actions  de  grâces  ijue 
méritent  ses  bienfaits.  Car  nous  avons  les  reli- 
ques vénérables  de  quelques  saints;  et  c'est 
Dieu  qui  nous  les  a  procurées.  Nous  avons 
bâti  un  édilice  en  leur  mémoire;  et  c'est 
Dieu  qui  nous  a  aidé.  Aujourd'hui  nous  célé- 
brons la  dédicace  de  ce  tem[)le,  sous  les  yeux 
des  princes  du  sacerdoce;  et  c'est  Dieu  qui  l'a 
voulu.  De  saints  évèques,  des  hommes  aposto- 
liques se  sont  rassemblés  pour  honorer  leurs 
pères  et  leurs  maîtres,  et  faire  tomber  sur  nous 
l'abondance  des  grâcis  divines.  Toutefois  l'im- 
portunité  des  barbares  enlevé  à  cntte  journée 
une  partie  d<-  sa  gloire,  en  nous  privant  de  la 
société  d'autres  pontifes,  que  nous  attendions 
pour  la  soleniiiti\  M;iis  nous  allons  vous  dire 
quels  furent  ces  hommes  doutlesprécieux  restes 
font  notre  bonheur.  » 

Gaudence  étale  ses  trésors:  il  a  des  reliques 
de  saint  Jean-Daptiste,  de  saint  André,  de  saint 
Thomiis  et  d.-  saint  Luc.  Viennent  ensuite  saint 
Gervais,  saint  Protais,  saint  Nazaire,  découverts 
à  Milan  par  saint  Ambroise;  enfin  Sizinnius, 
Alexandre  et  les  quarante  martyrs.  L'orateur 
s'inspire  des  pages  élotiuentes  de  saint  Basile, 
et  fuit  un  récit  très  émouvant  dj  supplice  de 
ces  derniers  athlètes  de  la  foi.  «  Nous  avons 
donc,  dit  il,  ces  quarante  martyrs,  et  ces  dix 
autres  saints  réunis  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  aussi  le  tenaple  qui  leur  est  dédié  a-t-il 
dû  porter,  ce  nous  semble,  le  nom  de  Conseil 
des  saints.  Quand  nous  monterons  à  cette  église, 
pour  y  vénérer  ies  reliques  de  martyrs  aussi 
glorieux,  il  nous  faudra  dire  que  nous  allons  à 
l'assemblée  des  élus.  Avec  l'appui  de  tels  justes, 
il  nous  sera  donné  d'imiter  leurs  exemples  avec 
foi,  confiance  et  humilité,  afin  que,  parleur  in- 
tercession, nous  méritions  de  voir  exaucées 
toutes  nos  demandes,  en  glorifiant  l'auteur  de 
ces  dons,  Jésus-Ghiist,  aucjuel  soient  tout  hon- 
neur, toute  gloire  et  toute  puissance,  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit,  avant  tout,  maintenant  et 
toujours,  aux  siècles  des  siècles.  Amen.  » 


III.  —  A  peine  monté  sur  le  siège  épîscopal 
Gaiulence  se  livra  tout  entier  à  la  direction  de 
son  église.  Il  appliquait  aux  iulirmes  les  re- 
mèdes convenables,  et  nourrissait  tous  ses  en- 
fants du  pain  de  la  parole  de  Dieu.  En  ce  temps- 
là,  des  nidaires  cachés  dans  la  foule  écrivaient 
rapidement  les  instructions  d'évêques  renommés 
pour  leur  science  et  leurs  belles  manières.  Gau- 
dence eut  cet  honneur;  sa  réputation  de  doc- 
trine et  d'éloquence  engageait  les  sténographes 
à  recueillir  tout  ce  qu'il  disait  au  peuple.  Notre 
saint  loutefois  ne  voulait  pas  reconnaître  ces 
productions,  car  des  analyses  faites  à  la  hâte 
n'étaient  qu'une  ombre  imparfaite  de  son  en- 
seignement. Elles  eussent  péri  sous  l'anaihème 
du  prélal,  si  l'amitié  ne  l'eût  forcé  de  revoir  ces 
ébauches.  Bénévole,  qui  jouissait  d'une  haute 
considération,  gouvernait  alors  la  ville  deBres- 
cia.  L'on  saluait  en  lui  le  héros  de  la  foi,  qui 
s'était  opposé  aux  manœuvres  ariennes  de  l'im- 
pératrice Jus  ine,  et  n'avait  pas  craint  de  sacri- 
Âer  sa  place  au  devoir.  Gaudence  le  louait 
beaucoup,  il  l'aimait  encore  davantage.  Une 
maladie  ayant  empêché  Bénévole  d'assister  aux 
oflices  du  temps  pascal,  il  pria  l'évêque  de  lui 
adresser  par  écrit  tous  les  serinons  qu'il  avait 
faits  en  sou  absence.  Entre  amis  tout  est  com- 
mun; Gaudence  adressa  donc  au  pieux  gouver- 
neur les  dix  instructions  de  Pâques,  telles  qu'il 
les  avait  prononcées,  et  lui  en  fil  hommage  dans 
nue  prétaee. 

IV.  —  Les  sept  premiers  ont  été  distraits  en 
faveur  des  Catéchèses.  Lesviiieet  ix«  roulent  sur 
l'évangile  des  noces  de  Gana.  Selon  la  lettre  ,1a 
présence  du  Sauveur  au  festin  nuptial  sanctifie 
l'union  des  époux,  et  répoud  aux  blasphèmes 
les  Manichéens  contre  le  mariage.  Jésus-Christ 
et  S(m  apôlre,  tout  en  proclamant  la  sainteté 
des  fiançailles,  ne  laissent  pas  d'accorder  la 
prééminence  à  la  virginité.  Dans  le  sens  allégo- 
rique, les  noces  de  Can  i  sont  une  fi^çure  de 
l'union  du  Sauveur  avec  l'Eglise  des  Gentils.  Le 
x«,  qui  est  sur  l'Exode,  traite  dli  dimanche  des 
chrétiens,  du  sabbat  des  juifs  et  des  six  jours  de 
la  semaine.  Le  dimanche  est  le  premier  jour  de 
la  création  du  monde  et  de  la  vie  immortelle  du 
Sauveur.  Dieu,  dans  le  principe,  se  repose  au 
jour  du  Sabbat,  en  mettant  fia  à  son  ouvrage, 
et  plus  tard  en  faisant  goîiter  à  ses  membres 
meurtris  le  sommeil  du  tombeau.  Les  six  jours 
de  travail  sont  le  temps  de  l'épreuve  pour 
1  homme  et  pour  l'univers.  Il  est  probable  qu'a- 
près six  mille  ans  de  lutte,  la  terre  entrera  dans 
le  grand  repos  de  l'éternité. 

Le  genre  symbolique,  adopté  par  saint  Gau- 
dence; la  distinction  qu'il  établit  entre  les  deux 
testaments;  l'attention  à  faire  ressortir  les  pas- 
sages lie  l'Ecriture,  qui  font  allusion  au  rejet 
de  la  Synati:""'v^  et  à  ia  vocation    des  gentils; 
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tout  nous  fait  supposer  que  l'évpque  comptait 
beaucoup  de  Juifs  dans  son  auditoire,  et  que, 
tout  en  greffant  des  branches  nouvelles  sur 
]'arl)re  de  l'Eglise,  il  n'oubliait  pas  de  cultiver 
l'ancien  tronc  de  l'olivier  naturel. 

V.  —  Outre  les  dix  sermons  que  Gaudence 
prononça  dans  le  teujps  pascal,  et  qu'il  daigna 
transcrire  à  l'intention  de  son  ami,  il  gratifia 
Bénévole  de  cinq  autres  instructions  dolùiées 
peut-êire  en  présence  du  gouverneur  de  Brns- 
cia.  La  Ire  est  sur  le  paralytique.  Il  y  juauve 
que  le  travail  sur  les  â  i:es,  loin  de  profanei'  le 
Sabbat,  ne  fait  au  contraire  que  le  sanctifier. 
Or,  Jésus  se  proposait  le  salut  des  Juif,-,  qu.ind 
il  rendit  le  mouvement  à  cet  infirme.  La  lie  ex- 
plique ce  verset  :  «Msintenant,  c'est  le  jugement 
du  monde.  »  Il  prétend  que  c'était  à  l'heure  où 
le  monde  allait  juger  snn  Créateur  et  Sauveur  ; 
mais,  s'il  est  juge,  Dieu  gagne  sa  cause,  et  le 
prince  du  ce  monde  e-t  exile.  La  m  roule  sur 
la  nativité  de  Jésus-Christ,  c-t  sur  la  patience 
avec  la  |ueile  il  toultrit  la  trahison  de  Judas. 

A  l'occasion  de  i'avarice  de  ce  malheureux 
apôtre,  il  exhorte  son  peuple  à  la  pratique  de 
l'auniôue  et  du  jeûne.  La  bienfaisance  et  la 
mnriitication,  tomiiarable  au  baptême  qui 
éteint  les  flammes  de  l'enfer,  émou.^sent  les 
traits  de  la  concupiscence,  qui  nous  est  restée 
après  la  régénération.  Ce  sermon  est  l'un  ites 
plus  beaux  de  saint  Guudeuce.  «  Comme  l'eau 
éteint  le  feu,  dit-il,  ainsi  l'aumône  détruit  le 
péché;  comme  l'eau  du  baptême  éteint,  par  la 
grâce,  les  ardeurs  du  brasier  éternel,  ainsi 
le  fleuve  des  aumônes,  gio-si  par  les  bonnes 
œuvres,  assoupit  les  léux  de  la  concupisceuce, 
si  toutefois,  après  votre  conversion,  vous  ne  les 
rallumez  au  foyer  d'aulies  vices.  Le  pénitent 
qui  cherche  dans  l'aumône  le  remèile  à  ses 
péchés,  ne  saurait  se  livrer  à  des  actes  regret- 
tables, à  moins  de  réveiller  d'une  pai  t,  ce  qu'il 
veut  endormir  d'un  autre  côté.  Nous  avons 
parlé  d'un  fleuve  d'aumônes, alin  de  montrer  les 
Jargesses  de  la  miséricorde.  Mais  il  n'en  est 
guère  qui  répandent  une  pluie  .le  liienfails.  Uu 
chrétien  sort  de  l'église,  et  ferme  l'oieille  à 
l'indigent  qui  l'implore.  C'est  ainsi  que  Dieu 
nous  écoutera,  lorsque  nous  le  prierons  à  l'ar- 
rivée de  ces  bar')aies.  Il  est  écrit  :  Le  jeune  est 
bon  avec  l'dumône  (Tob.,  xu)  ;  il  nous  fallait 
l'un  et  l'autre  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu. 
Mais  sans  doute  vous  ne  pouvez  jeûner,  et  vous 
ne  le  pouve,"  parce  que  vous  ne  le  voulez  pas. 
Donnez  au  moi^.s  de  la  nourriture  au  pauvre. 
Vous  que  tourmentent  trois  heures  de  laim, 
vous  devriez  Comprendre  les  tortures  de  ce  men- 
dianl  que  votre  inhumanité  condamne  au  jeune 
involontaire.  Vous  vous  plaignez  de  la  disette, 
de  vos  charges,  de  la  dureté  des  temps  :  mais 
TOUS   mendiez  à  votre   tour  et  oins  honteuii- 


ment  que  celui-là.  C'est  de  l'ingratitude  envcp» 
Dieu  que  cette  plainte  injuste.  Mais  soit  :  vou8 
souffrez  seul  de  la  disette,  et  le  pauvre  ne  la 
sent  |ias?  n 

La  IV'  est  intitulée  :  Sur  la  promesse  de  l'ar- 
rivée de  l'Esprit-Saint.  On  voit  que  l'orateur 
veut  y  réfuter  les  erreurs  d'Arius  et  des  anti- 
trinitaires.  Il  enseigne  clairement  l'unité  déna- 
ture et  la  distinction  des  personnes.  «  L'esprit 
de  l'homme,  dit-il,  ne  saurait  nonsidérer  le  Père 
comme  père,  le  Fils  commis  fils,  l'E^prilcomme 
esprit,  s  il  n'entrevoyait  la  distinction  existant 
entre  celui  qui  envoie  et  celui  (]ui  est  envoyé. 
De  même  il  ne  jiourrait  reconnaître  la  divinité 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  s'il  ne  li- 
sait qu'il  n'y  a  point  de  séparation  entre  celui 
qui  envoie  et  celui  qui  est  envoyé.  »  li  dit  en- 
suite que  la  raison  humaine  se  perdrait  à  vou» 
loir  soniler  ce  mystère,  et  que  la  fui  seule  peut 
en  conserver  le  dépôt.  La  ve  et  dernière  est  un 
éloge  des  frères  Mach.diées.  Pourquoi  Dieu 
avait-il  défendu  aux  Juifs  de  manger  la  chair 
des  pourceaux?  Cette  chaire  est-elle  bonne 
ou  mauvaise?Peut-ètre  le  Seigneur  en  prohiba 
l'usage  sans  autre  intention  que  celle  démettre 
des  enfants  à  ré|ireu\e.  Le  fruit  du  paradis 
était  bon;  et  si  dos  pères  sont  morts,  en  y  tou- 
chant, le  mal  ne  venait  pas  de  l'arbre,  mais  de 
la  désobéissance.  Peut-être  aussi  Dieu  con- 
damna la  viande  de  porc  pour  deux  raisons: 
parce  qu'elle  est  chau.le  et  nourrit  la  concu- 
piscence, et  parce  ([ue  la  vie  de  ces  animaux  est 
une  image  de  la  vie  immunité.  Maintenant  nous 
avons  le  droit  de  manger  toute  espèce  de  chair; 
mais  il  faut  la  sanctifier  par  la  parole  de  Dieu, 
la  prière  et  la  tempérance. 

VI. —  L'évèque  de  Brescia,  filiale  aux  recom- 
mandations de  rA|iôtre,  annonçait  la  parole  de 
Dieu  avec  uu  zèle  infatigable.  On  voit,  ea 
lisant  ses  instructions,  qu'il  traita  devant  le 
peuple  une  foule  de  sujets  dont  nous  n'avons 
plus  le  recueil.  Gaudence,  il  le  confesse  lui- 
même  à  Bénévole,  n'osait  confier  au  papier  des 
sermons  que  sa  modestie  lui  représentait  comme 
médiocres;  et  il  croyait  avoir  fait  tout  son  devoir 
quand  il  avait  instruit  de  vive  voix  les  âmes 
confiées  à  sa  direction.  Nous  devons  aux  ins- 
tances amicales  de  Bénévole  les  quinze  sermons 
que  nous  avons  jusqu'alors  examinés.  Suivent 
les  discours  d'ordination;  et  celui  .le  la  dédiiace 
du  Con-eil  des  saints,  dont  il  a  été  tait  mention 
plus  haut.  Le  xiii«  de  rédition  nouvelle  est 
une  lettre  à  Germinime,  daus  laquelle  Gau- 
dence explique  la  parabole  du  fermier  d'ini- 
quité. 11  insiste  particulièrement  sur  l'oliligation 
de  faire  l'aumône.  Nous  y  lisons  :  «  il  est  du 
devoir  d'un  bon  prédicateur,  qui  cherche  à  ins- 
truire les  fidèles,  de  choisir  pour  point  de  com- 
naraison  les  choses  t.rjiilières  au  ueiude,  afin 
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que  cotle  6co\n  d'images  le  forme  aux  roRles 
d'une  bonne  cooiluite,  et  qu'on  entreprenne, 
sans  il  siler,  de  faire  ce  que  la  parabole  sensible 
lui  montie  comme  utile,  ou  nécessaire.  »  Le 
XiV  est  encore  une  lettre  adressée  au  rlia(ui^ 
Paul,  su.-  le  passage  :  Mon  Père  est  plus  graïul 
que  moi.  L'orateur  di-tingue  en  Jésus-Christ 
la  n  tiire  lium;iiue  et  la  nature  divine.  Puis, 
fort  lit;  l'Efiitarf  et  de  la  tradition  aposto- 
liiliii',  il  dcmonlre  victorieusement  que  les  hu- 
miliât ons  du  Sauveur  atteignent  son  humanité, 
pendant  que  la  vertu  des  miracles  prouve  sa 
divinité.  Ce  thème,  Gaudence  le  développe  avec 
une  noblesse  de  langage  i|ui  rappelle  assez  bien 
le  faire  de  saint  Léou  leGiand. 

La  critique  modi-rne  allrilme  encore  à  saint 
GauJ(  nce  deux  p:mé,uyri.nics  [itononces,  l'un 
à  la  fête  de  saint  Pieire  et  de  saint  Paui, 
l'autre  à  l'anniversaire  de  saint  Pliilastie,  son 
pré.iécesseur.  Le  premier  fait  un  [liUMlele  entre 
les  deux  gramls  apôtres,  que  le  [irciliiatunr  rend 
égaux  en  mérites;  le  second  raconte  les  mis 
sions  et  les  vertus  du  pontife  de  Brescia. 

VU.  — Ellies  Dupin,  aveuglé  par  sa  haine 
contre  le  symbolisme  de  l'Ecriture  et  de  l'Egliso, 
porta  sur  saint  Gaudence  un  jugement  des  plus 
iniques.  (1  dit  :  «  Sou  style  estsimple  et  négligé, 
il  est  plein  d'allégories,  ses  sermons  sont  secs, 
stériles;  ils  instruisent  très  peu  et  ne  touchent 
point  du  tout.  »  Cependant  Ellies  Dupin  avait 
ditlui-mème,  en  parlant  du  deuxièmes. -rmon  : 
11  explique  clairement  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie. Le  XHi',  d'après  lui,  est  mieux  fait  et 
plus  utile  que  les  autres.  Le  xiv*  renferme  une 
belle  remarque  contre  ceux  qui  veulent  appro- 
fondir les  mystères.  Au  xvui'  Gaudence  réfute 
les  rriens  avec  beaucoup  de  véhémence.  La 
conséi[uence,  on  le  voit,  n'est  pas  d'accord  avec 
les  prémisses;  it  Dupin  semble  se  contredire 
lui-même.  Un  autre  écrivain  français,  plus  éru- 
dit  et  moins  passionné  qu'Ellies,  redresse  ainsi 
la  sentence  première  :  u  Quoique  le  style  de 
Gaudence  paraisse  assez  simple,  dit  TiUemont, 
néanmoins  il  a  de  l'élégance,  et  l'on  y  voit  ua 
génie  fort  doux  et  en  même  temps  fort  agréable. 
Mais,  pour  le  fond  des  chose-, la  doctrine  et  les 
instructions  en  sont  exccllent«^s.  ù 

PlOT, 
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DE  L'IM  DE  L'AME  EllMlNE  A!EC  LE  CORPS 

(4"  article.) 

//.  —  Opiniona  diverses  des  scolas/iques  sur  la 
potentialité  de  la  matière  première. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  matière 
première,  qui  a,  par  ellt-même,  une  ei  tité 
physique  et  substantielle  indépendamment  de  la 
forme.qui  est.  par  conséquent,  une  vraie  réalité, 
estC'peudant,  comme  telle,  une  pure  puis-ance 
subjective,  ou  pas>ive,  c'est-à-dire  un  suji't  qui 
n'est  point  spécifié  en  lui-même,  mais  capable 
de  recevoir  les  diver.-es  formes  substantielles 
qui  l'actuent  et  le  placent  dans  des  espèces  dé- 
terminées. Il  importe  maintenant  d'examiner 
en  quoi  consiste  celte  potentialité. 

1°  La  puissance  passive  étant  la  capacité  pas- 
sive de  recevoir  les  formes  substantielles  qui 
sont  les  principes  de  l'actuation,  cette  puis«Hnce 
implique  une  relation  nécessaire  à  l'acte.  Il  y  a 
deux  actes,  celui  de  l'essence  et  celui  de  l'exis- 
tence. Le  premier  constitue  la  chose  suivant  ua 
mode  d'être  précis  et  la  pbiciî  dans  une  espèce 
déterminée  :  par  exemple,  la  rati(»nalité  est 
l'acte  de  l'essence  humaine.  L'acte  de  l'exis- 
tence est  celui  qui  extrait  l'essence  de  la  vertu 
de  sa  cause  et  la  tire  du  néant  ou  .le  la  pure 
possibilité,  la  faisant  passer  de  l'ordre  idéal 
dans  l'ordre  de  la  réalité,  (llonsidérée  eu  elle- 
même, la  puissancesubjective  est  privée  do  l'uc'e 
de  l'essence,  si  d'elle-même,  elle  ne  s'applique 
aucun  mode  d'être  précis  et  ne  se  range  dans 
aucune  espèce  déterminée  ;  elle  manque  aussi, 
à  raison  de  sa  nature,  de  l'acte  de  l'exi-tHuce, 
si  seule  etd'elle-mèiMeellen.îsort  pas  foimelle- 
ment  de  sa  cause  et  du  néant.  L'abverbe  for- 
nullement  exclut  la  cause  efficiente,  ciui  n'a  pas 
à  intervenir  ici,  où  il  ne  s'agit  que  de  la  cause 
formelle. 

Les  thomistes  enseignent  que  la  matière  pre- 
mière n'est  par  elle-même  et  prise  isolément 
qu'une  pure  puissance,  parce  qu'elle  n'a  par 
elle-même  ni  l'acte  de  l'essence  ni  l'acte  de 
l'existence,  attendu,  comme  on  l'a  vu  dans 
l'article  précédent,  .jue  son  entité  n'appartient 
pas  à  une  espèce  déterminée.  Us  affirment  ce- 
pendant qu'ayant  son  entité  indép'  ndante  de' 
la  forme,  elle  est  quelque  chose  de  physique  et 
de  réel. 

Ce  sentiment  est  bien  celui  de  saint  "Thomas. 
La  création  de  la  matière  première  a  été  com- 
battue par  l'objection  suivante  :  •  "Tout  agent 
produit  un  être  semblable  à  lui  :  d'où  il  suit^ 
que,  tout  agent  agissant  en  tant  qu'il  est  un. 
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acte,  tout  ce  qui  est  fait  ou  proiluit  est  de 
quelque  manière  en  acte.  Or,  la  matière  pre- 
mière, comme  telle,  n'est  qu'en  puissance.  Il 
serait  donc  contraire  à  la  nature  de  la  matière 
première  qu'elle  eût  élé  créée.  »  Le  Docteur 
Angélique  répond  :  «  La  raison  alléguée  ne 
prouve  pas  que  la  matièie  première  n'a  pas  été 
créée,  mais  seulement  qu'elle  n'a  [las  été  créée 
dépourvue  de  toute  forme.  Car,  bien  que  la 
créature,  comme  teiJe,  soit  en  acte,  elle  n'est 
cependant  pas  un  acte  pur,  si  donc  tout  ce  qui 
entre  dans  son  être  esl  r.-éé,  ce  qui  constitue  sa 
potentialité  l'est  nécisssinmeiit  aus^i  (1).  » 
D'après  celte  répocsp,  la  matièie  en  tant  que 
puissance,  abstraction  faite  delà  foi  me  subs- 
tantielle qui  la  spéciGe,  et  quiiii|ue,  en  fait, 
elle  n'ait  pu  exister  dépourvue  de  toute  forme 
spécifique,  a  été  jiroduite  en  elle-même  par 
voie  de  création.  Elle  a  doue  un  être  [ihy-ique 
et  léel,  elle  a  donc  son  entité  propie.  A  cette 
affirmation,  que  «  c'est  proprement  l;i  matière 
qui  est  créée,  et  non  le  coua|  osé,  »  notre  Doc- 
teur répond  :  «  La  création  n'a  pas  produit 
uniquemiint  la  matière,  mais  la  matière  ne 
doit  son  cxisteace  qu'à  la  création.  L'acte  de 
créer  est  la  production  de  l'être  complet,  et  non 
pas  seulement  de  la  matière  (2).  »  La  malièie 
première  apparait  ici  comme  produit  diri'ct, 
bien  que  non  exclusif,  de  la  création,  et  cepen- 
dant elle  n'est  en  ellc-mèuie  qu'une  pure  pui>- 
sance.  Or,  tout  objet  et  tout  produit  de  l'acte 
créateur  ce  peut  être  qu'une  entité  phj'sique 
et  réelle.  Plus  loin,  saint  Thomas  ensi-igne, 
avec  saint  Au.:,;ustin,  que  de  fait,  la  matière 
premièie  n'a  pas  été  créée  dénuée  de  toute 
forme,  jiarce  qu'elle  ne  peut  esist'-r  que  sous 
des  formes  particulières  qui  l'actuent  et  la  spé- 
cifient; mais  il  maintient  toujouis  la  potentia- 
lité réelle,  et  par  conséquent  l'entité  physique 
de  celte  matière,  c  li  faut  tenir,  dit-ii,  que  la 
matière  piemiére  n'a  pas  été  créée  absolument 
privée  de  forme  ni  sous  une  seule  forme  com- 
mune, mais  sous  des  formes  distinctes.  Si,  par 
matière  iriforme.  on  enleud  cet  état  de  la  ma- 
tière première  qui  par  elle-même  u'aurait  au- 
cune l'ormi',  la  matière  informe,  comme  le  dit 
saint  Augustin,  n'a  pas  précédé  dans  le  temps 
la  formation  ou  distinction  de  la  matière,  mais 
seulement  à  raisou  de  son  origine  et  de  sa  na- 
ture, de  la  mi'mc  manière  que  la  puissance  a 
la  priorité  sur  l'acte,  etla  partiesurle  tout  (3).  » 
Ce  texte  de  même  que  les  précédents,  nous 
montre  la  matière  première,  eu  tant  que 
puissance,  comme  l'objet  direct  de  l'acte  créa- 
teur, et  le  produit  de  cet  acte  nécessairement 
quelque  chose  de  physique  et  de  réel.  Mais 
parce  que   la  matière   première   est  une  puie 

'{)  Summa  iheoU,  1  p.,  q.  44,  a.  2,  ad  3.  —  (2)  Swma 
-ïits;,,  '  [).,  5,  45,  &.  4,   kid  3,   —  (3)   Ibid.,  ij.    fO,    a.  1. 


puissance,  elle  n'a  par  elle-même  aucune 
l'orme  substantielle,  et  comme  c'est  la  forme 
qui  détermine  l'essence  dont  elle  réalise  l'acte, 
la  matière  première,  comme  telle,  est  dépour- 
vue de  l'acte  de  l'essence,  et,  par  suite,  de  l'acte 
dr  Tesistence. 

T"l  est  le  sentiment  de  tous  les  thomistes, 
Goudin  l'énonce  et  le  résume-  ainsi  :  «  Aucun 
acte  essentiel  n'est  renfermé  daps  l'entité  de  la 
matière  première,  mais  cette  matière  est,  dans 
le  genre  de  l'être,  une  pure  puissance  inditfé- 
renle  à  tous  les  modes  d'existence;  eommo  la 
cire  n'a  en  elle-même  ancuiie  ligure  artificielle, 
mais  esl  apte  à  se  transformer  eu  toutes  sortes 
de  figures.  Cette  cimelusiim  est  contredite  par 
queitiuos-uns  qui  ne  sont  pas  des  nôtres.  Les 
thuniisles  l'admettent  tous  comm-;  leur  doctrine 
commune,  et  avec  eux   plusieurs  autres  (I).  » 

Cet  auteurs  ajqiorte  d'alîord  en  preuve  de  sa 
conclusion  l'autorité  d'Ari,->lole.  Le  Stagyrita 
dit  expressément  que  la  a.a'ièi'e  première  u'a 
ni  essence,  guid,  ni  ([ualilé,  quale,  ui  rien  de  ce 
qui  détermine  un  être.  Or,  tout  être  est  déter- 
miné par  son  acte  esseniiel.  La  matière  pre- 
mière n'a  donc  en  elle  aucun  acte  essentiel. 
Parlant  de  là,  \e  Philosophe  dit  que  la  matière 
est  daus  l'onlre  de  l'être  naturel  ce  qu'est  le 
bois  dans  l'ordre  du  proJuit  artificiel.  De  uième 
donc  que  le  bois  ne  contient  en  soi  de  lui- 
mém«;  aucune  tignre  aitificielle,  mais  esl  en 
puis-aui  e  pour  toutes  les  figures  de  ce  genre, 
ainsi  lu  matière  est  eu  puissance  pour  tous  les 
actes  essentiels. 

Suint  Thomas  professe  la  même  doctrine  en 
termes  plus  ex]. licites  encore.  Chaque  fois  qu'il 
paile  de  la  matière  première  il  nous  la  pré- 
sente comme  une  pure  puissance  dans  le  genre 
de  l'èlre.  (I  La  matière  première,  dit-il,  n'existe 
pas  par  elle-mérae  daus  la  nature,  puisqu'elle 
u'e^i  pas  un  èlic  en  acte,  mais  uue  pure  puis- 
sance (iî).  »  «  La  matière  devient  par  la  forme 
idi  elle  en  acte,  n'clant  par  elle-même  qu'une 
jmre  puissaiic-  p).  »  Selon  l'Ange  de  l'Ecole, 
l'Iatou  se  faiïuit  la  même  idée  de  la  matière, 
cl  il  iuvoqu'-  iiiu.-si  le  témoignage  de  saint  Au- 
gustin, qui  dit  à  IJieu  :  «  Vous  étiez,  Seigneur, 
et  hors  do  vous  il  n'existait  rien  dont  vous 
tissiez  le  ciel  et  la  terre,  qui  sont  deux  choses, 
l'une  qui  se  r.ijrpruche  de  vous,  l'autre  qui  est 
tout  pi  es  du  ueaut  (4).  Par  le  ciel,  le  saint 
docteur  etilcnd  les  substances  angéliques  et 
par  la  terre,  la  matière.  Celle  matière  est  pres- 
que le  néant,  paice  que,  par  elle-  même, 
ede  n'est  lieu  en  acte,  mais  est  tout  en  puis- 
sance. N'est-ce  point  pour  cette  raisou  que  les 
poètes  de  l'antiquité  donnaienl  à  la  matière  les 

(1)  Phyx.  I,  p..  disp.  I,  q.  2,  a.  2.—  f2)  Summa  theol.,l, 
p.,  q.  7,  a.  2,  ad  3.  (3)  VUMetapbys.,  ItCÎ.  2.  —(4)  Cou/., 
xu,  7. 
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noms  de  chnos  et  de  ténèbres,  parce  <|iio, 
comme  telle  elle  est  dénuée  de  toute  perfecliou 
privée  d'actualité? 

Saint  Bouaventure  est  en  parfait  aceord  sur 
ce  poi[it  avec  saint  Thomiis.  a  La  matière, 
dit-il, est  absolument  u',1  êti'ei'n  puissance.  Il  est 
donc  dans  son  essence  de  n'avoir  aucun  acte, 
aucune  forme  (i).  »  «  l'ar  essence,  la  matière 
est  informe  à  raison  de  sa  possibililé  univer- 
selle (de  sa  puissance  passive),  et  lorsqu'on  la 
considère  sous  cet  aspect,  sa  capacité  de  rece- 
voir toutes  les  formes,  ou  sa  possibilité,  lui  sert 
de  for. ne.  »  Voilà  pour  la  matière  considérée 
en  elle-même,  mais  «  en  tant  iju'elle  existe 
réellemeut  daus  la  nature,  non  seulement  il  ce 
cunvieut  pas,  mais  il  est  même  impossible 
qu'elle  existe  à  l'état  d'informité,  par  la  priva- 
tion de  toute  forme  (2).  n 

Empruntons  à  Goudiu  une  preuve  de  raison 
qui  nous  semble  ne  laisser  place  à  aucune  ob- 
jection sérieuse  (3). 

Ce  qui  est  en  puissance  quant  à  l'être  absolu 
ou  substantiel,  n'a  en  soi  aucun  acte  essentiel 
constituant  une  entité.  Or,  la  matière  première 
est  en  puissance  relativement  à  l'être  absolu. 
biiiic  elle  n'a  en  elle  aucun  acte  essentiel  cons- 
tituant une  entité. 

La  majeure  est  évidente.  En  effet,  la  même 
chose  ne  peut  èlre,  dans  le  même  ordre  et  sous 
le  même  rappoit,  à  la  l'ois  acte  et  puissante. 
Si  donc  la  inuticre  est  à  l'état  de  puissance 
quant  à  l'être  absolu,  elle  ne  peut  avoir  en 
elle  un  acte  dans  le  même  ordre.  Or,  l'être  ab- 
solu étant  l'être  [iremier  et,  par  conséquent,  le 
fondement  des  êtres  secundum  quid,  qui  n'exis- 
te it  que  secondairement  et  accidentellement  ; 
d'auti'e  part,  l'acte  absolu  ayant  la  priorité 
sur  l'acte  secundum  quid,  si  la  matière  est  eu 
jiuissaiice  relativement  à  l'elre  absolu,  elle  n'a 
en  ede  absolument  aucun  acte  constituant 
une  entité  essentielle. 

La  majeure  se  prouve  ainsi.  La  matière  est 
en  puissance  par  rajiport  à  l'être  qui  est  fait  de 
cette  matière.  Or,  l'être  absolu  est  fait  de  la 
matière.  Donc  la  matière  est  en  puissance  par 
rapport  à  l'ètie  absolu. 

La  majeure  e-t  incontestable.  Je  prouve  la 
miusure.  Le  produit  d".  la  i^énération  substan- 
tielle est  fait  de  la  maiière.  Or,  le  produit  de 
la  génération  substanlielle  est  l'être  absolu. 
Donc  l'être  absolu  est  lait  de  la  matière. 

La  majeure  e>\,  certaine;  car  la  matière  est 
le  principe  iluquel  ciiaque  chose  est  produite 
ou  engendrée.  Je  démontre  ainsi  la  mineure. 
La  génération  substantielle  diiïei-e  des  autres 
ju'oductious,  eu  ce  ipie  ces  dernières  ont  pour 
terme  un  être   seei>udaire   et  accidentel  ;    par 

'Il  71  Dîat.  .1,  p.  1,  art.  1,  q,  3,  —  [1)  Ibid.,  dist.  12 
art.   1,  (j.  l.  —  (3;  Ubi  supra. 


exemple,  l'être  ou  acte  auquel  aboutit  l'échauf- 
fement,  est  le  chaud,  et  cetêtreou  acte  n'existe 
que  sous  un  rap[iort  particulier,  iccundam  quid , 
il  est  purement  accidentel.  Le  terme  de  la  gé- 
nération est,  au  contraire,  l'être  absolu,  c'est- 
à-dire  l'être  premier  et  substantiel,  qui  n'en 
présuppose  pas  un  autre,  pour  qu'il  existe, 
par  exemple,  un  homme,  une  plante,  une 
pierre,  etc.  On  voit  la  protondeur  de  cette  rai- 
son, qui,  d'après  les  principes  J'Arislote,  met 
la  proposition  dans  la  plus  grande  évidence. 

L'observation  suivante,  dont  Goudin  fait 
suivre  son  raisonnement,  aidera  à  élucider  cette 
question. 

Les  philosophes  de  l'antiquité  ont  nié  que  la 
nature  produise  l'être  absolu,  c'est-à-dire  au- 
cune entité  substanlielle  et  première,  pour 
celle  raison,  rapportée  par  Aristole,  qu'ils  ne 
pouvaient  comprendre  de  quoi  serait  faite  cette 
entité  substantielle.  Ils  argumentaient  ainsi  ; 
Cet  être  premier  serait  fait  ou  du  néant  ou  d'un 
être.  Oi',  il  ne  peut  être  fait  du  néant,  d'après 
l'axiome  :  Ex  nilnlo  nihil  fit.  11  ne  [jcut  pas  da- 
vantage être  fait  d'un  autre  être,  parce  que  ce 
qui  est  déjà  être  absolu  ne  saurait  être  consti- 
tué encore  dans  l'être  absolu.  Donc  aucun  nou- 
vel être  absolu  ne  peut  être  produit,  mais  le 
seul  fait  possible,  c  est  que  l'être  absolu  se  mo- 
difie diversement  en  passant  par  des  états  se- 
condaires el  accidentels.  Ces  philosophes  reje- 
taient conséquemment  toute  génération  ou 
production  substantielle,  affirmant  que  tontes 
les  diversités  des  êtres  ne  sont  que  des  disposi- 
tions atcidenti'lk'S  variées  qui  ailéctent  l'être 
absolu  et  résultent  de  la  condensation  et  de  la 
raréfaction,  moiliticatious  d'apiês  lesquelles  cet 
être  est  solide,  liquide  ou  fluide.  Aristote,  péné- 
trant plus  avant  dans  cette  question,  a  constaté 
qu'il  se  fait  dans  le  monde  de  vraie  générations 
substantielles  par  la  production  de  nouveaux 
êtres  absolus,  qui  ne  sont  faits  ni  d'un  autre 
êtie  absolu,  ni  du  néant,  mais  de  quelque 
chose  qui  tient  le  milieu  entre  l'être  et  le  néant, 
c'est-à-dire  d'une  puissance  ayant  son  en- 
tité, à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  matière,  et 
qui  n'est  ni  le  rien  absolu  ni  l'être  en  acte, 
mais  une  puissance  réelle  de  recevoir  l'acte  de 
l'cxi-tence.  Aristole  a  dune  incontestablement 
enseigné  qu'eu  te  qui  lient  à  l'être,  la  matière 
est  une  pure  puissance  qui  n'a  pas  en  elle  un 
acte  entitatif,  c'est-à-dire  une  entité  en  acte. 

Le  cardinal  Zigliara,  qui  a  prouvé,  comme 
nous  l'avons  vu,  que  l'entité  de  la  matière  pre- 
mière n'est  pas  spécifique,  base  sur  cette  con- 
clusion l'argument  suivant,  pour  établir  que  la 
maliêie  (iremière  est  une  pure  puissance  : 
L'acte  enlitatif,  ou  l'entilé  en  acte,  que  l'oB 
appelle  aussi  l'acte  de  l'essence,  ou  l'essence  ea 
acu:,  est  celui  qni  idace  l'essenco  daus  une  es- 
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pèce  déterminée.  Donc  le  sujet  qui  ne  se  p'ace 
pas  de  lui-même  dans  une  e^pèc  e  détiiniinoe 
est  dénué  esfectiellcmer.t  et  par  sa  nature  Je 
tout  acte  entititifou  de  toute  essence  en  îicle. 
Or,  c'est  piéci^-én^ent  dans  celte  conclilion  que 
se  trouve  la  matière  première,  puisque  par 
elle-même  et  prise  i-olémeut  elle  estdépourvue 
de  toule  forme  qui  Ir-tonsliiue  dan?  uni-  espèce 
de  substance  complète  et  culièie.  Onne  voit 
donc  pas  comment,  le  principe  étant  admi-,  on 
pourrait  refuser  de  i  onclure,  avec  leslhomises, 
que  la  matière  première  est  une  pure  puissance 
privée  de  tout  acte  essentiel  et,  par  conséquent, 
de  l'acte  de  l'existence. 

Quelques  thoniiste=,  désireux  de  définir  la 
condition  intrinsèque  lie  la  matière  première, 
et  ne  se  souvenant  pas  assez  qu'en  fait  elle 
n'existe  pas  à  l'état  d'isolement  et  séparée  de 
toute  forme,  ont  voulu  lui  attribuer  un  ai-le 
entitalif  nu\  n'est  pas  l'acte  proprement  dit, 
c'est-à-dire  l'acte  fbysique.  mais  seulement  un 
acte  mé;a[ili\sique  ou  plutôt  logique.  Ils  ont 
imaginé  cet  acte,  afin  de  distinguer  des  autres 
êtres,  par  une  (lifféreuee,  la  matière  preniirre, 
qui  n'est  pas  un  pur  néant,  mais  une  certaine 
chose,  lit  parce  ijue  cet  acte  leur  apparaissait 
comme  piaié  en  dehors  des  réalités  |ilijsiqii'-s, 
ils  l'ont  appelé  métaphysique.  Ces  auteurs 
n'ont  pas  vu  que,  la  matière  première  étant 
dans  l'ordre  des  réalités,  si  elle  avait  l'acte  mé- 
taphysique qu'ils  lui  ont  prêté,  cet  acte  aurait 
nècessairenieiit  pour  hase  et  comme  corres|i(jn- 
dant  un  acte  physiijue,  et  ils  n'admettent  pas 
cet  acte,  puisqu'ils  reconnaissent  que  la  ma- 
tière p:'emière  n'est  pas  spik-ifiée  en  elie-:iièuie. 
S'ils  av. lient  besoin  de  distinguer  la  matière 
première  îles  autres  êtres  par  une  diUerence, 
il  n'était  [las  besoin  de  la  chereher  hieci  loin, 
piiisijuo  celte  matière  est  une  pui-sance,  tandis 
que  lesê'.res  tiiés  d'elle  par  les  formes  substan- 
tielles ont  tous  des  actes  essentiels.  Entre  la 
puissance  et  l'acte,  la  difl'erence  est  esscnli'  Ile 
et  parlait'  ment  saisirsahle.  L'acte  sup[iosé  par 
ces  auteurs  est  donc  nul  en  réalité,  c'est  une 
pure  subtilité,  et  comme  ils  reconnaissent  qu'en 
elle-même  la  matière  première  est  dé(iourvue 
de  l'acte  entitatif  essentiel,  ils  restent  hdéles  à 
la  doctrine  thomiste. 

2°  Suarez  est  allé  plus  loin,  et  il  a  prétendu 
que  la  matière  première,  même  considérée  eu 
ell*-meuie,  a  un  acte  essentiel,  contrairement 
à  la  doctrine  qui  a  ét^  établie  précédemment 
d'après  saint  Thomas,  dont  l'illustre  théologien 
se  dit  pouitant  le  disciple. Voici  sa  [iropositiou  : 
«  La  matière  a  une  essence  actuelle  distincte  de 
celle  di'  la  forme,  mais  en  rlépcndanl  (1).  » 
Deux  chosis  ^ollt  affi:mées  dans  cette  pr  posi- 
t■.^n,  et   l'auteur  les  énonce   eu    ces   termes  : 

(IJ  Ditfui  .,  mclaolcvs.,  disD.,  ziu,  »ect.  4,  a.  9, 


(I  1°  La  matière  a,  pnr  elle  même,  et  sans  que 
sa  fiirme  la  lui  confère  inlrinsèquement,  son 
entité  consi^ant  dansnn  acte  essentii  1  ;  2"  Tou- 
tefois, cette  entité  est  nécessairement  accompa- 
gnée d'une  habitude  on  aptitude  intrinsèque 
ou  trnnscendentale  relativement  à  la  forme.  » 
L'auteur  a  bien  soin  d'avertir  qu'il  paile  de 
l'être  actuel  de  l'essenie.  et  il  ajoute  qu'il  ne 
voit  pas  comment  il  pourrait  se  produire  des 
diverj;ences  sur  ce  poini. 

Donnons  textuellemenl  rargumenlalion  : 

«  La  matière  crèi  e  {>ar  Dieu  et  c^cistant  dans 
un  comiiosé.  a  une  certaine  essence  réelle, 
autrement  elle  ne  serait  pas  un  étic  réel.  Or, 
ce  n'est  pas  la  forme  qui  consiitae  inlrinsèque- 
ment l'essence  de  la  matière  dans  Sun  être  es- 
sentiel. Donc  la  matière  a  pai  elle-même  son 
eutité  essentielle,  quelle  qu'elle  soit, 

«  l'nuve  de  la  mineure.  La  foi  me  ne  cons- 
titue intrinsèi|iieu;eijt  une  nature  dans  son  être 
essentiel  iju'aulant  iju'iîlle  le  f  it  entrer  dans 
un  composé,  en  lui  contérant  son  acte.  Or,  la 
forme  ne  fait  évidemment  pas  entrer  l'essence 
de  la  matière  dans  un  composé,  puisque  la  ma- 
tière est  essentiellement  une  eniilé  sim|)le.  de 
même  quela  forme,  et  que  le  composé  résultent 
de  leur  union. —  De  là  sort  une  seconde  raison. 
Toute  entité  simple  a  nécessairement  par  elle- 
même  son  essence  comme  lui,  étant  intrinsèque, 
et  elle  ne  la  reçoit  pas  d'une  autre  entité;  c.\v 
c'est  en  cela  précisément  que  consiste  l'entité 
ou  essence  simple.  Or,  la  matière  est  une  es- 
sence simple.  Donc.  —  Troisième  raison.  La 
matière  est  essentiellement  une  entité  incom- 
plète. Donc  ce  n'est  pas  la  forme  cpii  se  constitue 
intrinsèquement. —  La  conséqueuce  est  évidente. 
En  effet,  si  la  matière  première  avait  en  elle  sa 
forme,  il  ne  lui  manquerait  rien  de  ce  qui  entre 
dans  l'essence  complète.  —  Enfin  cette  lonsé- 
queuce  sort  de  la  nature  même  delà  pure  [uiis- 
sance;  car,  si  la  matière  recevait  intriusei|ue- 
mpiit  de  le  forme  son  être  essentiel,  l'acte 
conféré  j'ar  la  forme  serait  compiis  dans  le 
concept  de  cette  essence,  non  comme  un  terme 
extriusèi|ue  ou  ajouté,  mais  comme  constituant 
un  acte  formel  intrinsèque,  et  par  conséquent 
la  matière  première  ne  serait  plus  une  pure 
puissance.... 

•  H  a  été  dit,  en  second  lieu,  que  si  la  ma- 
tière possède  une  entité  cssoniielle,  ce  n'est 
cependant  pas  sans  une  liahitade  ou  aptitude 
transccudentale  relativement  à  la  forme.  Nous 
en  avons  la  preuve  en  ce  que  la  matière  est 
essentiellement  à  l'étal  de  puissance,  ainsi  cju'il 
résulte  de  la  définition  d'Ai  i^lote,  qui  appelle  la 
matière  le  premier  sujet,  foule  puissance  sup- 
pose uue  habitude  ou  aptitude  intrinsèque  pour 
son  acte.  Or,  l'acte  propre  de  la  matière  est  la 
forme.  Doac  la  matière  a  par  elle-même  sa 
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propre  es=enre  ae.'oinpap;nce  il'une  habitude  ou 
disposition  {nair  sa  forme.  » 

Suarez  esl  dans  le  vrai,  lorsqu'il  dit  qu'il  y  a 
dans  l'ertité  de  la  matière  premièri'  une  hibi- 
tudeoii  disposition  nécessaire  pourlafnrme.Ci^la 
tient  à  sou  car.ictèrpdepurepuissance.Mai.s,  lors- 
qu'il attr. bue  à  1m  matière  première  une  l'nti  té  es- 
sentielle c'est-à-dire  une  essence  conslituant  un 
acte  ré'l  et  po-itif,  s'il  prend  les  termes  à  la 
rigueur,  il  se  conlreilit,  puisqu'il  a  reconnu 
précédemment  et  qu'il  rappelle  ici,  conformé- 
ment à  l'enseignement  de  saint  Thomas,  que 
la  matièie  première,  en  tant  que  premii-r  sujet, 
ne  peut  être  qu'une  pure  p-iissance,  et  qu'il  a 
affirmé  en  propres  termes  que  «  la  matière  n'est 
pas  un  certain  corps  ou  une  substance  complète 
et  entière  consiituée  dans  une  essence  et  une 
espèce  de  substance  (1).  » 

Qu'est-ce  que  l'essence  d'nn  être,  et  consé- 
queuiment  l'acte  e-senliel?  Ce  n'est  autre  chose 
que  «  ce  qui  place  ou  range  un  être  dans  une 
espèce  ou  dans  un  genre,  »  comme  s'exprime 
saint  Thomas  (2).  Donc  toutce  ijui  esl  constitué 
dans  un  f;enre  ou  une  espèce,  non  par  soi- 
même,  mais  par  autre  chose,  ne  tient  pas  pro- 
prement de  toi,  mais  d'autre  chose,  son  acte 
essentiel.  Nous  disons  proprement,  afin  d'écarter 
cette  question  :  Peut-on  dire  impro[iremenl 
d'une  chose  qu'elle  est  une  essence  ou  un  acte 
essentiel,  dès  lois  qu'elle  est  quelque  cho-e  de 
réel  et  de  physique,  bien  qu'elle  ne  soit  une 
essence  ni  spccibque  ni  générique?  Si  Suarez 
se  contentait  d';illribuer  dans  ce  sens  l'acie  es- 
sentiel à  la  matière,  nous  n'y  ferions  pas  oppo- 
sition, attendu  que  cet  acte  improprement  dit 
ce  serait  en  réalité  que  l'entité  non  spécifi(jue 
reconnue  par  lui,  comme  par  tous  les  thomistes 
dans  la  matière  première,  et  que  c'est  précisé- 
ment cette  entité  qui  en  fait  une  pure  puis- 
sance. —  Or,  de  l'aveu  de  tous  et  de  Suarez 
lui-même,  la  matière  première  n'a  pas  en  elle- 
même  et  par  elle-même  une  forme  substantielle 
qui  !a  constitue  dans  un  genre  et  une  espèce 
déterminés.  Donc,  conclut  le  Docteur  Angélique, 
la  matière  première  n'est  pas  par  elle-même  et 
isolément  une  essence,  mais  une  partie  seule- 
ment d'une  essence.  Etant  admis  les  principes 
précédemment  posés,  celte  conclusion  est  ri- 
goureuse et  exclut  celle  de  Suarez. 

Telle  est  bicu  la  doctrine  de  saint  Thomas. 
0  On  ne  peut  pas  considérer,  dans  les  substances 
composées,  l'un  ou  l'autre  de  leurs  principes 
constitutifs  comme  étant  à  lui  seul  une  essence. 
Que  la  matière  première  isolée  ne  soit  pas  par 
elle-même  une  essence,  c'est  évident.  En  etîet, 
c'est  par  son  essence  qu'une  chose  devient  un 
objet  de  connaissance  et  est  rangée  dans  une 

(i)  Quatl.  disp.  De  verilo,  q.  m,  a,  5,  ad,  1.  —(2)  Quo- 
«tV.lx.  art.  e^ad.  3 


espèce  ou  dans  un  genre  délermim's.  Or,  la 
matière  n'est  pas  par  elle-même  un  prinrij  e  de 
connaissance,  et  ce  n'est  pas  elliM|ui  détermine 
l'espèce  ou  le  senre  d'un  ètri',  mais  bien  ce  (jui 
lui  confère  son  acte.  La  forme  elle-même,  prise 
isolément,  n'est  pas  l'essence  d'une  substance 
composée,  bln  que  quelque?  auteurs  aient 
essayé  de  faire  admettre  cette  idée  fausse.  Il  est 
clair  que  l'essence  est  ce  qu'exprime  la  défini- 
tion de  la  chose.  Or,  ladefiuition  des  substances 
naturelles  ne  renferme  pas  uniquement  la 
formi',  mais  elle  comprend  aussi  la  matière, 
autrement  il  n'y  aurait  plus  de  différence  entre 
les  définitions  naturelles  et  les  définitions  ma- 
thématiques (1).  »  Saint  Thomas  parle  ici  de 
l'essence  complète  ou  proprement  dite,  telle 
que  l'exprime  la  définition  soit  générique,  soit 
spécifique,  telle  qu'on  l'entend  communément, 
el  sa  pensée  ressort  très  clairement  df  ce  qu'il 
dit  un  peu  plus  loin,  savoir,  que  «  la  forme 
substantielle  ne  possède  pas  une  essence  com- 
plète, non  plus  que  la  matière  (2).  » 

Mais  est-il  vrai  qu'au  fond  Suarez  est  en  op- 
position formelle  sur  ce  point  avec  les  thomistes? 
D'après  les  principes  admis  par  lui  et  que  nous 
avons  rappelés,  tout  en  attribuant  un  acte  es- 
sentiel à  la  matière  première,  il  doit  nécessai- 
rement aboutira  reconuciître  que  son  entité  est 
incomplète;  car  il  ne  peut  assimiler  l'essence 
de  la  matière  privée  de  forme  substantielle  et 
n'étant  qu'à  l'état  de  puissance  à  l'essence  de 
cette  même  matière  informée,  c'est-à-dire  actuée 
et  spécifiée  par  sa  forme  substantielle.  Nous 
avons  vu  que  les  thomistes  affirment  unanime- 
ment que  l'entité  de  la  matière  première  est 
incomplète,  et  en  cela  ils  suivent  le  sentiment 
du  Maître,  qui  enseigne  que  la  matière  pre- 
mière a  en  soi  et  de  soi,  sans  le  tenir  de  la 
forme,  un  être  déhile  ou  imparfait  (3),  ajoutant 
que,  (i  si  l'on  voulait  définir  l'essence  de  la  ma- 
tière première,  elle  aurait  pour  dififérence  son 
rapport  ou  son  aptitude  à  la  forme,  et  pour 
geure  sa  substance  même  (4),  »  ce  que  Suareï 
ne  nie  pas.  Or,  une  entité  incomplète  et  impro- 
prement dite,  c'est  une  essence  qui  n'est  pas 
une  essence  et  ne  peut  entrer  dans  une  défini- 
tion. 

Si  donc  on  veut  entendre  par  l'acte  essentiel 
que  Suarez  met  dans  la  matièirâ  première  une 
essence  proprement  dite,  il  est  en  contradiction 
positive  avec  lui-même.  Il  parait  bien  plus  équi- 
table ei  bien  plus  respectueux  envers  l'illustre 
théologien  de  dire  que,  voulant  absolument 
déterminer  la  nature  de  la  matière  première 
prise  isolément,  il  a  transporté  à  celte  matière 
informe  des  termes  qui  ne  peuvent  s'appliquer 
rigoureusement  qu'à  la  matière  actuellement 

(1)  Ubi  »upra,  sect.  S,  n.  9.  —  (2)  Di  mtt  <t  tutnttê, 
•ap.  Il,  (3)  Ibid.  —  (4)  Ibtd,,  cap.  V. 
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revêtue  d'une  forme?  D'où  il  faut  cooclure  que 
ces  termes  ce  doivent  pas  être  entendus  dans 
leur  sens  absolu,  et  que  l'accord  demeure  au 
fond,  njalgré  le  dissentiment  qui  paraît  à  la 
surface. 

Nous  allons  voir  i^n  quel  sens  Suarez  accorde 
à  la  matière  première  l'acte  de  l'existence. 


{A  suivre.) 


P.-F.  ECALLE, 
Archiprêtre  d'Arcis-sur-Aube. 


ÉTUDES    D'ARCHÉOLOGIE    PRATIQUE 


III. 

I>e  l'opportunité  de  certaines  restau- 
rations. —  Moyen  de  ne  pas  s'y  trom- 
per. —  Surveillance.  —  Ecliafaudages. 


Avant  toute  restauration  proprement  dite,  il 
faut  reganler  si  l'édifice  est  solide  et  ne  doit 
pas  avant  tijut  s'assurer  contre  les  accidents  les 
plus  redoutables.  A  quoi  bon  se  donner  la  peine 
et  faire  des  fiais  d'embellissements  dans  une 
église  qui  menace  ruine,  dans  quelqu'une  de 
ses  parties  principales?  On  en  a  vu  plus  d'une 
fois  déjouer  cette  sollicitude  pas  trop  artistique 
en  s'écroulant  par  un  clocher  mal  entretenu, 
par  une  voùle  depuis  longtemps  eutr'ouverte 
et  qui  auraient  dû  attirer  les  premiers  soins. 
Uuel  avantage  de  voir  des  peintures  à  peine 
finies,  des  verrières  qu'on  vient  de  poser,  de 
belles  stalles  qu'on  était  si  fier  d'étrenner, 
écrasées  par  cette  catastrophe,  qu'on  pouvait 
d'autant  plu?  prévoir  qu'elle  menaçait  depuis 
longtemps  de  se  produire  !  Ce  sont  ces  travaux 
qu'il  faut  regarder  comme  d'une  urgence  impé- 
rieuse, et  avant  lesquels  on  ne  doit  rien  entre- 
prendre. Entre  ces  grosses  réparations  et  les 
restaurations  de  quelques  détails,  il  y  a  toute 
la  diËférence  qui  se  fait  en  métaphysique  de  la 
substance  au  mode:  l'une  doit  être  avant  que 
l'autre  soit;  le  rôle  du  second  est  nécessaire" 
ment  subonioané  à  l'existence  de  la  première. 
Dans  nos  soucis  de  prêtres,  d'arcliéologues  ou 
d'artistes,  rornemeutatiou,  l'amaublement,  la 
restauration,  en  un  mot,  devra  doue  ne  venir 
qu'à  la  suite  des  moyens  de  conservation  maté- 
rielle. Ajoutons  que  celle-ci  est  presque  tou- 
jours plus  difficile  que  l'autre,  et  que  tel  com- 


prendra fort  bien  et  appliquera  sûrement  à  des 
réparations  matérielles  les  règles  énoncées  ci- 
dessus,  qui  s'arrêtera  maintes  fois  devant  les 
dii'iicultés  réelles  d'une  restauration  sagement 
entendue.  C'est  que  celle-ci  demande  toujours, 
outre  une  grande  babitudf-,  beaucoup  d'entente 
de  l'art,  beaucoup  de  délicatesse  et  de  goût; 
c'est  pourquoi  il  n'est  pas  rare  de  se  tromper, 
et  c'est  toujours  un  malheur  qu'il  faut  éviter 
par  dessus  tout. 

Mais,  avant  tout,  faut-iî  toujours  restaurer, 
et  n'esl-il  rien,  parmi  les  objets  qui  nous  préoc- 
cupent sur  ce  point,  dont  nous  ne  devions  nous 
refuser  à  traiter  les  blessures  ou  les  diCFormités  ? 
Est-il  toujours  convenable  de  rendre  à  des 
peintures  dégradées,  à  des  sculptures  mutilées, 
à  des  vitraux  endommagés  celles  île  leurs  par- 
ties qui  ont  déjà  disparu?  C'est  sur  quoi  les 
archéologues  n'ont  pu  différer  d'opinions  quand 
l'arcbdologie  renaissait  à  peine  et  que  peu  de 
talents  se  prêtaient  à  ces  besoins  méconnus 
jnsque-là.  On  tombait  généralement  d'accord 
que  l'entreprise  était  trop  difficile  i^our  qu'on 
y  [lût  espérer  un  succès.  En  etl'et,  on  voyait 
beaucoup  Je  mains  essayer  de  replacer  à  côté 
d'une  portion  de  chapiteaux  ayant  son  caractère 
à  part  celle  qui  lui  manquait  depuis  îles  siècles, 
et  ne  lui  laissait  que  la  njoitié  de  lui-même. 
Quel  pinceau  appliquerait  sur  les  déchirures 
d'une  fiesque,  les  mêmes  couleurs  qu'on  y  avait 
choisies  à  trois  ou  quatre  cents  ans  de  là.  Quel 
verrier  assez  sûr  de  ses  tons  et  Je  son  feu 
pour  exposer  auprès  d'^s  riches  efli'ts  de  nos 
lumières  cidoriées,  ces  lambeaux  modernes  qui 
réparent  des  vides  malheureux?  Mais  ces  difû- 
cullés  n'existent  plus,  et  s'il  est  survenu  des 
ouvriers  qui  se  croient  artistes,  des  barbouil- 
leurs qui  brossent  au  hasard,  et  des  pré- 
tendus réparateurs  qui  déparent  tout,  il  nelaut 
plus  méconnaître  qu'à  force  de  tentatives,  de 
conseils  écoulés,  et  d'études  comparées,  on  a 
pu  arriver  à  faire  bien,  à  s'inspirer  avec  succjs 
des  bous  modèles,  et  que,  eu  égard  aux  choix 
qu'ont  peut  faire  partout  de  talents  sérieux 
développés  par  la  lecture,  la  méditation  et  les 
exemples,  la  connaissance  des  [irocédôs  anciens, 
et  l'intelligence  acquise  du  seuliment  du  beau 
plastique  et  de  l'esthétique  de  l'ait,  beaucoup 
d'ohstacles  sont  aplanis  ;  nous  n'avons  plus 
à  redouter  les  insignes  gaucheries  qui  signa- 
lèrent, en  des  églises  condamnées  «ans  retour 
à  les  garder,  de  fort  grotesques  entreprises.  En 
avançant  dans  la  voie,  on  opérera  de  mieux  eu 
mieux  sans  doute; et  pourtant  ce  ne  sera  qu'en 
proportion  du  zèle  que  le  clergé  aura  mii  à 
s'instruire  et  à  communiquer  sa  science.  Mais 
dès  lors  que  de  bous  sculpteurs  se  sont  lormé.s, 
que  des  peintres  de  talent  se  trouvent  aussi  qui 
s'occupent   des   formes  du  moyen  âge  et   s'y 
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appliquent,  on  peut  donc  avec  plus  de  hardiesse 
et  d'espérance,  livrer  entre  lurs  mains  des 
restaurations  importantes.  Il  n'y  a  qu'une  por- 
tion, et  pourlant  fort  essenlielle,  de  Fart  chré- 
tien qui  manque  toujours  à  ses  promesses  :  c'est 
la  jieinture  sur  verre  qui  persiste  à  nous  encom- 
brer de  mauvaises  pages  coloriées  presque  tou- 
jours sans  goût  artistique  et  sans  nulle  entente 
des  procédés.  Peut-être  ceux  qui  font  travailler 
sont-ils  aussi  blâmables  en  cela  que  ceux  qui 
travaillent.  Ler  uns,  par  ignorance,  les  autres, 
par  calculs  intéressés,  commandent,  exécutent, 
ou  acceptent  des  caricatures  -sans  valeur  qui 
accréditent  aux  yeux  de  la  foule  ces  images 
ridicules,  jettent  l'art  dans  le  mépris  des  con- 
naisseurs, et  accrochent  indéfiniment  à  nos 
belles  fenêtres  des  images  qui  les  déshonorent. 
Ainsi,  quand  le  sculpteur  atteint  à  une  très 
louable  imitation  des  siècles  de  foi  et  de  talent, 
quand  la  peinture  murale  a  ses  succès  remar- 
quables, celle  des  panneaux  transparents  est 
encore  presque  partout  en  une  enfance  qui 
persiste.  Nous  y  reviendrons  pour  en  dire  les 
causes  et  comment  on  devrait  y  remédier.  Eu 
attendant  choisissons  les  hommes  à  employer, 
encourageons  des  établissements  qui  tiennent  à 
faire  leurs  preuves  et  à  l'occasion,  formons 
nous-mêmes  d'après  la  pensée  du  christianisme 
ceux  que  nous  sentons  disposés  à  écouter  et  à 
bien  faire.  Il  y  va  de  leurs  intérêts;  qu'ils  le 
comprennent  et  que  leur  docilité,  exempte  de 
vain  amour-propre  et  de  sottes  pré'.eutions 
leur  mérite,  avec  l'estime  du  monde  éclairé, 
de  légitimes  prolits  justement  favorisés  par 
nous. 

Mais,  de  grâce,  nous  le  demandons  dans  les 
intérêts  aufsi  de  l'Eglise  elle-même  qui  doit 
maintenir  le  respect  de  ses  populations  : 
que  messieurs  les  curés  n'entreprennent  rien 
qu'avec  la  plus  grande  prudence  et  ne  s'expo- 
sent jamais  à  aucun  blâme  mérité.  Nous  avons 
de  toutes  parts  autour  de  nous,  des  surveillants 
sévères,  épiant  nos  démarches  et  ne  se  faisant 
jamais  faute  contre  nous  de  critiques  plus  ou 
moins  amères,  de  persécutions  ardentes,  même 
de  susceptibilités  mesquines,  toutes  preuves 
d'un  mauvais  vouloir  plus  ou  moins  passionné. 
Quelles  i-aisons  pour  ne  pas  rester  au-dessous 
de  ces  disculeurs  de  mauvaise  foi,  pour  savoir 
discuter  en  raisonnant  nos  théories,  et  noas 
faire  contre  eux,  aux  regards  des  gens  hon- 
hêtes  et  sérieux,  une  autorité  qui  domine  et 
repousse  un  slupide  système  d'opposition  dé- 
raisonnable. Mais  aussi  méditons  bien  nos 
moyeus  d'action.  Etudions  consciencieusement 
DOS  plans  de  restauration,  qu'il  faut  subor- 
donner à  un  ensemble  d'idées,  sur  lesquels  il  est 
bon  de  consulter  des  hommes  de  goût,  d'expé- 
rience, et  de  réputatiou  autant  que  possible, 


afin  d'avoir  des  cautions  à  présenter  contre  1^  ' 
reproches  plus  ou  moias  fondés  qui  ne  manque».' 
ront  pas  de  surgir.  Songeons  (]u'il  n'est  pluss- 
possible  de  mal  faire  sans  exiiter  une  répro> 
ballon  trop  motivée;  gardons-nous  d'être  ab-> 
S(dus  lorsqu'il  ne  faut  pas  tenir  tête  à  des 
conseils  évidemment  mauvais;  n'entreprenons 
rien  trop  vite,  sachons  attendre  pour  mieux 
marcher,  et  ne  nous  hasardons  qu'avec  une 
grande  circonspection  pour  ne  faire  que  de» 
cho-es  dignes  d'éloges. 

Nous  avons  vu  pratiquer  par  des  curés  nn^ 
excellente  méthode  et  un  très  utile  système  da 
patience  et  de  temporisation.  Une  fois  médité, 
organisé  et  arrêté  dans  leur  esprit,  le  plan 
était  prêt,  et  ne  «lemanrlail  plus  que  l'exécu- 
tion conduite  avec  le  calme  et  la  sagesse  qui 
devraient,  toujours  signaler  nos  œuvres.  La 
grande  question,  en  présence  des  meilleures 
choses  à  conclure,  c'est  toujours  celle  des  fi- 
nancfs.  et  nous  savons  qu'elles  ne  se  créent 
pas  facilement.  L'un  de  ceux  dont  je  parle  eut 
surtout  le  talent  d'en  trouver.  Aimé  dans  sa  pa- 
roisse où  grands  et  petits  l'avaient  trouvé 
depuis  quinze  ans  toujours  tout  à  tous,  l'amé- 
nité de  son  caractère,  sa  douce  et  grave  fami- 
liarité avec  les  gens  de  toutes  conditions, 
l'av. lient  fait  goûter  de  tous,  et  il  profit^iit  de 
cette  influence  naturelle  pour  faire  valoir  fré- 
quemment, soit  en  chaire  soit  dans  les  rencon- 
tres parliculières  et  en  certaines  visites  des 
paroissiens,  les  besoins  de  sa  belle  éi^lise  qui, 
au  reste  était  solide  et  bien  entretenue,  mais 
laissait  pourtant  beaucoup  à  désirer  au  point 
de  vue  de  son  ornementation,  aussi  bien  que 
pour  des  restaurations  criardes  qu'enfin  il  était 
temps  d'écouter.  Chacun  de  ses  sermons  se  ter- 
minait par  quelque  petite  demande  aussi  mo- 
deste qu'habilement  ménagée.  Il  ne  cachait 
pas  son  plan  d'ensemble  pour  lequel  il  faudrait 
ce  qu'il  n'avait  pas,  mais  ce  qu'il  espérait  bien 
obtenir.  Quand  il  eut  ainsi  obtenu,  en  effet, 
de  quoi  faire  un  beau  vitrail  pour  la  belle 
fenêtre  orientale,  il  se  hâta,  et  un  beau  jour 
de  Pâques,  sans  presque  avoir  prévenu  per- 
sonne, il  montra  à  ses  paroissiens  ébahis  un 
beau  saint  Hilaire  foulant  aax  pieds  et  frap- 
pant de  sa  crosse  le  démon  de  l'hérésie  et  les 
livres  de  l'arianisme,  et  de  la  main  gauche 
tenant  ouvert  son  magnifique  livre  de  la  Tri- 
nité. Quelle  joie  pour  la  paroisse!  Un  prône 
savant,  ou  la  grande  image  fut  expliquée,  ou 
les  donateurs  furent  bien  et  dûment  remerciés, 
où  fut  exprimé  enfin  l'envie  d'arriver  désor- 
mais, avec  des  ressources  nouvelles  qu'il  se 
promettait,  à  compléter  peu  à  peu  les  beautés 
encore  désirables  :  ce  prône-là,  dis-je,  et  une 
petite  quèle  dont  il  fut  suivi  aussitôt  emportè- 
rent la  place  ;  l'action  n'avait  plus  qu'à  s'en- 
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tretenir,  on  donna  toujours,  on  remerfia  sans 
cesse  en  riemandanl  encore.  De  gros:-es  bourse! 
se  délièrent,  et  furent  d'autant  plus  fiénéreuses 
qu'au  jugi  ment  de  tous  notre  curé  s'y  prenait 
iien,  s'entendait  à  embellir  son  église,  et  mé- 
ritait qu'on  l'aidât.  Si  bien  qu'au  bout  de  six 
ans,  après  avoir  donné  à  son  église  tantôt  un 
autel  (d  y  en  avait  quatre)  tantôt  une  grisaille, 
ou  des  chapitaux  à  feuillage,  ou  des  colonnes, 
ou  des  arcatures  depuis  longtemps  mutilées  et 
qui  reparurent  dans  leur  premier  éclat,  l'beu- 
reux  curé  pouvait  montrer  son  sanctuaire,  sa 
nef  et  son  chœur  parés  d'un  beau  tabernacle, 
de  belles  stalles,  d'une  belle  cbère  en  cliêne 
sculpté;  les  chapelles  s'élaieut  meublées  d'au- 
tels nouveaux  en  harmonie  avec  le  style  de 
l'église;  de  vieilles  mais  bonnes  toiles  avaient 
été  retouchées  habilement  et  richement  enca- 
drées; il  n'y  avait  pas  jusqu'au  calice,  au 
ciboire  et  à  l'ostensoir  qui  ne  fussent  venus  là 
étaler  leur  beau  style  du  xiv*  siècle  comme 
l'église  elle-même  :  et  ainsi  tout  avait  été  à 
souhait,  tout  le  monde  était  content,  tout  ayant 
réussi,  et  personne  ne  s'était  étonné  quand  on 
apprit  que,  grâces  à  la  sérieuse  et  persévérante 
habileté  du  pasteur,  à  la  mériioire  générosité 
du  troupeau,  la  paroisse  avait  vu,  dans  ces  six 
années,  quatre-vingt-six  mille  francs  consacrés 
à  la  re?tauration  de  son  église,  à  l'édification 
publique  et  à  la  gloire  du  Sauveur. 

Nous  en  avons  vu  tin  autre  moins  heureux, 
pour  n'avoir  pa<  voulu  attendre.  Par  une  de 
ces  idées  malheureusesdontquelquefois  on  s'avise 
de  ne  rien  dire  à  (lersonne,  il  fit  venir  un  jour 
jonr  de  la  ville  voisine  un  mouleur  en  plâtre 
avec  lequel  il  s'arrangea  pour  réiablir  certaines 
parties  de  chapitaux  et  des  corniches  endom- 
magés par  maints  accidents  déjà  anciens.  Bien 
entendu,  et  cVsl  bien  ainsi  que  notre  curé 
l'entendait,  le  plâtrier  employa  du  plâtre  copia 
SUT  les  sujets  environnants  de  quoi  imiter  là 
des  épanchements  de  feuillages,  là  des  moitié 
de  lions  et  de  petits  bonshommes,  plus  loin 
des  entrelacs,  des  oiseaux  hybrides  aussi  peu 
ressemldants  que  possible,  et  après  quelques 
jours   de  cet  intéressant  travail,  il  s'en    alla, 

fmyé  selon  les  conventions,  rejoindre  son  ate- 
ier  de  figurines  et  de  plafonds  à  rosaces.  Le 
curé,  qui  avait  passé  tous  les  jours  plusieurs 
heures  à  voir  son  artiste  s'escrimer  sur  sa 
vieille  église  romane,  avait  bien  fait  observer 
que  l'tclatante  blancheui  dos  nouveaux  sujets 
s  alliait  assez  mal  avec  la  teinte  blafarde  de  ses 
murs  séculaires;  il  aurait  pu  suggérer  contre 
cette  anomalie  par  trop  choquante  un  lavage 
légèrement  chargé  d'une  matière  colorante  : 
l'idée  ne  lui  en  vint  pas,  et  le  praticien  affir- 
mant que  «  ça  passerait  avec  le  temps,  »  on  en 
resta  là,  comptant  sur  ce  grand  maître  de 


toutes  choses;  mais  un  matin  quelle  ne  fut  pas 
la  stupéfaction  du  confiant  pasteur  lorsque,  ar- 
rivant dans  son  église,  il  trouva  au  pied  du 
mur  les  débris  de  ses  figurines  et  de  ses  mou- 
lures descendues  les  uns  à  moitié,  les  autres 
entièrement,  de  ces  postes  divers  où  les  avaient 
consignés  les  eflorts  du  citadin  !  11  fut  aisé  de 
comprendre  la  cause  de  cette  catastrophe  :  le 
monstre  avant  de  jider  son  plâtre  sur  la  surface 
qu'il  devait  restaurer  n'avait  mê."ue  pas  songé 
à  les  débarrasser  di;  la  poussière  que  tant 
d'années  y  avaient  accumulée,  «Je  sorte  que 
l'adhésion  ne  s'était  opérée  que  sur  une  espèce 
de  boue,  et  le  tout  séchant  ensemble  avait 
bientôt  quitté  la  position.  Encore  ce  malheur 
n'eût  été  que  risible  s'il  n'y  avait  pas  eu  là 
près  de  trois  cents  francs  arrachés  à  un  modeste 
budget  de  fabrique.  Mais  qui  méritait  le  plus 
ce  reproche,  des  fabriciens  ou  du  curé? 

L'abbé  Adber, 
Chanoine  de  Poitiers,  bistoriograplie  da  dioctM. 
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UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LYON 


séance  de  rentrée  en  ISVO 

La  Décentralisation  rend  compte  de  cette  séance 
ainsi  qu'il  suit  : 

«Mercredi,  à  deux  heures  et  demie,  a  eu  lieu, 
dans  la  grande  salle  de  l'archevêché,  la  séance 
de  rentrée  de  l'Université  catholique  de  Lyon. 

Cette  cérémonie  était  piésidée  par  S.  Em. 
le  cardinal  Caverot,  ayant  à  ses  côtés  NN.  SS. 
Forcade,  archevêque  d'Aix;  Picheuot,  arche- 
vêque de  Chambéry;  de  Charbonnel,  archevêque 
de  Sozopolis;  Rivet,  évêque  île  Dijon;  Mer- 
millod,  évêque  d'Hébron;  Turinaz,  évèque  de 
Tarentaise;  Perraud, évèque  d'Autun  ;  Marchai, 
tvèque  de  Belley  ;  Besson,  évèque  de  Mimes  ; 
Vigne,  évêque  d'Oran  ;  Rosseï,  évèque  de 
Saint-Jean-de-Maurienne  ;  NN.  SS.  l'archevêque 
d'Avignon  ;  les  évêques  ne  Saint-Claude,  de 
Montpellier,  de  Marseille  et  de  Valence  étaient 
représentés  chacun  par  l'un  de  ses  vicaires  gé- 
néraux. 

Mgr  Bonnet,  évêque  de  Viviers,  est  arrivé  à 
Lyon  le  soir,  pour  prendre  part  aux  séances  qui 
ont  lieu   aujourd'hui  à  l'archevêché. 

Une  foule  nombreuse  assistait  à  cette  inté- 
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/Bfsante  folennité.  MgrGuiol,  recteur  de  l'Uni- 
versité, a  lu  un  iliscours,  très  applaudi,  dont 
Toici  une  brève  analyse  : 

«  L'heure  de  la  contradiction,  a-t-il  dit,  est 
l'heure  où  les  consciences  s'affirment.  A  chaque 
persécution  qui  s'est  élevée  contre  l'Eglise,  on 
a  vu  s'affirmer  celte  vérité.  Ce  siiec'.acle  s'im- 
pose aujourd'hui  à  la  France,  l'heure  de  la 
contradiction  a  aussi  sonné  pour  ces  institutions 
naissantes  qu'on  appelle  les  facultés  catho- 
liques. 

«  L'orateur  recherche  quels  sont  les  formes 
diverses  et  les  caractèrns  intimes  de  la  lutte 
actuelle,  il  trouve  d'un  côté  la  haine,  l'anti- 
pathie et  l'indifférence,  et  de  l'autre  le  dévoue- 
ment. 

«  La  haine  est  sauvage  ou  prudente. 

«  La  haine  sauvage  rêve  la  destruction  et  la 
ruine.  Elle  le  déclare  hautement.  A  l'entendre, 
la  Fraoïe  sera  puissante  et  heureuse  le  jour  où 
elle  ne  sera  plus  chrétienue,  et  comme  la  véri- 
table éducation  d'une  nation,  c'est  la  religion, 
il  faut  si  on  veut  que  Ifi  France  revive,  extir[ier 
le  christianisme  et  lui  substituer  le  culte  de  la 
libre- pensée  ;  il  faut  l'empêcher  de  préparer  des 
hommes  de  foi. 

«  La  haine  prudente  agit  autrement.  Elle 
veut  qu'on  agisse  légalement,  mais  suivant  la 
légalité  qu'elle  inspire  elle-même,  sachant  par- 
faitement que  l'athéisme  de  la  loi  entraîne  la 
ueutralisation  des  régions  officielles. 

«  Que  reproche-t-on  aux  Universités  catholi- 
ques ?  N'existent-elles  pas  confoimément  à  la 
loi?  L'Etat  inspecte  leurs  registres  et  vérifie 
leurs  inscriptions.  Comment  sont-elles  donc  de- 
venues suspectes,  et  quels  sont  ceux,  des  uni- 
versités ou  de  leurs  adversaires,  qui  manquent 
de  respect  à  la  légalité?  » 

Mgr  Guiol  examine  ensuite  les  conditions  que 
doit  remplir  une  loi  pour  être  équitable  : 

«  Elle d(iit,dit-il,olirir  des coniitions  sérieuses 
de  consistance.  Sans  doute,  on  peut  réfoimer 
une  loi  ;  quelquefois  la  sagesse  le  commande  et 
la  justice  l'exige;  mais  encore  faut-il  que  ce 
soit  sans  préjudice  des  droits  acquis. 

s  Quel  péril  irouve-t-on  dans  une  concurrence 
loyale  ?  Na-t-on  pas  toujours  retiré  les  meilleurs 
r  ésultals  de  l'émulation,  elle  monopole  n'a-t-il 

!>as  montré  au  contraire  qu'il  était  loin  d'élever 
e  niveau  des  études? 

a  L'antipathie  obéit  à  d'autres  instincts.  Elle 
a  pour  mobile  des  défiances  d'intérêt. 

«  Il  y  a  un  mot  qui  choque,  c'est  celui  Je 
catholique  adjoint  à  celui  à'université.  Pourquoi 
a-t-on  dit,  mettre  son  programme  dans  son 
titre?» 

L'orateur  répond  à  cette  objection  et  examine 
les  funestes  résultats  produits  par  l'indiflé- 
Moce: 


«  II  ya,  dil-il,  deux  principales indifiTéremes  ; 
celle  qui  vient  de  la  peur  et  celle  qui  est  le  pro-« 
duitde  l'ignorance.  Ce  sont,  ajoute-t-il,  les  fac- 
teurs naturels  de  cette  paralysie  qu'on  appelle 
l'inertie.  » 

Mgr  Guiol  rappelle  ensuite  le  dévouement 
qu'on  a  déployé  pour  la  fondation  des  Univer- 
sités catholiques,  les  protestations  «les  évêqiies 
aux  premi  rs  bruiis  de  l'attaque  et  celles  îles 
catholiques.  Puis  il  termine  en  déclarant  que 
l'hisloiie  aura  cette  page  à  inscrire  et  qu'elle 
racontera  ce  conflit  douloureux  entre  1  Eglise  et 
César. 

Après  ce  discours,  le  R.  P.  Dumas,  docteur  de 
l'école  de  théologi.';  M.  Brac  de  la  Perrière, 
doyen  de  la  faculté  de  droit;  M.  Leotard, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres,  et  M.  Valson, 
doyen  de  la  faculté  des  sciences,  ont  donné 
lecture  de  leurs  rapports  sur  les  travaux  de 
chacune  de  ces  facultés  pendant  l'année  scolaire 
1878-! 879. 

Nous  en  publierons  les  passages  les  plus 
saillants. 

M.  Ch.  Jacquier,  professeur  de  droit  civil,  a 
lu  un  rapport  sur  le  concours  de  l'année,  et 
M.  le  secrétaire  général  de  l'université  a  pro- 
clamé les  noms  des  lauréats. 

La  cérémonie  s'est  terminée  par  une  allocu- 
tion de  Mgr  Forcade,  archevêque  d'Aix.  » 


LE  MONDE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


U    PASSAGE   RORD-EST   DÉCOUVEBT    CETTE    ANNÉE 
(t879)    PAR  LE    PROFESSEDR  SUÉDOIS   HOHDENS- 

KIOLD  {tuite  et  fin). 


Le  professeur  et  voyageur  suédois  raconte, 
dans  sa  narration,  que  les  habitants  de  l'île 
Tchuckti  où  ils  ont  hiverné,  dans  les  environs 
du  détroit  de  Behring,  par  ^7,  7  de  latitude 
nord,  ont  des  mœurs  qui  se  rapprochent  beau- 
coup des  mœurs  des  Lapons.  Comme  chez  ces 
derniers,  les  femmes  portent  des  véli  meuts 
absolument  pareils  à  ceux  des  hommes  et  faits 
de  peaux  de  rennes.  Ce  sont  des  jiantalons  qui 
sont  principalement  disposés  contre  le  froid. 
Dans  les  temps  de  pluie  ou  de  neige,  les  unes 
et  les  autres  se  servent  d'un  surtout  ea  bovaux* 


fFS 


LA  SEMAINE    DU  CLF.BGÉ 


qui   garantit  de  la  température    rigoureuse. 

Daî3  les  cérémonies  religieuses  cl  aulns, 
l'homme  et  la  femme  portent  uu  bonn.-t  orné 
de  verrotteries.  Lorsque  Nordentkjold  élait 
arrêté  dans  l'île,  c'était  le  mois  de  septembre  ; 
ce  fut  alors  qu'il  écrivit  la  narration  dout  nous 
nous  occupons,  et  eu  ce  moment  la  plupart  des 
habitants  allaient  léte  nue.  Mais  durant  l'hiver, 
ils  puiteut  uue  sorte  de  casque,  en  fourrure, 
lequel  s'aitache  sous  le  menton  et  se  termine 
ans  épaul<;s,  par  dessous  la  pelisse.  Eu  ce  qui 
est  des  chaussures,  elles  consistent  eu  mocassms 
à  semelles  de  peau  de  morse  ou  d'ours. 

Les  f  urnes  n'ont  le  costume  des  hommes 
que  dehors  au  gnuid  air.  Dans  les  iutérieurs 
des  tentes,  elles  ont  1  habitude  de  se  mettre  très 
à  la  légère  et  Je  ne  se  vêtir  que  d'une  ceinture 
très  étroite  qui  rappelle  des  trmps  primitifs 
pendant  lesquels  ce  peuple  habitait  sous  un 
climat  plus  doux. 

Les  cheveux  des  hommes  sont  coupés  ras, 
ou  très  court,  excepté  ceux  du  devant  de  la  tète 
qui  sont  ramenés  sur  le  front.  La  chevelure  des 
femmes  est  longue  et  nattée.  Ces  modes  de 
coitiure  étaient  usités  il  y  a  deux  cents  ans  chez 
les  habitants  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  boucles  d'oreilles  et  verrotterie  sont  trèi 
communes;  et  les  visages  portent  un  signe  de 
christianisme;  c'est  une  croix  qui  est  posée  en 
biais  sur  les  pommettes  et  peinte  en  rouge  ou 
en  noir.  Presque  toutes  les  femmes  sont  plus  ou 
moins  tatouée^. 

Nordenskjold  a  découvert,  sur  le  cap  nord, 
les  ruines  d'une  ville  qui  fut  jadis  habitée  [lar 
un  ancien  peuple  que  les  habitants  d'aujour- 
d'hui, les  Tschuclitâchernès,  prétendent  avoir 
chassés.  La  population  présente  serait  donc  une 
population  issue  de  conquérants. 

Le  lieutenant  Norgoist,  avec  uu  docteur  qui 
l'accompagnait,  fit  des  fouilles  dans  ces  ruines, 
et  découvrit  des  pierres,  des  ossements  de 
baleine,  et  des  charpentes  qui  paraissaient  venir 
d'abres  d'Amérique.  I!  y  a  découvert  aussi  des 
iabilalionsqui,en  général,  étaient  reliées  entre 
elles  par  des  couloirs,  exactement  comme  le 
sont  celles  des  Indiens  indigènes  de  la  baie  de 
Norton. 

Nordenskjold  gravit  une  montagne  haute  de 
400  pieds,  et  découvrit,  de  là,  uue  grande 
étendue  de  la  mer  |  olairo.  Cette  mer  était  en  ce 
moment  couverte  ùe  glaces  flottantes,  ijui  lais- 
saient, le  loug  de  la  côle,  une  ligne  de  temps  en 
temps  interrompue  par  des  blocs  très  dange- 
reux. 

Terminons  en  citant  le  navigateur  lui-même. 

e  Au  printemps,  dit-il,  le  gibier  était  abon- 
dant et  de  grandes  quantités  d'oiseaux  ont  éhé 


prises.  Les  glaces  nous  ont  retenus  2G4  jours 
eu  ce  point.  Nous  en  avons  été  délivrés  le 
18  juillet,  et  le  20  nous  sommes  passés  du  cap 
Est  dans  le  détroit  de  Behring.  Telle  est  l'his- 
toire de  notre  voyage. 

«  J'ai  pleinement  atteint  l'objet  pour  lequel 
l'expéditiou  a  été  organisée  par  le  D""  Dickson, 
à  savoir  une  preuve  pratique  de  l'existence  d'ua 
passage  par  le  nord-esL  Nous  avons  suivi  ensuite 
la  cote  asiatique  et  traversé  la  baie  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  Port  Clarensce,  Alaska.  De  là, 
nous  avons  passé  au  Koniyan,  eu  faisant  des 
draguages  pour  déterminer  la  formation  du 
fond  de  la  mer,  et  nous  avons  recueilli  de  nom- 
breux spécimens  de  la  faune  et  de  la  flore.  Nous 
avons  calculé  et  relevé  la  localisation, lalargeur, 
la  vélocité  et  le  volume  approximatif  des  cou- 
rants polaires  de  rArcticpie  et  du  Pacifiiue. 

«  Après  av(  ir  touché  à  l'île  Saint-Laurent, 
nous  avons  visité  l'île  Behring,  où  nous  avons 
reçu  les  premières  nouvelles  d'Europe  par  l'a- 
gent résident  de  la  compagnie  commerciale 
Ala.'ka.  11  y  a  sur  l'île  Béhiiug  une  immense 
variété  de  fossiles.  Nous  y  avons  découvert  un 
ni.uvel  animal  marin,  que  nous  avons  appelé 
RhytiKci  Stellu7'i. 

La  Vega  est  partie  de  celle  île  le  19  auùt,  et 
nous  avons  eu  un  voyage  agréable  jusqu'au  31, 
jour  où  nous  avons  essi.yé  une  forte  tempête 
accompiiguèe  d'éclairs.  Pendant  la  tourmente, 
la  foudre  a  frappé  et  fracassé  le  E;rand  mât  de 
hune,  blessant  légèrement  plusieurs  hommes. 
Nous  sommes  arrivés  en  vue  de  Yok  hama,  le 
2  septembre,  à  8  heures  1/2  du  soir.  11  n'y  a  pas 
eu  de  décès  pendant  le  voyage. 

a  La  Vega  est  le  premier  -navire  qui  ait 
effectué  ce  passage,  et  je  crois  qu'avec  un  peu 
plus  d'expérience  de  la  navigation  dans  les 
mers  du  Nord,  le  voyage  d'Europe  en  Asie  par 
le  détroit  de  Behring  pourra  se  faire  avec  certi- 
tude et  sûreté.  Du  Japou  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Lena,  il  n'y  a  pas  de  difhcultés  pour  de 
bons  marins  dans  la  saison  convenable.  La 
TÎvière  Lena  communique  avec  le  e'  jtre  de  la 
Sibérie,  et  un  i  ommerce  important  pourrait  faci- 
lement s'y  développer. 

La  Vega  devait  rester  quatorze  jours  à  Yoko- 
hama. 

Ls  BuKC. 
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Biographie. 


J-  O  XJ  B  B  H  T 


En  183S,  Chateaubriand,  avec  la  noble  désin- 
vollure  du  génie  et  le  fin  discernement  d'un 
homme  de  goût,  publiait,  pour  la  consolation 
d'un  petit  cercle  d'amis,  un  choix  de  pensées 
d'un  homme  rare,  qui  avait  voulu  vivre  sans 
hruit  tt  qui  était  parvenu  à  tromper  la  re- 
nommée par  autant  de  soin  et  d'efforts  que 
d'aulres  en  mettent  à  la  surprendre.  Le  mystère 
de  cttte  publication  en  commença  la  vogue  ;  et 
le  grond  nombre  demandant  à  entrer  dans  la 
coiiliileuce,  il  se  fit,  eu  1842,  une  secemle  édi- 
tion. Plus  tard,  le  dépositaire  des  papiers  de 
fc..^]U3  augmentait  son  trésor  par  ses  décou- 
vertes et  préparait  les  éléments  d'une  troisième 
édition  qui  eut  lieu  en  1830.  Enfin,  en  1864, 
l'œuvre  posthume  du  modeste  penseur  arrivait 
à  sa  quatrième  édition  :  c'est-à-dire  que  l'au- 
teur, qui  n'avait  vécu  qu'à  huis-clos,  forçait, 
après  sa  mort,  les  sceaux  de  la  tombe,  entrait, 
par  le  droit  du  mérite, dans  l'assemblée  des 
maîtres,  et  devenait,  sinon  un  chef  d'école,  du 
moins  un  digne  représentant  de  l'esprit  fran- 
çais, un  émule  de  Vauvenargues  et  de  Laro- 
chefoucauld. 

Quel  était  cet  homme?  comment  s'était  formé 
le  penseur  solitaire?  et  par  quel  assemblage  de 
talent,  de  connaissance  et  d'originalité  s'était- 
il  élevé  à  cette  distinction  ? 

Joseph  Joubert  naiiuit,  le  6  mai  1754,  à  Mon- 
tignac,  petite  ville  du  Périgord,  où  sou  père 
exerçait  la  profession  de  médecin.  Deux  trails 
distinguèrent  sa  première  enfance,  une  grande 
douceur  et  un  amour  passiouné  pour  sa  mère. 
A  quatorze  ans,  il  avait  appris  tout  ce  qu'il 
pouvait  apprendre  dans  une  petite  ville  du  Pé- 
rigord et  I  arlait  pour  Touluase  dans  le  dessein 
d'y  étudier  le  droit.  Mais  il  ne  tarda  guère 
à  reconnsdtre  que  son  instruction  classique 
laissait  à  désirer  et  que  l'austère  étude  des 
lois  réfioudait  mal  aux  besoins  de  sa  vive 
imagination.  Pour  compléter  ses  études  et 
suivre  sa  vocaiion,  il  entra  chez  les  Pères  de  la 
Doctrine,  chargés  de  la  direction  du  collège,  et 
y  resta  jusqu'à  vingt-deux  ans,  tour  à  tour 
maître  des  jeunes  élèves  et  disciple  des  bons 
Pères  :  di>cip!e  chéri  de  ses  maîtrts  et  maître 
chéri  de  ses   iisciules.  Malheureusement,  la  vi- 


gueur de  sa  constitution  ne  répondait  pas  1 
l'ardeur  de  son  zèle;  il  dut  revenir  passer,  à 
Monli^nac,  les  années  1776  et  1777.  Pans  la 
solitude  enchanléi  du  pays  natal,  il  commença 
ses  études  littéraires  et  se  prit  à  écrire,  sur  une 
espèce  de  journal,  l'analyse  «le  ses  lectures  et 
le  résumé  de  ses  réflexions.  Au  milieu  d'occu- 
pations semblables,  il  devait,  du  fond  de  sa 
province,  tourner  les  yeux  vers  Paris,  ^ù  la 
seite  encyclopédique  attirait  alors  tous  les  ta- 
lents. Joubert  y  vint  en  1778;  lia  connaissance 
avec  Marmantel,  La  Harpe,  d'Alembert,  et  fut 
bientôt  admis  dans  la  familiarité  de  Diderot. 
Ce  génie  étrange  et  fougueux,  mêlé  de  fumée 
et  de  flamme,  incomparable  dans  la  conversa- 
lion,  avait  d'abord  charmé  le  jeune  Périgour- 
din  ;  mais  le  désillusiour.ement  fut  prompt  : 
Joubert  avait  l'esprit  trop  juste  et  le  goût  trop 
fin  pour  être  longicmps  séduit  par  l'emphase 
et  les  théories  creuses  du  philosophe.  Aquelque 
temps  de  là,  Joubirt  commençait,  avec  Fou- 
tanes,  une  de  ces  amitiés,  douces  et  fortes,  qui 
durent  autant  que  la  vie.  Sur  ces  entrefaites, 
par  l'entremise  l'un  de  l'autre,  les  deux  amis 
prenaient  femme,  Joubert  à  Villeneuve-sar- 
Yonne,  Foutants  à  Lyou.  La  Révolution  appro- 
chait :  Joubert  fut  élu,  par  ses  compatriotes, 
juge  de  paix,  fonction  doat  il  s'acquitta  avec 
une  scrupuleuse  intégrité,  mais  pour  s'en  dé- 
mettre bientôt.  Eu  1809,  Fontanes  devenu 
grand-maître  de  l'Uuivt'rsilé  naissante,  choisit, 
pour  inspec- -urs  généraux  et  conseillers,  Bo- 
nald,  Bausset  et  Joubert.  La  santé  et  les  goûts 
délicats  de  ce  deruier  l'éloignaient  des  fouc-« 
lions  publiques.  Joubert  passa  daas  la  soli- 
tude les  dernières  années  de  sa  vie  et  mourut, 
comme  il  avait  vécu,  en  digne  chiétien,  la 
4  mai  J824. 

Une  femme  d'esprit  définissait  Joubert  «  une 
âme  qui  avait,  par  hasard,  renconlr.'  uu  corps, 
et  qui  s'en  tirait  comme  elle  pouvait  :  »  ce  mot 
spirituel  indique  assez  sou  caraitèro  et  fait 
pressentir  sa  destinée.  Corps  frêle,  esprit  pro- 
fond, nature  remarquablement  duuce,  Joubert 
n'était  pas  un  sybarite  littéraire  et  un  contem- 
platif paresseux  ;  c'était  une  uature  faite  pour 
le  huis-clos  labor.'-nix  iu  cabinet  et  l'intimité 
cordiale  du  salon.  A  Paris  et  à  Villeneuve,  la 
pièce  principale  de  la  maison  était,  pour  Jou- 
bert, la  bibliothèque.  Là,  il  avait  fait  disposer 
une  galerie  où,  suivant  son  vœu,  «  beaucoup 
de  ciel  se  mêlait  à  un  peu  de  terre.  »  C'était 
l'asile  préparé  à  ses  rêveries,  le  temple  élevé  à 
ses  auteurs  cliéris.  On  y  trouvait  p"u  d'ouvrages 
modernes;  les  siècles  de  Louis  XIV,  d'Auguste 
et  de  Péridès  y  tenaient  utie  garnie  place,  à 
côté  de  l'histoire  ecclésiastique,  de  la  métaphy- 
sique, des  voyages,  et,  le  dirai-je,  des  contes  de 
lues.  11  ue  fallait  chercher  là  ni  Voltaire,  ui 
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Rousseau,  ni  les  autres  célébrités  de  l'école  en- 
cyclo|iédi']ue;  on  y  recontrait,  en  revanche, 
toutes  sortes  d'éditions  de  Platon,  d'Homère, 
de  Virgile,  d'Aristote,  de  Plutarque,  une  foule 
de  ces  vieux  livres  où  les  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  ont  recueilli  les  débris  épars  de 
l'antiquité  gri'cque  ou  romaine,  et  les  curiosités 
bibliograpliiques  que  recommandait  le  double 
mérite  <le  la  rurelé  et  de  l'originalité.  Sa  pas- 
sion pour  les  livres  n'était  pas  celle  du  bi- 
bliomane,  qui,  comme  l'avare,  amoncelle  des 
trésors  dont  il  ne  sait  point  user.  Joubert  lisait 
tout  et  la  plupart  des  volumes  de  sa  bibliothèque 
portent  encoie  de.s  vestiges  du  passage  de  sa 
pensée  :  ce  sont  de  petits  signes  dont  il  est  dif- 
ficile de  découvrir  le  seus,  une  croix,  un 
triangle,  une  fleur,  un  thyrse,  une  main,  un 
soleil,  hyéroglyphes  dont  il  a  emporté  la  clef. 
Son  heureuse  mémoire  aurait  pu,  du  resle^  se 
passer  d'un  tel  secours  :  il  n'oubliait  rien  des 
choses  qu'il  avait  lues;  l'aspect  seul  du  volume, 
un  regard  sur  la  couverture,  sur  le  titre  suffi- 
saient pour  rappeler  ses  souvenirs  et  réveiller 
ses  impressions.  C'était,  de  ses  livres  à  lui,  un 
commerce  de  tous  les  instants,  nue  sorte  de 
courant  coutinu  :  marque  d'une  âme  pure  qui 
vit  d'amour  et  de  lumière. 

Le  temps  qui  n'était  pas  occupé  par  les 
livres  était  donné  aux  liouces  causeries.  Jou- 
bert était  un  homme  de  petit  cercle,  à  i'aise 
seulement  avec  le  petit  nombre,  liardi  seub;- 
ment  avec  les  intimes.  Ses  plus  fidèles  amis 
étaient  le  duc  Pasquier,  le  comte  Mole,  le  poète 
élégiaque  Chênedollé,  le  naturaliste  Guéneau 
deMussy,  Fontanes  et  Chateaubriand,  les  dames 
de  Beaumont,  de  Vintimille,  de  Krudner,  de 
Duras  et  de  Lévis.  Dans  cet  élégant  cénacle, 
Joubert  écoutait  et  se  faisait  écouter.  Je  n'es- 
sayerai pas  de  donner  une  idée  du  charme  de 
sa  parole;  ce  talent  fugitif  est  un  de  ceux  qui, 
toul  eu  causant  les  émotions  les  plus  vives,  lais- 
sent les  traces  les  moins  saisissables.  11  résulte 
de  Je  ne  sais  quel  accord  heureux  entre  l'esprit 
et  la  personne,  la  voix  et  le  regard,  le  geste  et 
le  mol,  dont  les  secrètes  harmonies  s'évaporent 
comme  des  parfums  ou  des  sons  :  on  en  jouit, 
on  ne  le  peint  pas.  Aux  grâces  de  l'esprit,  Jou- 
bert Joignait  les  délicatesses  du  cœur,  spécia- 
lement envers  les  dames.  Sou  culte  pour  les 
femmes  était,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire, 
désiuiéressé  de  tout  calcul  de  vanité  personnelle 
ou  de  secrets  triomphes.  Il  les  aimait  pour 
elles-mêmes,  et  ne  les  croyait  pas  moins  néces- 
saires aux  plaisirs  de  la  pensée,  qu'aux  félicités 
du  sentiment.  Habile,  dans  les  relations  du 
monde,  à  féconder,  même  au  fond  des  esprits 
inactil's  ou  timides,  les  germes  inertes  de  la 
pensée  et  à  les  développer  par  une  attention 
bieaveillante.  il  aimait  que,  près  de  lui.  chacun 


eût  sa  valeur  et  la  sentit.  Mais  c'était  pour  les 
femmes  surtout  qu'il  se  montrait  prodigue  de 
cette  complaisance  inspiratrice.  Il  se  plaisait 
à  interrogr-r  leur  intelligence,  à  encouragef 
leurs  idées,  à  ménager,  même  aux  plus  réser- 
vées, un  rôle  ilans  la  conversation,  ce  concert 
de  la  parole  où  quelque  chose  manquait,  à  son 
gré,  quand  les  doux  sons  ne  se  mariaient  point 
aux  sons  graves,  des  voix  naïves  aux  voix  sa- 
vantes. Aussi,  plus  confiantes  près  de  lui,  les 
femmes  se  sentaient-elles  plus  fortes  et  deve- 
naiint-elles  plus  aimables.  Celles  qui  l'avaient 
connu  se  rappelaient,  avec  attendrissement,  les 
délices  de  son  iniimité. 

Ce  double  commerce  avec  les  livres  et  les 
amis,  qui  fait  le  fond  de  la  vie  de  Joubert, 
forme  aussi  la  trame  de  ses  écrits.  Aux  amis 
absents,  Joubert  écrivait  des  lettres  qui  re- 
nouaient les  conversations;  après  ses  lectures, 
goûtées  et  réflcchies,  il  consignait,  sur  de 
1)6 tits  cahiers,  la  quintessence  de  ses  idées.  De 
là  ces  pensées  et  cette  correspondance,  publiées 
de  1838  à  1842,  qui  donnent  pour  auteur  con- 
temporain de  Louis-Philippe,  un  homme  mort 
sous  la  Restauration. 

Au  sujet  des  lettres,  nous  n'approuvons  pas 
ce  gros  volume  d'i'iiîlres,  par  lequel  il  est  d'u- 
sage aujourd'hui  de  terminer  les  œuvres  de 
tout  le  mooile.  Les  gens  qui  n'ont  pas  écrit  ua 
billel,  sans  songer  que  ce  billet  serait  peut-être 
imprimé,  auraient  bien  mérité  de  perdre  leur 
peine;  quant  à  ceux  qui  ont  eu  le  bon  sens  de 
n'employer  la  poste  que  pour  se  livrer  à  d'in- 
nocents bavardages,  nous  demendons  qu'on  res- 
pecte à  leur  égard  le  secret  des  lettres. 

D'une  pari,  les  lettres  écrites  pour  être  im- 
primées ne  sont  ni  de  vraies  lettres  ni  un  livre 
sérieux.  Il  est  tout  simple,  d'un  autre  côté, 
qu'une  correspondance  qui  n'a  pas  été  faite 
pour  subir  la  publicité,  résiste  très  mal  à  cette 
épreuve.  Combien  y  a-t-il  d'écrivains  qui  aient 
su,  comme  Voltaire,  mettre  de  l'esprit  et  de  la 
grâce  Jusque  dans  le  bulletin  de  leur  santé?  Et 
de  tant  de  femmes  aimables  et  spirituelles,  la 
marquise  de  Sévigné  n'est-elle  pas  à  peu  près 
la  seule  qui  ail  fait,  avec  les  caprices  de  sa 
plume,  un  livre  immortel?  Après  cela,  nous 
oserons  dire  que  les  lettres  de  Joubert  sont  ex- 
cellentes. D'abord  elles  sont  en  petit  nombre, 
et  en  fait  de  lettres  surtout,  il  faut  des  œuvres 
choisies.  Ensuite  elles  ont  le  singulier  mérite 
d'être  à  la  fois  parfaitement  naturelles  et  tra- 
vaillées avec  beaucoup  de  soin.  En  les  écrivant, 
Joubert  n'a  jamais  pensé,  Dieu  merci!  qu'elle» 
dussent  recevoir  l'honneur  dangereux  de  l'im- 
pression ;  seulement  le  goût  de  la  perfection 
qu'il  avait  ne  lui  permettait  pas  de  tracer  an 
mot  sans  l'avoir  choisi.  Cette  correspondance 
est  le  reflet  de  sa  conversation  vive,  piquaatei 
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animée  d'une  gaieté  douce  et  familière,  amais 
triviale  et  négligée.  Le  moindre  travail  coûtait 
trop  à  l'extrême  délicatesse  de  sa  saule  pour 
qu'il  écrivît  ou  qu'il  parlât  sans  avoir  quelque 
chose  à  dire  ou  a  écrire.  Quoi  qu'il  fît,  il  se 
mellait  tout  entier  dans  ce  qu'il  faisait  et  jeue 
sais  quel  parfum  de  délicatesse  ingénieuse  res- 
pire dans  la  bonhomie  de  ses  lettres  les  plus 
simples. 

Dans  cet  homme  bon,  il  y  a  un  philosophe; 
dans  cet  amateur  de  beau  style,  il  y  a  un 
homme  avide  de  la  vérité,  qui  a  médité  sur 
toutes  chosi's,  qui  a  dévoré  les  écrits  des  sages, 
qui  s'est  fait  fur  toutes  choses  des  idées  très- 
nettes  et  très-vastes,  un  homme  enfin  qui  pense 
et  qui  sait  faire  penser.  La  dernière  ligne  écrite 
de  sa  main,  quelques  jours  avant  sa  mort,  sur 
le  journal  de  ses  pensées,  était  celh-ei  :  «  Le 
vrai,  le  bi'au,  le  juste, le  saint!....  n  Elle  eût  pu 
lui  servir  de  devise  :  c'était  là  son  véritable 
idéal.  Ailleurs  il  a  dit  cette  belle  parole  ([ui 
montre  mieux  encore  comment  il  comprenait 
l'art  :  «  Vous  allez  à  la  vérité  [lar  la  poésie  ;  je 
vais  à  la  poésie  par  la  vérité.  » 

En  matière  de  religion,  Joubert  est  un  ca- 
tholi  |ue  de  l'ancienne  roche.  Le  xviii'  siècle 
l'avait  séduit  un  instant,  mais  de  même  qu'il 
s'était  promptemint  dégoûté  de  la  rhétorique 
déclamatoire  de  Diderot,  de  même  il  s'éloigna 
vite  lie  ce  bas  philosophi^me  qui  ne  pouvait 
salistaire  longtem[is  ni  son  cœur  ni  son  esprit. 
Entant  d'une  mère  pieuse,  élevé  chrétienne- 
ment, après  les  erreurs  de  la  jeunesse,  il  revient 
à  la  foi  des  premières  années. 

Ce  qu'il  ilit  de  Dieu,  de  la  création,  de  l'éter- 
nité, de  la  piété,  de  la  religion,  des  livres  saints 
et  des  prêtres  touche  autant  par  son  exactitude 
que  par  sa  profondeur.  Ce  n'est  pas  un  théolo- 
gien qui  parle,  c'est  un  Platon  chrétien.  «  On 
connaSl  Dieu,  dit-il,  par  la  |iiéle.  »  «  L>'  monde 
est  monde  par  la  forme  ;  par  le  fond,  il  est  un 
atome.  »«  Le  ciel  est  pour  ceux  qui  y  pensent.» 
«  La  pieté  est  une  espèce  de  pudeur  et  une  sa- 
gesse sublime.  »  «  Dieu  aime  l'âme.  »  «  Il  faut 
céder  au  ciel  et  résister  aux  hommes.  »«  Quand 
Dieu  se  retire  du  monde,  le  sage  se  retire  en 
Dieu.  »  «  On  ne  peut  ni  parler  contre  le  chris- 
tianisme sans  colère,  ni  parler  de  lui  sans 
amour.  »  «  Ferme  les  yeux  et  tu  verras,  d  o  II 
n'y  a  de  véritables  fêles  que  les  fêles  religieu- 
ses.» «  Le  piie-Uieu  est  un  meuble  indispensa- 
ble au  bon  ordre.  »  En  même  temps  que  l'élé- 
vation de  son  esprit  lui  faisait  sentir  le  vide  des 
systèmes  à  la  mode,  la  justesse  el  la  fermeté  de 
son  bon  sens  le  proservaient  des  excès.  Ce 
que  j'aime  chez  Joubert,  c'est  que  la  modération 
ne  l'abandonne  jamais;  même  quand  il  a  le 
plus  raison,  il  veut  avoir  raison  avec  mesure; 
et  l'on  peut  lui  appliquer  ce  que  Tacite  dit  d'A" 


gricola  :  Retinuit,  quoi  est  diffidlUmum,  es  ia- 
pientia  modum. 

Que  si  on  me  demande  qu'elle  était  la  philo- 
sophie de  Joubert,  j'avouerai  franchetneni  que 
je  ne  lui  sais  point  de  philosophie  particulière, 
point  de  système  qu'il  ait  inventé,  ni  de  théorie 
dont  il  se  soit  fait  le  champion.  Ce  qu'il  aimait 
de  la  philosophie,  c'était  la  conleiuplaiion  des 
grandes  idées  el  des  principes  supérieurs;  c'é- 
tait la  poursuite  désintéressée  du  beau  et  du 
vrai  ;  c'était  le  commerce  assidu  des  grands  es- 
prits qui  out  agité  les  grands  (iroldèmes  de  la 
destinée  humaine  et  cherché  la  raison  des  cho- 
ses. Libre  de  tout  engaiiementetde  tout  préjugé 
d'école,  il  avait  interrogé  tous  les  philosophes 
anciens  et  modernes;  de  leurs  coniradictions 
et  de  leurs  hypothèses,  il  avait  déf;agé  un  spi- 
ritualisme élevé,  qui  suffisait  à  sa  raison  et  s'al- 
liiit  saus  effiirt  avec  sa  foi. 

Que  si  Jouhert  n'avait  pas  de  philosophie 
propre,  il  possédait,  à  un  haut  degré,  l'esiiril 
philosophique.  Le  trait  qui  frappe  d'abord,  en 
lui,  c'est  une  élévation  naturelle;  c'est  comme 
une  force  intime  qui  le  soulève  de  terre  et  l'em 
porte  ver>  les  hauteurs.  On  dirait  d'une  âme 
qui  se  souviendrait  du  ciel,  et  qui,  exilée  et  cap- 
tive, tend  sans  cesse  à  remonter  vers  sa  première 
patrie.  Un  autre  traitde  son  esprit,  c'est  iju'il  est 
pardessus  tout  l'ennemi  des  alistractions  creu- 
ses, du  jargon  métaphysique,  des  soi-disant 
grandes  lormules  qui  ont  l'air  de  contenir  quel- 
que chose  et  qui  ne  sont  que  des  ballons  vides. 
Son  aver^ion  pour  les  subtilités  logiques  et  les 
termes  abstraits  et  vagues  est  telle  que  la  peur 
de  ce  détautle  jette  quelquefois  dans  un  autre. 
S'il  y  a  un  reproche  à  lui  faire  en  efiet,  c'est 
d'abuser  quelquefois  des  images  matérielles  et 
des  métaphores,  de  faire  de  sa  philosophie, 
uue  peinture  et  une  poésie.  Au  demeurant,  son 
bim  seus  conige  heureusement  ce  défaut.  Cet 
homme  à  l'instinct  du  vrai,  alors  méo:e  qu'il 
n'en  a  pas  la  notion  exacte  et  complète. 

En  politique,  Joubert  ne  se  sépare  pas  moins 
du  xix"  siècle  qu'en  morale  et  en  religion.  -— 
Tous  les  hommes  naissent  égaux,  disait  la  phi- 
losophie  du  temps;  c'est  la  société  qui  crée 
entre  eux  les  inégalités  injustes  et  odieuses.  — 
Non,  répond  Joubert,  c'est  justement  le  con- 
traire qui  est  vrai.  Les  hommes  naissent  iné- 
gaux. Le  grand  bienfait  de  la  société  est  de 
diminuer  celte  inégalité  autant  qu'il  est  possible 
en  procurant  à  tous  la  sûreté,  la  propriété,  l'ô- 
ducation  el  les  secours. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvbb, 

Pr»tonotai«  apo8toli<in«, 
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Reprise  des  audiences  générales  au  Vatican.  —  Au- 
dience spéciale  aux  Irères  hospitaliers  de  l'Imma- 
cuiée-Gonception.  —  Nouvelles  adné^ions  à  l'ency- 
clique Mlemi  Pntris.  —  Le  Saint-Père  et  la  presse 
catholique.  —  Réapplicalion  du  décret  du  4  messidor 
an  XIU  aux  séminaires  et  aux  fabriques.  —  C  rcu- 
laire  du  ministre  des  cultes  sur  le  D /mine  sa/vnm  fac 
rempublicain  et  »ur  les  voyages  des  évêques.  —  Projets 
législatifs  c7»^J»rnant  la  personnalité  civile  des 
diocèses  et  ■>  >.-a<^plabilité  des  falinques.  —  Pèleii- 
naaes  et  miracles  à  Lourdes.  —  Les  associations 
catnoliques  en  Portugal.  —  Liste  des  prêtres  polo- 
nais mis  à  mort  par  les  Russes.  —  Les  lois  civiles 
sur  le  dimanche  en  Roumanie. —  Don  de  6,000  acres 
de  terrain  à  la  mission  catholi-iue  de  Naiai. 

Pari-,  2î  novembre  1879. 

Rome.  —  Les  audiences  gi^néralcs  fixées 
d'ordinaire  au  lundi  et  au  jeutli  de  chaque 
semaine,  ont  recommencé  après  l'interruption 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  a  duré  une 
dizaine  de  jours,  pendant  lesquels  le  Saint-Père 
a  fait  une  retraite.  La  première  audic'nce  qui 
a  suivi  celte  iuterruption  a  réuni  en  la  présence 
du  Souverain-Pontife  un  grand  nombre  d'étran- 
gers de  différentes  nations.  Sa  Sainteté  a  fait  le 
tour  des  salles  où  les  visiteurs  étaient  rangés, 
et  elle  a  passé  au  milieu  d'eux  plus  d'une 
heure,  s'eutrelenant  avec  chacun  pour  accueillir 
toutes  les  requêtes,  pour  donner  au  besoin  de 
salutaires  conseils,  en  un  mot,  pour  prodiguer 
à  tous  les  assistants  les  marques  de  sa  pater- 
nelle bienveillance.  L'état  de  sauté  du  Saiut- 
ïère  est  aussi  bon  que  possible,  et  sa  vigueur 
naturelle  semble  même  s'accroître  au  milieu 
des  multiples  occupations  de  sa  charge. 

—  Une  audience  spéciale  a  été  accordée  aux 
frères  hospitaliers  de  l'Immaculée-Conception, 
institués  à  Rome  sous  le  pontificat  de  l'ie  IX 
pour  l'assistance  continuelle  des  malades  dans 
les  hôpitaux.  Ils  ont  été  présentés  à  Sa  Sainteté 
par  leur  directeur  spirituel,  le  K.  P.  Antonio 
Aogeliui,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  célèbre 
épigrapbiste,  qui,  en  cette  occasion,  a  oflert 
au  Soureraiu-Pontife  deux  spleudides  volumes 
de  ses  inscriptions  latines.  L-e  Saint-Père  a 
répondu  à  l'adresse  qui  lui  a  été  lue  en  louant 
le  bon  esprit  dont  les  frères  hos[>iialiers  sont 
animés,  et  qui  leur  donne  la  force  d'accomplir 
auprès  des  malades  les  plus  beaux  actes  d'humi- 
lité chrétienne,  d'abnégation,  de  charité  cons- 
tante. Il  leur  a  surtaiit  recommandé  de  voir  et 
de  servir,  dans  la  personne  des  infirmes,  le 
Seigneur  Jésus,  qui  considère  comme  fait  à  lui- 
même,  ce  qui  récompensera  à  ce  titre  tout  ce 
qui  est  fait  au  plus  petit  des  siens.  En  même 
temps  le  Saint-Père  les  a  encouragés  à  oersé- 


vérer  vaillamment  dans  leur  sainte  mission  et 
à  répondre  ainsi  au  but  que  son  glorieux  pré- 
décesseur, Pie  IX,  s'était  proposé  en  approuvant 
et  protégeant  leur  Institut.  Le  Souverain-Pon- 
tife a  eu  aussi  des  paroles  toutes  spéciales  de 
louanges  pour  S.  Em.  le  cardinal  Fierreri,  qui 
a  soutenu  cet  Institut  dès  l'origine  et  qui  ne  se 
lasse  pas  de  promouvoir  raccroissemeut  d'une 
si  belle  œuvie. 

— 11  continue  d'arriveràRomede  nombreuses 
adhésions  de  l'épiscopat  catholique  à  l'ency- 
clique pontificale  yËterni  Patris.  Ces  adhésions 
forment  un  véritable  et  lumineux  cortège: 
c'est  le  monde  reconnaissant  qui  tiédie  au  Pape 
Léon  Xlll  les  témuignage*,  les  plus  enthou- 
siastes de  fidélité,  d'union  et  d'obéissance.  Aux 
évoques  d'Occident  et  d'Améri]ue  se  joignent 
ceux  d'Orient,  qui  voient  également  dans  le 
rétablissement  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie de  l'Ange  de  l'Ecole  le  gage  d'un  retour 
de  la  société  à  la  raison  et  à  la  foi.  On  cite 
entre  autres  adhésions,  parmi  les  plus  récentes, 
celles  de  \N.  SS.  Nicolas  de  Simone,  évêque  de 
Bova;  Herbert  Wanghan,  évèque  de  Salford; 
Jérôme  des  comtes  Verzeri,  évêque  de  Brescia; 
li^nacc  Paoli,  évèque  de  Nicopolis;  Mgr  Bécel, 
évèque  de  Vannes;  Mgr  Herrero  y  Espinosa  de 
los  Mouteros,  évè  [ue  de  Vitloria,  etc.,  NN.  SS. 
les  évèques  de  Laval  et  d'Agen  ont  publié 
chacun,  sur  le  même  sujet,  une  lettre  pasto- 
rale. 

—  Sous  ce  titre  :  Le  Saint-Père  et  la  presse 
catholique,  les  journaux  italiens  catholiques, 
puis  les  journaux  français  catholiques,  ont 
publié  la  communication  suivante,  qui  a  été 
faite  au  congrès  de  Modène,  par  M.  lepiofesseur 
Brunelli,  directeur  du  Paese  de  l'érouse.  Par 
cette  note,  nos  lecteurs  verront  à  quel  point  ils 
sont  obligés  de  prêter  leur  concours  à  la  presse 
catholique.  Voici  cette  note  : 

«  Le  carlinal  Joachim  Pecci,  aujourd'hui 
Léon  XIII  glorieusement  régnant,  quand  je 
fus  de  retour  du  congrès  catholique  de  Flo- 
rence, où  j'eus  l'honneur  de  représenter  sa  per- 
sonne vénérée  commeje  représente  aujourd'hui 
celle  de  notre  cher  administrâtes  apostolique 
Mgr  Paolucci,  me  dit,  hjrsque  je  lui  exposai 
mon  projet  de  fonder  à  Pérouse  un  journal 
catholique,  qui  est  aujourd'hui  le  Paese:  «Vous 
ne  pouvez  me  donner  unenouvelb'.  plus  agréa- 
ble ;  je  regarde  un  journal  catholique  comme 
une  véritable  mission  perpétuelle  dans  mon 
diocèse.  »  11  m'encouragea,  me  donna  de» 
appuis  et  de  larges  subsides,  et  recommanda 
aux  curés,  aux  prêtres  et  aux  laïques  de  s'y 
abonner,  de  le  répandre  et  de  le  favoriser. 
Courage  donc,  ô  journalistes  catholiques,  ma' 
chers  amis  et  vaillants  collègues,  courage  1  Cf 
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que  mon  évèque.Mgr  Pei>ci,  m'a  dit  oooime  car- 
dinal, il  me  l'a  répolo  comme  Pape  et  même 
publiquement,  vous  pouvez  vous  le  rappeler, 
dans  l'audience  solennelle  qu'il  aceonta  aux 
journalistes  catholiques  du  monde  entier,  en 
février  dernier.  Oui,  le  Pape  aime  les  journa- 
listes cillioliques,  il  connaît  leurs  sacrifices, 
leurs  fatigues,  leurs  déboires,  leurs  déplaisirs, 
mais  il  nous  dit,  avec  le  poèt^  : 

Tune  cède  tnalis  sed  contra  audentîor  ito. 

«  Maintenant,  grâce  au  courai^e  que  nous 
a  donné  le  Saint-Père,  notre  Pacse  remplit  sa 
mission,  bien  que  sur  un  petit  terrain.  Nos 
curés,  nos  prêtres  et  nos  bons  laï  [ues  le  lisent, 
le  divulguent,  le  recommandent,  et  bien  peu 
nombreux  sont,  même  parmi  nos  adversaires 
dans  notre  ville,  ceux  qui  w.  le  lisent  pas.  Aussi 
je  puis  dire,  eu  glorifiant  le  Seiiineur,  qu'il  a 
fait  et  fait  tous  les  jours  beaucoup  de  bien  en 
Ombrie  et  dans  notre  chère  Pèrouse.  Oui,  c/ière 
Pérouse,  messii'urs.  Je  sais  que  le  nom  de  cette 
heureuse  cité,  qui  a  donné  un  si  grand  Pon- 
tife à  l'Eglise  de  Dieu,  naguère  sonnait  mal 
aux  oreilles  des  catholiques,  comme  celui  dont 
se  servaient  à  tort  les  révolutionnaires  pour 
calomnier,  à  l'aide  de  certains  massa  res  célè- 
bres, le  gouvernement  du  Saint-Siège,  à  tel 
point  que  même  certains  bons  cath'iliques  ne 
nous  regardaient  pas  d'un  bon  œil.  iMais  ne 
généralisez  pas,  messieurs,  et  n'étendez  pas  à 
tous  ks  Périigins  le  mal  d'un  petit  nombre. 
Pérouse,  la  ville  de  Notre-Dame  du  Rosaire, 
est  catholique  ;  elle  est  ferme  dans  la  foi  de 
ses  ancêtres,  elle  aime  le  Pape  et  le  vénère,  elle 
aime  ses  évèques  et  leur  obéit,  elle  aime  ses 
prêtres  et  les  respecte.  Le  cardinal  Joacliim 
Pecci,  qui  est  notre  évêque  depuis  plus  de 
trente  ans,  a  toujours  été  l'amour  et  la  joie  de 
tous  ses  diocésains  ;  jamais  il  n'a  eu  à  se  plain  - 
dre  d'un  seul  mot  offensant;  plusieurs  fois  il  a 
en  à  se  louer  de  nous.  Il  me  tardait,  messieurs, 
de  venger  devant  les  honnêtes  gens  l'honneur 
de  m  i  chère  patrie,  île  ma  catholique  Pérouse  ; 
et  j'ai  saisi  l'occasion  de  cet  auguste  congrès 
catholique,  où  le  monde  entier  est  représenté 
pour  dire  ce  qui  est  vrai  et  remettre  les  choses 
en  leur  place. 

«  Enfin,  permoltoz-moi,  messieurs,  de  vous 
inviter  à  adhérer  solenneliemenl  à  tout  ce  ifue 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer.  Oui,  nous 
obéirons  à  N.  S.  Père  Léon  Xlll,  et  lious  nous 
efiorcerons  d"  le  seconder.  Et,  comme  gage  de 
notre  obéissance  et  de  notre  très  ferme  vo  outé 
de  nous  associer  à  celle  mission  de  la  presse, 
comme  l'a  appelée  le  grand  Léon,  moi  qui, 
plus  peul  être  qu'aucun  de  vous,  parce  que  je 
suis  Pérugin,  que  j'ai  été  élevé  et  que  j'ai 
grandi  dans  son  séminaire,  puis  m'appeler  son 
llls  de  prédilection,   je   voua   demande  un  ap- 


plaudissement, un  salut,  un  vivat  an  grantf 
Nocher  de  la  nacelle  du  Christ,  au  sage  Capi- 
taine de  l'armi'e  du  Christ,  au  grand  restaura- 
teur de  la  vr.iie,  philo=ophie  chrétienne,  au 
Lion  de  Jnda  qni.  sur  la  montagne  sacrée  de 
Sion,  gaid'^  le  bercail  du  Christ,  veille  et  rugit, 
les  yeux  aUmdjs  et  le  poil  héiissé,  terreur  de 
l'EijypIe  et  force  d' hruel,  à  Léon  XIM,  secours 
et  gloire  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  {Aussitôt, 
ajontent  les  journaux  italiens,  tous  les  membres 
du  congrès  se  sont  levés  avec  enthousiasme  et  ont 
répondu  au  rapporteur  par  de  vifs  et  longs  ap- 
plaudissements et  par  des  vivats.) 

Fraa«e«.  —  Aux  termes  d'un  décret  de 
A  mossidiir  an  X|[[,  les  comptables  de  tous  éta- 
blissements publi 'S,  ainsi  que  les  dépositaires 
des  registres  de  minutes  d'actes  concernant 
l'adminislration  des  hospiees,  fabriques  d'é- 
glises, chapitres,  séminaires,  etc.,  sont  tenus 
de  communiquer  «  à  toute  réquisition  aux 
préposés  de  l'enregistrement,  leurs  Tegistres  des 
minutes  d'actes,  à  l'effet,  par  lesdits  préposés, 
de  s'assurer  de  l'exéculion  des  luis  sur  le  timbre 
et  l'enregistrement.  »  Sur  la  demande  de  son 
collègue  des  cultes,  par  des  considérations  par- 
ticulières, un  ministre  des  linanecs  avait,  sui- 
vant décision  du  17  septembre  1858,  «  suspendu, 
à  l'égard  tant  des  petits  et  grands  séminaires 
que  des  faliriques  »  les  vérifications  autorisées 
par  b;  déei«t  du  4  messidor  an  XlII.  Or,  à  l'oc- 
casion d'une  pétition  particulière  réclamant 
l'entière  exécution  de  ce  décret,  le  ministre  ac- 
tuel des  liiiances  a,  d'accord  avec  son  coUègiie 
de  riutérieur  et  des  cultes,  décidé,  le  8  octobre 
dernier,  qu'il  convenait  de  faire  cesser  le  privi- 
lège établi  depuis  18.58  en  faveur  des  établisse- 
ments dont  il  s'agit. 

— -  M.  Lepère,  ministre  des  cultes,  vient  d'a- 
dresser aux  préfets  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  préfet, 
M  J'ai  l'honneur  d'api>eler  votre  vigilance  sur 
deux  infractions  graves  aux  prescriptions  de  la 
loi  de  germinal  an  X  qui  m'ont  été  signalées 
à  plusieurs  reprisas  comme  se  produisant  dans 
un  certain  nombre  de  diocèses. 

«  La  première  consiste  dansTomission  volon- 
taire par  les  rurés  et  de  la  prière  :  Domine  sal- 
vnmfac  Bempublicum  qu'ds  sont  aslremls  a 
réciter  en  v.rtu  du  Concordat  et  de  l'arlicle 
51  de  la  loi  organique.'.!  importerait  de  rc  her- 
cher  si  ces  ecclésia>lique^  obéissent,  eu  a.ui'^sant 
insi,  à  des  iustraclions  parties  de  l'eve^ie  oa 
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sils  ne  suivent  que  leurs  inspirations  per 
nelles.  Vou^  voudrez  bien  me  transuiettrc  les 
renseignements  que  vous  aurez  recueillis  sur  ce 
point  el  V  i 'in  ire  votre  avis  motive . 
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«  Il  est  un  second  abns  sur  lequel  je  vous  in- 
vite à  porter  votre  surveillance  :  certains  évo- 
ques quittent  leur  diocèse  pour  un  temps  plus 
ou  moins  huig  sansdemanier  l'autorisntion  'lu 
GouverueQient,  violant  ainsi  l'article  20  de  la 
loi  de  germinal,  et  laissant  en  souflfrance  les 
intérêts  qui  leur  sont  confiés  pour  aller  au  loin 
prendre  part  à  des  manifestations  collectives  et 
concertées;  plusieurs  se  ren  lent  à  Rome  pour 
y  entretenir  directement  avec  le  Saint-Siège 
des  rapports  dont  le  Gouvernement  devrait  au 
moins  être  avisé. 

«  Je  vous  serai  obligé,  si  vous  venez  à  ap- 
prendre le  départ  du  prélat  placé  à  la  tète  de 
votre  déparlement  pour  une  destination  quel- 
conque et  en  particulier  pour  Rame,  de  m'en 
référer  sans  retard. 

«  Recevez,  etc.  « 

—  V  A  gence  Havas  T^uhlie,  de  son  côté,  la  note 

qui  suit  : 

«  Li'  mil  i^trère  île  l'intérieur  et  des  cultes 
vient  de  saisir  le  Conseil  d'Etat  de  trois  projets 
importants. 

«  Le  iremier  tend  à  supprimer  la  personna- 
lité civile  du  diocèse  et  àcirconscrire  la  capacité 
ies  fabriques  et  établissements  ecclésiistiques 
dans  la  sphère  des  attributions  dont  ils  sont 
investis  par  les  lois  et  règlements,  [irincipale- 
ment  en  ce  qui  conei?rne  la  création  des  écoles 
et  les  fondations  charitables;  le  secon  I  est  un 
projet  de  règlement  intérieur  de  l'Eglise  de  la 
confession  d'Augsbourg,  réorganisée  par  une 
loi  récente;  le  troisième  tend  à  soumijtlre  la 
comptabilité  des  fabriques  au  contrôle  dis  con- 
seils de  préfecture  et  de  la  Cour  îles  comptes. 

•  Celte  comptabilité  fait  aussi  l'objet  d'une 
circubiire  très  développi'-e  qui  va  être  adressée 
aux  évoques  et  aux  préfets,  et  qui,  par  réta- 
blissement de  sanctions  efdcaces,  mettra  un 
ternii'  aux  irrégularités  et  aux  omissions  nom- 
Ireuses  qu'on  y  relevait.  » 

—  Les  Annales  de  Notre-Dnme  de  Lourdes 
résument  de  la  manière  suivante  lesmajinifi  jues 
maniteslalions  dont  la  Grotte  bénie  de  Lounles 
a  été  témoin  durant  ces  derniers  mois  :  «  Le 
pèlerinage  île  Notre-Dame  de  Lourdes  est  en  ce 
moment  plus  merveilleux  que  jamais.  Du  16 
août  au  16  septembre,  la  grotte  a  été  visitée  par 
trente-deux  grands  pèlerinages,  savoir  :  les 
Cercles  catholiques  du  Sud,  Cazières-sur-Ga- 
ronne,  Niort  et  Poitiers,  Carcassonne,  les  quatre 
mille  [lèlerins  de  Nolre-Dami'  de  S-^lut,  le  Var, 
la  Fraiiclie-Comté,  le  Qui-rcy.  Grenade-sur- 
l'Adour,  Aubin  et  Decazeville.  Saiut-Antonin, 
Nantes,  Avignon,  Limoges,  Loubajac,  \ille- 
firânche-d'Avt  yron,  les  six  mille  Espagnols, 
Miraude,  Saint-Girons,  Viviers,  Bcziers.  Mar- 


seille, les  cercles  calbuliqur^s  dy  Sud-Ouost, 
Auch,  B'rgerac,  Mazamet.  Any-ers.  Millau, 
Saint-Glar,  Autrivo,  les  Belges  et  Marciac.  Pres- 
que tous  ce<  pèli'riuages  ont  dû  n-fu-er  par 
centaint's  de  nouvelles  demandes  de  biiii'is;  un 
grand  nombre  auraient  pu  amener  u»  et  même 
plusieurs  autres  trains.  Le  nombre  des  pèlerins 
venus  isolément  ou  par  groupes  est  beauc/)up 
plus  Considérable  qu'il  ne  le  fut  jamais.  Plu- 
sii'urs  fuis,  huit,  dix  et  douze  mille  pèleiins  se 
sont  trouvés  réunis  à  la  grotte.  Jamais,  dans 
le  même  intervalle  de  temps,  Noire-Dame  de 
l.ouriles  ne  vit  un  aussi  grand  nombre  li- mani- 
festations magnifiques.  L'arJe'ir  v,„  )a  foi,  de 
l'amour  et  de  la  prière  est  de  plus  eu  plus  ad- 
miiable.  Aussi  le  nombre  et  l'érlat  di's  giéri- 
sons  dépassent  toutes  les  merveill 'S  qu'un  avait 
ailmirées  jusqu'à  ce  jour.  Le  soulfle  des  croi- 
sades est  toujours  aussi  puissant  et  la  Vierge 
Immaculée  jiouisiit  son  œivre  rédemptrice.  » 

Poi'tuaral.  —  En  Portugal  existent  actuelle- 
ment qtifitre  associations  catholiques,  trois  dans 
le  continent,  à  Porto,  à  Braga  et  à  Guimaraes, 
et  une  à  Funcli  il,  dans  l'île  de  Madère.  Ces  as- 
sociation-, destinées  à  former  des  centres  pour 
la  propaiiation  des  sains  principes  et  pour  une 
action  sociale  dans  le  sens  de  l'Eglise,  font  des 
progrès  se  isibles.bienque  la  division  des  catho- 
liques en  plusieurs  camps  politiques  fas-e,  en 
Portugal  comme  ailleurs,  de  grands  torts  à  la 
c:uise  de  l'Eglise.  Il  est  vrai  que  le  besoin  de 
l'union  de  tous  les  éléments  catholiques  s'est 
fait  sentir  de  plus  en  plus.  L'idée  de  la  forma- 
tion d'un  parti  cathnlique  a  été  dernièrement 
encore  vivemimt  discutée  dans  la  prcs-e  catho- 
li'Hîe  du  pays.  Mais  des  résultats  pratiques 
n'ont  pu  être  obtenus  jusqu'à  présent. 

En  attendant,  les  associations  catholiques  ne 
peuvent  certainement  faiie  ri^-n  de  mieux  que 
de  suivre  le  conseil  de  l'Ecriture  :  «  Cherchez 
d'abord  le  myauma  do  Dieu  et  sa  justice,  et 
tout  le  reste  vous  seia  donié  par  surcroît.  «  — 
C'est  ainsi  que  l'a  compris  l'Associ  ition  catho- 
lique lie  Funchal,  qui  vient  de  taire,  par  suite 
de  l'initiative  prise  par  le  zélé  éveque  de  cette 
ville,  les  exercices  spirituels  sous  la  direction 
du  R.  P.  Mattos,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont 
le  nom  est  bien  connu  partout  en  Portugal. 
Les  fruits  abondants  de  cette  retraite  iléter- 
niinerout  sans  doute  les  autres  associations 
catholiques  à  suivre  l'exemple  qui  leur  a  été 
donné 

l°oIog;ue. — M.  le  comte  Plater  communiquait 
dernièrement  aux  journaux  •'■;;t'.ioliqiirs,  sous 
ce  titre  :  Liate  des  prêtres  poiun  is  mis  à  mort 
pur  tes  liusses,  la  note  suivante,  que  nous  re- 
produisons à  notre  tour  comme  pou7ant  intô* 
resser  uos  lecteurs  à  plus  d'un  titre  ; 
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«  La  direction  de  l'OEuvre  d'assistance  croit 
devoir  rejiroiluire  la  liste  des  prêtres  polonais 
massacres,  fusillés,  pendus,  empoisonnés  à  di- 
verses époques,  comme  commentaire  aux  paro- 
les suivantes  de  l'empereur  de  Russii',  adressées 
îe  22  février  (6  mars)  1878  à  Sa  Sainteté  le  Pape 
Léon  Xill,  en  réponse  à  sa  notification. 

«  Voici  ces  paroles,  extraites  de  la  lettre  im- 
périale : 

«  La  tolérance  religieuse  est  un  principe  con- 
«  sacré  en  Russie  par  les  traditions  politiques 
«  et  les  mœurs  nationales.  » 

«  Celte  liste,  formée  d'après  les  sources  his- 
toriques incontestables,  est  loin  d'ètro  complète, 
mais  elle  donne  un  démenti  formel  aux  paroles 
du  Czar,  et  elle  prouve  que  depuis  250  ans  jus- 
qu'à nos  jours,  ce  n'est  pas  la  tolérance,  mais 
la  persécution  systématique  la  plus  cruelle  du 
catholicisme  qui  guide  dans  ses  actes  le  gou- 
vernement russe;  ses  démentis  périodiques 
n'ont  aucune  valeur  devant  les  faits  accomplis. 

«  \,  —  Prêtres  assassinés  et  massacrés.  Une  des 
premières  victimes  de  la  cruauté  schismatique 
fut  George  Hrekowicz,  vicaire  métropolitain, 
noyé  par  les  Ru-ses  en  1623. 

«  Saint  Josaphat,  martyr  à  Wilebsk,  le  12 
novembre  de  la  même  année.  Ses  reliques 
furent  soigneusement  conservées  par  les  princes 
Radziwill.  Ce  n'est  que  le  7  juin  1870  que  les 
Russes  s'en  emparèrent  d'une  manière  sacrilège. 

«  Par  ordre  du  Tsar  Aieksiei  Michailowicz, 
père  de  Pierre  le  Grand,  les  Russes,  après  avoir 
envahi  la  Lithuanie,  brûlèrent  et  saccagèrent  les 
églises  en  massacrant  tous  les  prêtres  qui  ne 
purent  prendre  la  fuite.  C'est  ainsi  que  furent 
mis  à  mort  20  franciscains,  25  carmélites 
déchaussés  et  un  grand  nombre  de  dominicains. 
Le  20  septembre  1655  les  Jésuites  furent  massa- 
crés dans  leur  église,  à  Nieswiez,  finsi  que  tous 
les  habitants  qui  s'y  réfugièrent  ;  parmi  ces 
victimes  se  trouvaient  : 

«  L'abbé  Wieszowicz; 

«  Jean  Staniszewski,  qui  reçut  sept  blessures 
à  la  tête; 

«  Jean  Bulkiewicz,  sacristain,  percé  d'outre 
en  outre  et  criblé  de  blessures; 

«  Simon  Maffon,  enlevé  de  l'église  au  moment 
ofi  il  donnait  la  sainte  communion.  Cloué  à  un 
banc,  il  eut  la  poitrine  scalpée,  le  corps  brûlé 
avecde  la  résine  Û;imboyanteetIa  gorge  coupée. 

«  Grégoire  Rafalowicz,  tué  par  une  affreuse 
blessure  à  la  tète. 

«  Mathieu  Kawoczyriski,  mort  à  la  suite  des 
blessures  et  des  actes  île  cruauté  dont  il  fut  vic- 
time. A  cet  époque,  cinq  autres  Jésuites  de  Polock 
furent  déportés  en  Sibérie. 

«  Pierre  le  Grand  arriva  dans  cette  ville  le  7 
juillet  1705;  il  se  rendit  à  l'église  de  Sainte- 
Soohie.ducouventdesreligieusesdeSainl-Bazile, 


pendant  les  vêpres,  saisit  le  ciboire  et  le  jeta 
par  terre.  Pendant  que  l'abbé  Théophane  Kol- 
bierzycki  ramassait  les  hosties,  il  le  perça  d'outre 
en  outre  avec  son  épée.  En  1706  et  ea  1 707,  il  fit 
enlever  l'archevêque  de  Lemberg,  MgrZielitiski, 
et  Mgr  Ziibrzycki,  évèque  de  Luck.du  rite  grec- 
uni,  les  miten  prison  à.Mo3cou,oûilsmouiuriint. 

«  En  17G8,  l'abbé  Kostecki,  de  l'O-dre  de 
Saint-Bazile,  fut  massacré  devant  l'autel. 

«  L'abbé  Sierocinski,  de  l'Ordre  de  Salnt- 
Bazile,  condamné  en  IH37,  par  ordie  impérial, 
à  recevoir  six  mille  eoiips  de  bâton,  fut  exécuté 
le  7  mars  de  la  mèiiie  année,  à  Umsk.  Le  Tsar 
envoya  le  général  Golaficiew  pour  assister  à 
cette  exécution.  Le  martyr  fut  attaché  à  une 
carabine,  et,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  conduit  au 
milieu  de  deux  rangs  de  sol  iatsquikrustineaient. 
Le  colonel  communilant  criait  jontinuellemeat 
de  battre  plus  fort,  pendant  que  le  di^m^  prêtre 
entonnait  le  Miserere  mei  Deus.  Il  est  mort  après 
un  certain  nombre  de  coups;  mais  l'exéeution 
continua  sur  son  corps  inanimé,  afin  que  l'ordre 
impérial  fût  strictement  exécuté.  Les  habita' its 
d'Omks  vénèrent  la  tombe  de  l'abbé  Sierocinski  : 
ils  l'appellent  le  saint  polonais  martyr,  et  chaque 
samedi,  en  son  honneur,  ils  font  brûler  une 
lumpe  sur  sa  tombe. 

«  Siemaszko,  durite  grec-uni,  septuaijénaire, 
enl863,  dans  le  gouvernement  de  Kiew.  percé 
de  plusieurs  coups  de  baïonnette  ;  il  futen  terré 
tout  vivant. 

«  Manka,  de  l'ordre  deSaint- Bernard,  prédi- 
cateur renommé.  11  fut  massacré  en  1863  au 
moment  où,  en  surplus,  il  préparait  à  la  mort 
un  Polonais  agonisant. 

«  Félix  Wasilewski,  curé  du  diocèse  de  Wilna, 
brûlé  vif  à  Junka,  en  Sibérie,  dans  une  maison 
parles  Russes. 

L'abbé  N.  N.,  dernier  prieur  des  Carmélites, 
à  Berdycze'w,  massacré  en  1863  dans  sa  cellulfî. 

('  IL  —  Fusillés  en  1863.  —  Stanislas  Iszora, 
vicaire  à  Zoludek,  le  3  juin,  à  Wilna. 

«R  Ziemetki,  curé  à  VVawer,  le  5  juin,  à 
Wilna. 

(1  Hippolyte  Siwecki,  du  diocèse  de  Samogitie 
le  24  juin,  à  Szawlé. 

«  Ignace  Rozgo,  le  28  juin,  à  Dynibourg. 

«  Isidore  Norejko,  vicaire  à  Musiat,  le  Ujuil- 
let,  à  Pelszé. 

«  Théophile  Raczkowski,  vicaire  de  Nowawiés, 
le  24  août,  à  Kowuo. 

«  Dominique  Perza,  vicaire  d'Owrucz,  en 
septembre,  à  Wilkomierz. 

«  Antoine  Gor^as,  vicaire  de  Wornensk,  le 
19  novembre,  a  Pelszé. 

«  m.  —  Prêtres  pendus.  —  Constantin  Zaj- 
kow-ki,  vicaire  en  1705,  à  Polock,  par  ordre  de 
Pierre  le  Grand. 

«  Jocob  Kuyszewicz,  sacristain,  par  ordre  du 
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même  empereur,  arrêté  à  l'égjise  et  immédia- 
tement pcDdu  à  Polock  en  1705. 

«  Jacol)  Kizikowzki  de  même,  après  des  tour- 
ments endurés  pendant  toute  la  nuit.  Les  corps 
de  ces  trois  prêtres  furent  brûlés  par  ordre  de 
l'Empereur,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  vénérés 
comme  ceux  des  martyrs. 

u  Pendus  en  1863.  —  A.  Konarski,  capncin, 
à  Varsovie,  pendu  dans  son  habit.  Lorsque 
l'auditeur  militaire  proposait  les  formalités 
exigées  par  le  caractère  sacerdotal  du  prison- 
nier, Rosnow,  un  des  mt^mhres  de  la  Cour  mar- 
tiale, plus  tard  gouverneur  ili'  Plock,  cracha 
sur  la  tonsure  de  l'abbé  KoDar.-ki  en  s'écriant  : 

«  Voici  vos  formalités.  » 

«  Félix  Jusrkiewicz,  curé  de  Ziemiany,  le 
20  juillet,  à  Pelszé. 

«  Antoine  Mackiewicr,  le  20  décembre,  à 
Kowno. 

«  Maximilien  Porejwa,  secrétaire  de  la  pro- 
vince polonaise  de  l'ordre  de>  Capucins,  arrèlé 
dans  sa  cellule  et  pendu  dans  son  habit,  le 
19  juillet  1864.  Oj  le  laissa  à  la  potence  pen- 
dant toute  la  journée;  ce  n'est  que  la  nuit  que 
l'enterrement  eut  lieu  avec  toutes  les  précau- 
tions pour  que  sa  tombe  ne  soit  pas  découverte. 
Cependant  les  habitants  de  cette  localité  par- 
viennent à  déposer  les  restes  mortels  du  moine 
vénéré  dans  un  caveau  où  iis  se  trouvent 
encore. 

«  Dmoszyriski,  à  Piotrkow,  en  février  1864. 

«  IV.  —  Prêtres  morts  empoisonnés.  —  Mf  Ka- 
linski,  évêque  du  rit  grec-uni  de  Chelm,  exilé 
à  Wiatka,  où  il  alla  rejoindre  l'évéque  Kra- 
sioski  et  demeura  avec  lui.  Mais  le  gouverneur 
le  força  de  prendre  un  autre  logemeut,  où  il 
mourut  subitement  empoisonné. 

a  Jlr  Lubienski,  exilé  à  Nijny-Nowgorod, 
empoisonné  pendant  son  voyage,  mort  dans 
cette  ville.  Ce  fait  lut  constaté  par  un  homme 
dijïne  de  la  plus  grande  coniiaace,  qui  se  rendit 
à  Nijny-Nowgorod  dans  ce  but. 

«  Lucien  Godlewski,  curé  à  Bialyniec.  Son 
existence  fut  un  obstacle  pour  le  gouvernement 
russe  dans  ses  persécutions  du  cathulicisuie.  Im- 
médiatement après  sa  mort,  l'église  de  Bialyniee 
fut  confisquée. 

«  M"  Hodowinski,  archevêque  métropolitain, 
mort  le  19  octobre  1833,  après  une  as^uz  longue 
maladie,  par  la  suite  d'un  poison  lent  comme 
le  certifie  l'un  de  ses  amis  intimes,  témoin  de  sa 
mort. 

«  Dans  cette  liste  ne  sont  point  compris  les 
prêtres  assassinés  par  les  agents  du  gouverne- 
ment russe,  dont  la  mort  est  restée  impunie 
malgré  les  plaintes  réitérées,  et  les  exilés  eu 
Sibérie  morls  à  cause  des  traitements  inhumains 
dont  ils  turent  les  victimes,  » 


Bonniaule.  —  V Indépendance  ronmaine, 
journal  de  Roumanie  qui  se  publie  en  français, 
nous  apprend  que,  dans  ce  pays,  les  lois  civiles 
rendent  obligatoire  pour  tous  les  citoyens  le 
repos  dominical.  Il  est  interdit  à  tous  mar- 
chands d'ouvrir  leurs  magasins  le  dimanche, 
sauf  les  boulangers,  les  bouchers,  les  pharma- 
ciens, les  marchands  de  come;libles  et  les  ca- 
binets de  lecture. 

iVatal.  —  Le  22  septembre  dernier,  M.  Jac- 
ques O'Haire,  mi>sioauaire  catiioiique,  a  fait  à 
Albert  Hall,  à  Leeds  (Angleterre),  une  confé- 
rence sur  les  tribus  de  l'Afrique  australe.  Après 
avoir  donné  un  historique  succinct  de  la  colonie 
du  Cap  et  de  la  colonie  de  Natal,  il  a  annonce- 
qu'un  riche  propriétaire,  résidant  dans  ifc 
Transvaal,  avait  offert  à  la  mission  catholique 
de  Natal  6,000  acres  (plus  de  2,800  hectares)  de 
t  irrain  à  perpctuité,  avec  droit  de  vente  libre, 
"à  la  condition  d'y  établir  une  colonie  blanche 
et  de  christianiser  et  de  civiliser  les  indigènes. 
Cet  offre  a  été  acceptée  par  Mgr  Jolivet,  vicaire 
apostolique  de  Natal.  Les  6,000  acres  seront 
divisés  en  petites  fermes  qui  seront  tenues  à  la 
disposition  de  tout  fermier  ayant  un  modeste 
capital.  La  préférence  sera  donnée  aux  hommes 
mariés  ayant  îles  enfants,  La  colonie  sera  ap- 
pelée Petite  Irlande,  et  cha^iue  ferme  recevra 
le  nom  d'une  ville  ou  d'uu  bourg  irlaoïlais.  Sur 
la  partie  occidentale  de  ce  vaste  territoire,  il 
sera  réservé  234  acres  pour  les  étaVdissemcats 
de  la  mission  ;  cette  partie  s'appellera  Dublin, 
Mgr  Jolivet  espère  que  les  missionnaires  et  les 
frères  nécessaires  à  l'entreprise  pourront  se 
mettre  en  route  vers  le  mois  de  mai  1880.  Le 
climat  du  Transvaal  est  très-saint;  le  sol,  qui 
est  riche,  peut  se  prêter  aussi  bien  à  l'élevage 
des  moulons  et  des  autruches  qu'à  la  grande 
culture. 

P.  D'Hauteuive. 
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HOMÉLIE   POUR   LE  \\U  OIP/IANCHE 


DE     L,<il.VE:iVT     (1) 


Médius  autem  vestrum  stelit,  quem  vos  nescîtis. 
11  y  en  a  un  au  milieu  de  vous  que  vous  ne 
connaissez  pas.  (S.  Jean,  i,  20.) 

Saint  Jean-Baptiste,  par  la  prédinalion  et  la 
sainteté  de  sa  vie,  avait  alliré  ratlenlion  des 
Juifs.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient 
dispoés  à  le  regarder  comme  le  Messie,  o  Les 
pharisiens  lui  envoyèrent,  de  Jérusalem,  des 
prêtres  et  des  lévites  pour  lui  demander:  Quiêtes- 
VOus?  Et  il  déclara  la  vérité  et  ne  la  nia  point, 
et  il  déclara  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  Christ. 
Et  ils  lui  demandèrent  :  Qui  ètes-vous  donc? 
Etes-vous  Elle?  Et  il  dit  :  Je  ne  le  suis 
poiût.  Etes-vous  un  prophùte?  Et  il  répoadit  : 
Non  (2).  » 

Par  ces  différentes  réponses,  le  saint  Précur- 
seur déjoua  les  calculs  des  pharisiens  qui  au- 
raient voulu  le  voir  s'afdrmer  comme  le  Messie, 
Serviteur  fidèle,  il  ne  veut  pas  usurper  la  gloire 
qui  appartient  à  son  maître,  il  proclame  qu'il 
n'est  point  Elie,  et  il  refuse  de  se  dire  un  pro- 
phète, pour  leur  enlever  tout  espoir  de  lui  ar- 
racher une  seule  parole  conformi;  à  leurs  désirs  ; 
car,  «  plein  de  zèle  pour  les  intéièls  du  Messie, 
et  non  pour  les  siens,  il  chercha  toujours  non 
pas  sa  gloire,  mais  la  gloire  de  sou  Juge,  dcmt 
il  était  le  précurseur.  Aussi,  tandis  que  les  pro- 
phètes n'avaient  su  que  prédire  longtemps  à 
t'avance  les  événements  de  sa  vie,  Jeau-Iiaptiste 
eut  le  privilège  de  le  montrer  du  doigt  (3).  » 

Les  envoyés,  cependant,  lui  posèrent  encore 
celle  question  :  «  Qui  êtes-vous  ?  Que  dites- 
vous  de  vous-même?  Il  répondit  :  Je  suis  la 
•voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Rendez 
droits  les  chemins  du  Seigneur  (4).  »  Pouvait- 
il  mieux  exphquer  sa  mission,  moutrer  un  plus 
grand  désir  de  les  éclairer?  Ah  1  si  les  Juifs 
avaient  cherché  à  éc'aircir  un  doute,  ou  à  s'ap- 
puyer sur  son  témoignage  poui-  connaître  Jésus- 
Christ,  ils  n'auraient  eu  qu'à  se  retirer  :  mais, 
ne  considérant  aue  la  gloire  du  monde,  dit 

(l)  Voir  Oftra  omnia  tar.cti  Bonavenlurœ ;  sermones  de  lem- 
•r«  :  Dominica  lll.  Àdventus  Domiui,  ss'm.  1.  édit.  Vives, 
m  26.  —  (2)  S.  Jean,  i,  19.  —  (3)  S.  Aug.  Tract.  4  in 
«an.  Edit.  Vives,  IX,  255.  —  (4}  S.  Jean  2i. 


saint  Clirysostome  (t),  et  uniquement  préoc- 
cupés de  l'éclat  extérieur,  ils  s'indignaiint  de 
voir  Jean  au-dessous  de  Jésus-Chiist.  Ils  au- 
raient bien  voulu  l'amener  par  insinuation  à 
se  déclarer  le  Messie,  mais  le  saint  Précurseur 
rend  inutiles  toutes  ces  tentatives  en  leur  di- 
sant :  (I  11  y  en  a  un  au  milieu  île  vous  que  vous 
ne  connaissez  pas.  C'est  lui  qui  doit  venir  après 
moi,  qui  est  établi  au-dessus  de  moi  ;  et  je  ne 
suis  pas  digne  de  délier  les  courroies  de  sa 
chaussure  (i).  »  Quelle  profonde  humilité  !  S'il 
eût  dit,  comme  s'exprime  saint  Augustin,  celui 
qui  vient  après  moi  a  été  établi  au-dessus  de 
moi,  et  je  ne  suis  pas  digne  de  délier  les  cour- 
roies de  sa  chaussure,  il  eût  certainement  fait 
un  grand  acte  d'humilité.  Mais  il  ne  se  crut  pas 
digne  de  lui  rendre  cet  office;  il  élait  donc  vrai- 
ment piein  de  l'Esprit-Saint,  ie  serviteur  qui 
connaît  ainsi  toute  l'excellence  de  son  maître, 
et  qui,  de  serviteur  mérite  de  devenir  son 
ami  (3).  m 

Quaut  à  nous,  ne  partageons  point  l'incrédu- 
lité ou  l'indifférence  des  Juifs.  Sachons  con- 
naître celui  qui  est  au  milieu  de  nous;  nous  y 
arriverons  plus  facilement  en  voyant  :  1°  La 
place  que  Jésus  Christ  a  prise  en  venant  dans 
le  monde,  et  2°  combien  cette  place  lui  couve- 
nait  admirablement. 

Première  partie.  —  Le  ^aint  Précurseur,  dans 
sa  réponse  aux  phaiisiens  nous  a  dit  quelli?  est 
la  place  que  Jésus-Christ  a  prise  en  venant  dans 
le  monde.  Il  y  eu  a  un,  s'est-il  éerié,  qui  est  au 
milieu  de  vous.  Médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  Jésus-Christ  habitait  au  milieu  de  son 
peuple.  Il  avait  réuni  en  lui  la  divinité  et  l'hu- 
manité. 11  nous  présentait  en  sa  personne  la 
grâce  de  la  réconciliation...  «  C'est  lui,  nous 
enseigne  saint  Paul,  qui  est  notre  pais,  lui  qui 
de  deux  choses  en  a  fait  une  seule,  détruisant 
dans  sa  chair  le  mur  de  séparation,  nos  ini- 
quités (4).  »  Doctrine  admirable  que  saint  Au- 
gu.-lin  nous  ra|ipelle  en  ces  termes  :  «  Dieu  élait 
inhniment  éloigné  de  vous  et  placé  aune  hau- 
teur infinie  tandis  que  vous  étiez  un  ètie abject, 
plongé  dans  le  fond  de  l'alîme.  Mais,  entre  ces 
deux  extrêmes  si  éloignes  l'un  de  l'autre,  un 
médiateur  a  été  envoyé.  Vous  ne  pouviez,  n'é- 
tant qu'un  homme,  mouler  jusqu'à  Dieu,  Dieu 
s'est  fait  homme,  afin  que  vous,  qui  pouvez 
comme  homme  vous  approcher  de  l'homme, 

'1)S  Cnrys  Hom.  IR,  in  Joan.  EJit.  Vives,  VII,  ISS. — 
(2)' S.  Jeau,  I,  26.  -  (:t)  S.  Aug.  Tract.  4,  n.  9.  Edit.  V;. 
vèa,  IX.  260.   —  (4)  Kpli.,  U,  4, 
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bien  que  vous  ne  le  puissiez  de  Dieu,  vous 
eussiez  accèj  par  l'homme  jusqu'à  Dieu;  et  le 
Christ  Jésus  homme  a  été  médiateur  entre  Dieu 
et  li^s  hommes  (1^.  »  Comme  l'étoile  du  malin 
au  miheu  d'un  nuage  annonce  le  jour  et  dis- 
sipe les  ombres  de  la  nuit,  Jésus-Christ  revêtu 
de  notre  nature,  placé  entre  le  jour  de  la  divi- 
nité et  la  nuit  de  l'humanité,  chassait  devant 
lui  les  ténèbres  du  péché  par  les  clartés  bien- 
faisantes de  son  avènement.  Si  Moïse  disait  aux 
Juifs  en  toute  vérité  :  «  C'est  moi  qui  suis  l'in- 
terprète entr  e  Seigneur  et  vous  (2),  »  bien 
mieux  Jésus-Christ  pouvait  dire  :  «  Nul  ne  va 
vers  mon  Père,  si  ce  n'est  par  moi  (3).  »  Et  cette 
place  qu'il  avait  prise  au  milieu  du  peuple  par 
son  incarnation,  il  sut  bien  la  garder  durant 
les  jours  de  sa  vie.  Roi  des  rois,  il  a  choisi  pour 
disciples  des  pauvres  et  s'est  fait  leur  serviteur. 
Plein  de  grâce  et  de  vérité,  il  est  devenu  lui- 
même  l'humble  disciple  des  docteurs  de  Li  loi. 
lufiniment  supérieur  à  tous  par  sa  filiation 
royale  et  divine,  il  a  permis  qu'on  le  conduisit 
au  supplice  de  la  croix.  N'a-t-il  pas  dit  lui- 
même  à  ses  apôtres  :  o  Je  su's  au  milieu  de  vous 
comme  celui  qui  sert  (4).  »  Il  ne  pouvait  se  rap- 
procher davantage  de  son  peuple. 

Quand  il  a  voulu  s'offrir  en  victime,  c'est 
encore  au  milieu  de  son  peuple  qu'il  a  con- 
sommé son  sacrifice.  Le  prophète  l'avait  an- 
noncé :  o  Le  Seigneur  a  opéré  le  salut  au  mi- 
lieu de  la  terre  (5).  »  Comme  le  cœur  est,  dans 
le  corps  humain,  le  foyer  de  la  chaleur  qu'il 
répand  dans  tous  les  membies,  ainsi  Jésus- 
Ciirist,  venant  allumer  dans  tous  les  membres 
de  son  corps  mystique  le  feu  de  l'amour  divin, 
s'est  placé  au  milieu  de  la  terre.  Il  est  dit  que 
l'arbre  de  vie  était  planté  au  milieu  du  paradis 
terrestre;  c'était  une  figure  de  Jésus-Christ. 
Regardez-le  sur  le  Calvaire,  crucitié  entre  deux 
■Videurs  et  en  présence  du  peuple.  «  Alors,  selon 
la  remarque  de  saint  Augustin,  fut  formée 
l'Eglise.  C'est  du  côlé  du  Sauveur  qu'ont  découlé 
les  ^;lcrements  qui  donnent  la  grâce,  la  vie  sur- 
naturelle (6).  1) 

Grand  et  magnifique  mystère  que  saint  Jean 
entrevit  au  ciel!  «  Il  me  montra,  nous  raconte- 
t-il  dans  son  Apocalypse,  un  fleuve  d'eau  vive, 
brillant  comm;  du  cristal,  sortant  du  tnline  de 
Dii'u  et  de  l'Agneau,  au  milieu  de  la  place  de 
la  ville  (7).  »   Ce  flruve  ce  sont  les  sacrements 

.brillants  comme  du  cristal,  à  cause  de  la  splen- 
deur et  'le  la  beauté  qu'ils  communiquent  aux 
âmes.  C'est  un  fleuve  d'eau  vive,  par  l'eifiiacité 
de  la  grâce  qui  ressuscite  et  augmente  en  nous 

)la  vie  divine.  Il  sort  du  trône  de  Dieu  et  de  l'A- 

(i)  s.   Aug.  Serm.  CXXXIV.  Edit.    Vives,  XV,  212.  — 
1)  Deut.,  V,  5.  —  (3J  S.  Jean,  xiv,  8.  —  (4)  S.  Luc,  XVll, 
■  i7.-  (5)  Ps.  Lxxiii,   12.—  (6)  S.  Aug.,  Tract.  15,  in  Joan, 
idit    Vives,  !X,  4!0.  —  (7)  Apocalp.,  xill,  2, 


gnean,  par  la  grâce  sacramentelle  dont  Dieu 
est  l'auteur  et  la  cause  effii'iente,  tandis  que 
Jésus-Christ  en  est  le  médiateur  et  la  cause 
méritoire.  Ce  fleuve  enfin  coule  au  milieu  de  la 
place  de  la  ville,  c'est-à-dire  au  milieu  de  l'E- 
glise. Et  ce  mystère  divin  se  renouvelle  parmi 
nous.  «  Les  eaux  d'un  fleuve  abondant,  a  dit 
le  Psalmisle,  réjouissent  la  cité  de  Dieu.  Le 
Très-Haut  a  sanctifié  son  tabernacle.  Dieu  est  au 
milieu  de  cette  cité,  elle  ne  sera  pas  ébranlée. 
Dieu  la  protégera  dès  le  matin,  aa  lever  de 
l'aurore  (\).  »  Nous  entendez  la  prophétie,  con- 
templez la  réalité  qui  s'accompiil  sous  votre 
regard,  approchez  de  l'autel,  et  vous  trouverez 
Jésus-Christ,  redisant  encore  cette  parole  :  «  Mes 
délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des  hom- 
mes (2).  B  En  sorte  que,  si  Jésus-Christ  est  venu, 
s'il  a  vécu  et  s'il  est  mort  au  milieu  de  son 
peuple,  tous  les  jours  et  jus  ju'à  la  consomma- 
lion  des  siècles,  il  continue  à  venir,  à  vivre  et  à 
s'ofirir  en  victime  au  milieu  de  son  peuple. 

Quel  n'est  pas  notre  bonheur!  Quelle  n'est 
pas  notre  gloire!  Un  Dieu  habite  au  milieu  de 
nous^  il  est  le  témoin  de  notre  vie,  il  a  sa  maison 
à  côté  de  nos  demeures.  S'il  me  faut,  au  sein 
de  l'exil, trouver  un  ami  qui  me  réconcilie  avec 
mon  Père  du  ciel,  un  Maître  qui  dirige  mes  pas 
chancelants  dans  le  chi'miu  de  la  vérité  et  de  la 
vertu,  un  chef  qui  m'aide  à  remporter  la  vic- 
toire sur  le  monde  :  «  J'entrerai  jusqu'à  l'autel 
de  Dieu,  jusqu'à  Dieu  même,  qui  a  réjoui  ma 
jeunesse.  Alors  je  chanterai,  ô  mon  Dieu,  vos 
louanges  sur  ma  harpe.  Pouniuoi  donc,  ô  mon 
âme,  ètes-vous  triste,  pourquoi  me  troublez- 
vous  (3)?  »  Oh  !  oui,  je  le  proclame  hautement 
dans  la  joie  et  la  reconnaissance,  avec  plus  de 
droits  que  le  peuple  juif  :  «  Il  n'est  point  d'autre 
nation,  si  grande  qu'elle  soit,  qui  ait  des  dieux 
s'approchant  d'elle,  comme  notre  Dieu  qui  est 
présent  au  milieu  de  nous  (4).  a 

II*  Partie.  —  Mais  cette  place  au  milieu  du 
peuple  copvenait-elle  à  Jésus-Christ  ?  Nul  doute 
sur  ce  snjtt;  elle  ne  pouvait  être  plus  en  har- 
monie avec  la  mission  qu'il  venait  remplir  sur 
la  terre.  Pontife  d'une  douceur  inlinie,  voulant 
délivrer  les  hommes  de  leurs  péchés,  Jésus- 
Christ  devait  descendre  jusqu'à  eux  et  s'adres- 
ser à  leur  cœur.  «  Toute  créature  spirituelle, 
intellectuelle  ou  rationnelle,  détournée  de  I» 
sagesse  immuable,  possède  une  vie  sotte  et  mi- 
sérable qui  est  son  infirmité.  Mais  elle  est  for- 
mée quand  elle  se  tourne  vers  l'immuable  lu- 
mière de  la  Sagesse,  vers  le  Verbe  de  Dieu;  car 
elle  se  tourne  pour  vivre  d'une  vie  de  sagesse  et 
de  bonheur,  vers  celui  de  qui  elle  tient  l'être 
et  la  vie.  C'est  pourquoi  le  principe  de  la 
créature  intellectuelle  qui  est  la  sagesse  éter- 

(1)  Ps.  XLV,  5.  —  (2)  ProT.,  VIII,  31.  —  (9)  P».  xui.  4. 
—  (4)  Deut.,  IV,  7. 
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nelle,  demeure  im.Yiualilp  en  foi,  it  ne   cesso 
jaBitiis  do  jiaritr  par  la  voix  seciùle  df  l'inspi- 
ra inn  qui  l'appelle  à  la  créatuie,  i^our  laquelle 
il  est  lu  priiicip'-,   sfin  qu'elle   se   loumn  vers 
celui  de  qui  e!le  tient  l'èire,  alh  iidu  qu'ille  ne 
peulêire  foi  mée,  ni  être  parfaite  autruinc ni  (I).» 
Aussi,  Jésus-Christ  est-il  venu   parmi  1'  s  Imm- 
mes  pour  r^poudre  à  leurs  aspirations  et  les 
ramener  à  Dn'U  ;    toute   sa  vie  n'a  eié  qu'une 
coutinui-llc  reihe relie  des  âmes,  pour  leur  parler 
et  leur  pardonner,  afin  de  1rs  atlinr  a  lui  et  de 
les  rendre  parfaites;  il  fallait  donc  qu'il  vécût 
au  milieu  (le  son  penplf.    o  Voici,  semblait-il 
lui  dirn,  que  je  me  tiens  à  la  porte  elje  frappe  ; 
si  quelqu'un  eut  nd  ma  voix  et  m'ouvre,  j'en- 
trerai chez   lui,  et  je  souperai  avec  lui.  et  lui 
avec  moi  (-2).  »  M-i,  le  Christ,  Fils  de  Dieu,  je 
me  tiens  devant  vous,  et  à  la  porte  de  votre 
cœur  fermé   par  le  péché,  et  je  frappe  par  des 
miracles  et  par  les  inspirations  de  ma  grâce  ; 
car  je  veux  parler  au  cœur  de  tous.  Si  quel- 
qu'un entend  ma  voix  par  l'attention  qu'il  prê- 
tera à  mes  enseignements  cl  par  l'accompli-^se- 
ment  des  bonnes  œuvres,  s'il  m'ouvre  la  porte, 
par  le  repentir  et    l'éloignement  des  péchés, 
j'entrerai  cliez  lui  par  la  grâce  justifiante,  et  je 
souperai  avec  lui  eu  l'admettant  an  festin  de  la 
réconciliation  et  de  l'amour. 

Doct  ur  d'une  science  intinie,  venant  révéler 
aux  hommes  la  vie  éternelle  qui  les  attend, 
Jésus-Chri>t  devait  vivre  au  mili  'ii  d'eux  pour 
les  inslruiie  et  leur  donner  une  pleine  connais- 
sance de  la  vérité.  «  Dieu,  nous  dit  saint  Au- 
guslio,  parle  par  la  vérité  qui  se  révèle  elle- 
même  à  l'esprii,  et  non  au  cor;  s,  en  tous  ceux 
qui  sont  capables  de  la  recevoir.  Il  parle  en 
l'homme  à  ce  qui  est  le  plus  excellent  dans  sa 
nature,  à  ce  qui  n'est  inférieur  qu'à  Dieu.  Mais 
comme  l'esprit  se  trouve  aflfaiidiel  obscurci  par 
des  vices  uvétérés,  il  fallait  «{u'il  fi'it  d'ahord 
pénétré  et  puritié  par  la  foi.  Or,  afin  qu'il  pût 
y  marcher  avec  une  complète  assurance,  la 
vérité  elle-même,  le  Fils  de  Dieu  revêtant  l'hu- 
manité sans  dépouiller  la  divinité,  établit  et 
fonda  cette  loi.  pour  que  l'homme  put  trouver 
son  Dii^u  par  le  moyen  de  l'Homme-Dieu. Voilà 
le  médiaieur  entre  Dieu  et  les  homme-*,  Jésus- 
Christ  Homme.  (I  C'est  la  voie  a-surée  contra 
toutes  les  erreurs  que  le  même  suit  à  la  fois 
Dieu  et  homme  ;  comme  Dieu,  il  est  le  but; 
comme  homme,  il  est  la  voie  (3).  »  C'est  pour- 
quoi Jésus-Chri-t  parut  au  milieu  îles  hommes, 
comme  un  maîtie  au  milieu  de  ses  di  ciples, 
pour  leur  enseigner  la  vérité.  A  ce  ministère  il 
consacra  les  trois  dernières  années  de  sa  vie. 
N'en  citons  qu'un  seul  fait  :  A  l'épnque  de  la 

(I)  s.  Au^  de  Cm.  ad  Mttr.,  lib.  I.  Edit.  Vives, VII,  41. 
—  (2)  Apocaiii.,  m,  m.  —  [i)  S.  Auç.  De  Cri/.,  lib.  XI, 
cao.  11,  jld.  Nivès,  XXIV,  o;i. 


fèti'  des  T..b:^rnarles,  le  dernier  jour,  qui  était 
le  plus  sideiinel  Jé^us  se  tenait  debout  dans  le 
temple  à  Jérusalem,  criant  à  haute  voix  :  «  Si 
quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il 
boive.  Qui  croit  en  moi,  des  fli'uves  d'eau  vive 
couleront  de  son  sein  (1).  »  Douce  invitation  • 
C'est  a  Jésus  que  nous  divons  aller,  nun  pas 
en  changeant  de  lieu,  mais  par  la  foi  en  iui  et 
l'amonr  de  tout  notre  cœur.  Avez-vuus  suit  de 
la  seienre  du  salui,  désirez-vous  connaître  Dieu 
et  celui  qu'il  a  envoyé,  être  instruit  sur  vos  des- 
tinées futures  et  sur  les  moyen*  \l'y  parvenir? 
Venezà  Jésus,  adressez-'.u\  v^Vvq  i5oman  le  i«ns 
esprit  de  contention,  mais  humblement  et  avec 
persévérance;  alors  vous  boirez  le  doux  breu- 
vage de  vi'  qii  il  puisera  lui-même  dans  l'océan 
infini  de  sa  science  divine. 

Roi  du  ciel  et  de  la  terre,  venant  vaincre  le 
monde,  Jésus-Christ  devait  se  placer  devant  lui 
pour  le  combat,  mettre  des  armes  dans  les 
mains  de  ses  disciples  pour  continuer  s.^s  vic- 
toires. C'est  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  qu'en  vivant 
aumilieu  de  son  peuple  où  il  devait  rencontrer 
l'ennemi  dont  il  avait  à  triompher.  Aussi,  a-t-il 
dit  :  «  Ne  pensez  point  que  je  sois  venu  aji- 
porter  la  paix  sur  la  terre  :  je  ne  suis  pas  v.nu 
apporter  la  paix,  mais  le  glaive  ("2).  »  Regardez- 
le  combattre  le  monde  par  ses  paroles  et  ses 
exemples,  il  annonce  devant  tous  que  le  monde 
est  déjà  condamné  et  jugé  :  o  Le  prince  du 
monde,  s'écrie-t-il,  sera  chassé  dehors.  El  moi, 
quand  j'aurai  été  élevé  de  la  terre,  j'attirerai 
tout  à  moi  (3).  »  Il  arrive  donc  sur  le  Calvaire, 
et,  du  haut  de  sa  croix,  il  porte  le  dernier  coup 
à  ses  ennemis  par  la  vertu  divine  de  sa  passion, 
Voilà  le  glaive  de  la  victoire  qu'il  va  mettre 
dans  les  mains  de  ses  soldats,  car  «  il  a  souilert 
pour  nous,  dit  saïut  Pierre,  nous  laissant  un 
exemple,  afin  que  nous  suivions  ses  traee^  (i).  i> 
Et  pour  appartenir  à  son  armée,  il  suffit  de  le 
vouloir  ;  «  comme  la  lutte  que  nous  avons  à 
soutenir,  dit  saint  Chrysostôme,  negilpas  dans 
la  force  du  bras,  mais  dans  l'élévation  de  la 
pensée,  dans  l'énergie  de  l'àme,  notre  chef  tient 
Une  conduite  oppo^^ée  à  celle  des  rois  de  la 
terre  (5).  »  Il  pi  end  au  sein  de  son  peuple  ce 
qu'il  y  a  de  plus  infirme  et  de  [dus  faible,  il  lui 
donnera  la  force  de  souffrir,  puis  il  lui  dira  : 
«Regardez  le  monde,  voilà  votre  ennemi,  ayez 
confiance,  je  l'ai  vaincu  (6).  »  El  si  la  lutte 
s'engage,  notre  divin  chef,  nous  le  trouverons 
au  milieu  de  nous,  il  se  fera  notre  compagnon 
d'armes,  il  marchera  devant  nous,  il  deviendra 
notre  auxiliaire,  et,  par  lui,  nous  remporterons 
noire  victoire  sur  le  monde.  Ain  i  nous  appa- 
raît Jésus-Christ    dans    la   sainte   Eucharistie.. 

(I)  s.  Jean,  vu,  37.— (2)  S.  Math.,  x,  31  —  (3)  S.  Jean,. 
XII,  31.  —  (4)  S.  Pierre,  il,  21.  -  (">)  S.  Clirys.  2c  Ca- 
tOcli.  adfop.  Ed.  Vlvùs,  X,  :o;    —  ^HJ  S,  Jean,  VI,  70. 
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Pontiie  d'une  douceur  inTmie,  il  i=e  pemlie  vers 
les  àines  et  leur  donne  le  baiser  de  paix  dans  la 
sainte  communion  ;  docteurd'uncscience  infinie, 
il  les  éclaire  des  plus  vives  lumières,  par  les 
enseignements  de  son  Eglise;  Roi  du  ciel  et  de 
la  terre,  il  les  conduit  au  combat  et  leur  obtient 
la  victoire  par  les  prâce»  qui  nous  viennent  du 
Calvaire  et  de  l'autel. 

Oh!  que  ce  divin  Sauveur,  méconnu  du  peu- 
ple juif,  soit  l'objet  de  notre  foi  et  de  notre 
amour.  Qu'il  vienne  toujours  au  milieu  de 
nous,  qu'il  vive  toujours  au  milieu  de  nous, 
qu'il  continue  de  s'offiir  en  victime  au  milieu 
de  nous;  nous  irons  lui  demander  notre  déli- 
vrance et  notre  réconciliation,  nous  serons 
éclairés  et  fortifiés  dans  nos  luttes.  Que  celte 
heure  vienne  bientôt,  où  tous,  plus  heureux 
que  le  peuple  juif,  nous  pourrons  lui  dire  avec 
son  Apôtre  :  «  Nous  avons  cru  et  nous  avons 
connu  que  vous  êtes  le  Ctlri^t,  Fils  Je  Dieu  (1).  » 

L'abbé  C.  Martel. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 


CONGRÉGATION  DES  INDULGENCES 


ENGOLISMEN. 

QUOAD    STATIONES     VI^    CKITCIS 

Die  20  Junii   1879. 

Decretum.  Pro  eiectione  Stationu m  Viœ  Cru- 
els pcrageada  dispositum  in  BTii\i  Expnni Nubis 
a  Clémente  Xil,  die  16  Januadi  1731  edito,  et  a 
Benedicto  XIV  in  Brevi  Cum  tanta  sit  die  30 
Aprilis  1841  confirmato  et  inserto,  liaud  posse 
Stationes  Viœ  Cruels  erigi,  in  Eiclesiis  et  loeis 
Ministru  Generali  Ordinis  s.  Francisci  minime 
subjectis,  ni^i  accedoret  licentia  Ordinarii  loci 
ac  consensus  Parochi  et  Superiorum  Ecclesiœ, 
Monasterii,  Hospitatis  et  Loci  pii  ubi  de  eis  pro 
tempore  erigendis  api  contigerit. 

Cum  vero  plures  exortse  fuerint  quaestiones 
circa  erectionum  Viœ  Crucis  validilaleui,  ex  eo 
quod  in  dubium  sœpe  revocarctur,  num  prae- 
dicta  licentia,  ac  consensus  datus  fuerit,  ad 
quaslibet  in  posterum  isliusmodi  diflicultales 
eliminandas,  s.  lndul^entiarum  Congregstio  ia 
decreto  die^  3  Augusti  1748  prœscribeudum 
censuil,  quod  in  erigeiuiis  m  poileium  ejusmodi 
statiombus  lam  Sacerdoiis  erigeniis  deputalio.  ac 
Supenoris  localis  consensus,  quam  respectivi  Or- 
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rum  EcclesicK,  Monnsferii,  Bospilalis  et  Loci  piî 
ulii  ejusmodi  erectio  fieri  contigerit  depulatio,  con- 
sensus et  licentia  in  sciiptis  et  non  aliter  expedin, 
et  quanJocumque  opus  fuerù,  exhiberi  debeant  sub 
pœna  nuUitatis  ipsiusmet  erectionis  ipso  fado  in- 
currendcB. 

Jam  vero  Episcopus  Engolismensis  istiusmodi 
deeretorum  tenorem  perspectum  habens  s.  In- 
dulgentiarnm  Congregationi  supplices  libelles 
porrcxit.  Atque  in  horum  primo  exponit,  in 
sua  Diœcesi  ac  fere  ubique  in  Gallia  extare 
Hospitalia,  Ecclesias,  Cappell.is,  Oratoria,  Do- 
mus  Congregationum  Soiorum  vota  simplicia 
emiltenliuui,  et  a  s.  Sede  vel  ab  Episcopo  etiam 
tantum  approbatarum,  quœ  omuia  quamvis  de 
jure  minime  a  jurisdictioneparochiali  exempta 
dici  queant,  tamen  de  facto  a  Parocho  indi'peu- 
denter  administrantur  perCappellanos  ab  Epis- 
copo nominatos.  Ac  subdit  :  in  hisce  omnibus 
Ecclesiis  ac  Locis  bona  fide  Stationes  Viae  Cru- 
cis erectas  fuisse,  quin  Parochorum  consensus 
fuerit  requisilus.  Dubitans  hiuc  de  isliu?modi 
erectionum  validitale  postulat,  ut  declaretur 
utrum  pro  validissinlliabendœ  vel  non,  et  casu 
quo  nullitatislaborare  fuerit  detinitum.  itistan- 
tissime  postulat,  ut  a  Sanctissimo  sanatio  iudul- 
geatur,  ne  nimia  oriatur  confusio,  et  fideiium 
admiratio  excitetur. 

In  altero  autemsupplieilibelloexponit  plures 
Saccrdotes  in  Gallia,  i'acultatem  obti'  ère  a  Mi- 
nislro  Generali  Ordinis  Minorum,  Stationes  Via» 
Crucis  erigendi  in  certo  numéro  Ecclesiarum 
vel  Oratoriorum,  prœvia  tamen  Ordinarii  licen- 
tia :  quam  liceutiam  posteaOrdiuario  exhibent, 
qui  su!'scribit  verbis  generalibus  v.  g.  Authen.- 
licas  rccr  gnouimus  et  executioni  mandari  permi- 
simws.  Ac  qnœrit  num  licentia,  sic  verbis  gene- 
ralibus data  sufficiat,  ut  Sacerdos  eâ  donatus 
posait  deinde  cum  solius  Parochi  vel  Superioris 
Loci  cousensu,  in  quocumqueloeo  intra  limites 
juribdictionis  pisedicti  Ordinarii,  valide  Sta- 
tiones erigere,  servalis  servandis  et  relicto  pe- 
ractee  erectionis  testimouio,  propria  manusub- 
scripto  ;  au  vero  p:  eetcr  liane  generalem  licentiam 
requiratur,  sub  pœna  nuUitatis,  ante  quam- 
cumque  erectionem,  novus  recursus  ad  Ordina- 
rium  cum  desigaatione  loci  vel  Ecclesiœ,  ut 
erectioni  iu  tali  loco  consentiat. 

Quare  lu  Congregatioue  Generali  habita  in 
Palatio  Aposlolico  ValLiano  die  20  Junii  ^879 
propoiita  fuerunt 

Dubla  S 

I.  Utrum  nullœ  sint  erectiones  Stationum  Vice 
Crucis,  sine  consensu  in  scnptis  Parochi,  factœ  in 
Hospitalibus,  Ecclesiis,  Cappellis  ac  Domibus 
Congregationum  sororum,  de  jure  haud  exempta 
a  Parochiali  jurisdictione,  sed  de  facto  (juxta  mo- 
rei;;  in  (lallia   vigrr.ipm)  O'iminif/rutis  imlr-:  m- 
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2  lier  a  Parncho,  per  Cappellanum  nominatum 
ab  Episcopn  ? 

Et  quatenus  Affirmative  : 

II.  An  sil  eomulendum  Sanctissimo  f>ro  sana- 
lione  hi'jusmodi  crectionum  ? 

III.  An  consensus  Orilmurii  in  scriptis  requi- 
ratur,  sîib  /,œna  nuUitatis  in  singulis  casi/jus  pm 
aiwqunqne  Slalionum  ereclione,  vehufftciut,  ut  sic 
generice prœstitus l'Kjoirjpnilis  strjiin.iijns  m  wno 
numéro  Eccle-iiia  um  vel  Or<jtonoruiii,nnc  i-pecifica 
designutione  Loci? 

Et  qu.'iteiiu-!  .vnirinalive  ml  primirn  partem 
et  négative  ad  «e  Dihla'u  : 

IV.  An  sic  consukndum  S'viriis^hno  pro  sana- 
tione  erectionuni,  cuin  dictn  (jf/n'n'co  conscisu  jam 
factarum,  vel  sit  siipplcitdum  dc/ecl'im  per  rMVwn 
consensum  in  sci'iptis  ab  Episcupo  spcc/fiee  prœs- 

tan''i::>i'> 

Eiiii  l'alrc's  auJitis  Cuusultorum  votis,  res- 
cripsei'unl  : 

Ad  I.  Négative. 

Ad  j(.  l'iovimm  in  primo. 

Ad  IIJ.  Affirmative  ud  primam  partem,  Néga- 
tive ad  secundum. 

Ad  IV.  Affirmative  ad  primant  partem.  Néga- 
tive ad  secundam. 

Et  facta  de  his  omnibus  relatione  SSmo  Dno 
Nfo  Leuni  Xlil  in  Audienlia  haliita  ab  infras- 
cripto  Societaiio  die  21  Junii  1879,  Sanctitas 
Sua  in  omnibus  votum  s.  Congregationis  ad- 
probavit  cl  siuavit  piaefatas  erecLiones  cum 
gencrico  consensu  peracta?. 

Uatum  Romae  ex  Seexetaria  s.  Congregationis 
Imlulgrntii-^  Sacrisque  Reliquiis  praepositae  die 
21  Juuii  1879. 

Al.  Card.  OREGLIA  a  S.  Sti;puano,  Prœf. 
A.  I'akici,  Secretarius. 

Uîsceptutio  synoptica 

AsiMADVERSiONES  EX  OFFicio.  Quoail  primam 
ex  pioiio-ilis  quœstionibus  aiiimadversuin  fuit, 
quod  si  respicialur  quidifiiid  dispositum  est  por 
Brève  (démentis  XU  «  Exponi  Nobis  »  confir- 
matîim  a  Benedicto  XIV  ia  Brevi  «  Cum  l.mta 
si/ 1),  erui  videretur  consensum  Paroehi,  in 
scrij.lis  datum,  omnino  requiri  ad  validilatem 
ereclionum  Viœ  Crucis.  Sacra  tamen  InJuigen- 
tiarum  Congr.  peculiaria  ob  adjuncta,  pluries 
de  crectioûibus  sine  Parochi  consensu  [leraclis 
decrevit  eousulendum  e.-sô  SSmo  pro  sanalione, 
vel  pure  acsimpliciloi',  vellege  quadam  adjecta 
ad  ho.',  ut  a  l'arochiali  Eiclesia  populi  concursus 
non  .iitilraberetur,  vel  coufusio,  siandala  vel 
di^si(Iia  evitareniur.  Taurin.  6  Sepinnhris  1749. 
Forolivien.  8  Apntis  1733  et  PUiajntina  !9  Julii 
1783. 

Qaamobrcm  in  tlicmale  ralio  habenda  esse 
videretur  tam  c(jnrueluiiinis  in  Gallia  vigenlis, 
juxta   quam    Capellani   do   quibus   .agUuir,  de 


fado  indepondcnter  a  Paro(.liis  ministerlum 
.euum  exiTcenl;  tum  bonae  tidei,  qua  erectioues 
Viai  Crucis  loi'uin  habuere,  quin  Parothorum 
consensus  requirerelur  ;  tum  silentii  jugiler  a 
Parochis  iisdem  servali,  '.[uod  non  immerito 
pro  tacito  cons.^nsu  inler])relari  valet.  Qui» 
omnia  si  cuusueludiupm  derogaloriam  inducere 
non  valeanl  RR.  Pouliruum  Coustitutionibus  et 
decrotis  S.  G.  Indulgcntiarum,  rationabilcm 
tamen  suppeditare  t  ausam  videntur  ad  hoc,  ut 
Sanctissimo  sit  eonsulendum  pro  sanatione  vel 
iuilulgrnda  vid  Episco|iorura  prudentiae  atque 
ariiitrio  pro  singL-lis  casibus  remitlenda. 

Relate  ad  allcram  ex  quœsiiunibus  propo?itis 
anima  Iverfum  fuit^  tam  ex  litlera  tum  ex 
spirilu  Brevium  citatoium,  in  dubium  rawifo 
revocari  posse,  num  ad  validitatem  erectiomim 
Viae  Crucis  Slationum,  praîter  genericam  anlea 
obleutara  ab  Ejiiscopo  sine  dcsignatione  loci 
licentiam,  speeifica  etiam  postea  requiralur  pro 
uiiaqiiaijue  ex  erectionibus. 

Et  (luamvis  ratio  obtincndiab  Epi-copis  hanc 
specificaûalicenliam.parumattendendavidealuii: 
postDecretum  Pii  IX  ex  14  Martii  1371,  cnjus 
Cuis  est  ut  latius  quam  fieri  possit  prop;ii.;c,iur 
pium  Viae  Crucis  exercitium,  abrogaudo  Icgtm 
distantiae,  permitteudoque  ut  in  singulis  Ec- 
clesiis  stationes  erigantur;  tameu  alise  contia- 
riae  prostaut  rationes.  Elenim  juxta  deeietum 
'!iei  3  Augusti  1748  relatum  a  Prinzivalli  pag.. 
122  ad  vilandas  contruversias  super  vali<;ilate 
vel  nullitate  ereclionis  stationum  Viœ  Crucis 
ex  ilefectu  liceatiae  Episcopi  ac  cœterorum  co;n- 
sensuum,  conslitutum  fuit,  sub  pœna  nuUitatis 
ereiliuuis  ips  us,  huj^ismoili  consensus  et  li- 
coi'.tia  in  scriptis  et  non  aliter  expediri,  et  quan- 
documque  opus  fucrit  exhiheri  debeant.  Ast 
quo  modo  pos-i't  licenlia  isUiec  exhiberi,  si 
leslimoiiium  licenliœ  ubtentae  non  servetur  in 
singulis  locis  ubi  slationes  sunt  ereclse,  ac 
proiude  li.entia  specilice  pro  ipsis  non  obti- 
neatur? 

Si  ex  diclis  necessaria  videri  possit  speeifica 
Episcopi  licentia,  in  tlieraale  auimadverlendum 
est,  adesse  generieam  lieeutiam  pro  cerlo  nu- 
méro stationum  erigendo,  easdem  fuisse  erectas 
boiia  file,  nequû  adesse  jastaiù  causam,  ob 
quam  renuissel  Episcopus  specifîenra  dare  li- 
ccntiam,  si  baoo  pelita  fuisset.  Et  ideo  pro 
earumdum  taiiatione  indulgenda,  videri  eousu- 
lendum esse  Sanctissimo. 

VoTUM  CoNsiLTORis.  Prœter  duo  Brevia  Cle- 
meutis  XII  et  Deuedicti  XIV  etiam  duo  décréta 
a  Prinzivalli  relata,  consensnm  Parocliorum 
pro  ereclioue  Stationum  Viee  Crucis  exquirunt. 

In  primo  istorum  legitur  «  Eadem  S.  C.  In- 
«  dulsentiarum  ad  quascuraque  in  futurum 
«  eliminaudas,  in  hac  re,  difflcullates  die 
H  30   JK.lii  J748  eensuit  praescribeiidum  esse. 
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«  quod  in  erîgentis  depulatio,  ac  SupeTioris  lo- 

•  calis   consensus,   quam   lespectivi    Ordinaiii 

«  vel   Antislilis   et   Parochi ubi    eiusmodi 

«  erectio  fieri  contigeiit,  depulatio,  consensus 
«  et  licentia  ul  pra;fertur  in  scriplis  et  non 
«  aliter  expediri,  et  quandocumque  npus  fueiit 
«  exhiberi  d:  béant,  sub  pœna  nullitalis  ipsius- 
«  met  erectionis  ipso  facto  incurrendai.  » 

In  altero  pariter  décrète  diei  28  augusti  1752 
prae-ciibitur  in  erectionibus  iaciendis  extra 
Eccif'sias  fratrum  Minorum  ?.  Fr.mcisci  de  ob- 
servantia,  necessario  requiri  in  scriplis  el  non 
ilU-T  li^enlvam  Ç^rdmarlorum  oec  non  Paro- 
chorum  sub  pœna  nuliilali?. 

Non  obstantibus  hisce  decretis,  fere  ubique 
in  Gallia,  el  forsan  in  aliis  regnis,  praxis  inva- 
luit,  ut  in  cappellis,  oratoriis,  collegiis,  etc. 
ttationes  Vise  Crucis  ahsque  cunsuiisu  Parochi 
et  aliorum  Superiorum  localium  erigantur. 
Praxi  liuic  originem  forsan  deilisse  videlur 
folium,  quo  P.  ftlinisler  Generalis  Fratrum  de 
Observanlia  facullates  erigen'i  Staliones  Viœ 
Crucis  communicat  :  in  illo  enim  folio  legitur  : 
«  facultatem  elargimur,  qua  (ex  praevia  Ordi- 
n  narii  licentia)  sacras  Viae  Crucis  Slationes  be- 
«  nedicere  et  erigere  valeat  in  viginti  Ecclesiis 
«  aut  publias  Oralorii-...  servatis  omnibus  de 

•  jure  servandis.  »  Folium  igitur  aliam  li''en- 
tiam  non  requirit,  nisi  Ordinaiii,  nam  illa  ge- 
neralis [  hrasis  :  «  servatis  omnibus  de  jure  ser- 
vandis n  non  sufficit  ad  imlicandum,  requiri 
etiam  consensum  Parochi  et  aliorum  supe- 
riorum localium,  hoc  enim  addendum  prat, 
ubi  «  piaevia  licentia  Ordinurii  »  menlio  facla 
est.  E[>iscopus  vero  Engolismensis  scribil  :  Sa- 
cerdotes  faiultaics  ad  erigend^is  Staliones  Viae 
Crucis  liabeulcs  lum  bona  tiile  egerunt  ;  Paro- 
chi el  alii  superioies  non  contradiccbant  et 
eliam  Epi<co[ii  la(  eti;uit. 

Et  ideo  si  «juœreudum  sit  de  valore  hujus- 
modi  ercclionem  dicendum  videlur  :  si  litlera 
in>piciatur,  invaliJae  habendae  sunt  erecliones 
illse  et  fidèles  iodulgentias  non  lucranlur.  Sed 
cum  nimis  durum  videretur  Consultori,  voluit 
rationes  inveuire  pro  validilate.  Credo,  ait,  li- 
ceniiam  Parochi  haud  requiri  eodem  modo  ac 
liceiitiam  Ordinarli  ;  nam  Ordinarius  est  pri- 
mus  paslor  lotius  Diœcesis,  et  ipse,  etiam  cnu- 
tradicente  Parocho,  permitlere  poli  st,  ut  Ma 
Crucis  erigatur.  Quoniaoa  vero  nuUus  recursus 
adest  contra  hujusmodi  praxim  generalem, 
hinc  praxis  ista  sive  consuetudo  plusquam  cen- 
teuaria  est,  ab  anno  1752  quo  secundum  decre- 
tum  editum  fuit.  Optimo  jure  hic  applicare  pos- 
sumus  juris  canonici  et  theologiae  moralis 
régulas,  juxtaqnâsquselibet  lexhumana,  eliam 
ecciesiastica,  per  consuetudinem  regulariter 
decennem,  rationabilem  aut  abrogatur,  aut 
interpretatur  Benedictus  XIV  de  Synodo  l,  13 


cop.  8.  n.  8.  In  Ihemate  habcmus  legcm  Bt'.elc- 
siasticam,  quaR  per  consuetudinem  plusquam 
centenariam,  ila  modilicatf\  est.  ut  consensus 
Ordinarii  pro  valida  crectione  Viae  Ciucis  suf- 
tict-re  credatur.  El  ipse  Minister  Generalis  Ob- 
servanlium  banc  dédisse  interpietaiionem  vi- 
delur, quia  in  folio  quo  faculialem  erigcudi 
stalio!  es  concedil,  nihil  aliud  requirit,  quam 
con^^eiisum  Ordiruirii. 

Qnoad  serundam  quaeslionem  ab  Ordiuario 
Eng'ili-mensi  propositana  Cousultor  ail,  ne- 
minem  dubitare  posse  de  sensu  vcrborum,  qui- 
bus  Ordinarii  authenlicas  déclarant  facullates, 
qnae  in  iliplomale  P.  Generalis  Fratrum  Mino- 
rum contineulur.  E[iiscopus  enim  j^er  di- 
ploma  istius  Patris  Generalis  facullutem  habet 
peimillendi,  ul  Sacerdos  N.  in  sua  Diœcesi  in 
Viginti  Ecclesiis,  Cappellis  sive  Or.itoriis  Sta- 
liones Viae  Crucis  eiigat.  Quum  facuitules  au- 
th;  liticus  recognovit,  déclarai  Autistes  se  per- 
mitlere, ut  Sacerdos  N.  eas  executioui  mandet, 
inquiens  «  authenticas  recognovimus  el  executioni 
mandari  permisimus.  »  Eisi  Episcopus  cuudi- 
tionem  adjici-re  putuerii,  ut  de  quacumque 
ereciione  facienda  priuscerlior  fiit,  tamen  non 
alijecit,  sciens  pergralam  esse  cuilibet  Passionis 
Uomini  devotam  meditalionem.  Hinc  censuit 
Cousultor  ad  dubium  an  valeat  generalis  con- 
cessio,  respondendum  essn  affirmative. 

Ex  QUiBus  COLLIGES.  I.  Hiud  requiri  Parochi 
consensum  in  scriptis  redactum,  pro  ereciione 
Sialiones  Viae  Ciucis;  ideoqne  in  posteruin  va- 
lide et  absque  ulla  ambiguilate  erigi  posse  Vi» 
Crucis  Sialiones  ab  auclorilate  pollentibus, 
iiiaudito  Parocho. 

11.  Sub  nullitatis  pœna  lamen  consensum 
Ordinarii  requiri  pro  singulis  casibus,  et  pro 
uiiaquaque  Slationum  ereciione;  nei.]ue  uUo 
modo  suffl'ere,  ut  putabaïur,  ejusdeiu  consen- 
sum geneiice  piœslitum,  pro  erigeudis  Statio- 
nibus  in  certo  numéro  Ecclesiarum,  sed  requiri 
specifîcam  loci  desigoationem. 

m.  Ideoque  erectiones,  de  qulbus  in  themate, 
modo  geuerico  jam  peractas,  vitio  nullitatis 
laborare,  et  opus  fuisse  poutificia  sanatione  ; 
ne  christiâdeles  induigeutiis  defraudentar. 


Droit  canonique. 

DES  PETITS  SÉMINAIRES 

(5e  article.) 

Dans  notre  article  précédent  nous  avons  parié 
d'un  acte  épiscopal, lequel  doit  attester  et  assu- 
rer l'existence  canonique  du  séminaire,  et 
pourvoir  à  l'entretien  des  directeurs,  c'esi  ee 


LA  SKMAUSE  DU  CLERGÉ 


10« 


qu'on  appelle  un  acte  d'érection .  Le  canlinal- 
légat,  en  1802,  dans  les  décrets  relatifs  à  Térec- 
lion  de  cbanue  Eglise  épisi'opale  ou  archiéjiis- 
copale,  recommandait  aux  nouveaux  évêques 
d'établir  un  sémiuaire,  conformément  aux  sti- 
pulations du  Concordat;  il  s'exprimait  ainsi  : 

Il  De  plus,  le  premier  évêque  de  N.  aura  soin 
d'instituer  dans  la  ville  susdite  (épiscopale)  un 
séminaire,  comme  il  a  été  statué  par  la  même 
convention,  pour  élever  dans  la  piété,  les  lettres 
et  loule  science  ecclésiastique  la  jeunesse  qui 
doit  s'engager  dans  la  milice  cléricale  ;  à  cet 
effet,  il  disposera  des  moyens  en  son  pouvoir, 
et  des  ressources  matérielles  indiquées  par  les 
saints  canons  et  par  le  concile  de  'Trente.  A  ce 
séminaire  ainsi  érigé  et  constitué,  il  prescrira, 
soit  en  ce  qui  touche  les  étudies,  soit  en  ce  qui 
regarde  la  piété  et  la  discipline,  les  règles  qui 
lui  sembleront  dans  le  Seigneur  le  plus  eu  rap- 
port avec  les  besoins  de  son  Eglise  et  les  cir- 
constauces.  » 

Il  suit  de  ce  passage  que  les  évêques  institués 
après  le  Concordat,  et  à  leur  défaut  leurs  suc- 
cesseurs, ont  dû  éri^;er  un  sémiuaire,  c'est-à- 
dire  déclarer,  par  acte  émané  de  leur  chan- 
cellerie, tel  édifice  affecté  au  séminaire,  et 
munir  l'établissement  des  ressources  suffi- 
santes, ne  fût-ce  que  d'une  manière  générale, 
et  en  s'appuyantsur  les  dispositions  renfermées 
dans  le  droit.  Ce  décret  d'érection  posé,  il  leur 
restait  à  dresser  les  règlements  de  la  maison 
tant  au  point  de  vue  des  études  que  pour  tout 
le  reste.  En  fait,  d'après  les  documents  venus  à 
notre  connaissance,  la  plupart  des  évêques  se 
sont  contentés  de  créer  uuemaison  d'éducation, 
d'y  recevoir  plus  spécialement  les  enfauts  des- 
tinés au  sacerdoce,  de  provoquer  la  charité  des 
fidèles  en  faveur  des  élèves  peu  aisés  ;  puis  ils 
ont  laissé  au  supérieur  le  soin  de  gouverner  la 
maison  avec  ou  sans  règlements  écrits.  Nous  ne 
devons  pas  être  surpris  de  cette  manière  plus 
que  simple  d'opérer.-^fursque,  même  en  ce  qui 
touche  les  cures,  il  n'est  pas  facile  dans  certains 
diocèses,  d'en  constater  l'origine  canonique,  les 
actes  réguliers  faisant  défaut  :  ou  mieux,  pour 
parler  exactement,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  dans 
un  cas  comme  dans  Vautre,  des  irrégularités 
commises. 

Le  décret  du  concile  veut  que  le  séminaire 
soit  placé  près  l'église  cathédrale,  et  les  cano- 
nistes  n'accordent  aux  ordinaires  le  bénéfice  de 
la  clause  relative  au  choix  d'un  autre  lieu  con- 
venable, vel  alio  in  loco  convenienti  ab  episcopo 
eiigendo,  que  dans  le  cas  d'un  empêchement. 
Aussi  voyons-nous,  au  siècle  dernier,  l'illustre 
Lambertini,  archevêque  de  Bologne,  de^iuis 
Pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIV,  coustruirB  les 
nouveaux  édifices  du  séminaire  dans  le  voisi- 
tta^e  de  sa  métropole,  précisément  pour  ol>éir 


aux  vues  du  concile  et  suivre  les  traces  de  la 
vénérable  antiquité,  comme  il  l'explique  .m- 
même  dans  son  institution  iix*.  Reprenons  la 
lecture  du  même  décret  : 

«  L'évêque  répartira  les  enfants  i^n  autant  de 
sections  qu'il  jugera  convenable  suivant  leur 
nombre, leur  âge  et  leurs  progrès  dans  la  science 
ecclésiastique;  il  en  appliquera  une  partie  au 
service  des  églises,  si  cela  lui  semble  opportun  ; 
il  en  retiendra  une  partie  au  collège  pour  y  être 
instruite  ;  et,  au  lieu  et  place  de  ceux  qui  se- 
ront sortis,  il  admettra  de  nouveaux  sujets, 
afin  que  ce  collège  suit  une  source  perpétuelle 
de  ministres  de  Dieu,  Dei  ministrorum  perpe- 
tuum  Seminarium  su  (I).» 

Cette  disposition,  savoir  que  l'évêque  pourra 
affecter  au  service  des  églises  une  (lartie  des 
séminaristes,  doit  être  rapprochée  de  celle  qui 
est  insérée  plus  loin,  savoir  que  «  les  jours  de 
fêtes,  les  élèves  doivent  concourir  au  service 
divin  à  la  cathédrale  et  dans  les  autres  églises 
de  la  ville.  »  Rien  n'est  plus  conforme  à  la  tra- 
dition, c'est  le  moyen  de  faire  exercer  par  les 
jeunes  clercs  les  fonctions  propres  aux  ordres 
majeurs  et  aux  ordres  mineurs.  Ou  gémit  de 
voiries  divers  emplois  des  églises  exclusive- 
ment occupés  par  des  laïques,  contrairement 
aux  intentions  de  la  sainte  Eglise  daur.  la  colla- 
tion des  ordres  mineurs.  Cependant,  à  l'heure 
qu'il  est,  le  courant  de  l'opinion  et  de  la  pra- 
tique tend  à  confiner  de  plus  en  plus  les  jeunes 
ecclésiastiques  dans  l'enceinte,  nous  allions  dire 
la  clôture  des  séminaires,  sauf,  par  une  étrange 
contradiction,  à  leur  accorder  un  temps  de  va- 
cances d'une  longueur  démesurée.  On  allègue 
la  nécessité  des  études  et  du  recueillement, 
l'ordre  général  de  la  maison,  les  inconvénients 
des  sorties  trop  fréquentes,  les  abus  qui  pour- 
raient en  résulter. 

Exemple,  la  Société  de  Saint-Sulpice  prend, 
en  1829,  la  direction  du  grand  séminaire  d'Or- 
léans. Jusqu'alors,  les  élèves  assistaient  régu- 
lièrement aux  offices  de  la  cathédrale  tous  les 
dimanches  et  les  fêtes;  on  ne  maintient  l'assis- 
tanee  qu'aux  trois  ou  quatre  lêtes  principHles; 
plus  tard  néanmoins,  à  la  demande  de  Mgr  Du- 
panloup,  on  revient  à  peu  près  aux  anciens 
usages,  dont  on  s'écarte  maintenant  le  plus 
qu'on  peut.  Jusqu'alors  on  envoyait  un  diacre 
et  un  sous-diacre,  le  dimanche  pour  la  grand' 
messe,  dans  les  églises  de  la  ville;  supprimé. 
Jusqu'alors,  aux  processions  de  la  Fête  Dieu, 
les  séminaristes  donnaient  leurs  concours  dans 
les  principales  paroisses  ;  supprimé  ;  on  les  a 
remplacés  par  des  laïques  indûment  vêtus  de 
chapes. 

De  bonne  foi,  tout  cela  est-il  bien  conforme  à 
la  lettre  et  à  l'esprit  du  concile?  Osera-^-OB 
(1)  StiM.  sxm,  eh»f.  18,  if*  JU/bm, 
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so'jtnnir  qr.e  le  cincile  de  Trente  n'entendait 
rien  aux  condilians  de  lecueULement  et  de  non 
ordre  nuxquelles  un  séminaire  doit  être  sou- 
mis? Q-ii  donc  a  le  droit  de  subslituer  ses  idées 
particulières  aux  prescriptions  d'un  Concile 
générai? Rien,  mallieureusemeut  par  le  temps 
qui  court,  n'est  plus  fréquent. 

Le  texte  dont  nous  nous  occupons  parle  aussi 
de  la  division  du  séminaire  en  autant  de  sec- 
tions qu'il  paraîtra  utile  à  l'évêqne  de  fixer.  De 
là  le  grand  et  le  petit  séminaire;  de  là  encore 
le  séminaire  des  théologiens  et  celui  des  philo- 
sophes; de  là  ^,'iiin,  la  pluralité  «les  petits  sé- 
mioaiiO-  proprement  Jits.  MmIs,  ainsi  que  l'en- 
sei^rnent  li'S  cancnisîes,  lonlos  ces  Lrauehes 
constituent  un  même  et  seul  séminaire,  attendu 
que  les  diverses  maisons  restent  soumises  à  une 
seule  Pt  même  administration,  jouissent  des 
mêmes  ressources  et  subsides,  à  moius  que,  par 
une  disposition  expresse  d'un  bienfaiteur,  cer- 
tains revenus  soient  nominativement  assignés  à 
tel  établissement  en  particulier. 

11  est  à  noter  qu'un  évèque,  tout  en  ayant  un 
séminaire  et  spécialement  un  petit  sémimûre, 
selon  la  forme  déterminée  par  le  concile  de 
Trente,  peut  ouvrir  et  doter  des  collèges  desti- 
nés au  commun  des  étudiants,  mais  il  lui  est 
interdit  d'appliquer  à  ces  collèges  séculiers  les 
biens  affectés  au  séminaire  et  à  ses  diverses 
sections.  M.  le  docteur  Potian  cite  en  ce  sens 
une  décision  romaine  de  1823  (1).  D'oîi  il  suit 
qu'un  évèque,  en  changeant  le  caractère  dune 
des  sections,  par  exemple  celui  de  son  petit 
séminaire,  en  le  réduisant  à  l'état  de  collège 
oriiioaire  pour  y  recevoir  toute  espèce  d'élèves, 
le  dépouille  par  li  même  des  privilèges  qui  ap- 
partiennent aux  vrais  séminaires,  et  notamment 
du  droit  de  recourir  aux  moyens  que  la  législa- 
tion canonique  lui  fournit  pour  parer  à  l'insuf- 
fisance des  ressources.  I bailleurs,  plus  nous 
avancerons  dans  la  prése  i te  étude,  plus  nous 
reconnaîtrons  que  l'Eglise,  m  ordonnant  l'érec- 
tion des  séminaires,  a  vou  u  l'existence  et  le 
maintien  d'écoles  spéciales  exclusivement  des- 
tinées au  recrutement  du  sacerdoce,  écoles 
spéciales,  auxquelles  il  est  par  conséquent  dé- 
fendu de  substituer  des  écoles  d'' u  caractère 
commun  ou  mixte,  accessibles  à  tous  les  étu- 
diants, quels  que  soient  b'urs  projets  d'avenir, 
aussi  bien  aux  élèves  ecclésiastiques  qu'aux 
élèves  séculiers. 

Il  répondait  donc  parfaitement  aux  vœux  de 
la  sainte  Eglise,  le  prince  de  IMean,  archevêque 
de  iVlalines,  lorsque,  le  13  octobre  1829,  iiédic- 
tait,  concernant  l'admission  des  sujets  dans  son 
séminaire,  les  dispo-i lions  suivantes  : 

K  1.  —  Ne  sertJBt  reçus  dans  la  première  sec- 
tion de  notre  séminaire  que  les  jeuues  gens  nés 

'1)  Dt  seminario  cUricorun,  p.  16t. 


de  parents  liODuMes  et  pourvus  de  moyeni 
sufiàsants  pour  leur   procurer  un  titre  elérical. 

«  II.  —  U  ^aut  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de 
douze  an3  au  moins  ;  qu'ils  aieni  rei^u  une  pre- 
mière éducation  soignée;  qu'iiS sachent  parfai- 
tement lire  et  écrire,  et  qu'ils  connaissent  par 
principes  leur  langue  maternelle  ainsi  que  les 
éléments  du  calcul.  Il  faut  surtout  qu'ils  sachent  . 
et  comprennent  leur  catéchisme. 

«  iil.  —  Lorsqu'ils  se  prépareront  pour  être 
admis,  ils  seront  examinés  sur  ces  matières, 
ainsi  que  sur  leur  conrlnile,  leurs  habitudes, 
leurs  inclinations,  et  généralement  sur  tout  ce 
qui  peut  aller  à  faire  connaître  s'il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'ils  pourroiit  devenir  de  dignes  et 
utiles  ministres  de  l'Eglise. 

«  IV.       Cet  examen  se  fera  par  un  de  nos 
vicaires  généraux,  par  le  directeur  et  un  des     i 
professeurs  de  la  première  section  de  notre  se-    1 
minaire,  et  il  aura  lieu  aux  époques  que  nous 
fixerons  ultérieurement. 

«  V.  —  Les  jeunes  gens  qui  se  présenteront 
à  cet  examen  devront  être  munis  de  leur  extrait 
baptistaire  et  d'un  certificat  de  bonne  conduite 
délivré  par  le  curé  de  leur  paroisse.  S'ils  ont 
déjà  fait  en  tout  ou  en  partie  leurs  humanités, 
ils  y  ajouteront  les  certificats  de  leurs  profes- 
seurs; nous  prions  ceux-ci  d\  indiquer  exacte- 
ment les  places  qu'ils  ont  obtenues  dans  les 
compositions,  et  nou?  requérons  spécialement 
MM.  les  curés  de  prendre  en  sérieuse  considé- 
ration le  tort  immense  qu'ils  feraient  à  la  reli-'  | 
gion,  si,  par  des  recommandations  fausses  ou  i 
inprudenies,  c'est-à-dire  en  cachant  ou  en  dé-  I 
guisant  des  défauts  dangereux,  des  inclinations  ' 
vicieuses  ou  des  fautes  notables,  ils  contri- 
buaient à  faire  entrer  dans  l'état  ceclésiastique 
un  jeune  homme  qui  en  est  indigne;  et  pour 
ce  motif  ûous  leur  enjoignons  de  rédiger  leurs 
certificats  avec  un  soin  consciencieux,  et  d'y 
déclarer  sincèrement  tout  ce  qui  peut  être 
utile  pour  discerner  la  vocation  naissante  des 
jeunes  gens. 

«  VI.  —  Les  jeunes  gens  qui  désireront  être 
reçus  dans  la  deuxième  section  de  notre  sémi- 
naire, soit  qu'ils  aient  suivi  les  cours  d'études 
de  la  première  section, soit  qu'ils  aient  fait  leurs 
études  préparatoires  ailleurs,  seront  tenus  dô 
subir  un  examen  devant  une  commission  pré- 
sidée par  un  de  nos  vicaires  généraux,  et  com- 
posée du  président  de  la  seconde  section  du  sé- 
minaire, du  directeur  de  la  première,  et  uu 
professeur  de  chacune  des  deux,  choisi  par 
nous  ;  UOUS  fixerons  plus  tard  les  jours  auxquels 
cette  commission  s'assemldera. 

«  VII.  —  Sur  le  compte  qui  nous  sera  rendu 
des  examens  et  des  cerliticats  désignés  ci-des- 
sus, aiusi  que  d'après  les  rei's.ignements  qui 
auront  pu  nous  parvenir  d'ailleurs,  nous  désU 
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gneroDs  les  jeunes  pens  que  nous  jugerons 
dignes  d'être  admis,  et  ils  en  seront  avertis  par 
un  lie  nos  seci'étaires  (1).  « 

Pour  l'intelligence  de  ce  qui  précède,  et 
aussi  pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
plan  ado[ile  par  le  même  prélat  en  ce  ijui  con- 
cerne les  études  auxquelles  les  jeunes  gens 
doivent  êlie  appliqués,  nous  citerons  encore  le 
passage  ci-après  : 

«  Le  cours  nénéral  d'étude  de  notre  sémi- 
naire sera  dirigé  en  deux  sections,  dont  l'une 
riimprendrales  humanités  et  la  philosophie,  et 
l'autre  la  théologie. 

a  3ans  îa  première  section  l'on  enseignera, 
indépendamment  de  quelques  branches  acces- 
soires d'instruction,  les  langues  latine  et  grec- 
que, et  surtout  l'histoire  de  la  religion  et  les 
iandemenls  de  la  doctrine  chrétienne  ;  elle  sera 
terminée  par  un  cours  d'éloquence  sacrée  et  de 
philosophie. 

«  Le  cours  des  études  de  cette  section  sera  de 
sept  années,  et  il  sera  dirigé  comme  suit  : 

«  La  première  année  seraem[iloyée  à  l'étude 
des  éléments  des  langues  latine  et  grecque.  La 
seconde  et  la  troisième,  au  développement  de 
ces  langues  et  à  l'étude  des  meilleurs  auteurs 
anciens.  La  quatrième  et  1»  sinqtiièmeà  l'étude 
de  la  poésie  et  de  la  rhétorique... 

«  Quoique  les  langues  anciennes  soient  l'ob- 
jet principal  des  études  pendant  ces  cinq  an- 
nées, les  élèves  trouveront  aussi  les  moyens  de 
perfectionner  leurs  connaissances  eu  géogra[ihie, 
en  histoire  et  en  mathématiques.  11  sera  donné 
des  soins  particuliers  à  l'étude  plus  approfondie 
des  langues  usitées  dans  le  diocèse,  et  les 
élèves  qui  en  témoigneront  le  désir  pourront 
a^iprendre  en  même  temps  les  langues  hollan- 
daise, allemande,  italienne  et  anglaise,  dont  la 
connaissance  peut  être  utile  et  parfois  néces- 
saire aux  ecclésiastiques  dans  les  grandes  villes, 
mais  aussi  servir  à  protiter,  pour  l'étude  des 
sciences  ecclésiastiques,  des  ouvrages  écrits  en 
ces  langues. 

a  La  sixième  et  la  septième  années  seront  ex- 
clusivement consacrées  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  de  l'éloquence  sacrée,  et  on  instruira 
quelques  élèves   dans  la  littérature  hébraïque. 

«  La  deuxième  section  du  cours  d'études  ou 
le  cours  de  théologie  sera  de  quatre  années, 
et  comprendra  l'étude  plus  appronfondie  de 
l'histoire  ecclésiastique,  l'élude  du  droit  canon, 
del'Eci'iture  sainte,  de  la  théologie  dogmat;  jue, 
de  la  théologie  morale  et  de  la  liturgie  f2)   » 

On  constate  ici  l'unité  de  séminaire;  le'jémi- 
naire  est  un  tout  qui  a  pour  parties  intég!  iutes 
les  deux  sections  énumérées  plus  haut  avec 
leurs  sous-divisions;   on  voit  en  outre  que  les 

(1)  CoUtctio  epist.  pasior.  diac.  Mechtin.  in-4,  t.  I<",  p. 
602  et  8uiï.  —  (2)  Ihià..  p.  GOO  et  suiv. 


études  littéraires  se  font  en  cinq  années,  tan- 
dis que  presque  partout  on  leur  en  consare  sept 
au  moins;  que  deux  années  sont  affectées  à  la 
philosophie  et  quatre  à  la  théologie.  Ce  pro- 
gramme, beaucoup  moins  retentissant  que 
d'autres,  nous  parait  répondre  parfaitement  à 
l'objeelii  de  tout  séminaire,  qui  est  de  préparer 
le  plus  promptement  et  le  plus  sûrement  pos- 
sible les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  minis- 
tère ecclésiastique. 

{A  suivre.)  Victor  Pelletier. 
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PRESBYTÈRES.  —  ACQUISITION.  —  ALIÉNATION  TO- 
TALE OU  PARTIELLE.  —  DISTRACTION  DE  PARTIES 
SUPERFLUES. 

(15«  article.) 

Une  commune  ou  vne  fabrique  peuvent-elles 
recourir  à  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique, dans  te  but  d'acquérir  soit  une  maison  des- 
tinée à  servir  de  logement  au  curé,  soit  seulement 
l'emplacement  nécessaire  pour  construire  ou  re- 
construire  un  presbytère? 

R.  —  Pour  soutenir  la  négative,  on  a  dit  que 
la  loi  n'impose  point  aux  communes  ou  aux 
fabriques  l'obligation  absolue  de  fournir  un 
presbytère  à  leurs  curés  ou  desservants.  La 
charge  qui  leur  est  imposée  pour  le  logement 
de  ces  ecclésiastiques  est  déterminée  ainsi  qu'il 
suit  par  l'arlicle  92  du  décret  du  30  décembre 
1809  :  «  Les  charges  des  communes  relative- 
ment au  culte  sont  :  lo...  %  de  fournir  au  curé 
ou  desservant  un  presbytère,  ou,  à  défaut  de 
presbytère,  un  logement,  ou,  à  défaut  de  pres- 
bytère et  de  logement,  une  indemnité  pécu- 
niaire. »  D'après  cette  disposition,  le  curé  ou 
desservant  d'une  paroisse  ne  serait  pas  en 
droit  de  contraindre  la  commune  à  lui  fournir 
un  presbytère;  l'autorité  supérieure  n'aurait 
non  plus  aucun  moyen  d'y  forcer  l'administra- 
tion municipale;  il  suftit  à  la  commune  de 
mettre  à  la  disposition  du  curé  on  desservant 
un  logement  convenable  ou  de  lui  allouer  une 
indemnité  pécuniaire  suffisante.  Or,  du  mo- 
ment où  la  loi  ne  permet  point  de  contraindre 
une  commune,  dans  aucun  cas,  et  quelle  que 
soit  l'étendue  de  ses  ressources  financières,  soit 
à  acquérir,  soit  à  faire  construire  un  presbytère, 
la  coaimuue  n'est  pas  fondée,  de  son  côté,  à 
exiger  d'uu  propriétaire  la  cession  forcée  de  sa 
maison  ou  de  sou  terrain  pour  l'établissement 
d'une  maison  presbytérale.  Celte  cession  n* 
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-p^ni  être  que  volontaire  ;^.e  la  pat  du  rrispi  jé- 
taire,  et  Y»n  ne  saurait  recourir  contre  Id  à 
rexpropriation  pour  cause  d'utilité  publi.jue. 

Pour  soutenir  l'affirmative,  oa  répond  que 
ces  observations  sont  sérieu-es  et  de  nature  à 
fsîre  restreindre  le  nombre  dos  expropriations 
pour  les  presbytères  ;  mais  qu'elles  ne  sauraient 
être  un  obstacle  insurmontable  aux  autorisa- 
tions que  radminislration  supérieure  est  libre 
d'accorder  quand  elle  a  reconnu,  après  une 
instruction  régulière,  la  nécessité  de  l'expro- 
priation. La  loi  du  3  mai  1841,  sur  rexprojiria- 
tion,  n'a  pu  spécifier  lous  les  cas  particuliers 
où  elle  est  applicable.  Elle  a  laissé  à  l'adminis- 
tration supérieure  la  laculié  d'apprécier  les  cir- 
constances déterminantes  de  l'uiilité  publique. 
Or,  la  construction  d'une  maison  curiale  peut 
présentiT  un  caractère  d'utilité  publique  incon- 
testal)le  dans  les  paroisses  où  il  n'existe  pas 
d'autre  moyen  de  loger  conveLablemt^nt  le 
desservant.  C'est  ce  que  les  Ministres  des  cultes 
et  de  l'Intérieur  n'ont  jamais  fait  difficulté 
d'admettre,  comme  il  est  prouvé  par  diverses 
décisions  ministérielles.  Le  Conseil  d'Etat 
lui-même  a  adopté  ce  sentiment.  «  E-t  dé-laré 
«  d'utilité  publique,  dit  un  décret  du  2't  janvier 
•  1854,  l'établissement  d'uu  presbytère  à  No- 
B  bant-en-Graçay  (Clier).  En  conséquence,  cette 
«  commune  est  autorisée  à  acquérir,  soit  à  l'a- 
a  miable  au  prix  qui  sera  fixé  [iaruneex|iertise 
I  contradictoire,  soit,  s'il  y  a  lieu,  par  apjilica- 
«  tiou  de  la  loi  du  3  mai  1841  sur  les  expro- 
«  prialions  pour  cause  d'utilité  publique,  une 
«  maison  avec  dépendance  estimée  4,569  francs 
«  et  appartenant  aux  sieur  et  dame  Fuzillier, 
«  telle  quelle  est  désignée  an  plan  qui  a  seivide 
M  base  à  l'enquête  faite  les  17  et  18  mai  1853.  » 

«  Considérant,  porte  un  arrêt  du  Conseil 
«  d'Etat  appiouvé  par  deciet  du  26  février 
«  1870,  que  sur  la  demande  présentée  par  la 
(I  Commune  d'Oily,  a  l'effet  ti'étie  autorisée  à 
«i  procéder  par  voie  d'exproiiiiation  à  l'ai^ian- 
«  (jisstment  des  deiieudanees  de  sou  presbytère, 
a  il  nous  appartenait,  eu  vertu  de  l'article  3  de 
B  la  loi  du  3  mai  1841,  li'appréciet,  après  l'ac- 
«  complissement  des  fotmalite!,  légales,  s'il  y 
u  avait  lieu  de  prononcer  l'utilité  publique  de 
a  cet  a^taiidissement  ; 

r,  Cousidéi  aut  g  u'il  n'est  pas  conteste  que  notre 
«  décret  déclaiatif  d'utilité  publique  en  date  du 
0  6  août  1808  ait  été  piecédé  de  toutes  les 
«  foi  maliles  prescrites  par  la  loi;  que,  dès  lors, 
('  les  sieuiset  dame  Geraril  sont  non  recevables 
«  à  se  [lourvoir  par  la  voie  conlentieuse  contre 
tt  ce  décret. 

«  Le  recours  des  sieurs  et  dame  Gérar  1  est 
«  rejeté. 

U  est  donc  hors  de  doute  qu'on  peut  recourir 
&  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique 


d.;ri?,  les  eir-,v"ri7lnnpps  d'une  îïnyi(?;î«\i!W  tiêces- 
sit.?,  après  les  juEiif^cnti-ns  re-joises  eij  {V'Vei: 
cas,  quand  il  s'agit  de  l'c'ta''jl!ssemeuC  d'un 
presliytère  dans  une  paroisse. 

Reste  à  savoir  si  l'expropriation  peut  être 
poursuivie  inililféremment  par  la  commune 
ou  par  la  fabrique,  ou  par  les  deux  concurrem- 
ment. M.  le  Ministre  des  Cultes,  dans  une 
lettre  adressée,  le  25  octobre  18G5,  à  M.  ;e  Pré- 
fet du  Morbihan  au  sujet  d'une  demande  de  la 
fabrique  de  Sarzeau  et  M.  le  Ministre  de  l'inié- 
rieur,  dans  la  même  affaire,  ont  pensé  quel  ex- 
propriation ne  doit  être  poui suivie  qu'au  nom 
(les  communes,  une  fabriciue  n'ayant  pas  qua- 
lité jiour  la  provoquer.  La  décision  du  25  oc- 
tobre 1863  est  ainsi  conçue  : 
V  Monsieur  le  Préfet, 

oLafabrique  de  l'église  paroissiale  de  Sar:ea"j. 
demande  :  lo  l'érection  en  cha[ie!le  de  secours 
de  l'église  de  Saint-Colombier,  située  dans  la 
circonscription  de  cette  paroisse;  2*  l'auto- 
risation d'acquérir  soit  à  l'amiable,  soit  pT 
la  voie  de  l'expropriation  pour  cause  d'u- 
tilité publique,  un  terrain  pour  servir  de 
chemin  de  ronde  à  la  chapelle  de  secours  et 
dont  elle  a  otlerl  de  payer  le  prix. 

«  Cette  expropriation  ne  peut  être  poursuivie 
qu'au  nom  de  la  commune.  H  est  donc  indis- 
pensable, si  l'établissement  religieux  persiste 
dans  sa  demande  d'acquisition  directe,  qu'il 
produise  une  promesse  ie  vente  amiable  sous- 
crite par  le  sieur  OliVier,  à  qui  appartient  le 
terrain  à  acquérir.  Mais  si,  comme  les  disposi- 
tions déjà  manifestées  par  ce  propriétaire 
semtdeiit  le  faire  craindre,  il  n'est  pas  possible 
d'iibtenir  de  lui  celte  promesse,  la  demande  en 
autorisation  d'aciiuérirpar  esfwopriaiion  devra 
émaner  du  Conseil  municipal  de  Sarzeau 

a  Du  reste,  rien  ne  s'opposerait,  dansée  der- 
nier cas,  à  ce  que  l'acquisition  ainsi  faite  au 
nom  de  la  commune  fût  payée  avec  des  fonds  de 
la  fabrique,  sauf  à  la  commune,  si  l'établisse- 
ment religieux  l'exigeait,  a  lui  taire  plus  lard 
une  cession  gratuite  du  terrain  dont  il  aurait 
acquitté  le  prix, 

a  J'ai  l'honneur.  Monsieur  le  Préfet,  de  vous 
renvoyer  lo  dossier  de  l'aflaire  pour  ce  com- 
plémeut  d'instruction.  » 

Les  propositions  contenues  dans  cette  lettre 
furent,  quelques  mois  après,  adoptées  et  sanc- 
tionnées par  décret  du  4  avril  1866,  sur  l'avis 
de  11  seclio  I  de  Tlrrléripur,  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Cultes  du  Conseil  d'Etat, 

Cette  solution  est  fondée  sur  l'art.  3  de  la 
loi  du  3  mai  1841,  d'après  lequel  les  expropria- 
tions seraient  seulement  permises  pour  les  tra- 
vaux publics  entrepris  par  l'Etat,  les  déijarle-- 
tements.  les  communes  ou  les  com/ia(jntes  fiorti- 
culièiei  qui  les  représentent  par  délègatioD.  Le». 
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fahriqnns  paroissiales,  n'étant  pas  mentionnées, 
ne  pourraient  consequomaici'.t  recourir  elles- 
mêmes  à  ce  mode  d'ac.iuisition.  Elles  seraient 
obligées  (le  se  faire  rer.résenter  par  les  com- 
munes qui  seraient  autorisées  à  agir  au  nom  et 
pour  le  compte  de  la  Fnbrique. 

Ce  sentiment  fut  admis  jusqu'en  1873,  époque 
où  le  Conseil  d'Etat  proposa  de  conl'érer  aux 
fabriques  le  droit  de  poursuivre  elles-mêmes, 
s'il  y  a  lieu,  l'expropriation,  soit  concurremment 
cvec  la  connuune,  suit  sv;.ar':ment. 

Il  s'agissait,  dans  l'espèce,  de  la  reconstrnc- 
tion  d'une  église  àOullins  (RLônej,  Le  projet 
de  décret  soumis  au  Conseil  d'Etat  portait  : 
a  La  commune  d'OuUins  (Kliôiie)  est  autorisé'e 
1'  à  acquérir  de  la  dame  Anne  Clianlin,  au  nom 
«  et  pour  le  compte  de  la  Fabrique  de  ladite 
«  église,  soit  à  l'amiable...  s(Jit,  s'il  y  a  lieu, 
«par  voie  d'expropriation...  une  parcelle  de 
«  terrain,  etc.  » 

La  section  de  l'Intérieur  et  des  Cultes  du 
Conseil  d'Etat  modifia  ce  (U'ojet  par  l'avis 
suivant,  émis  le  29  jauvltr  lfc'7;<  : 

«  La  Section  de  l'Intérieur,  etc:  —  Vu  les 
(I  délibérations,  etc,  etc.  —  Considérant  qu'il 
«  résulte  de  l'instruction  et  des  ra[iports  des 
«  archilectes  que  l'église  d'OuUius  est  in- 
«  sufiisante  pour  les  besoins  de  la  population  ; 
«  que  son  état  ne  présente  pas  les  conditions 
0  de  solidité  désirables  et  qu'elle  ne  peut  être 
«  ni  agrandie  ni  réparée; 

«  Considérant  qne  la  construction  d'une  nou- 
«  velle  église  devient  indispensalile;  que  le 
«  nouvel  emplacemftiit  choisiet  les  plans  propo- 
II  ses  par  la  Fabrique  ayant  été  approuvés  par 
«  l'anhevèque,  le  préfet  et  les  architectes  dio- 
«  ct'sains,  il  y  a  lieu  d'autoriser  l'exécution  des 
«  travaux  et  de  les  déclarer  d'utilité  publique  ; 

«  Considérantque  les  reconstructions  d'églises 
«  figurent  parmi  les  dépenses  extraurlinairesdi- 
«  reciemeut  à  la  charge  des  Fabriiiues  jusqu'à 
«  concurrence  des  lessourcesqu'clles  possèdent; 
(I  qu'en  conséquence  la  Fabrique  d'Oullios  doit 
«  être  autorisée,  conformément  à  sa  demande, 
«  à  employer  à  la  reconstruction  de  son  église 
<t  la  somme  de  112,000  francs,  provenant  de 
«  quêtes  ou  souscriptions  volontaires,  (lis|ionible 
«  eulre  ses  mains,  ainsi  que  le  produit  d'un 
«  emprunt  de  20,000  francs  qu'elle  ilemaude  à 
«  coutracler  dans  des  conditions  avantageuses 
•a  pour  elle  et  qui  doit  être  autorisé  ; 

(I  Considérant  que  celte  somme  de  132.000 
«  francs  est  actuellement  sufiisante  pour  que  la 
«  Fabrique  d'OuUius  paisse  entrepi  eudre  l'exé- 
<  cution  de  la  première  partie  des  plans  ap- 
11  prouvés  ; 

«  Considérant,  en  conséquence,  que,  pour 
«  mettre  la  Fabrique  en  mesure  d'exécuter  les 
€  travaux  ci-deàsus  d'.clarés  d'utilité  publique, 


«  il  y  a  lieu  de  l'autoriser  :  !<>  à  y  consacrer  lej 
«  ressources  dont  elle  justifie,  et  2o  à  acquérir, 
«  roncun-emment  arec  la  commune  d'Oullins,  ou 
«  srpiitément,  le  terrain  sur  lequel  la  nouvelle 
«  église  doit  être  construite,  soit  à  l'amiable, 
(I  soit,  s'il  y  a  lieu,  par  voie  d'expropriation. 

«  Est  d'avis  ipi'il  y  a  lieu  de  modifier  le  pro- 
«  jet  de  décret  dans  le  sens  des  observations 
«  qui  précèdent.  » 

Cet  avis  fut  ado|ité  par  MM.  les  Ministres  de 
l'Intérieur  et  des  Cultes,  et  un  décret  d'autorisa- 
tion conforme  fut  rendu  le  12  février  1873. 

Le  24  juillet  suivant,  une  loi  déclarait  d'uti- 
lité publique  la  construction  d'une  église  à 
Paris,  sur  la  colline  de  Montmartre,  et  autori- 
sait l'archevêque  de  Paris,  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  de  ses  successeurs,  à  acquérir  le 
terrain  nécessaire  soit  à  l'amiable  soit,  s'il  y  a 
lieu,  par  la  voie  d'expropriation.  L'Assemblée 
nationale  enlendait-elle  déroger  à  un  principe 
posé  [lar  la  loi  du  3  mai  1841?  Nullement. 
(I  II  est  établi  par  la  jurisprudence,  disait  le 
rapporteur  de  la  commission  chargée  d'exami- 
ner le  projet  de  loi,  que  l'énuméralion  faite  par 
la  loi  des  perscmnes  au  profit  desquelles  l'ex- 
proj'rialion  a  lieu,le  plus  souvent  n'est  nM//eme«ï 
2«'«i/'a?ù'e,queledroitd'expropriation  pourcause 
d'utilité  puhliciue  peut  être  invoqué  par  une 
association  syndicale,  quand  il  s'agit  de  re- 
dresser uu  cours  d'eau  et  de  dessécher  un  ma- 
rais, par  un  conseil  de  fabrique  quand  il  s'agit 
de  construire  une  église.  Il  jieutdonc  l'être  par 
l'Archevêché  qui  est  un  établissement  public  et 
qui,  à  ce  titre,  a  toujours  eu  le  droit  de  possé- 
der. En  réalité,  ce  qui  justifie  le  privilège  de 
[expropriation,  c'est  moins  la  qualité  de  la  per- 
sonne ou  de  l'association  chargée  du  travail  que  4 
but  du  travail  lui-même.  Il  faut  que  ce  travail 
soi:  vraiment  d'utilité  publique.  Toute  la  question 
est  là.  » 

Comme  on  l'a  déjà  fait  observer,  le  principe 
consacré  par  le  Conseil  d'Etat  et  l'Administra- 
tion doit  s'appliquer  non  seulement  à  la  pour- 
suite en  expropriation  du  terrain  nécessaire 
pour  la  reconstruction  d'une  église,  mais  en- 
core, par  iilenté  de  motifs,  à  l'expropriation 
d'immeubles  devant  servir  à  un  simple  agran- 
dissement ou  au  dégagement  de  l'édifice  reli- 
gieux, à  ^établi^semeut  d'un  chemin  de  roude, 
à  la  construction  d'un  presbytère,  etc. 

Il  est  donc  certain  aujourd'hui  que,  lorsque 
les  ouvrages  à  exécuter  devront  être  entrepris 
et  [layés  par  la  Fabrique  seule,  cet  établissement 
peut  être  autorisé  à  [loursuivre,  dans  les  formes 
prescrites  par  la  loi  du  3  mai  1841,  l'expro- 
priation pour  cause  d'utilité,  publique  des  ter- 
rains ou  bâtiments  reconnus  nécessaires  à  l'exé- 
cution  du  orojet,   soit  concurremment  avec   lu 
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commune,  soit  séparément,  si  la  commune  refuse 
d'accorder  son  concours. 

Consulter  :  Journal  des  Conseils  de  fabriques, 
1851-52,  p.  302;  1857-58,  p.  130;  1867-68, 
p.  77;  1872,  p.  136;  1873,  p.  208;  1375, 
p.  109;  —  Bulletin  des  lois  civ.  eccL,  1858, 
p.  238;  — Campion,  Droit  civil ecc'.,  p.  428;  — 
Bost,  Encyclofiédie  des  Conseils  de  fabriques, 
p.  314  et  642;  —  Tépliany,  Administrai,  temp. 
des  paroisses,  II.  36. 

Lorsqu'une  fabrique  ou  une  commune  a  recours 
à  la  rote  de  l'expropriation  pour  acquérir  un  pres- 
bytère, esC-ellc  affranchie  de  tout  droit  d'enregis- 
trement ou  de  transcription  pour  les  actes  relatifs 
à  cette  acquisition? 

R.  —  L'affirmaliv«  résulte  de  l'article  58  de 
la  loi  du  3  mai  1841  ainsi  conçu  :  «  Les  plans, 
procès-verbaux,  certificats,  significations,  juge- 
ments, contrats,  quittances  et  autres  actes  faits 
en  vertu  de  la  présente  loi  seront  visés  pour 
timbre  et  enregistrés  gratis,  lorsqu'il  y  aura 
lieu  à  la  formalité  de  l'enregistrement.  Il  ne 
sera  perçu  aucun  droit  pour  la  transcription 
des  actes  au  bureau  des  hj'potlièques...  » 

Un  ou  plusieurs  habitants  d'une  commune 
ou  d'une  paroisse  ont  acquis,  pour  le  compte 
et  des  deniers  de  la  fabrique  d'une  église  non 
encore  pourvue  d'un  titre  légal,  un  bâtiment 
'destiné,  dès  que  cette  église  serait  érigée  en  suc- 
cursale, à  servir  de  presbytère.  Cette  érection 
étant  faite,  èesdirs  habitants  déclarent,  par  acte 
public,  donner  l'immeuble  à  la  Fabrique  de  la 
nouvelle  pa7oissp.  Celle-ci  est-elle  tenue  de  payer 
le  droit  proportionnel  de  9  pour  100,  plus  les  dé- 
cimes, établi  sur  les  donations  entre-vifs  ? 

R.  —  Non.  La  donation  consentie,  en  pareil 
cas,  par  les  acquéreurs  primitifs  du  pres- 
bytère, a  le  caractère  non  d'une  donation  vé- 
ritable, mais  d'une  simple  déclaration  de  pro- 
priété, qui  n'est  passible  que  d'un  droit  fixe 
d'enregistrement  de  3  fr.  73.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte de  la  lettre  suivante  adresst'e,  lf27  février 
1834,  par  M.  le  Ministre  des  Finances  à  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes: 
«  Monsieur  et  cher  collègue, 

«  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  trans- 
mettre, le  9  août  1833,  en  la  recommandant  à 
mon  attention,  une  pétition  par  laquelle  les 
membres  du  Conseil  de  Fabrique  de  l'église 
succursale  de  Spéracède,  commune  de  Cabris 
(Var),  demandent  la  restitution  d'un  droit  pro- 
portionnel d'enregistrement  perçu  sur  un  acte 
notarié  du  26  décembre  1852,  conienant  dona- 
tion au  profil  de  cet  établissement,  par  divers 
habitants  de  la  section  de  Spéracède,  d'une 
maison  estimée  1 ,300  francs  et  destinée  à  ser- 
vir de  presbytère  pour  la  succursale. 

«  Cette  demande,  qui  est  appuyée  par  Mgr 
sur  ce  t|ue  le  droit  proportionnel  dont  il  s'agit 


ferait  double  emploi  avec  le  droit  de  vente  perçu 
lors  de  l'acquisition  originelle  et  que  la  Fabrique 
aurait  également  supporté. 

«  D'après  des  renseignements  que  j'ai  sous 
les  yeux,  Monsieur  et  cher  collègue,  la  maison 
qui  a  fait  l'objet  de  la  donation  avait  été  pré- 
cédemment acquise,  ainsi  qut  vous  l'exposez 
dans  votre  dépèche,  par  les  mêmes  liahitantscu 
leurs  ayants-cause,  pour  le  compte  et  avec  les 
deniers  de  la  Fabrique,  laquelle,  n'ayant  pas 
alors  une  exislenoe  légale,  ne  pouvait  acquérir 
légalement  en  son  nom. 

«  Dans  cet  état  de  choses,  il  est  certain  que  le 
contrat  du  26  décembre  1832,  accepté  par  la 
Fabrique,  le  7  juin  18.53,  a  le  caractère  non 
d'une  donation  véritable,  mais  d'une  simple 
déclaration  de  propriété  qui  n'est  passible  que 
d'un  droit  fixe  d'enregistrement  de  2  francs  (1), 

«  J'invite,  en  conséquence,  l'Administration 
de  l'Enregistrement  et  des  domaines  à  faire  les 
dispositions  nécessaires  pour  que  le  montant 
du  droit  proportionnel  imlùmcnt  perçu  sur  le 
contrat  du  7  juin  1833  soil  immédiatement 
restitué  à  la  Fabrique  de  Spéracède,  sous  la 
réserve  du  droit  fixe. 

«  Je  vous  prie,  Monsieur  et  cher  collègue, 
d'informer  Mgr  l'Evèque  de  Fréjus  de  cette  dé- 
cision favorable,  et  je  vous  renvoie  ci-joint  la 
pétition  communiquée,  ainsi  que  les  pièces  qui 
l'accompagnaient.  » 

Pour  éviter  toute  difficulté,  il  importe  de 
prendre  quelques  précautions  que  nous  allons 
indiquer  en  réponse  à  la  question  suivante. 

Un  immeuble  pouvant  servir  de  presbytère  est 
mis  en  vente.  Le  propriétaire  trouvant  plusieurs 
acquéreurs  se  refuse  à  le  céder  à  la  commune  ou  à 
ta  fabrique,  à  cause  des  foi'malités  nombreuses 
que  ces  établissements  sont  obligés  de  remplir  pour 
rendre  le  conti'at  parfait  et  irrévocable .  Comment 
peuvent  agir  des  fahriciens  ou  des  conseillers  mu- 
nicipaux désireux  de  réaliser  cette  acquisition, 
qu'ils  considèrent  comme  très  avantageuse  à  la  pa^ 
roisse  ? 

R.  —  En  semblable  circonstance,  les  fahri- 
ciens ou  les  conseillers  municipaux  n'ont  qu'à 
réaliser  eux-mêmes  l'acquisitiou  de  l'immeuble 
mis  en  vente,  eu  ayant  soin  de  stipuler  dans 
l'acte  notarié  ou  dans  le  contrat  sous  seings 
privés  qui  sera  dressé,  qu'ils  acquièrent  au  nom 
et  pour  le  compte  de  la  Fabrique,  saut  ratifica- 
tion ultérieure  et  sous  réserve  de  l'approbation 
à  obtenir,  et  en  leur  nom  personnel  et  piivé 
pour  le  cas  où  ces  ratification  t  autorisation 
n'auraient  pas  lieu,  l'acquisition  devant  alors 
être  définitive  pour  les  acquéreurs  eux-mêmes 
et  à  leur  profil  exclusif. 

M  La  même  marche  peut,  dit  le  Journal  des 
Conseils  de  Fabriques,  1878,  p.  89,  être  suivie 

't)  Aujourd'hui  de  3  fr.  75. 
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l'évoque  de  Freins,  est  principalement  motivée 
dans  .'es  adjudications  publiques.  Lorsqu'une 
falirii|ueou  tout  autre  établissement  veut  acqué- 
rir lin  immeuble  mis  en  vente  soit  devant  le 
tril)unal,  soit  devant  la  chambre  des  notaires, 
le  trésorier,  ou  autre  représentant,  peut  en- 
chérir directement  en  déclarant  qu'il  agit  au 
nom  de  l'établissement,  sous  réserve  de  l'ap- 
probaliiin  iillérieine  du  Gouvernement,  et,  au 
besoin,  en  son  nom  personnel  pour  le  cas  où 
cette  approbali(>n  ne  serait  pas  obtenue.  La 
brièveté  des  délais  accordés  en  pareil  cas  ne 
permettant  pas  de  se  pourvoir,  avant  l'adjudi- 
cation, de  rantorisation  nécessaire,  il  est  pres- 
que toujours  indispensable  d'employer  cette 
manière  d'agir.  » 

Le  moyen  que  nous  indiquons  permet  de  pro- 
fiter d'une  occasion  qui  se  présente  pour  faire 
nne  acquisition  avantageuse  à  la  commune  ou 
à  la  Fabrique  et  assure  à  l'établissement  au 
nom  duquel  elle  a  été  elTectuée  la  possibilité  de 
demander  ultérieurement  l'approbation  de 
celte  acquisition,  sans  avoir  à  payer  des  nou- 
veaux ilroitâ  en  sus  de  celui  auquel  a  donné 
lieu  l'acte  primitif.  Comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  l'acte  de  rétrocession  ne  sera  soumis  qu'au 
droit  fixe  de  3  fr.  73. 

Une  partie  du  jardin  ou  de  l'enclos  presbyiéral 
est  frappé  d'expropriation  pour  cause  (Tuliliic  pu- 
blique. Est-cepar  arrêté  préfectoral  ou  pardécrrt 
que  doit  être  autorisée  la  cession  anaable  dudit 
terrain  ? 

K. — Aux  termes  des  art.  1 3  et  26  de  la  loi  du 
3  mai  1841,  sur  l'expropriation  pour  cause  d'u- 
tilité publique,  c'est  aux  préfets  seuls  qu'il  ap- 
partient d'autoriser  une  pareille  cession.  La 
jurisprudence  est  depuis  longtemps  déjà  établie 
dans  ce  sens,  comme  le  prouve  la  lettre  suivante 
écrite,  le  8  janvier  1877,  par  M.  le  ministre  des 
cultes  à  M.  le  préfet  d'Ilie-et- Vilaine. 
«  Monsieur  le  préfet, 

«  Vous  avez  proposé,  de  concert  avec  Son 
Eminence  le  cardinal-archevêque  de  Reims, 
d'autoriser  la  Fabrique  de  l'église  de  Pler^uer 
à  céder  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest,  moyennant  le  prix  de  73  francs,  une 
parcelle  de  terre  comprise  dans  le  plan  parcel- 
laire des  terrains  frappés  d'expropriation  pour 
l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Dol  à 
Lamballe. 

«  Aux  termes  des  articles  13  et  26  de  la  Ici 
du  3  mai  1841,  sur  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique,  c'est  à  vous,  Monsieur  le 
Préfet,  qu'il  appartient  d'autoriser  le  cession 
dont  il  s'agit. 

«  Toutefois  avant  de  prendre  votre  arrêté 
d'autorisation,  vous  aurez  soin  de  vous  informer 
si  la  parcelle  à  céder  est,  ou  non,  libre  de  char- 
ges. Dans  le  cas  où  elle  serait  grevée  de  fon- 


dation, de  services  religîen^,  vous  devriez  or- 
donner le  placement  du  produit  de  la  vente  en 
rentes  sur  l'Elat  et  prescrire  la  mention  sur 
l'inserintion  de  la  destination  des  airéraiics.  » 

En  cas  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique d'une  portion  du  jardin  du  presbytère,  à 
qui  doit  revenir  le  prix  d'expropriation  ? 

R.  —  A  l'établisscaient  |iri>[î!-ii'ti!irc.  Comme 
le  fait  observer  avec  l'aisoi,  "il.de  Chamiicaux 
{Bidletindes  lois  cil),  eccl.,  t;sS3,  p.  277),  la  jus- 
tice veut  que  celui-ci  fasse  emi'lui  du  prix  de 
celte  indemnité  au  profit  de  la  inopiiiHé  pres- 
bytérale,  afin  que  le  titulaire  truvo  dans  cette 
amélioration,  que  la  loi  ne  lui  donne  pas  le 
droit  d'exitrer,  comme  la  compensation  de  la 
jonissance  qu'il  a  perdue. 

Une  commune  ou  une  fabrique  peuvenf-elles, 
sans  autorisation  préalable ,  distraire  une  partie 
quelconque  du  pre:,bytère  ou  de  ses  dépendances  ? 

R. — Non.  Aux  termes  de  l'Ordonnance  du 
3  mars  1823  et  du  décret  du  £3  mars  1852, 
aucune  distraction  des  partiis  superOues  d'un 
presbytère  ne  peut  avoir  lieu  sans  autorisation 
préalable  du  Préfet, si  l'Evoque  donne  son  con- 
sentement, ou  du  chef  de  l'Etat,  le  Conseil  d'E'at 
entendu,  s'il  y  a  dissentiment  entr>'  l'Evèque  et 
le  Préfet  au  sujet  de  la  mesure  projetée. 

Quelles  sont  les  formalités  à  rimrli-pour  obte- 
nir la  distraction  d'une  partie  superflue  d'un  pres- 
by'etre? 

R.  —  Ces  formalités  sont  indi^|upes  par  l'or- 
donnance (iu  3  mars  182"),  par  le  décret  du  23 
mars  1832  et  par  l'instruction  ministérit^Ue  (*q 
S  mai  1832.  Voici  d'abord  le  texte  de  l'ordon- 
nance du  3  mars  1823  et  du  rapport  sur  lequel 
cette  oidonnance  est  iutcxveuLie  : 
«  Charles,  etc.; 

«  Sur  le  rapport  de  notre  minisire  secrétaire 
d'État  au  département  des  aff:iires  ecclésias- 
tiijues  et  de  l'instruction  publique; 

u  Vu  la  loi  du  18  germinal,  an  X  (8  avril 
«  1802); 

n  L'arrêté  du  gouvernement  (iu  7  thermidor, 
«  an  Xi  (26  juiUetlSOS); 

«  L'avis  du  Conseil  ii'Éîat  du  6  pluviôse,  an 
«  XIII  (2P  janvier  1805); 

0  Les  décrets  des 30  mai  et.31  juillet  I8u6,  30 
«  décembre  1809  et  Gnovenîbre  1813; 

«  Notre  Conseil  d'Etat  entendu, 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit: 

«  Art.  1.  — A  l'avenir,  aueune\!listraction  de 
parties  superflues  d'(in  presbytère  pourun  autre 
service  ne  pourra  aToir  lieu  sans  notre  autori- 
sation spéciale,  noire  Cunseil  d'Etat  entendu. 
Toute  ilemande  ;i  cet  effet  sera  revêtue  de  l'avis 
de  l'evèque  et  du  préfet,  et  accompagnée  d'un 
plan  qui  funrera  le  losem-nt  à  laisser  au  curé 
ou  desservant  et  la  distribution  àfaireoùur  iso- 
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1er  ce  lo£;eraeiit.  Toutefois,  il  n'est  point  dérobé 
aux  emplois  et  dispoàitions  régulièrement  faiis 
jusqu'à  00  jour. 

«  Art.  2.  —  Lf  s  curés  ou  leurs  vicaire»,  ainsi 
que  les  desservants  autorisés  par  leurs  Evêqiies 
à  biner  dans  les  succursales  valantes,  ont  droit 
à  la  jouissance  des  presbytères  et  dépendatices 
de  ces  smcursales,  tant  qu'ils  exercent  réguliè- 
rement ce  double  service;  ils  ne  peuvent  eu  louer 
tout  ou  partie  qu'avec  l'autoiisationdt;i'Evêi[ne. 

«  Art.  3.  —  Dans  les  communes  qui  ne  sont  ni 
paroisses,  ni  succursales,  et  dans  les  suci  ursa- 
îes  où  le  binage  n'a  pas  lieu,  lespresl.ylères  et 
dépendances  peuvent  être  amodiés,  mais  soas 
la  condiiion  expresse  de  rendre  immcdiati-ment 
les  presbytères  des  succursales,  s'il  est  nommé 
un  desservant,  ou  si  l'évêque  autorise  un  curé, 
vicaire  oa  desservant  voisin  à  y  exercer  le  bi- 
nage. 

«  Art.  i.  —  Le  produit  de  cette  location  ap- 
partient à  la  Fabri'iue,  si  le  presbytère  et  ses 
dépetidances  lui  ont  été  remis  en  exécution  de 
la  loi  du  8  avril  1802,  de  l'arrêté  du  Gouverne- 
ment du  26  juillet  1803,  des  décrets  des*  30  mai 
et  31  juillet  1806  ;  si  elle  en  a  fuit  l'acquisition 
sur  ses  proiires  ressources,  ou  s'ils  lui  sont 
échus  par  legs  ou  donations.  Le  pro  !uit  appar- 
tientà  la  commune,  quand  le  presbytère  et  ses 
dépendances  ont  été  acquis  ou  construits  de 
ses  deniers,  ou  quiind  il  lui  en  a  été  fait  legs 
ou  donation    » 

Le  rapport  sur  lequel  est  intervenue  cette 
ordonnance  est  ainsi  conçu  : 

Paris,  le  11  janvier  1825. 

«  Sire, 

«  Il  a  été  reconnu  en  principe  seulement  pa 
mes  prédécesseurs,  à  l'égard  des  presbyièreset 
jardins  des  succurs.iies  vacantes,  que  la  jouis- 
sance eu  apiiarlicnt  aux  ecclésiastiquesqui  sont 
charités  d'un  double  service  daus  ces  succursa- 
les, sans  toutefois  qu'ils  puissent  liispnser  desdits 
presbytère  et  jardins  à  titre  de  location  à  leur 
protit. 

«  Comme  il  n'existe  sur  cette  question  que 
des  instructions  pariiruliéres  et  qui  n'ont  pas 
prévu  tous  les  cas,  il  serait  important  de  sta- 
tuer déQuitivument  su.-  lesdioits  respectifs  des 
communes,  des  fabriques  et  des  curés  et  des- 
servants en  ce  qui  concerne  les  presliylères  et 
dépendances,  soit  en  cas  de  vacance,  -oit  dans 
celui  où  la  jouissance  entière  pourrait  être  con- 
testée. 

«  L'art.  72  de  la  loi  du  tS  germinal  an  X 
(8  avril  1802)  a  voulu  assurer  un  log^  ment  con- 
venable aux  curés  et  dessurvuuls,  il  est  ainsi 
conçu  : 

«  Les  presbytères  et  les  jardins  attenants  non 
aliénés  seront  rendus  aux  eut  es  et  desservants 


des  succursales.  A  défaut  de  ces  presbytères 
les  Coii-eils  généraux  des  ciimniiinH>.  -imt  au 
torisés  à  leur  procurer  un  loLj;emi  nt  'l  un  jar 
din.  » 

«  Cette  disposition  ne  s'a' p'iqtait  qu'au» 
presbytères  des  cures  et  suecnr.-^ies  rétablies  e 
le  domaine  conservait  la  propri  té  des  presby 
tères  dépendant  des  paroisse-  r.  imiis  [lour  lf 
culte 

«  Par  un  décret  du  30  mai  1806,  le  Gouverne 
ment  restitua  aux  faliiiqne*  les  églises  et  près 
bytères  çui  avaient  apjmrteita  à  ces  anciennes  pa 
roissf'n. 

«  Enfin,  le  décret  du  17  mars  1809  rend  les 
dispositions  des  art.  72  et  73  de  la  loi  du  8 
aviil  1802a|iplicablesaux  églises  et  presbytère? 
qui,  ayant  etéaliénés,  sont  rentrés  dans  la  main 
du  domaine  pour  cause  de  dèehéance. 

«  L'article  73  de.  celte  loi  poite  : 

«  Les  édilices  anciennement  destinés  au  culte 
catholique  actuellement  dans  les  m.iins  de  la 
nation,  à  raison  d'un  édifice  par  cuie  et  par 
succursale,  seront  mis  à  la  disposition  des  évè- 
ques.  » 

«  Jusqu'ici  nul  doute  qu'en  vertu  de  ces  dis- 
positions les  églises  et  presbytères  ne  soient  re 
devenus  propriclès  ecclédasiiques  et  que,  comme 
le  tout  sortait  des  mains  de  la  natiou,  le  do- 
maine seul  pouvait  élever  quelques  prétentions 
à  l'étrard  des  droits  de  proiiriéié. 

«  Il  est  vrai  qu'un  avis  du  conseil  d  Etat  du 
6  pluviôse  an  Xlll  (les  fabriques  u'ctaienl  iininl 
organisées  àcette  époque)  dispo-e  que  leséf/lifci 
et  les  pnesbij'  tères  doivent  être  caisidérés  comme 
propriétés  commnnnles, 

u  Mais  on  est  fondé  à  croire  que  le  mot  con- 
Sîû?é?'e,  dans  un  simple  avis  du  Conseil  d'Etat, 
ne  saurait  détruire  les  luis  et  décrets  qui  l'ont 
pri'cédé  et  qu'en  considérant  les  églises  et  pres- 
bytères comme  propiiétes  communales,  on  n'a 
eu  d'autre  objet  (jne  d'assujettir  les  communes 
aux  charges  imposées  au  propriétaire  par  les 
art.  tOo  et  606  du  code  civil,  concernant  les 
obligations  respectives  de  l'u-ulruilier  et  du 
propriétaire,  par  rappiirt  aux  réparation- .  Cette 
mesure  pouvait  être  motivée  sur  riiisuflisiini  e 
des  revenus  de  la  fabrique  et  sur  la  jusliie,  à 
défaut  de  ressources,  de  faire  conirii'U.  r  t<ius 
les  paroi-siens  aux  dé[ienses  qu'exige  leui'  éta- 
blissement ecclésiastique. 

n  Mais,  dans  cette  hypothèse  encore  que  les 
églises  et  presbytères  doiveut  êtie  considérés 
comme  propriétés  communales  et  méaie  dans 
celle  où  ils  auraient  été  acipiis  deiniis  jiar  la 
commune  ou  construits  à  ses  frjis.  lemaire  ni  le 
Conseil  municipal  n'ont  ancin  droit  à  'a  ges- 
tion de  l'usufruit  qui  appartient  exclusivement 
à  rétablissement  ecclésiastique  c'esl-a-dire  à  la 
cure  ou  succursale,  tant  qu'elle  existe,  et  qui 
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doit  êtrcailminîstrée  par  les  titulaires  ecoli^sias- 
liques  ou  par  k's  f.ibiiques,  conformémeut  nnx 
disposition?  îles  ilécrets  des  30  décembre  1809 
et  6  novembre  1813. 

«  Cepeuilant  des  communes  ont  prétendu  que 
l'on  ne  devait  que  le  logement  siriclement 
nécessaire  aux  cures  et  desservants  et  ont  voulu 
disposer  d'une  partie  du  presbytère  ou  en 
détacher  les  bàliments  ruraux  ou  s'emparer  des 
terrains  dépen'lant  de  la  cure. 

«  Ces  prétentions  ont  été  combattues  par  l'ad- 
mini>tration  supérieure,  lorsqu'elle  sont  parve- 
nues à  sa  connaissante. 

«  Le  ministre  des  cultes  s'exprimait  ainsi  sur 
la  question,  dans  sa  lettre  du  17  février  1807  à 
on  préfet  : 

«  ...  Vous  avancez  que  les  terrains  et  bâti- 
ments dépendant  des  presbytères  et  éviilemment 
inutiles  aux  curés  et  desservants  appartieunent 
aux  communes,  ce  gui  n'est  point  exact,  puisque 
l'article  72  de  la  loi  du  18  germinal  au  X  qui 
ordonne  la  restitution  aux  curés  et  desservants 
des  presbytéreset  jardins  non  aliénés  ne  con- 
tient aucune  restriction.  Ce  n'est  que  postérieu- 
rement et  sur  mon  rapport  que  le  Gouverne- 
ment a  prescrit  les  mesures  à  prendre  pour  par- 
venir à  faire  un  emploi  des  parties  de  presby- 
tère inutiles  au  logement  des  curés. 

«  11  était  nécessaire  de  régulariser  les  mesu- 
res que  prenaient  quelquefois  des  maires  et 
même  des  préfets  qui,  arbitrairement,  jugeaient 
trop  étendus  des  presbytères  qui  n'étaient  pas 
suffisants  et  s'en  emparaient  pour  y  donner 
des  destinations  inconvenantes,  pour  réduire  les 
curésj  à  des  logements  incommodes,  pour  les 
soumettre  à  des  dépendances  gênantes.  En  con- 
séquence, je  proposai  et  le  Gouvernement,  par 
décision  du  3  nivôse  an  XI,  arrêta  que  partout 
où  les  presbytères  seraient  évidemment  trop 
considérables  pour  le  logement  du  curé  et  où  il 
serait  possible  d'employer  les  parties  supeiflues 
des  presbytères  à  des  objets  d'utilité  publique, 
les  Conseils  municipaux  le  constateraient  par 
une  délibération,  laquelle,  accompagnée  d'un 
plan  qui  figurait  et  le  logement  à  laisser  aux 
curés  et  les  distributions  à  faire  pour  isoler  le 
logement  et  le  rendre  indépendant,serait  adressé 
aux  prL'fets;  qu'ensuite  celte  délibération,  re- 
vêtue des  avis  des  évêques  et  des  préfets  et 
suiviedes  pièces,  me  serait  adressée,  ces  forma- 
lités conservant  tous  les  droits  et  garantissant 
de  tout  inconvénient  ;  mais  de  leur  nécessité 
et  des  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer 
\ous  conclurez  que  les  communes  n'ont  pas  un 
droit  acquis  et  réel  à  la  propriété  des  bâtiments  et 
terrains  inutiles  dépendant  des  presbytères.» 

«  Celte  décision  du  Ministre  des  cultes  se 
trouve  encore  confirmée  parcelle  du  Directeur 
général  de  la  comptabilité  des  hospices  et  des 


commune?  en  date  du  23  juillet  1811   et  dans 
laquelle  on  remarque  les  passages  suivants: 

«  Les  Conseils  municipaux  ne  peuvent  avoir 
aucun  droit  à  contester  aux  fabriques  des  égli- 
ses la  propriété  des  bâtiments  luraux  qui  font 
partie  des  presbytères  des  églises  sm  primées. 
Les  décrets  des  30  mai  et  31  juillet  1806,  en  ac- 
cordant ces  édifices  aux  fabriques,  leur  ont 
abandonné  également  ce  qui  en  fait  partie....  11 
résulte  de  ces  différentes  décisions  que  c'est  tou- 
jours aux  fabriques  que  les  abandons  ont  été  faits 
et  que  le  Gouvernement  n'a  jamais  appliqué 
aux  communes  les  dispositions  qu'il  a  fuites  en 
faveur  des  fabriques.» 

«  Les  prétentions  des  communes  se  trouvant 
ainsi  écartées,  il  reste  maintenant  à  examiner 
les  droits  des  fabriques  sur  les  presbytères  des 
succursales  vacantes. 

H  Plusieurs  fabriques  ont  cru  qu'il  suffisait 
que  le  bineur  trouvât  un  pied-à-terre  dans  le 
presbytère  et  qu'elles  pouvaient  amodier  le  reste 
du  logement. 

«  La  fabrique  d'une  succursale  vacante  ne 
peut  amodier  le  presbytère,  puisqu'il  doit  tou- 
jours être  prêt  à  recevoir  le  desservant  qui 
pourrail  être  envoyé  comme  titulaire  de  la  pa- 
roisse. 

«  D'ailleurs  les  presbytères  en  général  ne 
sont  pas  très  vasti's;  le  jardin  attenant,  quand  il 
existe,  est  à  peine  d'un  demi-arpent.  Une 
semblable  location  temporaire  et  pour  laiiuelle 
on  ne  saurait  passer  bail  serait  donc  de  très  peu 
de  valeur. 

«  Le  presbytère  fût-il  très  étendu,  il  y  aurait 
sans  doute  inconvénient  à  loger  dans  une  partie 
de  la  maison  des  personnes  qui  souvent  ne  con- 
viendraient pasau  desservant  et  dont  U  présence 
pourrait  gêner  les  paroissiens  qui  auraient 
besoin  de  s'entretenir  avec  lui. 

«  Toutefois,  si  l'on  pouvait  disposer  le  local  de 
manière  à  ce  que  l'habitation  du  desservant  fût 
entièrement  séparée,  il  y  aurait  lieu  sans  doute 
d'affecter  à  une  autre  destination  la  partie  su- 
perflue du  bâtiment,  mais  de  la  manière  déter- 
minée par  la  décision  du  gouvernement  du  3 
nivôse  au  XI. 

«  En  général,  il  n'existe  aucune  uniformité 
sur  la  distraction  des  presbytères  des  succursales 
vacantes.  Le  tableau  ci-joint,  extrait  de  la  cor- 
respondance des  préfets,  prouve  que  tantôt  ils 
sont  abandonnés  aux  bineurs,  lanlôl  amodiés 
au  profit  des  fabriques.  Il  devient  donc  néces- 
saire de  fixer  l'Administration  sur  le  mérite  des 
prétentions  respectives  à  cet  égard. 

«  Dans  le  double  objet  de  ne  point  morceler 
les  presbytères  sans  formalité  préalable  et  d'as- 
surer la  jouissance  de  ces  maisons  aux  ecclésias- 
tiques qui  desservent  les  églises  vacantes,  j'ai 
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l'honneur  de  proposer  à  Votre  Majesté  le  pro- 
jet d'ordonnance  ci-joiot.  » 

Le  décret  du  25  mars  J852  porte  : 

«  Art.  1.  —  Les  préfi'ts  continueront  de  sou- 
mettre à  la  décision  du  Ministre  de  l'Intérieur 
les  affaires  départementales  et  communales  qui 
affectentdirectement  l'intérêt  général  de  l'Etat, 
Jellesque  l'approbation  des  budgets  départemen- 
taux, les  impositions  extraordinaires  et  les  dé- 
limitations territoriales;  mais  î7s  statueront  dé- 
soiTnais  sur  toutes  les  autres  affaires  départemen- 
tales et  communales  qu<  Jusqu'à  re  jour,  exigeaient 
la  décision  du  chef  de  l'État  ou  du  Minisire  de 
l'intérieur,  et  dont  la  nomenclature  est  fixée  p'ir  le 
tableau  A  ci-annexé. 

«  Art.  2. — Us  statueront  également,  etc.  etc.» 

«Tableau  A.  —  1»...  2°...3«...  41.  Aliéna- 
tions, acquisitions,  échanges,  partages  de  biens 
de  toute  nature,  quelle  qu'en  soit  la  val'eur  ;.... 
45.  Distraction  de  parties  superflues  de  presby- 
tères communaux,  lorsqu'il  n'y  a  pas  opposition 
de  l'autorité  diocésaine  ;  etc.  etc.» 

Le  commentaire  de  cette  partie  du  décret  du 
25  mars  1852  se  trouve  dans  la  circulaire  minis- 
térielle du  5  mai  1852  où  il  est  dit  :  «  ....  Vous 
savez,  Monsieur  le  Préfet,  que  les  pièces  néces- 
saires pour  l'instruction  de  ces  diverses  affaires 
(aliénations,  échanges, etc.)  sont  celles  ci-après, 
savoir:  la  délibératiou  portant  vote  delà  mesu- 
re; un  procès- verbal  d'expertise  dressé  par  une 
personne  désit;née  pr.r  vous  ou  le  Sons-Préfet  de 
l'arrondissement;  u.î  procès-verbal  d'informa- 
tion de  commodo  et  incommoda;  une  nouvelle  dé- 
libération sur  le  résullit  de  l'enquête,  si  elle  a 
soulevé  des  oppositions  ;  l'avis  du  Sous-Préfet 
eo  forme  d'arrêté Les  demandes  en  dis- 
traction qui  ne  seraient  fondées  que  sur  le  dé- 
sir d'augmenter  les  ressources  de  la  commune 
doivent  être  rejelées.  C'est  pour  cette  raison 
que  l'ordonnance  du  3  mars  1833.  sans  rien 
prescrire  d'ailleurs  en  termes  positifs,  suppose 
que  la  distraction  est  réclamée  pour  un  service 
public  et  (ju'elle  peut  s'opérer  saus  réduire  le 
presbytère  à  des  proportions  trop  exiguës.  Mais 
lorsque  ces  deux  conditions  sont  remplies,  la 
commune  <iui  soUirite  la  distraction  ne  sau- 
rait être  astreinte  à  aucune  compensation  en 
nature  ou  en  argent  envers  le  desservant  ou  la 
Fabrique.  Daus  tous  les  cas,  si  l'autorité  diocé- 
saine s'oppose  à  la  distraction  demandée  par  la 
commune,  vous  n'êtes  plus  compétent  pour  sta- 
tuer, et  vous  devez  me  transmettre  les  pièces 
de  l'affaire,  comme  par  le  passé,  avec  votre  avis 
motivé,  en  forme  d'arrêté  ....« 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  les  pièces 
à  produire  par  une  commune  qui  sollicite  la 
distraction  de  parties  superflues  d'un  presby- 
tère sont  les  suivantes  : 


1"  Délibération  du  Conseil  municipal  portant 
vote  de  la  mesure  projetée  ; 

2"  Avis  du  Conseil  de  fabrique  ; 

3°  Plan  figurant  le  logement  à  laisser  au  curé 
ou  desservant  et  la  distribution  à  faire  pour  iso- 
ler ce  logement. 

■4°  Procès-verbal  d'une  enquête  de  commodo 
et  incommoda; 

5»  Avis  du  commissaire  enquêteur; 

6»  Avis  du  Sous-Préfet  en  forme  d'arrêté; 

7°  Avis  lie  l'Evéque  du  diocèse. 

(A  suivre).  H.  Fédou, 

auteur  da  Traité  pratique  de  la  Police  du  CulU. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  TOULOUSE. 

Inauguration    de    la  Pacnlté  de  Théologie. 

Le  25  novembre  a  eu  lieu, dans  l'insigne  basi- 
lique Saint-Serniu,  l'inauguration  solennelle  de 
la  Faculté  de  théologie. 

Après  la  grand'raesse,  célébrée  par  S  Em. 
le  cariiinal-archevêque  de  Toulouse,  Mgr  l'é- 
vèque  de  Périgueux  a  prouoncé  le  discours  d'ou- 
verture. 

L'assi-tance  était  nombreuse,  dit  VBcho  de  la 
Province.  On  remarquait  aux  places  d'honneur 
le  chancelier  de  l'Université  catholique  de  Lille, 
les  professeurs  et  élèves  de  l'Institut  catholique, 
le  séminaire  des  hautes  études  et  un  grand 
nombre  de  patrons  et  de  bienfaiteurs  de  l'Uni- 
versité libre. 

Après  le  discours,  les  professeurs  de  la  nou- 
velle Faculté  ont  prêté  serment  entre  les 
mains  de  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de 
Toulouse. 

lAgr  Desprez,  dans  une  courte  allocution,  a 
donné  au  clergé  de  son  diocèse  des  instructions 
relatives  aux  grades  universitaires  en  théologie. 
Son  Eminence  a  annoncé  qu'au  prochain  synode 
l'autorité  diocésaine  promulguerait  des  règle- 
ments et  ordonnances  sur  la  matière. 

La  Faculté  de  théologie  catholique  est  fondée, 
ou  plutôt  rantii[He  Université  de  Toulouse  re- 
prend, sous  la  haute  et  puissante  impulsion  des 
évêques,  sa  vigueur  antique  et  le  cercle  étendu 
de  son  enseignement. 


LA  SEMAINE  DD  CLERGE 


M' 


Variétôo. 


LES  mimU  ET  SOl]YEMRS 

de  l'enTanco  de  IVotre-Seigneur  à  Hooie» 
I 

Sainte-Marie-Majoure  porte  trois  noms  diflé- 
rents.  On  l;i  qualifie  Majeure,  parce  qu'elle  est 
la  trobième  basilit/ue  patriarcale  et  la  plus 
considérable  de  toutes  les  églises  consacrées 
dans  Rome  à  la  Vierge.  On  la  dit  aussi  basilique 
libérienne,  paice  qu'elle  fui  élevée  par  le  pape 
Libèrp,  au  iv'  siècle. 

Enfin  les  plus  anciens  titres  la  dénomment 
Sainte- Marie  de  la  Crèche,  sancta  Maria  ad 
prcesepe,  à  cause  des  reliques  de  la  Sainte-En- 
fance qu'elle  contient. 

Les  reliques  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur 
que  possède  «ctuellement  Sainte-Marie-Majeure, 
sont  les  suivantes  : 

4<>  Du  foin  l't  des  pierres  de  l'étable,  le  tout 
renfermé  dans  une  châsse  de  plomb  et  déposé 
dans  l'autel  d«i  la  crypte  de  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement.  Près  de  là  est  inhumé  saint 
Jérôme,  comme  il  le  fut  à  Bethléem. 

2°  Dans  l'urne  de  porphyre  de  l'autel  papal  : 

Des  fragments  du  bois  de  la  crèche. 

Des  pierres  de  l'étable. 

D'i  foin  sur  lequel  reposa  l'enfant  Jésus. 

Des  linges  dont  il  fut  recouvert. 

Des  bandelettes  qui  le  lièrent. 

Ces  diverses  reliques  furent  remises,  sous 
Benoit  XIV,  dans  les  deux  urnes  de  marbre  où 
les  avait  déposées,  eroit-un,  le  pape  Pascal  l"', 
au  ixe  siècle. 

3»  Des  bandelettes  et  des  langes  de  l'enfant 
Jésus  ; 

Du  foin  de  l'étable. 

Ces  deux  reliques  sont  renfermées  dans  des 
vases  en  cristal,  de  chaque  côté  de  la  crèche. 

i*  Va  morceau  des  langes,  d'une  longueur  de 
sept  doigts  sur  cinq  de  large.  11  provient  de  l'é- 
glise de  Raguse  et  a  été  donné  par  Sa  Sainteté 
Pie  IX. 

Il  est  conservé  dans  une  urne  de  bronza 
doré,  surmontée  de  l'image  de  la  Vierge  avec 
son  enfant. 

5»  Six  planches  de  bois  de  sapin,  longues  de 
0»  82,  larges  de  0»  12,  et  épaisses  de  0'"02. 

Bianchini,  qui  obtint  du  pape  Benoit  XIV, 
en  1150,  de  les  examiner  de  près,  constata  que 
ces  planches  étaient  recouvertes  d'une  ancienne 
toile  tissue  d'or,  qu'il  détacha  et  sous  laquelle 
apparut  une  inscription  grecque,  dont  il  ne  put 
lire  que  quelques  mois.  Actuellement,  la  cièclie 
est  reijfermee  dans  une  châsse  en  cristal,  sur- 
montée  d'uu   Enfant  Jésus  en  vermeil,  couché 


sur  la  paille  et  bénissant.  Le  dessein  de  celti 
ehisse  remarquable  a  été  fourni  par  l'architecte 
Valadier. 

La  châssii  était  autrefois  conservée  sous  clei 
dans  une  armoire  de  li  sacristie,  oii  on  l'expo- 
sait, chaque  année,  la  veille  de  Noël.  Pie  IX 
conçut  le  projet  de  la  déposer  sous  l'autel  pa- 
pal, dans  une  confession  creusée  à  cette  effet  et 
resplendissant  de  marbres  et  de  bronzes  dorés. 
Apres  quelques  mois  de  scjout  en  cet  endroit, 
on  fut  obligé  de  la  retirer,  à  cause  de  l'humi- 
dité ilu  sol  qui  avait  les  plus  lâcheuses  consé- 
quences tant  pour  la  châsse  elle-même  que 
pour  son  contenu. 

A  Sainte-Marie-Majeure,  pendant  la  nuit  de 
Noël,  les  matines  se  chantent  à  trois  heures  du 
matin  et,  entre  matines  et  la  messe,  a  lieu, 
dans  l'intérieur  de  la  basilique,  la  procession 
de  la  sainte  Crèche,  qui  demeure  exposée  toute 
la  journée  sur  l'autel  papal. 

II 

A  Sainte-Anastasie,  on  expose  le  voile  de  la 
sainte  Vierge  et  le  manteau  de  saint  Joseph, 
dans  lesquels  l'Enfant  Jésus  fut  envelppé  au 
moment  de  sa  naissance. 

A  l'église  des  Agonisants,  place  Pasquino,  on 
expose  un  morceau  des  langes  de  l'Enfant-Jé- 
sus,  on  conserve  des  fragments  de  ces  mêmes 
langes  à  Sainte-Marie-Majeure  et  à  Saint-Fran- 
çois  à  Ripa. 

A  Saint-Pierre  au  Vatican,  il  existe  du  foin 
sur  lequel  l'Enfant  Jésus  coucha. 

A  Saint-Marc,  on  conserve  dans  un  reliquaire 
de  la  paille  de  l'étable,  et, à  Sainte-Croix  de  Jéru- 
salem, des  cheveux  de  Notre-Seigneur  naissant. 

A  Sainte-Marie  in  Trastevere,  on  montre, 
près  du  grand  autel,  l'endroit  où  jaillit  mira- 
culeusement une  fontaine  d'huile,  lors  de  la 
naissance  du  Sauveur.  Cette  source,  aujour- 
d'hui de-.-ccliée,  a  motivé  la  devise  de  la  basi- 
lique :  FONS  OLEl. 

III 

A  partir  de  la  messe  de  minuit  et  pendant  tout 
le  temps  de  Noëljoa  expose,dans  chaque  église, 
un  Eulant-Jésus  en  cire  ou  en  métal,  enveloppé 
de  langes  ou  habillé  Je  vêtements  de  soie  brodés 
d'or.  Tantôt  il  est  couché  sur  la  paille  ou  dans 
un  berceau,  tantôt  on  l'assied.  Pendant  les  of- 
fices, des  cierges  brûlent  de  chaque  côté  de  celte 
représentation,  qui  se  place  le  plus  ordinaire- 
ment au  maître-autel,   au  dessous  de  la  croix. 

Un  décret  de  la  Congréi^ation  des  Rites,  en 
date  du  15  février  187.3,  autorise  à  l'encenser 
de  trois  coups,  après  le  crucifix,  à  la  messe  et 
aux  vêpres  solennelles  :  «  An  sacra  Imago  Di- 
«  viui  Infantis  Nalalitio  tempore,  principe  loco 
0  super  Altari  exposita,  fil  poH  Crueem  thun- 
a  ficawda  triplici  ductu,  eodem  prorsus  modo, 
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«  quo  incensatur  Crux  cum  imagine  Crurifixi  ? 
■«  —  Afflrmntivi>.  » 

A  Saint-François  à  R'paei  à  Sointe-Marie 
in  Ara  Cœli,  qui  sont  des  éylises  fr;inci?caines, 
deux  chapelles  représenlent  au  naturel,  avec 
personnaftes  de  cire  et  décors  de  [laysanes,  la 
naissance  de  Notre-Seigiieuradoié  par  la  Vierge, 
aaint  Joseph  et  les  bergers.  Les  crèches  ne  se 
ierniHnt  qu'après  l'Epiphanie. 

A  l'Ara  Cœli,  on  y  voit  de  plus  la  sili;ylle  de 
Tivoli  qui  onlocae  à  l'emiiereiir  Auguste  d'a- 
dorer l'Enfant  qui  vient  de  naître  et  l'ou  y  en- 
tend de  petits  enfanta  qui,  par  des  discours 
appropriés  à  leur  âge,  célèbrent,  en  italien  ren- 
forcé de  citations  latines,  la  v.nue  du  Sauveur 
Si  r  la  terre.  Ces  prédications  durent  toute  l'oc- 
tave. 

IV 

L'empereur  Auguste  voulait  se  faire  adorer 
comme  Uieu  par  le  peuple  rom.i-n,  quand  la 
sib>lle  de  Tivoli  lui  annonça  la  naissance  du 
Fils  de  Dieu  t-t,  pour  preuve,  le  lui  montra  au 
milieu  d'un  disque lumimux  et  tenu  par  Marie 
sa  mère.  Auguste,  renonçant  à  son  projet  in- 
sensé, éleva  un  autel  au  Dieu  qui  lui  avait  ap- 
paru dans  le  ciel,  sur  le  Capitole,  à  l'endroit 
occupé  œaiutin.int  par  l'église  Sainte-Marie 
in  Ara  Lceii,  qui  doit  son  nom  à  ce  fait  hislo- 
riijue. 

L'inscription  suivante,  i;ui  se  lit  sur  la  cou- 
pole de  l'autel  du  transsept,  marque  le  lieu 
mi'm''  où  fût  dre.-sé  cet  aoifl  :  Ilœc  quœ  Ara 
Cceli  appellatur  eoJem  in  toco  dedicata  creditur 
in  quu  Virgo  Sunclissima  Dd  muler  cum  Filio 
suo  se  Cœsari  Auguslo  in  aureo  circulo  a  cœlo 
T)ionstras>e  perkibe/. 

Le  lait  a  été  peint  en  grisaille  dans  les  Slanze 
de  Kapliiië!,  au  dessous  de  ia  célèbre  Dispute  du 
Saint-Sacrement. 

V 

Sixte  V,  par  un  bref  daté  du  22  octobre 
J58G,  a  accordé  à  tous  le?  tidcies  ipii  se  serout 
coutesrés  et  auront  communié,  les  indulgences 
suivantes  : 

Cent  ans  pour  l'assistance  aux  matines  et 
lau'lesen  quelque  église,  ouleur  simple  récita- 
tiou; 

Ci-nt  ans  pour  rassistance  â  la  messe  ; 

Cent  ans  pour  l'assistance  aux  premières  et 
-secondes  \èpres  ou  leur  récitation  ; 

Quarante  ans  pour  l'assistance  à  chacune  des 
petites  Heures  ou  leur  récitation. 

Ces  indulgences  peuvent  se  gagner  hors  de 
Rome.  Que  les  curés  aient  donc  la  prévoyance 
de  les  annoncer  au  prône  le  dimanche  qui  pré- 
cède la  fcte  de  Noël. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  S,  S. 


ILS  ONT  PEIR  DE  LA  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE  <•' 


La  dernii're  lettre  encyclique  de  N.  S.  Père  le 
Pape  Lédii  XUI,  devenue  si  promptement  fa- 
meuse, a  produit  les  effets  surprenauls  qu'on 
devait  attendre  d'iin  acte  public  de  ce  grand 
Pontife,  lequel, outre  le  privilège  de  l'assistance 
divine,  promise  à  l'au^^uste  chef  de  l'Eglise  quel 
qu'il  soit,  [lossède,  de  l'aveu  de  tous,  un  esprit 
doué  d'une  sagesse  à  toute  épreuve  et  d'une 
remarquable  pénétration  qui  le  fait  hautement 
apprécier,  même  des  ennemis  les  plus  acharnés 
de  l'Eglise  et  du  Pontificat  romain.  Tous  les 
hommes  hi-n  pensants  ont  applaudi  l'acte  pon- 
tifical, ont  reconnu  son  opportunité  et  pres- 
senti les  heureux  résultats  ijub.  Dieu  aidant,  il 
ne  man(|uera  pas  de  produire  dans  le  domaine 
scientifique,  religieux  et  moral.  Toutefois,  pour 
certains  hommes,  l'encyclique  ^terni  Palris  a 
été  comme  un  coup  de  foudre  parun  ciel  serein. 
Ils  ont  vu  dans  l'acte  du  Saint-Père  un  ilélit  de 
lèsp  progrès,  une  folle  provocation  au  siècle  des 
lumières,  et  en  ont  ressenti  une  terrible  peur. 

L'encycli(juea  causécettc  peur  aux  hérétiques, 
aux  lihéiaux  et  à  certains  ca'holiiiues  pou  pers- 
picaces ou  imbus  de  préjugés.  Je  voudrais  recher- 
cher quels  sont  les  moUfs  de  celle  peur.  Cette 
étude  sera,  je  l'espère,  non  moins  agréable 
qu'utile  à  nos  lecteurs. 

L'encyclique  y£'/erniPû<nsacanséunegrande 
peuraux  hérétiques,  je  veux  direaux  protestants, 
à  quelque  secte  qu'ils  appartiennent  ainsi  qu'aux 
rationalistes,  puisque  protestantisme  et  ratio- 
nalisme sont  maintenant  synonymes.  Mais  pour- 
quoi tous  ces  hommes  ont-ils  éprouvé  une  si 
grande  peur  à  l'apiiarition  d'une  lettre  ponti- 
ficale relative  aux  éludes  philosophiques,  adres- 
sée exclusivement  aux  catholiques,  et  qui  laisse 
les  sectes  hérétiques  cuire  dans  leur  jus?  C'est 
parce  que  les  protestants  sont  les  hommes  du 
sophisme  et  de  l'erreur,  ils  son'v.  brouillons  par 
instinct,  trompeurs  et  enjôleurs  de  profession.  Il 
est  donc  tout  naturel  qu'ils  cherchent  à  éviter 
l'argument  serré  et  impitoyable  qui  pousse 
l'adversaire  au  pied  du  mur  et  qui  met  au  grand 
jour  l'erreur  et  la  fourberie. —  Or,  comme  c'est 
là  précisément  le  propre  de  la  philosophie 
scolastique,  comment  voulez-vous  que  les  héré- 
tiques n'en  soient  pas  effrayés?  Quelle  est  Terreur, 
l'utopie  philosophique  ou  théologique  qui  pour- 
rait résister  à  la  force  de  la  logique  scolastique  ?— 

(1)  Tradait  de  la  Paltttra  del  Clero,  spécialement  pool 
la  Semaine  du  Clergé. 
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Semblable  à  de  fortes  tenailles,  labigique  secplas- 
tique  ne  lâi:he  l'adversaire  ijiie  loisqu'il  se  rend 
et  s'avoue  vaincu. 

Leshérétiquesonld'ailleïirs contre  i-aint  Tuo- 
masiine  lin i ne  viaim''DtsataDii|iit^,siMtiiari'e'iue 
le  saint  Uocteui  eHie  prmi  ipai  r'-pri^se niant  ikla 
scolasliiiue,  soit  eniiore  parce  iiiie,<Jans  les  ou- 
vrages cju  il  lions  a  laisses,  il  a  pteveuu  et 
comiiallij  avant  leur  apparition  toutes  les  erreurs 
ijue  [iKurrail  inventer  ia  malice  Ifs  liooimes. 
LesO'uvres  ilesaint  'flioiDas  sonten  eflel, comme 
on  sait  et  comme  le  lappeiie  Lclo  Xlli  dans 
Son  encyclique,  un  arsenal  .Dépuiiant ,  pcuvanl 
fournir  desarmesmullipies  .es  p!t.s  pnissmies, 
les  plus  précises,  les  plus  acérées  et  le^  plus  )  ru- 
lires  à  combattre  l'erreur,  c|uel.e  qu  i-lie  spit. 
Cela  est  si  vrai  que  le  rusé  Bucer,  l'un  des  pre- 
miers flisciples  de  Mirlin  Lullier,  n  a  pas  craint 
de  dire,  dans  un  admirable  laconisme,  que  si 
onnecommençailpar  fairedispaiailie saintTho- 
masd'Aquin,  c'est  en  vain  qu'on  lutt'rait  contre 
l'église  callioliqui'avpcqueique  espoir  de  suciès. 
—  Toile  Thomaritetecclesitim  dtsai/ialjo.OVfïiuccr 
connaissail  parlaitemeutla  scolasUque  et  saint 
Thomas,  attendu  qu'avant  de  se  faire  d'scipic  de 
Luther,  ilavait,  commesaintThomas, appartenu 
à  l'ordre  illustre  de  Si  Dominique.  — Voibi  doue 
ce  qui  explique  la  peur  des  tierétiqnes  hu  [iré- 
sence  de  la  philoscqthie  scolastiqiieet  de  l'eu  .y- 
clique  du  Pape  qui  en  provoque  la  restaura- 
tion. 

La  peur  qu'ont  éprouvée  les  libéraux  n'a  pas 
été  moins  gran  le  que  celle  deshéréli.iues.  Lors- 
que les  journaux  ont  publié  l'eucyclique  et  que 
j'en  ai  connu  le  sujet,  je  me  suis  ilil  en  moi- 
même,  voilà  au  moins  une  encyclique  qui,  étant 
étrangère  à  la  politique  n'Mura  p. is,  comme  les 
précédentes,  le  don  d'agacer  les  nerfs  des  libé- 
raux, [niisqu'elle  iierentermerien  à  leur  adresse, 
ilsvontproliablementla  laisser  passerina[ieri;iie, 
disant  avec  le  puèianonti  cwai'di  loio,  twt  yuurJa 
e  passa.  11  n'en  a  pas  été  ainsi.  Non -seulement 
les  liberaus  n'ont  pas  laissé  passer  inaperçu  le 
nouvel  acte  public  du  souverain  pontife,  maisy 
découvrant  uu  bando  de  guerre  conlie  la  civili- 
sation, la  science,  le  progrès  et  le  droit  moderne, 
ils  ont  jeté  un  cri  d'alarm'.  Pourquoi  donc  ce 
cri?  Qu'a  donc  fait,  en  somm^',  le  Saint-Père? 
11  n'a  fait  que  recommander  chaudement  à  tous 
les  é\è(jUfS  de  la  chrétienté,  de  rétablir  et  d'en- 
courager dans  leurs  diocèses  l'étude  de  la  jihilo- 
Sophie  scolastique  et  de  saiut  Thomas,  qui  eu  est 
la  personnification.  Comment  donc  expliquer 
l'alarme  qui  s'est  produite  dauslecamp  libéral? 
Notons  bien  que,  dans  les  temps  où  nous  vivons, 
ou  peut  dire  que  les  libérauxsoutles  mailres  du 
monde;  ils  régnent  dans  les  cours  ;  s'ils  ne  sont 
pas  assis  sur  le  troue,  ils  en  occupent  les  pre- 
mières marches;  lesmiuislères responsables  leur 


appaitienneni  ;  i.s  if  œp.'.s-fjt  les  assemblées 
leyis  alive=,  'es  pc«tes  dip^cmaliques,  ils  tom- 
man.leniet  eri-e.iireiit  dans  le>éi  oe^.  par  leurs 
j  .urnaux,  ils  lai^nnotnt  et  dirigent  crame  ils 
veulent  i''i[!M. Ml  pub!i.|ue,  ilsociupenl  uené. 
lalement  \fi,  charges  publiques  et  le?  p'u?  im- 
poriantes  dans , es  di verses admmist'-atK^n'-  dans 
l'Elat,  toutes  les  p'aces  soiA  occupées  par  des 
hommes  de  leur  paru  —  Ils  soni  crai&tsde  tous, 
puis()u'ils  ont  ia  force  en  main  el,  en  outre,  si 
on  veut  les  en  cr.iire,  te  privilège  du  nombre  — 
depuis  lonytemii':,  maîtres  du  trésor  puldic,  ils 
sout  devenus  exiessivemenl  riches  —  giiea 
qui  voudrait  porter  la  main  sur  eux!  L'.irm'^'î 
et  l'arlilleriesont  là,  un  mouvement  de  la  part 
des  opprimes  serait  t>iea  vi'e  repi'mé,  el  on 
verrait  des  violentes  bien  oiituroint  g'anJeî 
que  celles  ipi'ils  uni  b  axées  el  lépr.unees  dnis 
les  souver.iins  legiumes,  qu'ils  ont  eux  mêmes 
renversésde  leurs  trènes,  déjKui'.'es  le^  armes 
à  la  main  et  env  -yéi  en  exi  a  travers  le  moude. 

Comment  d  me  (  omprcLdr.î  qu  une  lettre  ilu 
souverain  p. 'nlde  ii  ayant  l'autre  but  que  de 
dcuneruiiemeil'euietlitetiDnàl  élu  le  île  la  phi- 
los iphie,  ait  p'i  (!  iu«erlantde  peur  à  de  si  grands 
seigneurs?  llue  si  grande  peut,  qu'un  Neslor 
de  leur  parti  a  été  jusqu'à  dire  daus  l'O/urfon? 
que  ;e  G juv" titrhfn'  «  civil  devrait  se  juéjc- 
cuper  d'un  si  grand  attentat.  »  En  présence 
d'un  ré--ulldt  au-ssi  inattenJj,  il  y  aurait  vrai- 
ment d-  quoi  perdre  la  tèle,  Le  fiil  e4  tpi'à 
l'apparitioiide  l'en;  ycii  ]ue.  les  p'us  inteLigeut» 
des  libéraux  se  sont  crus  perdus,  ils  ont  cru 
voir  Annibal  à  leurs  portes. 

Celle  peur  n'est  sacs  doute  p'.s  sans  m  'l;fs, 
car  les  libéraux  ne  soùl  pas  sots,  i  s  sjol  pra- 
viiyants.  L'.'s  preteudus  giands  piiiuii^ej  sur 
lesquels  se  ba«e  le  libéralisme  ont  el  ;  l  ugl-mps 
a  l'avance  examinés,  ccmtaltus  et  bittiis  ta 
brècheddiis'esœuvresdesdiot  Th''mas.Les  libé- 
raux siiut  des  usurpatears  et  des  rés'duti.'Q- 
Daires. —  Ils  saveut  bien  qu  a  1  ai  le  de  la  pbi'o- 
sciihie  sc<ilasli>iue,  to'jîe  usurpaii  >n  fclit  ;  ou 
grande,  tonte  réviluliou,  pjlidqMi  ou  so.-ia.e, 
sont  scieiitiGqiu-mect,  catég.'fiq'ieaient  el  dal- 
rement  coudamu-ies  et  avc-j  des  aigu'^'-pl* 
invincibles  — L  éJ.d:Bdulibéralism-'p.ua'tb'ea 
peu  solide  en  piésencc  d'unt  phi'  >sjpbie  si 
ferme.  —  Voilipiurpioi,  au  juganeat  mèjje 
des  champijus  du  parti  libéral,  ie  Lbérdl'soie 
serait  meni^e  d'une  ruine  prûcha'ue  si  la  mé- 
thode et  les  principes  de  la  pbiljSjpUie  sco'is- 
tique  venaient  i  se  généraliser  dans  les  écoles  .-— 
Ils  ont  don-,  compris  comme  il  leur  devieu  Irait 
difficile  de  prévenir  la  ruine  de  ce  libérihsmc 
qu'ils  voudriient  voir  durer  éternellemeut. — 
Voilà  pouniuoi  encore,  devenus  blêmes  de  peur, 
comme  s'ils  avaient  été  frappés  par  la  fou  ire,  ils 
outpousséuucrid'alarme.  —  Ussaveotbieu  que 


214 


LA  SEMAINE  DU  CUEHGÉ 


les  bûîîime?  sonf  .Ip;.  Mre'  pen?ant^  nt  di>ué5  de 
raison;  iJ-  tompreniteatanssi  iiuesi  l'enseigue- 
ment  scolasl;que,(>er5onniflé  en  saint  Thomas, 
venaitàSHîiénôrali-er.ea  redressantle?  idées,  cet 
enseiLcneaient  Icriiit,  p.irlà  même,  connaître  les 
ruses,  les  fourberies,  les  subterfuges,  les  so- 
phisni'-'s,  les  faii«ses  théories  dt  tous  les  moyens 
dont  se  sert  la  clique  libérrtlepourse  soutenir.  — 
C'en  serait  doue  fait  dn  libéralisme.  Sans  le 
vouloir,  l'écrivain  de  VO/jinione  l'avoue  claire- 
ment, lorst(u'il  dit:  «Lamétliodt'desaintTliDmas 
et,  eu  général,  ses  doiitrint'S,  qu'on  va  enseigner 
dans  les  école*,  -ont  faire  n»itre  une  réactiori, 
vaine  sans  doute,  mais  qni  n'en  sera  pas  moins 
laplusaudicieuse  queTesiiril  humain  ait  jamais 
conçue,  non  seulemcul  contre  la  pbiloso[.Lie 
moderne,  mais  encore  contre  les  jirinci)ies  du 
droit  humain  el  cottre  la  science,  n  Pourquoi 
ne  pas  dire  co;itre  ta  révolution  libérale? 

Tels  sontles  motifs  de  la  peur  des  libéraux.  — 
Ils  se  trahissent  eux-mêmes,  on  sent  qu'iU  voient 
que  le  terrain  va  manquer  sous  leurs  pieds,  ils 
se  croient  sur  le  point  de  voir  sonner  le  glas  de 
leur  triomphe  éphémère. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  étonné  et  que  j'au- 
rais cru  impossiijlf,  c'a  été  de  voir  certains  ca- 
tholiques, d  s  catholiques  instruits,  professeurs, 
même  ecclésidstivjues  s'effrayer  de  l'encycli  jue 
pontificale.  Ces  liciitties  ayant  employé  ponr 
l'élude  et  l'enseigiiemeat  de  la  philosophie  une 
métliode  et  des  principes  bien  difléreats  de  la 
méthode  et  des  principes  scolastiques,  ont  vu  de 
mauvais  œil  que  le  pape  se  aoit  entêté  (comme 
ils  disent)  à  exiger  de  tou-'  l'enseignement  de  la 
scolastique,  ramenant  ainsi  les  études  et  les 
sciences  au  moyen  âge;  pourquoi  et  dans  quel 
but  ce  retour  en  arrière  Je  cinq  ou  six  siècles? 

Pourquoi  etdansquei  but?Le  voici  :  N'a-t-on 
pas  vu  et  recoHiiu  par  uue  longue  expérience, 
que  la  nouvelle  méthode  de  philosophie  intro- 
duite par  Descartes,  malheHreusement  adoptée 
et  suivie  par  la  généralité  des  philosophes  jus- 
qu'à nos  jours,  n'avait  donné  que  de  mauvais 
résultats?  Au  lieu  des  belles  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  bonne  toi,  de  voir  l'améliora- 
lion  et  le  progrès  dans  le  domaine  scientifique 
de  la  raison,  cette  méthode  n'a-t-elle  pas,  au 
contraire,  produit  un  véritable  bouleversement 
dans  les  écoles  et  rendu,  pour  ainsi  dire,  inv 
possible  toute  philosophie?  Pour- en  donner  une 
preuve,  ignorez-vous  ce  que  tout  le  monde  ad- 
met, que  la  méthode  cartésienne  a  été  la  cause 
réelle  de  l'iDirédulité,  répandue  aujourd'hui 
partout  ?  De  fait,  comptez  un  peu  les  incrédules 
du  moyen  âge,  alors  que  la  méthode  scolas- 
tiquê  était  daus  tout  son  éclat  et  régnait  dans 
les  écoles  ;  vous  n'en  trouverez  pas  ou  si  peu 
que  vous  pourriez  les  compter  sur  vos  doigts. 

ÀpfaranI  Tari  nantu  m  gurgiie  taito. 


Mai.s  àpeineeut-nn  abandonné  la  mii^thorlesco- 
lastiqiie  i^our  taire  place  .-i  la  nouvelle  méthode 
libre  de  philosophie  à  l'aide  de  Inquelle  on  com- 
mençait par  mettre  de  côté  toutes  les  vérités 
communes,  pour  se  former  une  philosophie  à  sa 
guise.  Urée  de  son  propre  fonds  et  absolument 
indépendante  de  tiute  autorité, même  de  la  pa- 
role révélée,  avec  1.1  maxime  cartési>^une  qu'une 
proposition  peut  être  vraie  en  philosophie  et 
fausse  ea  théologie  et  vice  versa,  qu'on  vit  pa- 
raître les  incrédules  comme  on  voit  sortir  les 
champignons  après  les  pluies  d'automne.  C'est 
alors  qu'à  l'aide  de  c'ette  nouvelle  méthode,  on 
vit  une  tourbe  de  philosophes  faire  de  l'homme, 
qui  {'homme  bêle,  qui  Vhonime  plante,  qui 
l'homme  machine,  qui  ïhontme  tube,  qui  ['homme 
phénomène,  qui  l'homme  idée,qm  l'homme  par- 
tie  ou  émanation  de  Dieu  ou  Dieu  lui-même.  — 
De  là  nous  arrivons  tout  droit  aux  encyclO()é- 
distes;  on  voit  alors  l'incrédulité  parée  des  er- 
reurs les  plus  monstrueuses  se  promener  triom- 
phante à  travers  l'Europe  chrétienne,  fort 
étonnée  de  se  trouver  incrédule,  comme  un 
jour,  d'après  la  parole  de  .saint  Jérôme,  par  le 
fait  du  conciliabule  de  Riojini.elle  s'était  trou- 
vée également  fort  surprise  d'être  devenue 
arienne.  Maintenant,  lecteurs,  examinez  les 
temps  où  nous  vivons,  cherchez  parmi  les  phi- 
losophes et  les  savants,  vous  aurez  beaucoup  de 
peine  à  trouver  parmi  ces  hommes  quelques 
vrais  croyants;  un  peu  plus  bas,  parmi  ceux 
dont  l'intelligence  est  moins  cultivée,  vous  ver- 
rez que  presque  tous  suivent  ''exemple  des  sa- 
vants, ils  vont  jusqu'à  se  vanter  d'avoir  secoué 
les  préjugés  et  tourné  le  dos  à  la  religion  que, 
par  mépris,  ils  appellent  superstition. —  On  voit 
bien  que  ceux  qui  ne  savent  pas  croient  et  imi- 
tent facilement  ceux  qui  savent. 

La  véritable  cause  d'un  si  grand  mal  une  fois 
connue,  que  devait  faire  le  Souverain-l'outife, 
docteur  universel,  chargé  par  JésuS'Christ  de 
paître  tout  le  troupeau?  Il  devait,  ni  plus  ni 
moins,  faire  ce  qu'il  a  /ait,  c'est-à-dire  re- 
mettre en  honneur  l'enseignement  scolastique, 
le  seul  vrai,  lequel  d'ailleurs,  comme  par  une 
espèce  d'instiuct, cherchait  à  reprendre  sa  place 
et  se  rétabU-sait  de  çà  et  de  là  dans  les  écoles 
catholiques;  il  devait  recommander  chaude- 
ment aux  évêqucs  du  monde  catholique  de  le 
rétablir  dans  leurs  diocèses.  En  agissant  ainsi, 
Léon  XIII  est  allé  à  la  racine  du  mal,  il  semble 
vraiment  que  notre  grand  pontife  Léon  Xlll  ait 
été  suscité  par  Dieu  pour  la  restauration  scien- 
tifique, morale,  sociale  et  uuivt  rselle  du  monde. 

Vous  m'opposerez  peut-être,  qu'entre  les 
mains  du  clergé  la  méthode  antiscolastique  n*a 
pas  produit  d'incrédules.  Je  vous  en  demanda 
bien  pardon;  je  crois  facilement  et  je  dois  croire 
à  vo.s  bonnes  intentions  et  à  tous  vos  eflfortf 
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pour  ne  pns  aboutir  à  un  tel  résultat,  et  c'est 
cppend.iDl  c' M"'  i^*'  arrivé;  CHF,  en  Italie  du 
moins,  les  incroilules,  les  chefs  de  parti,  les 
Lommes  les  plus  marquants  ont  fait  leurs 
études  dans  di;s  elaliiissemcnts  cléricaux,  puis- 
qu'alors  il  n'y  eu  avait  point  d'autres. 

{A  suivre.) 


Biographie. 


J  O  XJ  B  B  I^  T 


{Suite  et  fin.) 

Jouberl  n'admet  pas  que  le   gouvernement 
Tienne  d'en  bas  :  c'est  l'intelligence  qui  doit 
décider,  et  non  pas  le  nombre.   Le  peuple  est 
capable  de  vertu,  m;iis  incapable  de   sagesse. 
Le  public  vertueux  et  judicieux  est  le  seul  vé- 
ritable public,  le  seul  dont  les  suffrages  puis- 
sent compter  et  dont  les  jugements  fassent  loi. 
Sur  bien  des  points,  mais  avec  plus  de  mesure 
et  de  modération,  Joubert  pense  comme  le  pro- 
fond auteur  des  Considérations  sur  la  France. 
Comme    lui,    il   croit   peu    aux    constitutions 
écrites,  aux  gouvernements  improvisés  ;  comme 
lui  il  pense  que  les  coustilulions  sont  filles  du 
temps,  que  les  gouvernements  sont  le  résultat 
de  nécessités  profondes,  qu'ils  ont  leurs  racines 
dans  le  passé,  qu'ils  ont  leur  raison  d'être  dans 
l'eiîprit  et  le  caractère  des  peuples,  dans  leurs 
mœurs  et   dans   leurs   besoins.   Ces    idées-là, 
nous  les  avons   fort  raillées  dans    an   certain 
temps  :  aujourd'hui,    et  a[irès  les  expériences 
de  soixante  années,  elles  commencent  à  paraî- 
tre un  peu  moins  bizarres,  un   peu   moins  dé- 
raisonnables. Daus  un  livre  récent,   livre  em- 
preint du  plus  vrai  libéralisme  comme  du  plus 
noble  telent,  on  lit  ces  belles  paroles  :  «  11   ne 
faut  jamais  se  lasser  de  le  répéter  poor  rebat- 
tre et  retenir  à  son  juste  niveau  l'orgueil   hu- 
main :  Dieu   seul  est   souverain,   et  [personne 
ici-bas  n'est  Dieu,   pas  plus  les  peuples  ijiie  les 
rois.  Et  la  volonté  des  peuples  ne   suifii  pas  à 
faire  des  mis  ;  il  faut  que  celui  qui  devient  roi 
porte  en  lui-même  et  apporte  en  dot  au  pays 
qui  l'éf ou.-e   quelques-uns  des  carictères  na- 
turels et  indépendants  de  la  royauté  (I).  » 

Sur  l'éducation,  voici  quelques  um^s  de  ses 
maximes,  o  L'idce  de  l'ordre  en  toutes  choses 
est  la  base  de  l'éducation.  »  a  Les  enfants  n'o- 

H)  Goizot,  HsMairat.  t.  Il,  D.  88. 


béissent  aux  parents  que  quand  ils  voient  les 
parents  obéir  à  la  rèRle.  n  «  Les  enfants  ont 
plus  besoin  d^  mode  les  que  de  critiques.  » 
«  L'éducation  iloit  être  tendre  et  sévère  et  non 
pas  froide  et  moite.  »  a  L'éducation  se  compose 
de  ce  qu'il  faut  dire  et  de  ce  qu'il  faut  faire,  de 
silences  et  d'instructions.  »  «  En  élevant  un 
enfant,  songez  à  sa  vieillesse.  »  ci  II  n'est  pas 
bon  d'apprendre  la  morale  aux  enfants  en  ba- 
dinant. 1)  «  Pour  enseigner  la  vertu,  il  n'y  a 
qu'un  moyen,  c'est  d'enseigner  la  piété.  » 
«  C'est  au  prêtre  seul  à  instruire  les  enfants 
dans  la  religion.»  «La  direction  de  notre  esprit 
est  plus  importante  que  son  progrès.  »  «  En- 
seigner, c'est  apprendre  deux  fois.  » 

En  matière  d'art  et  de  littérature,  Joubert 
est  un  critique  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Il  a 
vécu  avec  les  anciens  ;  il  s'est  nourri  de  leur 
substance,  et  il  exprime,  en  un  langage  exquis, 
ces  règles  éternelles  du  beau  qu'ils  ont  si  bien 
couçueset  si  heureusement  appliquées.  On  l'eût 
sans  doute  singulièrement  surpris  et  scandalisé 
avec  nos  mod>;rnes  théories  du  réalisme,  lui 
qui  écrivait  en  vrai  phitonicien:  «  Le  beau,  c'est 
la  beauté  vue  avec  les  yeux  de  l'âme.  »  Et  il 
ajoutait  :  «  Le  vrai  commun,  ou  purement  réel, 
ne  peut  être  l'objet  des  arts  :  l'illusion  sur  un 
fond  vrai,  voilà  le  secret  des  beaux-arts.  » 
Sur  le  même  sujet,  il  disait  encore  :  «  L'art  est 
l'habileté  réduite  en  théorie.  »  «  Les  plus  belles 
expressions,  dans  tous  les  arts,  sont  celles  qui 
paraissent  nées  de  la  contemplation.  »  «  Il  y  a, 
dans  l'art,  beaucoup  de  beautés  <jui  ne  devien- 
nent naturelles  qu'à  force  d'art.  »  «  Etre  na- 
turel dan?  les  aria,  c'est  être  sincère.  » 

Sur  l'art  d'écrire,  .louLerl  est  passé  maître. 
Personne  n'a  plus  réfléchi  sur  le  style,  ni  dé- 
couvert avec  plus  de  sagacité  les  secrets  de  cet 
art  qui  buriue  la  pensée.  Voici  quelques-uns 
de  ses  axiomes.  «  Pour  bien  écrire,  il  faut  une 
facilité  naturelle  et  une  difficulté  acquise.  » 
La  prodigalité  des  paroles  et  des  pensées  décèle 
un  esprit  fou.  n  Ce  n'est  pas  l'abondance,  mais 
l'excellence  qui  est  la  richesse.  »  Voici  qui  va 
à  plus  d'une  adresse  dans  ce  temps  de  produc- 
tion sans  intermittence  :  «  Les  jeunes  écrivains 
donnent  à  leur  esprit  beaucoup  d'exercice  et 
peu  d'aliments.  »  Les  esprils  iougueux  ou  ef- 
frénés devraient  encore  méditer  cette  maxime: 
«  Le  talent  a-t-il  donc  besoin  de  passion  ?  Oui, 
de  beaucoup  de  passions  réprimées.  »  Joubert 
excelle  dans  la  définition  des  qualités  et  des  dé- 
fauts du  style  :  a  Le  style  boursouflé  fait  po- 
che partout  ;  les  pensées  y  sont  peu  attachées 
au  sujet  et  la  parole  aux  pensées.  Il  y  a,  entre 
tout  cela,  de  l'air,  du  vide  ou  trop  d'espace. 
L';  style  enflé  est  autre  chose,  il  a  plus  de  con- 
sistance que  l'autre  ;  il  est  plus  plein  ;  mais  sa 
uiénitude  est  difforme,  ou  du  moins  excessive. 
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Concîsioliornée,  beauté  unique  clu  style.  »  II  aé 
dit  aussi,  non  sans  un  seciet  retour  sur  lui- 
même  :  «  11  n'y  a  point  de  beau  et  bon  slyle 
qui  ne  soil  rempli  de  finesses  délicates.  La  ''é- 
licalesse  et  la  finesse  sont  seules  les  véritables 
indices  du  talent.  »  Si  rela  est  vrai,  il  y  a  de 
quoi  trembler,  dit  Géruzez. 

Un  des  chapitres  les  plus  remarquables  des 
Pensées  est  celui  qu;  est  intitulé  :  Jugements 
littéraires.  L'auteur  y  passe  en  revue  presque 
tous  les  grands  écrivains  de  l'anliquité  et  des 
temps  moJernis,  et  ses  appréciations  sont, 
d'ordinaire,  marquées  au  coin  du  rdûI  le  plus 
fin  et  le  plus  sûr.  «  J'admire  dans  Platon,  dil-il, 
une  éloquence  qui  se  passe  de  toutes  les  pas- 
sions, et  n'en  a  pas  besoin  pour  triompher.  » 
«  Ciféron  est,  dans  sa  pliilosophi",  une  espèce 
de  lime.»  «  Tacite  s'empare  du  lecteur  jusqu'à 
le  violenter.  »  «  Hérodote  coule  sans  liruit.  » 
«  Xénoplion  écrivait  avec  une  plume  de  cygne, 
Platiin  avec  une  plume,  d'or,  Thucydide  avec 
un  stilet  d'airain.»  «  Horace  contente  l'esprit, 
mais  il  ne  r.nd  pas  le  goût  heureux  ;  Virgile 
satisfait  autant  le  gfût  que  la  réflexion.  » 
«  Pline  le  Jeune  soignait  ses  mots,  mais  il  ne 
soignait  pas  ^es  pensées,  n  «  La  pensée  de  PIu- 
tarque,dans  ses  Morales,  se  teint  de  la  pourpre 
de  tous  les  autres  livres.  »  a  S.  Thomas  et  S. 
Augustin  sont  l'Arislote  et  le  Pl.iton  de  la  théo- 
logie. »  «  Pascal  a  la  langue  propre  à  la  mi- 
lan ihropie  chrétienne.  »  «  Nicole  est  un  Pascal 
sans  style.  »  «  Tout  est  pratique  dans  les  idées 
du  judi'ieus  Bourdaloue.  »  «  Massillon  ga- 
zouille du  ciel  je  ne  sais  quoi  qui  est  ravissant.» 
Il  Malebraiiche  me  semble  avoir  mieux  connu 
2e  cerveau  qui' l'esprit  humain,  d  «  D'Agues.-'eau 
a  trop  d'égalité  dans  la  mar  he  de  la  raison.  > 
«  M'inte-quieu  fut  une  belle  tète  sans  pru- 
dence. »  «  Molière  est  comique  de  sang-froid  ; 
il  fait  rire  et  ne  rit  pas  :  c'est  là  le  qui  con^titue 
son  excellenre.Du  II  y  a,  dans  La  Fontaine,  une 
plénitude  de  poésie  qu'on  ue  trouve  nulle  part 
dan>  les  auteurs  français.  »  «  Voltaire  avait  le 
jugement  droit,  l'imagination  riche,  l'esprit 
agile,  le  goûi  vif,  le  sens  moral  détruit.  C'est 
l'esprit  le  plus  débauché,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
pire,  c'est  qu'on  se  débauche  avec  lui.  »  «  Une 
piété  irréligieuse,  une  sévérité  corruptrice,  un 
dogmatisme  qui  )ét-uit  toute  autorité  :  voilà 
le  caractère  de  la  philosophie  de  Rousseau.  » 
<  BufiFon  a  du  génie  pour  l'ensemble  et  de  l'es- 
prit pour  les  détails.  Mais  il  y  a,  en  lui,  une 
emphase  cachée.  » 

Je  m'arrête  et  je  crains  de  m'ètre  déjà  trop 
attardé  autour  de  cette  figure  originale  et  char- 
mante qui  a  pour  moi,  je  l'avoue,  un  attrait 
singulier.  Si  je  ne  me  trompe,  il  faut  voir,  dans 
Jouberl,  un  esprit  supérieur  à  son  temps,  et,  à 
eucoup  d'égards,  l'égal  des  hommes  les  plus 


minents  de  son  époque.  L'amitié  de  Fontanes 
et  de  Chateaubriand  fut  un  juste  hommage  â 
ses  mérites.  Nos  critiques  liileraiies  l'ont  traite 
av  ec  une  égale  dittinction  :  Sainte-Beuve  L" 
classe  parmi  ces  esprits  méditatifs  et  dilticiles 
qui  sont  distraits  sans  cesse  de  leur  œuvre  par 
des  perspectives  immenses  et  h  s  loimains  du 
beau  céleste,  dont  ils  voudraient  mettre  par- 
tout quelque  image  ou  quelque  rayon  ;  Sil- 
vestre  de  Sacy  voit  en  lui  un  homme  supé- 
rieur à  ses  œuvres  ;  Samt-Marc  Girardin  le 
considère  comme  un  modèle  de  la  pa,^e;^e  à  la 
fois  élevée  et  pratique;  Géruzez,  Poitou,  Vil- 
lemain  l'exaltent  comme  un  modèle  de  dolica- 
tes-e.  De  tels  jugements  doivent  fixer  l'opinion. 
Joubert  est,  en  somme,  un  de  ces  écii vains 
qu'on  ne  peut  lire  sans  se  sentir  meilleur.  Mal- 
gré vous,  il  vous  élève,  il  vous  emporte  vers 
ces  sereines  régions  d'où  on  ne  redescend  que 
calmé  et  fortifié.  Son  livre,  qui  n'a  reçu  qu'une 
publicité  posthume,  est  de  ceux  qui,  saus  deve- 
nir jamais  populaires,  grandissent  chaque 
jour  dans  l'estime  des  esprits  distingués.  Le 
temps  n'est  pas  loin  où  il  aura  sa  place  dans  la 
bibliothèque  des  hommes  de  goûi,  sur  le  rayon 
déjà  si  riche  de  nos  moralité^,  entre  Vauve-^ 
nargues  et  La  Kochetoucauld,  non  loin  de  Pasca 
et  tout  près  de  La  Bruyère. 

JtJSTIN  Fèvre, 
protoQotaire  apostoliqne. 


f.PRnwinnF    HEBDOWIAOAIRE 


Erection  de  l'Apostolat  de  la  Pr.-ère  en  archiconfrérie 
à  Rome.  —  Discours  du  l'ape  à  une  ilépiit^ition 
d'associés  de  l'Apo^-tolat  de  la  f lièie.  —  Assemblée 
pénérairi  des  catholiques  du  Noid  et  du  Pds-rte- 
Calais  :  Programme;  œmres  de  foi  et  de  prières; 
œuvres  d'enseigiiemeul  ;  œuvres  sociales  et  chari- 
tables ;  adliésion  du  coiuilé  des  congrès  italiens  ; 
lettre  d  •  Mgr  Lequette  ;  œuvre  du  vœu  natiouai  ; 
patninage  des  orphelinats  ngiicoles  ;  organi-alion 
■Ju  travail;  écoles  cougrégauistes  à  Lille;  société 
prolectrice  du  travail  chréiien  ;  ortranisatiou  chré- 
tienne de  l'usine  de  Saint-Mie.hel;  œuvres  du  Saint- 
Sa'^rement  ;  l'Hospitalité  nocturne  ;  œuvre  du  di- 
maiiehe  ;  question  de  l'enseignement  ;  adresse  au 
Saint-Père  ;  question  du  divorce  ;  M  Dury  au  Japon  ; 
érole  eatholiqiie  des  ans  et  métiers  vœu  contre 
le  duel;  denier  des  écoles,  les  affaires  belges; 
et  imunion  générale. 

Paris,  29  novembre  1879. 

B/Ame.  —  Le  correspondant  romain  du 
Monde  écrit  à  ce  journal  que  V Œuvre  de  l'Apos- 
tolat de  la  Prière,  déjà  honorée  d'un  des  brefs 
les  plus  remarquables  qui  aient  paru  sous  le 
pontifical  deLéon  XIII,  vient  d'être  l'objet  d'ua 
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noDveau  témoicn^?fi  fie  la  birnveillnnre  de  Sa 
Sainleté  et  lio  la  li.iulu  importance  qu'elle  at- 
tache à  celte  OEuvre  si  éminemment  ralliolique. 
Le  matin  du  24  novembre,  une  audience  solen- 
nelle a  en  etlel  r(^uni  en  la  présence  du  Sou- 
VPrain-Ponlite,  dans  la  salle  du  Consisloire, 
plusieurs  centaines  d'associés  de  l'Apostolat  de 
la  Prière.  Le  Saint  Père  était  entouré  de  la 
cour  pontificale  et  de  plusieurs  cardinaux.  La 
nombreuse  députalion  admise  à  l'audience  se 
composait  d'associésde  l'Apostolat  de  la  Prière, 
venus  pour  h  circonstance  <ies  principales  cités 
italiennes,  et  ayant  à  leur  tête  leR.  P.  Antoine 
Maresca,  baruabite,  directeur  de  l'OEuvre  en 
Italie. 

A  la  solennité  même  de  cette  réception  s'a- 
joutait la  coïiiciilence  de  l'inauguration  d'une 
période  nouvelle  pour  lApostalat  de  la  Piièie. 
C'est  à  Rome,  désormais,  que  cet  Apostolat 
aura  son  centre  et  sera  érigé  en  aichiconfrérie, 
comme  cela  convient  à  l'extension  prodigieuse 
qu'il  a  acquise  dans  le  monde  entier,  grâce  au 
zèle  infatigiible  du  R.  P.  Ramièie,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  fondateur  etdirecteur  général 
de  rCE  uvre  Annoncée  par  un  mandement 
spécial  de  S.  Em.  le  cardinal  Monaco  La  Va- 
letta,  cette  nouvelle  période  de  l'Apostolat  de 
la  Prière  a  été  inaugurée,  il  y  a  quelques  jours, 
par  un  triduum  très  solennel,  célébré  dans 
l'église  de  Saint-Charles  ai  Catinari,  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  fidèles. 

L'audience  du  24  novembre  a  été  le  couron- 
nement de  l'inauguration  dont  il  vient  d'être, 
parlé.  Notre  Tiès-Sidnt-Père  le  Pape  y  a  été 
acclamé  Pontife  du  Cœur  de  Jésus,  et  l'atlmira- 
ble  discours  qu'il  a  pi  ononcé  prouve  bien  qu'il 
mérite  ce  titre  si  glorieux  et  si  consolant.  En 
voici  la  traduction,  faite  sur  le  texte  publié  par 
r  Osservatme  Bcmano  : 

0  Votie  présence,  Fils  très  chers,  Nous  est 
Bouveraioement  agréable:  les  sentiments  dont 
vous  vous  mootrez  animés  Nous  causent  une 
grande  cou-olation.  Nous  les  accueillons  de 
votre  part  comme  étant  comm  uns  à  toute  la 
phalange  si  nombreuse  des  lidèles  qui  sont 
associé,s  à  l'Apostolat  de  la  Prière,  dont  vous 
êtes  ici  les  dignes  représentants.  Pendant 
que  Nous  vous  en  témoignons  Notre  satisfac- 
tion, Nous  aimons  aussi  à  rappeler  de  chers 
Bouveuirs,  à  vous  exprimer  de  douces  espé- 
rances sur  cet  Aposlolat  et  sur  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur,  qui  lui  est  unie. 

«  Oui,  il  Nous  est  doux  de  rappeler,  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  que,  dès  le  moment  où 
la  Providence  voulut  commettre  à  nos  soins  le 
gouvernement  d'une  partie  du  troupeau  de 
Jésns-Clirist,  Nous  considérâmes  comme  un 
devoir  de  Notre  ministère  pastoral  de  procurer 
aux  iideles  les  moyens  les  plus  efiicaces  de  salut, 


parmi  lesquels  excelle  sans  doute  la  dévotior 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Nous  résolûmes,  ef 
parlant  Nous  élaldSmes  par  un  décret  particu- 
lier ([ue  la  pieuse  Union  de  l'Apostolat  de  la 
Prière  serait  fondée  à  Pèrouse  ;  Nous  en  nom- 
mâmes le  directeur  et  (Nous  la  recomman<lâmfls 
vivement  au  zèle  des  curés,  pour  qu'elle  fût 
imroduite  parmi  les  fidèles  qui  leui  étaient 
couriés.  Plust.ird,la  divine  bonté  Nous  accorda 
de  con.saerer  en  grande  pompe  et  avec  une  op- 
portune préparnlion  la  ville  et  tout  le  diocèse 
de  Pérou=e  au  Sacré-Cœur.  Maintenant  encore. 
Notre  âme  exulte  en  se  rappelant  avec  quel 
élan  de  piélé,  de  dévotion  et  d'amour  les  fidè- 
les répondirent  à  Notre  appel  ardent,  et  quels 
fruits  abondants  de  salut  en  furent  alors  re- 
cueillis. 

«  Aussi,  lorsque  Nous  avons  été  placé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  Nous  n'avons  pu  faire 
moins  que  de  promouvoir  dans  toute  l'Eglise 
la  dévotion  du  divin  Cœur.  Nous  avons  saisi 
avec  bonheur  l'occasion  récente  qui  Nous  a  été 
offerte  de  favoriser  l'accroissement  et  l'exten- 
sion de  votre  Œuvre  en  approuvant  ses  statuts. 
Nous  avons  vu  aussi  avec  la  plus  grande  satis- 
faction que  le  centre  de  l'Apostolat  de  la  Prière 
en  Italie  a  été  tiansféié  à  Rome,  et  que  cet 
événement  a  été  célébré  et  fêlé,  il  y  a  huit 
jours,  avec  une  si  belle  solennité  d'apparat, 
avec  un  ooucours  si  nombreux  de  fidèles,  avec 
une  dévotion  si  griinde. 

«  Et  maiîitenant  Nous  désirons  de  toute  l'ar- 
deur de  Notre  âme  que  la  dévotion  sincère  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus  se  propage  et  se  répande 
sur  toute  la  terre.  Conr;ais.':ant,  en  effet,  com- 
bien elle  est  salutaire  et  profitable  pour  les 
âmes.  Nous  nourrissons  la  douce  et  ferme  espé- 
rance que  de  grands  biens  ne  manqueront  point 
d'émaner  de  ce  divin  Cœur,  et  qu'ils  seront  le 
remède  efficace  des  maux  qui  affligent  le 
monite.  Le  lÀieur  de  Jésus  est  uu  modèle  très 
parfait  des  vertus  les  plus  sublimes;  c'est  la 
source  inépuisable  des  plus  riches  trésors  du 
Ciel.  Tous  trouvent  en  lui  la  paix  du  cœur,  le 
soulagement  dans  les  épreuves,  la  béuédit  tion 
dans  leurs  enireprises,  un  doux  refuge  dans  le 
cours  de  la  vie  et  surtout  à  l'Leur^  de  li  mort. 
Ainsi  Nous  le  dit  et  Nous  l'assure  l'héroïne  du 
Sacré-Cœur,  la  bienheureuse  Marguerite  Ala- 
coque. 

«  Notre  confiance  s'aceroit  encore  en  réflé- 
chissant que  la  manifestation  de  cette  dévotion 
a  été  un  nouvel  et  tendre  gage  de  la  cbariie  tie 
Jésus-Christ,  qui  par  ce  moyen,  a  voulu  rappe- 
ler à  lui  le  monde  errant,  le  réconcilier  avec 
Dieu  et  lui  faire  goûter  en  abondance  les  fruiti? 
de  la  Rédemption.  T'a  été  un  généreux  de-sein 
de  l'amour  le  plus  bienfaisant,  de  meitre  sous 
les  yeux  de  ihomme  superbe,  rebelle  à  tottU 
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autorilii  Pt  à  tout  frein,  avicle  sans  masure  des 
biens  terrestres  et  des  plaisirs  sensuels,  ■— 
un  cœui  divin  qui  n  est  animé  d'autres  senti- 
ments que  de  ceux  d  une  humilité  très  profonde, 
d'une  mansuétude  inaltérable,  d'une  obéissance 
parJ'aite,  d'une  pauvreté  sar.s  exemple,  d'une 
pureté  et  d'une  sainteits  sans  égales.  C'a  été  un 
effet  de  la  mis<M-)i;orde  infinie  que  l'homme  pé- 
cheur et  expose  aux  coups  de  ia  justiee  irritée 
de  Dieu,  trouvât  dans  \e  Cœur  de  Jésus  l'asile 
où  il  pût  se  retirer  en  sûreté,  l'arche  de  salut 
où  il  pût  se  réfugier  pour  échapper  au  nau- 
frage universel,  le  véritable  Propitiatoire  oii  la 
justice  s'apaise  et  détourne  ses  fléaux. 

n  Dévouez-vous  donc  avec  charité  et  avec 
zèle,  Fils,t!és  cliers,  pour  que  tons  les  hommes 
s'unissent  étroitemeul  à  ce  Cœar,  pour  iprils 
l'inoitent,  pour  qu'ils  aiment  et  réparent  les  of- 
fenses dont  il  est  l'objet,  pour  qu'ils  unissent 
leurs  priér-s,  leurs  intentions,  leurs  atlections 
aux  prières,  aux  intentions,  à  l'amour  de  ce 
divin  Cœur,  afin  que,  par-là  aussi,  ils  participent 
à  sa  rectitude,  à  sa  sainteté,  à  sa  puissance  si 
efficace.  Les  fruits  de  salut  qui  en  résulteront 
pour  les  âmes  seront  multiples  et  précieux,  et 
de  nmivt^au  l'on  touihera  du  doigt  que  la  sanc- 
tification des  âmes,  aus-i  bien  que  la  vraie 
prospérité  'les  peuples  et  des  nations,  est  plicée 
tout  entière  en  Jésus-Christ,  et  qu'elle  en  dé- 
rive abouJamment  comme  d'une  source  bien- 
faisante. 

(1  Daigne  le  Seigneur  réaliser  Nos  espérances 
et  accueillir  bénignement  Nos  prières.  En  atten- 
dant, pour  encourager  et  confirmer  vos  saintes 
rés'ilutions,  et  comme  gage  de  Notre  affection 
toute  spéciale,  recevez,  cliers  Fils,  la  hétié- 
dicliou  apostolique,  qu"-,  du  fon-i  de  Notre 
cœur,  Nous  accordons  à  vous,  à  tous  ies  direc- 
teurs, zélateurs  et  membres  de  votre  sainte  ins- 
titution, a  —  BevedictioLki,  etc. 

Fmuee*  —  L'assi^mblée  générale  q'ue  les 
catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  ont 
piis  la  coutume  de  tenir  chaque  anuée,  depuis 
quelque  temps,  a  eu  lieu  cette  année-ci  à  Lille, 
du  19  au  22  novembre.  L'importance  qu'ont 

Ïjrise  ces  assemblées  dans  le  mouvement  catho- 
ique  en  France  est  telle,  qu'elles  attireut  de 
nombreux  étrangers.  Cette  année,  la  persécu- 
tion croissanib contre  l'Es^lise,  au  lieu  de  décou- 
rac-er  les  catholiques,  n'a  fait  qu'augmenter  leur 
afûuence.  Les  quatre  séances  générales  ont  été 
de  plus  en  plus  nombreuses,  et  dès  la  première, 
on  ne  comptait  pas  moins  de  deux  mille  assis- 
fents.  Elles  ont  été  présidées  par  Mgr  Fava, 
évêque  de  Grenoble,  comme  appartenant  par 
sa  naissance  au  diocèse  de  Cambrai.  Mgr  le  car- 
dinal Régnier  s'est  excusé  de  ne  pas  venir,  sur 
att    quAtre^iriu(^*sis    ana.    Soâ    coadiuteor. 


Mgr  Monnier,  se  trouvait  pour  \t  moment  è 
Rome.  Mgr  Lequetle,  évèMie  d'Arras,  a  assisté 
à  la  troisième  séance.  Voici  le  ccmpterendu 
très  sommaire  des  travaux  de  ce  nouveau 
conarès. 

Première  sëanc".  —  M^r  Fava  a  ouvert  les 
travaux  du  cont;rès  par  la  récitation  de  la 
même  piière  qui  avait  été  dite  au  commence- 
ment du  réient  congrès  de  .Modèiie.  Puis  il  a 
donné  la  parole  à  M.  le  comte  de  Caulaincourt, 
président  ilu  comité  d'organisation  du  congre». 
L'oralenr,  après  avoir  adressé  un  souvenir  à 
Mgr  Mermillcd,  qui  avait  présidé  le  dernier 
congrès  de  Lille,  et  présenté  à  Mgr  Fava  les  res- 
pectueux compliments  des  congressistes,  a  jeté 
un  regard  d'ensemble  sur  le  programme  des 
questions  pmposées  à  l'étude  du  congrès.  11  est 
inspiré,  a-t-il  dit,  par  celte  charité  qui  pousse 
1*^  calholiqnes  à  aimer  le  peuple  et  non  à  le 
flaltet;  à  le  servir,  et  non  à  s'en  servir,  et  par 
la  ferme  volonté  de  proclamer  et  de  défendre, 
sans  provocation  comme  sans  hésitation,  la 
vérité  et  toute  la  venté.  Le  programme  a  dû 
faire  la  part  des  trois  grands  courants  entre 
lesquels  se  partage  actuell.tment  le  mouvement 
ealholique  :  TUnion  des  OEuvres  ouvrières, 
rOEuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  et 
les  Comités  catholiques.  Il  est  vaste,  sans  doute  ; 
mais  il  n'est  qu'un  tableau  des  intérêts,  de» 
droits  et  des  devoirs  des  callioliques,  et  se  dresse 
comme  une  réponse  éloquente  à  ceux  qui  disent 
qu'iV  n'y  a  rien  à  faire. 

Ce  discours  d'ouverture  a  été  suivi  de  la  lec- 
ture d'une  dépAclie  de  S.  Em.  le  cardinal  Nina, 
annonçant  au  Congrès  que  le  Saint-Père  accor- 
dait la  bénédiction  apostolique,  sollicitée  la 
veille  en  son  nom  par  le  bureau. 

Alors  a  commencé  la  lerluie  des  rapports.  Le 
premier  a  été  présenté  par  M.  le  comte  de 
Nicola'i,  et  traitait  des  a.wKes  de  foi  et  de  prières 
en  général.  Ces  œuvres  occupent  dans  le  pro- 
gramma une  place  considérable,  motivée  par  le 
rôle  qui  leur  appartient  dans  la  réformalion 
chrétienne  de  l'individu  et  de  la  société.  Au 
premier  rang  sont  les  OEuvres  eucharistiques. 
Puis  viennent  les  Œuvres  dominicales,  l'Œuvre 
du  Denier  de  Saint-Pierre,  l'OEuvre  des  funé- 
railles des  pauvres,  l'OEuvre  des  vocatioDS 
sacerdotales,  l'OEuvre  du  vœu  national,  etc. 

M.  l'abbé  Didiot,  doyen  de  la  Faculté  de  théo- 
logie, a  ensuite  entretenu  l'assemblée  de» 
Œuvrer  d'erisf-iipument  Les  catholiquss  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais  ont  magnifiquement  lutté 
pour  la  liberté  de  l'enseignement  :  mémoires, 
consultations,  bro'.-hures,  articles  de  journauS, 
pétitions,  ils  ont  tout  prodigué  pour  préparer  1» 
victoire.  Parlant  ensuite  de  ce  qui  reste  à  faire, 
le  rapporteur  a  signalé  les  bonnes  lectures,  le» 
bonnes  bibliothèques,  le  colportage  chrétien,  la 
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propagande  des  enseignements  pontificaux. 

M.  de  Margeric  a  ensuite  parlé  des  Œuvres 
sociales  et  charitables.  L'émineut  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  TUniversité  catholique  a 
surtont  insisté  sur  ce  point  que  rEp:lise,  l'Eglisi; 
seule,  possède  le  moyen  de  résoudre  la  question 
sociaje,  parce  qu'elle  a  seule  les  paroles  de  la 
vie  présente  et  de  la  vie  sternelle.  Il  faut  donc 
ramener  le  clirislianismc  dans  la  société,  dans 
le  cœur  de  la  multitude,  et  surtout  dans  le  cœur 
des  classes  élevées,  à  cause  de  l'influence 
qu'elles  exercent. 

Mgr  Fava  a  voulu  clore  cette  première  séance 
par  une  courte  allocution.  Le  vénérable  et  cou- 
rageux prélat  s'est  attaché  à  montrer  combien 
les  catholiques  ont  raison  de  servir  l'Eglise 
avant  tout,  puisque  l'Eglise  a  été,  est  et  sera 
toujours  la  grande  institutrice  du  genre  humain. 
Les  développements  que  Sa  Grandeur  consacrait 
à  celte  thèse  l'ont  amené  à  parler  du  libéra- 
lisme, qui  prétend  remplacer  par  ses  fausses 
doctrines  les  divins  en-eignements  de  l'Eglise, 
et  c'est  avec  une  indignation  tout  épiscopale 
<?a'il  a  fléïri  cette  astucieuse  et  audacieuse 
tsBntative. 

Deuxième  séance.  —  La  lecture  de  deux  lettres 
a  ouvert  cette  deuxième  séance.  La  première 
était  de  M,  le  duc  Salviati,  président  du  Comité 
permanent  de  lOEuvre  des  Congrès  catholiques 
«Fltalie,  qui  envoyait  aux  cungressiti.'S  de  Lille 
tes  sentiments  d'affection  chrétienne  des  ca- 
tholi'jues  d'Italie.  La  seconde  lettre  était  de 
Mgr  Monnier,  qui  ra'^ontait  ce  qu'il  voyait  et 
enten.lait  à  Rome,  touchant  les  Œuvres  dont 
f'oi'ciipiit  le  congrès.  Voici  un  des  passages  les 
plus  intéressants  de  celte  lettre  :  u  Le  soin  que 
met  le  Pape,  dit  Mgr  Monnier,  à  pourvoir  d'é- 
4!oles  libres  tous  les  quartiers  de  Rome,  les  sa- 
crifices personnels  qu'il  s'impose  pour  celte 
œuvre,  les  souscriptions  qu'il  demande  aux 
cardinaux,  chapitres  et  clergé  de  la  ville,  déjà 
si  pauvres,  la  disposition  où  il  est  de  vendre, 
a-t-il  dit,  s'il  le  faut,  tout  ce  qu'il  a  de  pré- 
cieux pour  soutenir  ces  écoles,  tout  cela  montre 
bien  que  c'est  là  l'œuvre  du  moment,  la  plus 
utile  et  la  plus  nécessaire,  et  que  le  Congrès 
doit  s'en  occuper  tout  spécialement.  Tout  ce 
qui  se  fait  pour  les  écoles  catholiques  en  Bel- 
gique et  en  France,  est  ici  l'objet  de  l'appro- 
bation la  plus  haute  et  des  encouragements  les 
plus  chaleureux.  » 

Après  cfue  se  furent  apaisés  les  applaudisse- 
ments dont  cette  lettre  fut  couverte,  la  parole 
a  été  donnée  à  M.  Legentil,  sur  V Œuvre  du 
Voeu  national  au  Sacré-Cœur.  Le  rapporteur  a 
premièrement  présenté  le  tableau  de  la  si- 
tuation de  l'Œuvre.  Au  31  décembre  1878,  les 
recettes  s'élevaient  à  6,130,  566  £r.  10  c.  ;  elles 
Itaient,aa3l  octobre  1879. de 7,591,211  frlOc. 


Ensuite  il  a  fait  connaître  l'état  nctnol  des  tra- 
vaux de  l'église  (U^  Montmartre,  et  il  a  enfin 
énumcré  les  OEnvres  de  foi  et  de  piété  ratta- 
chées à  la  Chapelle  piovisoire,  qui  est  devenue 
un  fViycr  lonj.mrs  ardent  de  grâces  et  de  béné- 
<lictions.  En  tiTminant,  pour  montrer  la  néces« 
silé  de  hâter  l'achèvement  de  celte  entreprise, 
il  a  comparé  l'église  de  Montmartre  à  Moïse, 
éli'vant  SCS  mains  vers  le  ciel  'nndis  que  les  Is- 
raélites combattaient  Amalec,  Los  temps  sont 
propices,  étant  mauvais,  a-l-il  dit  enfin,  car  ja- 
mais nous  n'avons  eu  plus  besoin  de  la  proteo' 
tion  du  divin  Cœur. 

M.  le  capitaine  Blanc  a  en  ensuite  présenté 
un  rapport  où  il  exposait  les  origines,  le  fonc- 
tionui  ment  et  le  développempnt  delà  Société  de 
Patronage  des  Orphalinats  agricoles.  Fonriée  par 
M.  le  marquis  de  Gouvello,  la  société  offre  aux 
orphelins  sortant  de  nourrice  premièrement 
VAnle  ?■«?■«/,  qui  les  garde  jusqu'à  dix  ans,  puis 
rOr[ihelinat  proprement  dit,  qui  les  prend  jus- 
qu'à seize  ans,  époque  où  ils  peuvent  commen- 
cer à  gagner  leur  vie,  et  qui  les  conserve  sou- 
vent juscju'à  vingt  ans.  A  la  protection  de  ces 
institutions,  la  société  de  Patronage  ajoute  l'a- 
doption des  enfants,  dont  son  comité  de  dame» 
s'occupe  avec  le  plus  almirable  dévouement 
Elle  a  subventionné,  l'année  dernière,  36  o^ 
phelinals.  Elle  a  trouvé  le  plus  utile  et  le  plus 
précieux  concours  dans  la  Congrégation  des 
Frères-Agriculteurs  de  Saint-François-Régis, 
qu'elle  s'efforce  de  son  côté  de  favoriser  et  de 
développer. 

Le  rapporteur  qui  a  suivi,  M.  Béchaux,  pro- 
fesseurà  laFacultécatholiquede  Droit,  a  exposé 
la  doctrine  chrétienne  sur  Vorganisatinn  du  tra- 
vail, et  résumé  toutes  les  belles  et  nobles  idées 
mises  en  lumière  par  nos  divers  Congrès  catho- 
liques. Dans  l'organisation  chrétienne  du  tra- 
vail, les  patrons  et  l'Etat  ont  à  remplir  des  de- 
voirs trop  souvent  oubliés.  Le  but  à  poursuivre 
oblige  tout  d'abord  à  travailler  à  la  réorganisa- 
tion de  la  famille  ouvrière  U  faut  lui  assurer 
tout  à  la  lois  la  propriiHé  et  l'agrément  de  son 
foyer,  puis  restaurer  sa  dignité  en  reconsti- 
tuant l'autorité  paternelle  en  maintenant  la 
mère  de  famille  chez  elle  et  en  envoyant  l'en- 
fant à  l'école  plutôt  qu'à  l'atelier.  L'atelier  lui- 
même  exige  certaines  réforme»,  «oit  au  point 
de  vue  de  l'organisation  Sntérieure,  soit  au 
point  de  vue  de  l'organisai" on  eNtérii^ure.  Res- 
pect du  travail  et  de  la  dignité  de  l'ouvrier, 
séparation  des  sexes,  adoption  d'un  système  de 
paix  plus  favorable  à  l'intérêt  et  à  la  moralité 
de  la  famille,  etc.,  etc.,  voilà  que!  [ues  uns  des 
pointa  qui  doivent  attirer  l'attention  du  patron. 
L'organisation  extérieure  amène  â  remédie! 
aux  inconvénients  et  aux  maux  qui  résultent  de 
l'isolement  de  l'ouvrier.   Là   encore  le  palro- 
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nage  chrétien  a  ?a  place,  el  il  lui  appartient  de 
proi-urer  aux  travailleurs  le  bienfiit  «le  l'asso- 
cinlion.  Quant  aux  devoirs  de  l'Eiat,  ils  sont, 
en  principe,  les  mètaes  que  ceux  île  l'individu. 
Mais,  en  prMti.;ui',il  ne  doit  intervenir  que  dans 
les  cas  où  l'initiative  privée  est  impui-sante  à 
produire  le  bien  désirable.  Prolé-rrr  Ih  iravail 
national,  re  doit  être  sa  préoccupaiion  la  plus 
coDSiante,  parce  que  c'est  le  premier  devoir  et 
la  raison  d'être  de  sa  charge. 

La  question  des  écoles  vongréqanistes  à  Lille 
a  été  ensuite  exposée  par  M.  Maurice  Gnnnet. 
Celte  question  est  ouverte  depuis  1868,  année 
où  les  frères  ont  été  obligés  de  quitterles  écoles 
communales,  par  suite  des  mesures  votées  par 
les  conseillers  municipaux.  Depuis  lors,  des 
écoles  libres  ont  été  fondées, et  les  catholiques, 
grâce  à  leur  incomparable  générosité,  ont  pu 
lutter  avec  avantage  contre  des  difficultés 
inouïes.  Rien  que  pour  installer  leurs  écoles, 
ils  ont  dû  acqi^érir  des  immeubles  d'une  valeur 
d'environ  30i).00U  francs. 

Cette  deuxième  séance  a  été  terminée  par  un 
discours  du  R.  P.  Ludovic,  sur  son  œuvre  de  la 
Société  protectrice  du  travail  chrétien.  Nos  lec- 
teurs connais'^ent  sommairement  cette  société, 
par  ce  que  nous  en  avons  ilit  en  rendant  compte 
du  congrès  d'.\ngers.  Ajoutons  ici  qu'à  Lille 
un  bureau  de  placement  a  été  fondé;  que  les 
catholiques  belges  présents  se  sont  promis  d'en 
étalilir  chez  eux  ;  qu'à  Arras  on  s'occupe  d'ins- 
tituiT  une  banque  populaiie  et  que  Lille  vou- 
dra ci-rtainement  avoir  bientôt  la  sienne. 

Troisième  séance.  —  M.  le  comte  de  Caulain- 
courl  commence  par  annoncer  qu'une  messe 
sera  dite  le  lendemain  pour  les  membres  dé- 
fauts des  comités  catholiques  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  auxquels  il  donne  un  souvenir 
ému  et  dont  il  rapoelle  les  vertus  et  le  con- 
cours. Puis  M.  Guillon,  de  Rouen,  expose  l'or- 
ganisation chrétienne  de  son  usiue  de  Saint- 
Miclui.  Le  sj'stiMue  de  M.  Guillon  est  différent 
de  ctiiii  'le  SI.  Harmel.  11  consiste,  en  ce  qui 
concerne  le  patron,  à  diminuer  les  lu'ures  de 
tr.ivail,  et,  par  suite,  les  heures  de  production, 
pour  s'apfiliquer  à  la  perfection  des  produits, 
yius  facile  à  obtenir  avec  des  ouvriers  dont 
._J  fofiies  sont  ménagées;  en  ce  qui  con- 
cerne ces  derniers,  cette  réduction  des  heu- 
res de  travail,  qui  ne  diminue  en  rien  la 
quotité  de  leur  salaire,  leur  donne  le  temps 
néce.-'Saire  non  seulement  pour  pratiquer  les 
devoirs  religieux  essentiels,  tels  que  l'observa- 
tion des  dimanches  el  fêtes,  mais  encore  pour 
prendre  part  aux  offices  des  fêtes  secondaires, 
ce  précieux  aliment  de  la  piété,  si  goûté  de  nos 
pères,  et  pour  obéir  à  ces  devoirs  de  cœur  que 
l'ouvrier  ressent  si  vivement  quand  il  s'agit, 
»our  lui,  d'accompagner  un  camarade  à  sa  der- 


nière demeure.  En  un  mot,  replacer  l'ouvrier 
sous  l'iriflufni'e  (ie  la  paroi-se,  le  rendre  à  ce 
foyer  d'action  bienfaisante  qui,  dans  l'espril  de 
l'Eslise  et  dans  sa  divine  constitution,  est  le 
foyer  naturel  de  l'action  catholique  :  tel  est  le 
but  poursuivi  au  moyen  de  l'organisation 
ad.iptée  par  M.  Guillon,  et  ajoutons  aussi,  tsl 
est  le  résultat  qu'il  a  pleinement  obtenu. 

Le  R.  P.  Tesnières  a  ensuite  présenté  un  rap- 
port sur  les  Œuvres,  du  Samt-Sacremeut.  Il  a 
commencé  par  exposer  le  rôle  que  l'Eucbaristie 
doit  remplir  dans  le  travail  chrétien  «"t  dans  la 
vie  des  hommes  d'œuvres,  lesquels,  avant  de 
chercher  à  donner  aux  autn's  Jésus-Christ, 
doivent  tout  d'abord  le  posséder  euj-mêmes. 
Après  ce  début,  il  a  dit  qu'il  convensit  de  re- 
constituer les  confréries  paroissiales  du  Saint- 
Sacri'ment,  parce  qu'on  y  trouverait  ensuite 
des  éléments  pour  organiser  d'autres  i/îuvres. 
Puis  il  a  parlé  des  progrès  faits  par  l'adoration 
nocturne  dans  les  diocèses  de  Cambrai  el  d'Ar- 
ras,  et  enfin  d^  l'OE'ivre  du  Saint- Viatique  éta- 
blie à  Lille.  Dans  une  émouvante  péroraiscn,  il 
a  comparé  les  catholiques  et  les  peuples  à  ce 
Bielon  de  la  dernière  guerre  qui,  exilé  au  loin 
par  le  sort  des  batailles,  périssait  de  langueur, 
miné  par  ce  mal  incurable,  la  nostalgie  du 
pays  breton.  En  cet  état,  son  père  le  viimt  \oir 
et,  comme  il  cherchait  à  le  soulager  :  Ab!  s'é- 
crie le  malade,  donnez  moi  du  pain,  du  pain 
de  chez  nous  !  Le  père  ouvre  son  bissac,  y  prend 
du  pain  de  Bretagne,  le  malade  en  mange,  il 
est  sauvé.  Et  nous  aussi,  n'avous-nous  pas  ce 
pain  de  la  patrie  céleste,  après  laquelle  nous 
devons  aspirer  sans  ces-e.  Dans  les  temps  trou- 
blés où  nous  sommes,  la  nostalgie  s'abat  aussi 
sur  nous.  Voulons-nous  guérir  ce  mal  et  être 
forts  ?  Mangeons  du  pain  céleste,  de  ce  paiû 
descendu  du  ciel  pour  être  noire  salut  en  deve- 
nant notre  aliment. 

L'assemblée  a  ensuite  entendu  un  rapport  de 
M.  le  baron  de  Livois  sur  l'œuvre  de  ['hospita- 
lité nocturne.  Nos  lecteurs  connaissent  aussi 
cette  œuvre,  son  but  et  son  organisation.  A 
Marseille,  où  elle  a  pris  naissance,  elle  met 
259  lits  à  la  disposition  des  malheureux  sans 
asile.  A  Paris,  en  dix-huit  mois,  elle  a  créé  deux 
établissements  :  rue  de  Tocqueville,  39,  et  bou- 
levard de  V.mgirard,  14,  et  son  exemple  a  en- 
traîné la  Société  philanthropique  à  ouvrir  rue 
Saint-Jacques  un  asile  de  nuit  pour  les  femmes. 
L'œuvre  de  l'hospitalilij  nocturne  a  distribué, 
aux  17,000  hôtes  qu'elle  a  successivement  abri- 
tés, 11,213  bons  de  pain,  —  qui  constituent  un 
secours  tout  à  fait  exceptionnel;  —  9,703  bons 
de  fourneau;  3,300  effets  d'habillement  et 
chaussures  ;  elle  a  travaillé  autant  que  possible 
au  rapatriement  de  ces  malheureux  séduits  par 
la  renommée    et  l'éclat    de  Paris,  où  ils  n'ont 
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trouvé  qi^e  l'iBolfinpnt  et  !a  misère,  cl  a  obtenu 
)ioar  eux,  do  l.i  [ueftîcture  do  pulictt,  1,712  pis- 
sepoits  fiialiiils.  avec  secours  de  louli";  elle  a 
proiiué  1,017  liviets  d'ouvriers  et  39  casiers 
juiliciair.  s.  RecfimuKMit,  elle  a  lancé  dans  le 
commerce  île  Paris  2(),(i00  cir-julaires  poiir  "b- 
lenir  des  cm[dois,  et  alors  i;iih  di^imis  .-eize 
mois  elle  n'avait  pu  placer  que  8S5  de  ses  pro- 
tégés, el'e  en  a  placé  524  dans  le  seul  niDis 
d'octobre  187t),  doiit  73  dans  les  compagnie- île 
cLemins  de  fer.  Le  ministère  de  l'iutt'i  içiir  lui 
a  accordé  un  secours  de  1,000  francs.  M.  I.e- 
lonp,  directeur  de  la  b!aiii  lii.-srrir  mi'ianiiiiie 
de  t!oui'celles,  blanchit  j.rra luit"  ment  le  li'i.ite 
de  la  maison  de  la  rue  de  Tocjucydle.  M.  Rui  I, 
aussi  connu  par  sa  grande  maison  de  commerce 
de  la  rue  de  Rivoli  que  par  le  restaurant  [lopu- 
laire  i|u'il  a  fondé  rue  de  la  Verrerie,  a  e[ivi)\é 
à  rhiisidlalilé  4,000  bons  de  ri'pas  [lour  cet 
établissement,  dont  les  opérations  se  soldaient 
l'an  dernier  pour  23,000  francs  de  dôliiit.  En 
un  nu)t,  toutes  les  opinions  se  sont  réunies 
pour  payer  à  celle  œuvre  un  juste  triliul  .!e 
sympathie  et  de  reconnaissance,  et  pour  lui 
prodiguer  les  meilleurs  encouragements.  Eu 
terminant,  le  zélé  rappiu'teur  a  ex[)rin)é  l'es- 
poir que  la  ville  de  Lille  possédera  bienlôl, 
elle  aussi,  sa  maison  d  hospitalitii. 

M.  l'alibè  Laroche  a  lu  eusuile  un  ra].[iortsur 
V  Œ-ire  du  dariuncfie,  duui  les  Méveloppemenls 
dans  les  diocèses  de  Camhrai  et  d'Anas  sont 
des  plus  rapides  et  des  plus  cnsolaiits.  Après 
en  avoir  présenté  le  tableau  a.v,x  cnnj;ressisles, 
le  pieux  rap[iorleur  leur  a  recouim.imlé  celte 
œuvre  avec  une  véritabie  éloquence.  (Iis,iiil(iue 
la  sanctilicalion  du  dimanche  e.-l  uiu:  question 
de  vie  ou  de  n:ort  pour  la  France. 

Enfin  iM.  Ernoui,  a[irès  s'être  longtemps  dé- 
fendu, a  fini  par  couseulir  a  e;ilretenir  l'assem- 
blée de  la  question  de  l'enseir/'ienicnt.  Il  en  a  l'ait 
d'abord  riiistorique,  (luisil  a  parlé  de  laj^uerre 
actuelle  faite  à  l'enseignemenl  chrétien.  La 
lutte  est  soutenue  avec  tant  de  magnanimité 
par  les  ca  holiques.  qu'à  ce  point  de  vue  l'ora- 
teur se  félicite  de  vivre  en  ce  lemiis.  Mais  les 
catholiques  ne  doivent  pas  se  borner  à  se  dé- 
fendre, il  faut  qu'ils  allaquenl  à  leur  tour  et 
revendiquent  leur  liberté  tout  entière.  Il  faut 
qu'après  avoir  payé  comme  contribuablis  les 
écoles  laïqi.es,  ils  aient  au  moins  le  droit  de 
l'oniler  et  d'entretenir  par  des  cotisaiions  Wi^s 
école-  qui  so  cm  à  eux.  11  taut  aussi  que  le  bon 
d'école  entre  dans  la  loi,  afin  qnelepauvie 
puisse  choisu'  l(!  miiîlre  i|u'il  veut  pour  son  en- 
fant. Il  faut  enfiu  et  surtout  liue  le  maître  soit 
choisi,  non  plus  par  les  couseillers  muuici[)aux, 
qui  ne  sont  pas  com[iétents  dans  la  question, 
mais  pir  les  pères  et  les  mères  de  famille,  les- 
uuels  seuls  ont  intérêt  à  un  bon  choix.  Ce  plan 


de  campagne  a  été  accueilli,  nous  n'avons  pas 
liesoin  de  le  dire,  par  d'uuauimes  applaudisse- 
ments. 

Quatrième  séance.  —  Au  dcDut  de  celle  der- 
nière séance,  le  secrétaire  général  du  Congrès 
adonné  lecture  de  VAdr/'s^r  au  Saint- Père  pro- 
[losée  3  l'approbation  de  l'Assemblée.  Eu  voici 
le  texte  ; 

«  Trèp-Saint-Père, 

.'  Les  catholiques  du  Nnrd  et  du  Pas-de-Ca- 
lais, réunis  à  Lille  en  Congrès  général,  sous 
l'autorité  de  NN.  SS.  les  évêques  de  la  province 
ecclésiastique  .le  1  ambrai,  el  sous  la  présidence 
de  Mgr  de  Grenobl',  leur  vénéré  compatriote, 
viennent  déposer  à  vos  pieds  l'houimage  de 
leurs  travaux. 

«  Plus  les  temps  sont  difficiles,  plus  grande 
est  notre  ardeur  à  promouvoir  le  règne  du  diviu 
Evan-ileet  de  la  sainte  Eglise  dans  la  société, 
nous  souvenant  que,  selon  la  purole  de  l'Apôtre, 
il  n'est  point  ici  bas  d'autre  fondemeut  aux 
choses  divines  et  humaines  que  celui  qui  fut 
posé  :  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

M  Désirant  donc  travailler  à  lui  reconquérir 
pacitiqucinent  celte  place,  et  voulant  pour  cela 
levèiir  les  armes  de  lumière,  nous  venons,  ô 
Père  bieu-aimé.  soumettre  nos  paroles  et  nos 
actes  au  magistère  infaillilde  de  celui  qui  est  le 
maîtie  de  la  véiilé  et  <le  la  charité. 

«Màtre  de  la  vérité,  c'est  de  vims  que  nous 
atleudons  lumière  el  bénédiction,  pnnr  la  dé- 
fense persévérante  de  l'enseignemeiu  chrélien. 
Il  oiultiplicalion  des  èi;olcs  catholique'^,  le  pro- 
grès de  l'art  et  de  la  science  éclairés  par  !a  foi, 
el  en  particulier  pour  le  dévelo[)pemeHt  el  la 
prospérité  de  viiire  tille  dévouée,  l'Uniiersité 
caibulique  ue  Lille. 

«  M. litre  de  la  charité  et  de  la  piélé  catholi- 
ques, c  est  de  vous,  Très-Saint- Père,  el  des  re- 
mèles  divins  dont  vous  avez  le  trésor,  i}ae  lous 
alleu  l.j.'i-  la  guérisou  des  maux  ionombiabbs 
du  peuple,  et  en  parlicul icr  des  classes  ou- 
vrières, (]ui  fnnl  le  constant  objet  de  votre  sol- 
licitude; esiiéranl  de  voire  seul  Idenfail  le  pro- 
grès véritable,  car  vous  seul,  comme  Pierre, 
pouvez  'dre  aux  peuples,  comme  aux  âmes 
malades  :  Au  nom  du  Jésus  de  Nazareth,  levez- 
vous  el  mari  hez  I 

H  Déjà,  Tiès-Sainl-Père,  votre  bénignité  a 
daig'ie  louer  et  bénir  le  mouvement  imprimé 
aux  ihosen  religieuses  dans  notre  prov  née  de 
Cambrai,  de  tout  temps  si  dévou.*  au  Siège 
apostolique.  Puisse  pareillement  la  présente 
ass'  mlilée  pri'parer,  sous  ie->  mem  's  auspices, 
de  dignes  fruits  de  salut,  et  coinmencer,  pour 
sa  [larl,  ceiti'  restauration  de^  rhoses  m  Jesus- 
Christ  dont  elle  a  fa;t  sa  devise  et  l'oujel  de  se» 
travaux  :  Instaui  an-  oamin  in  Christo. 

a  Ainsi    montrerons-nous  dans  quels  Benti- 
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ments  d'obcis«ance  dièle  et  de  vénérali'-jj ''- 
liale  nous  .«dinmes,  Père  bien-aimé,  et  vou- 
lons demeurer, 

«  de  Votre  Sainteté, 
«Ips  fils  très  humbles  el  reconnaissants.  » 

Cette  belle  ailresse  fut  couverte  d'iipplaudis- 
sements,  en  attendant  que  chacun  put  aller  la 
signer  après  la  séance. 

M.  Gustave  Théry  eut  alors  la  parole  pour  lire 
un  rapport  sur  la  (juestion  du  divorr.e.  Le  jeune 
et  brillant  professeur  de  la  Faculté  catholique 
de  droit  avait  préalablement  soumis  sa  thèse  à 
l'examen  des  maîtres  en  théologie.  Voici  le 
vœu  tiual  qui  la  résume,  et  qui  a  été  acclamé  : 

«  L'assemblée  générale  des  catholiciues  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais,  réunis  à  Lilie,  émet 
le  vœu  : 

«  \o  Que  la  loi  française  refuse  abs(dumonl  la 
faculté  de  divorce  à  ceux  qui,  au  poiut  de  vue 
de  l'Eglise,  se  sont  liés  iudissolubltmeut  par  le 
mariîige. 

fi  2o  Que,  par  contre,  et  dans  un  but  essen- 
tiellemeut  moral,  celle  familté  soit  accordée  de 
la  l'acnn  la  plus  larpe  à  ceux  entre  lesquels  est 
intervenu  seulement  ce  qu'on  appelle  le  ma- 
riage civil.  I) 

M.  Dury  a  ensuite  entretenu  l'assemblée  de 
ce  qu'il  a  vu  et  opéré  au  Japon,  pendant  dix- 
huit-ans  qu'il  y  a  passé,  comme  consul  pour  la 
France.  C'e-t  avec  un  vif  intérêt  qu'on  a  ap[iris 
de  sa  bouche  les  résuit  ts  de  ses  eiïbrts  pour 
l'éducation  des  jeunes  Japonais,  dont  idusieurs 
ont  été,  grâce  à  lui,  convertis  au  christianisme. 

Le  cher  frère  Fidèle,  qui  a  succède  au  précé- 
dent orateur,  avait  pour  mission  de  parler  de 
rétablissement  à  Lille  d'une  écule  ratholique 
des  arts  et  métiers.  Décidée  en  principe,  il  y  a 
un  an,  l'école  des  arts  et  métiers  a  déjà  reçu  un 
C'  mmcncement  d'exécution.  La  diiecticu  en 
sera  confiée  aux  Frères  des  Ecoles  cbrciiennes. 
Le  personnel  scolaire  pourra  se  composer  de 
400  élèves,  divisés  en  trois  années,  qui  rece- 
vroul  une  instruction  à  la  fois  théorique  et 
pratique.  L'Œuvre  a  déjà  acquis 20,000  mètres 
de  terrain  pour  les  constructions,  et  200  bourses 
unt  été  mises  à  la  disposition  de  st-s  élèves. 

M.  le  colonel  de  la  Granville  a  ensuite  pro- 
posé l'adoptiou  d'uu  ta"/,  ccntie  la  cûiiioniS  du 
duel  presiiite  par  l'Eglise,  et  ou  jamais  ou  ne 
devrait  voir  mêlé  le  nom  ti'un  latholuiuc 

Puis  M.  Jonglez  de  Ligne  a  paile  de  l'œuvre 
du  Denier  des  écoles,  inaugurée  à  Lille  sur 
l'exemple  de  ce  qui  se  fait  eu  Belgique  où, 
dans  la  seule  ville  de  Cand,  il  produit  par  an 
près  de  35,000  francs, 

A  M.  Verspeyen,  le  célèbre  rédacteur  du  liicn 
public  de  Gant,  avait  été  réservé  l'Iiouneur  de 
pioDoucer  le  discours  de  clôture.  Il  l'a  li.ii  eu 


flnlrctennnt  l'assemblée  des  alfaires  de  Belgique. 
L'émineut  journaliste  est  en  mèine  temps  un 
paissant  orateur.  C'est  en  termes  élotjuenta 
qu';l  a  fràt  le  gian  1  tableau  de  la  maguitique 
résislanc3  opposée  par  les  caiholiques  belges 
aux  atteaiatsdu  gouvernement  con're  les  écoles 
catholiques.  L'épiscopai  et  le  cierge,  la  noblesse, 
la  bourgeoisie  et  le  peuple,  il  lésa  montrés  unis 
d'ins  une  rc-èma  foi,  daus  une  coTumune  espé- 
raii;  e,  lians  une  charité  sans  borni's.  A  la  fin, 
et  quau'î,  après  avoir  flétri  ce  iju'il  a  appelé  le 
«  déballage  de  dépêches  dipb'iualiiiues,  »  au 
moven  desquelles  on  s'ctait  vainement  flatté  de 
divi.-er  l'épiscopat  st  le  pjnjil--  belge,  il  s'est 
éi-rié, faisant  allusion  à  la  situation  de  l.i  France: 
«  Vous  avez  au  vous  auiez  des  luttes  pareilles; 
priez  pour  nous,  nous  prierons  pour  vous,  » 
c'a  été  dans  toute  la  sdUe  une  longue,  une 
immense  acclamation,  pour  le  vaillant  et  inlré- 
jiide  lutteur,  qui  met  au  service  d'une  grande 
cause  une  telle  vigueur,  un  tel  dévouement,  une 
tcile  foi. 

i,e  congrès  était  clos.  Le  lendemain  malin, 
tous  les  eungressistes  sont  allés  faire  la  commu- 
nion générale  à  Notre-Dame  de  la  Treille,  où  la 
•liesse  a  été  dite  par  ftlgr  l'évèque  d'Arras.  Sa 
Grandeur,  après  le  saint  sacrifice,  a  prononcé 
une  allocution  sur  le  zèle,  qui  avait  été  l'àme 
du  Congrès,  et  que  chaque  congressiste  devait 
développer  en  soi  de  plus  en  plus,  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

P.  d'Hatjterive. 
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HOHIÉLIE   POUR    LE  ir   DIMANCHE 

ne  i^'i%VEiwTr  (1) 

Parate  viam  Domini.  Préparez  la  voie  du 
Seigneur.  (S.  Luc,  m,  4.) 

«  Dès  l'origine  du  monde,  la  Vfnue  du  Sau- 
«  veur  fut  annoncée.  Le  Verbe  ne  pouvait  des- 
«  cendre  ici-bas  sans  y  être  précédé  par  la  voix 
«  àvi  hérauts.  Les  prophètes  publièrent  d'a- 
«  vance  que  Jésus-Christ  se  ferait  homme 
«  parmi  nous  :  saint  Jean,  non  seulement  pro- 
ie phétisa  la  naissance  du  Verbe,  mais  il  eût 
«  encorelagloire  de  le  montrer  à  l'univers  (2).  » 
Ainsi  se  réalisa  cette  parole  du  Sauveur  à  son 
prophète  :  «  Voici  que  moi  j'envoie  mon  ani?e, 
«  et  il  préparera  la  voie  devant  ma  face  (3)-  » 

Au  jour  et  à  l'heure  que  le  Seigneur  avaient 
donc  marqués,  Jean-Baptiste,  messager  fidèle 
et  grand  préparateur  du  Messie,  sortit  de  son 
désert  où  il  vivait  depuis  son  entance,  et  «  il 
«  vint  dans  toute  la  région  du  Jourdain  prè- 
II  chant  le  baptême  de  pénitence  pour  la  rémis- 
«  sion  des  péchés,  ainsi  qiûil  est  écrit  au  livre 
Il  des  paroles  du  prophète  Isâïe  :  Voix  de  quel- 
«  qu'un  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la 
«  voie  du  Seigneur  (4).  » 

Belle  et  grande  mission  que  le  saint  Précur- 
seur exerça,  non  de  lui-même,  mais  sous  l'in- 
culjiation  de  Dieu  qui  lui  avait  fait  entendre 
sa  parole.  Placé  devant  le  peuple  juif  comme  une 
lampe  ardente  (5)  qui  brillait  du  feu  du  Saint- 
Esprit,  il  montrait  la  lumière  du  salut  au 
monde  plongé  dans  la  nuit  de  l'ignorance;  il 
précédait  au  milieu  des  téuèbres  les  plus 
épaisses,  d'un  rayon  de  sa  lumière,  le  soleil 
resplendissant  de  justice;  en  sorte  qu'il  pou- 
vait s'écrier  ev  toute  vérité  :  «  L'Esprit  du 
«  Seigneur  est  sur  moi,  pour  annoncer  sa  pa- 
ie rôle  à  ceux  qui  sout  doux,  il  m'a  envoyé,  pour 
«  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  contrit,  pour 
«  prêcher  la  grâce  aux  captifs,  pour  publier 
«  l'année  de  la  réconciliation  du  Seigneur,  et  le 
«  jour  de  la  vengeance  de  notre  Dieu  (6).  » 

(t)  Voir  Opora  omnia  sancti  Bonartnturœ  ;  urmones  de  tem- 
port.  S^fn.  1  :  Dominica  li'.  Adveutus  Domini  (édit.  Vives, 
XUi,  3:1  )—{")  S.  Aiig.  A]ij.L-Dd.  Si-miones  de  Sanctis,  semi. 
ce.  Ed.  Viv.,  x.x,  33(i.  —  (3)  ilalac,  m,  1.  —  (4)  b.  Luc. 
m,  3-  —  [i)  s,  Jean,  y,  3i.  —  (.Bj  Jsaie,  LXi,  4. 


Ainsi  l'Eglise  nous  apparaît  d'^ns  le  monde. 
Le  divin  Maître  lui  a  dit,  daoG  la  personne  deg 
apilitres  et  de  leurs  successeurs  :  «  Allez,  ensei- 
e  gnez  toutes  les  nations,  les  ba|)tisant  au 
«  uomduPêreetduFils,etdu  Sainl-li;sprit(1).)) 
Et  l'Eglise  passe  au  milieu  de  nous  prêchant, 
non  pas  le  baptême  que  les  Juifs  recevaient 
des  mains  du  Précurseur,  mais  le  baptême  de 
la  loi  nouvelle  qui  seul  possède  la  vertu  de  re- 
mettre les  péchés.  Puis,  voyant  le  Seigneur  ve- 
nir à  nous  pour  nous  faire  participer  aux 
grâces  de  sa  venue,  elle  nous  redit  celte 
parole  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur;  car, 
avant  d'entrer  en  nos  âmes,  Jésu.=-Christ  con- 
sidérera attentivement  les  moyens  que  chacun 
de  nous  aura  employés  pour  se  préparer  à  la 
célébration  du  mystère  de  sa  nativité;  et  selon 
le  degré  de  nos  dispositions,  il  nous  dispensera, 
par  le  ministère  de  ses  prêtres, sou  corps  et  son 
sang,  non  pour  notre  condamnation,  mais  pour 
le  bien  de  nos  âmes. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  voyons  comment  nous 
devons  nous  livrer  à  ce  saint  travail,  il  nous 
sera  facile  d'apprendre  à  préparer  la  voie  du 
Seigneur  en  considérant  quel  esc  Celui  qui 
vient  à  nous  et  ce  qu'il  nous  faut  être  pour  lui. 

Première  partie.  —  Le  Seigneur  qui  vient  à 
nous,  possède  de  nous  tous  une  connaissance 
parfaite.  «  En  lui  sont  cachés  tous  les  trésors 
«  de  la  science  et  de  la  sagesse  de  Dieu  (2).  » 
Il  sait  quelles  sont  nos  actions  et  nos  voies,  il 
n'ignore  rien  de  notre  vie  :  «  Du  haut  du  ciel, 
M  dit  le  Psalmiste,  le  Seigneur  a  regardé  :  il  a 
Il  vu  tous  les  enfants  des  hommes  (3).  »  L'ave- 
nir et  le  passé  sont  devant  lui,  il  connaît  ce 
qu'il  y  a  de  plus  secret  et  de  plus  intérieur  ; 
«  il  scrute  les  cœurs,  il  pénètre  toutes  les  pen- 
«  sées  des  esprits  (4),  et  comme  s'exprime 
«  saint  Chrysoslome,  le  Seigneur  connaît  non 
Il  seulement  nos  pensées  lorsqu'elles  s'agitent 
«  dans  notre  esprit,  mais  avant  même  qu'elles 
«  y  aient  pris  naissance,  disoni  mieux  encore, 
«  Lien  longtemps  auparavant  (5).  »  —  o  Seig- 
«  iieur,  s'écriait  le  prophète,  vous  avez  com- 
«  pris  de  loin  mes  pensées  :  vous  avez  ob- 
«  serve  mes  sentiers  e\.  le  cours  de  ma  vie,  et 
«  toutes  mes  voies,  vous  les  avez,  prévues  (6).  » 
C'est  la  vérité  qu'exprimait  l'Apôtre  en  disant  : 
u  Aucune   créature   n'est  invisible  en  sa  pré- 

(I)  S.  Math.,  XXVIII,  19.  —  (2)  I  Coll.,  ii.  3.  —  (3)  Ps. 
XXXII,  13.  —  (4)  I  Parai.,  xxviii,  9.  —  (b)  S.  tltirya.,  éd. 
Viv*»,.  \,  S9Î,  —  (6)  Ps,  cxïxviii,  3, 
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«  sence;  mais  tout  est  à  nu  et  à  découvert  de- 
«  vant  ses  yeux  (1).  » 

Ah!  Q'est-ce  pas  ?  nous  n'avons  pasbe^^oin  de 
lui  dire  comme  Nathanaël  :  «  D'où  me  con- 
naissez-vous. M  II  nous  lépondrait  :  Avant  que 
l'Eglisp  vous  fût  annoncé  ma  venue,  je  vims 
ai  vu  sous  le  figuier  maudit  de  vos  péchés,  de 
votre  indifférence,  de  votre  oubli  (2).  Car,  sa- 
chez-le, sa  miséricorde  vous  a  découvert  avant 
que  vous  le  con naissiez,  il  vous  a  vu  accablé 
sous  le  poids  de  vos  infidélités  avant  que  vous 
eussiez  pu  le  voir  venir  à  vous.  Qui  donc  ne 
voudrait  point  s'écrier  comme  le  Psalmisle  : 
«  Seigneur,  détournez  votre  face  de  mes  pé- 
«  ches  ;  efiucez  toutes  mi's  iniquit'S  ;  »  mais  «  ne 
«  me  rejetez  pas  de  devant  votre  face  et  ne  re- 
«  tirez  pas  voire  esprit  saint  de  moi  (3).  o  Oh  1 
regardez-moi,  non  pour  me  punir,  mais  pour 
me  pardonner  à  mon  cœur. 

Le  Seigneur  qui  vient  à  vous,  jouit  d'une 
puissance  souveraine.  Il  a  reçu  la  toute-puis- 
sance au  ciel  et  sur  la  terre  (4);  toutes  choses 
lui  ont  été  données  par  son  Père  (3),  et  il  les 
soutient  par  la  verlu  de  sa  parole  (6).  Que 
nous  le  consiilérions  vivant  sur  la  terre  ou 
restant  au  ciel  pour  y  régner  dans  les  siècles 
des  siècles,  nous  pourrons  toujours  publier  sa 
puissance  et  lui  dire  :  «  0  Seigneur,  qui  est 
(I  semblable  à  vous  parmi  les  forts?  ijui  est 
«  semblable  à  vous,  magnifique  en  sainteté, 
■»  terrible  et  digne  de  louanges  faiôaut  des  pro- 
«  dii;es  (7). 

Regardnz-le  sur  la  terre  ;  s'il  est  apparu,  nous 
«  dit  saint  Jean,  c'est  pour  détruire  les  œuvres 
«  du  diable  (8).  »  Il  a  commandé  à  un  auge  de 
prendre  l'ancien  si'rpent,  de  le  jeter  dans  l'a- 
bîme et  de  l'y  enfermer  jusqu'à  ce  que  les 
temps  fussent  accomplis  ('J).  Et  voyez-le  disant 
à  ses  apôtres  qui  vii-nnent  lui  raconter  leurs 
victoires  sur  les  démons  :  «  Je  voyais  Satan 
«  tombant  du  ciel  comme  la  foudre.  Voilà  que 
«je  vous  ai  donué  le  pouvoir  de  foukr  aux 
«  pieds  les  serpents  et  les  scorpions,  et  t'.ule  la 
«  puissance  de  l'ennemi  (Jo).  »  Montez  au  Cal- 
vaire, vous  admirerez  son  amour  qui  e-.t  foit 
comme  lamoit  et  inflexible  comme  l'rufer  (11). 
Entendez  sou  cri  de  vicioire  le  jour  de  sa  ré- 
surrection :  «  0  mort,  où  est  ta  victoire?  6 
«  mort  où  est  ton  aiguillon  (12)?»  Et  le  jour  de 
son  ascension  glorii-use  il  s'élève  dans  les 
cieux  il  i<  conduit  une  captivité  captive,  et 
«  donne  des  dons  aux  hommes  (13).  Voilà  les 
«  souvenirs  impérissables  et  fécouds  de  sa  puis- 
ce  sauce.  El  raainteuaut  si  unis  le  contemplons 

(I)  Hfibr.,  IV,  13.—  (2)  S,  Jean  I,  48.  —  (3)  Ps.  L,  11. 
—  '4)  S.  J]:it!i.,  XVIII,  19.  —  (5)  S.  Jean,  m,  35.  — 
(6)  Udbi-.,  I,  3.  —  (7)  E.tode,  XV,  U  —(S)  I  S.  Jean,  m, 
38.— {9j  Apoc,  XX,  3.— (10)  S.  Luc,  X.  18.  —(Il)  Gant., 
VUï,  (,.  —  (i;)  I  iJor,  XY,  55.  —  (la;  Eph.,  iv,  8, 


a  dans  le  ciel,  nous  le  verrons,  comme  a  dit 
«  saint  Paul,  établi  à  la  droite  de  son  Père,  au 
«  dessus  de  toute  principauté,  de  toute  puis- 
(I  sance,de  toute  vertu, de  toute  domination,  et 
M  de  tout  nom  qui  est  nommé  non  seu  lement 
«  dans  le  temps  présent,  mais  aussi  dans  le 
«  siècle  à  venir.  Et  Dieu  a  mis  toute,  choses 
«  sous  ses  pieds  (1).»  C'est  ce  que  proclamait  le 
père  adoptif  d'Esther  dans  sa  prière  :  «  Sei- 
«  gneur.  s'écriait-il,  rov  tout-puissant  toutes 
«  choses  sont  soumist-sà  votre  pouvoir,  et  il  n'y 
«  a  personne  qui  puisse  résister  à  votr^  volonté, 
M  si  vous  avez  résolu  de  sauver  Israël  (2).  » 

0  Jésus,  excitez  votre  puissance  et  venez,' 
afin  que  vous  nous  sauviez  (j)  ;  au  jour  anni- 
versaire de  votre  uativité,  nous  irons  vers  vous 
commele  lépreuxdel'Evangile  qui  vous  disait  : 
Seigneur,  si  vous  voulez, vous  pouvez  me  gué- 
rir; nous  vous  redisons  sa  prière  dans  l'espé- 
rance que  vous  prononcerez  aussi  sur  nous 
celte  parole  toute  puissante  :  «  Je  le  veux, 
«  soyez  guéris  (4).  »  Et  nous  vous  recevrons 
avec  amour  et  bonheur. 

Le  Seigneur  qui  vient  à  nous  rend  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  Au  témoignage  du  roi  pro- 
phète, la  justice  et  le  jugement  sont  les  bases 
de  son  trône  (5)  ;  il  a  commandé  à  ses  apôtres 
de  prêcher  au  peuple  et  d'attester  que  c'est  lui 
que  Difu  a  établi  juge  des  vivants  et  des 
moris  (6).  N'a-t-il  pas  dit  à  ses  disciples  :  «  Le 
«  Père  ne  juge  personne,  mais  il  a  remis  tout 
«  jngi'ment  au  Fils,  atin  que  tous  honorent  le 
'(  Fils  comme  ils  honorent  le  Père  (7).  » 

Mais  voyez  commenta  l'heure  présente, ilvient 
exercer  le  pouvoir  judiciaire',  il  veut  pardonner 
en  ce  monde,  afin  de  n'avoir  pas  à  punir  aujour 
des  grandes  manifestations.  C'est  un  juge  qui 
appoite  le  secours  à  l'àme  fidèle,  le  repentir  au 
pauvre  pécheur;  c'est  un  juge  qui  veut  vivre 
avec  le  coupable  afin  de  n'avoir  point  à  s'en 
séparer  dans  l'éternité;  c'est  un  juge  qui  se 
transforme  en  avocat  charita  le,oU'reà  l'accusé 
les  moyens  d'éviter  uue  terrible  et  éternelle 
condamnation.  C'est  la  vérité  ciu'exprimait  le 
Psalinisle  en  disant  :  «  Dieu  est  un  juge  équi- 
«  tabie,f()rtet  patient  (8);  est-ce  qu'il  s'irriletous 
a  les  jours?  Si  vous  ne  vous  convertissez,  il  fera 
«  vibrer  son  glaive;  il  a  tendu  sou  arc,  et  il  l'a 
«  préparé  (9).  »  Juge  équitable,  il  vient  rendre 
l'innocence  à  l'âme  repentante  et  augmente  les 
grâc --s,  les  vertus  de  l'âme  fidèle;  juge  fort, il 
supporte  en  silence  pour  notre  salut,  la  persé- 
cution des  impies,  l'indiÛ'érence  du  plus  grand 
nombre  et  l'ingratitude  de  ses  enfants;  juge 
patient,  il  ne  nous  condamne  pas  au  supplice 

(1)  Ibid.,  I,  20.  —  (-2)  Estli.,  xn,  I  9.   —  (3)  LXXlx,  3. 

—  (4)    S.    Lnc,    V,    11.   —    (J)     P3.      LXXXVIII,     15.   — 
(6)  Act.,  X,  42.  —  (7)  S.  Jeao,  v.  il.  —  (8)  Ps.,  Vii,  t». 

—  il))  Au{{.  Iq  Psalin.,  lxxxv.ii,   Esd,  V,  xill,  627, 
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aussitôt  notre  crîme  consommé,  il  nous  (lonne 
des  jours  de  repentir.  E?t-ce  qu'il  l'irrite  tous 
les  jours?  Au  contraire,  il  vient  à  vous,  la  mi- 
séricorde et  la  vérité  marchent  devant  lui.  Sei- 
gneur, s'écriait  a  saint  Augustin,  je  serais  ef- 
«  fraj'é  à  la  vup  des  bases  de  votre  trône,  je 
«  redouterais  votre  justice  et  votre  jugement  à 
«  venir,  si  vntra  miséricorde  et  votie  vérité  ne 
0  marchaient  devant  vous.  Pouri[uoi  crain- 
«  drai— je  votre  jugement  du  dernier  jour, 
«  puisque,  par  votre  misériconle  qui  précède 
«  ce  jugement,  vous  efTaccz  mes  péchés,  et  que 
«  vous  accomplissez  vos  promes-es  en  me  ma- 
«  niteslant  votre  vérité  (1).  »  Car,  «  toutes  les 
a  voix  du  Seigneur  sont  miséricorde  et  vé- 
c  rilé  (2).  » 

0  Jésus,  dnns  les  jours  de  votre  vie  mortelle, 
vous  avez  dit  :  «  Je  suis  venu  en  ce  monde 
pour  le  jugement  (3).  «Ehl  revenez  en  mon 
âme;  je  crois  et  je  confesse  mes  misères,  à  ren- 
contre des  orgueilleux  qui  s'imaginent  voir  et 
dont  l'aveuglement  n'en  est  que  plus  profond. 
«  Seigneur,  jugez-moi  et  séparez  ma  cause 
«  de  celle  d'un  peuple  impie  (4).  « 

y/*  Partie.  —  Voyons  muiotenant  ce  que 
nous  devons  être  pour  le  Seigneur  qui  vient  à 
nous. 

Il  faut  que  nous  vivions  dans  l'observation 
de  sa  loi.  Ecoulons  ce  qu'il  a  dit  lui-même  : 
«  Celui  qui  a  mes  commandements  et  Icsgar'le, 
«  c'est  celui-là  qui  m'aime.  Or,  celuiqui  m'aime 
«  sera  aimé  de  mon  Père,  et  moi  je  l'aimerai, 
■  et  je  me  manifesterai  à  lui  (o).i)  Puis  craignant 
de  n'avoir  pas  été  compris  ei  rèiiondant  à  l'un 
de  ses  disciples,  il  ajoutait  :  «  Si  quelqu'un 
«  m'iiime,  il  gardera  ma  parole,  et  mon  Père 
«  l'aimera  et  nous  viendrons  à  lui,  et  nous  fe- 
«  rons  notre  demeure  en  lui  (6).  »  N'est-ce  pas, 
rien  lie  plus  clair  et  de  plus  précis?  Si  le  Sei- 
gneur voit  en  nous  l'observation  de  ses  com- 
mandements, sa  voie  pour  venir  jusqu'à  nous 
sera  préparée,  il  se  manifestera  à  votre  âme, 
puis  il  viendra  avec  son  Père  habiter  en  vous. 
Heuieux  seriez-vous  si  vous  pouviez  lui  dire 
comme  le  saint  roi  David  :  «  C'est  dans  mon 
a  cœur  que  j'ai  caché  vos  paroles,  afin  (jue  je 
B  ne  prêche  pas  contre  vous  (7).  «  Aussi  tout 
bon  clirétien  doit-il  prendre  la  loi  de  Dieu  pour 
en  faire  la  règle  de  sa  vie  ;  Esdras  à  son  retour 
de  la  captivité,  disposa  son  cœur  à  rechercher 
la  loi  du  Seigneur,  et  à  faire  et  à  corriger  en 
Israël  les  préceptes  et  les  ordonnances  (8). 

C'est  le  travail  qui  nous  est  demandé  :  en  re- 
tournant dans)  notre  patrie  du  ciel, nous  devons 
ne  point  nous  détourner  à  droite  ni  à  gauche, 
mais  marcher  par  la  voie   que  notre  Dieu  nous 

(I)  Ps.  XXIV,  20.  —  (2)  s.  Jean,  ix,  39.  —  (3)  Ps. 
XLII,  J.  —  (4)  s.  Jean,  xiv,  21.  —  (5)  Ibid.  —  (61  Ps,, 
CXVUl,  II.  —  (7)  tsdr.,  Tii,  ia.  —  (h)Uam.,  ?,  33'. 


a  montrée  (I);  inspirés  par  la  foi,  connaissons 
d'aliord  la  loi  divine,  tisons  nos  espérances 
dans  les  inomes'^es  qu'elle  renferme,  et,  soute- 
nus par  l'araour, courons  dans  la  voie  des  com- 
mandement^. C'est  le  chemin  que  le  Seigneur 
va  suivre  pour  arriver  jusqu'à  nos  âmes.  Alors 
nou-^  aurons  le  droit  de  nous  écrier  avec  le  pro- 
phète :  «  Ma  pari.  Seigneur,  je  l'ai  dit,  c'est  de 
«  garder  votre  loi.  J'ai  songé  à  mes  voies,  et 
0  j'ai  tourné  mes  pieds  vers  vos  témoi- 
«  gnages  (2).  » 

11  faut  que  nous  soyons  toujours  préparés  à 
obéir  à  SM  loi.  Bien  que  le  joug  du  Seigneur  soit 
doux  et  sou  fardi-au  lét;ei  (3),  il  y  a  cependant 
des  heures  où  nous  sembluus  succombersous  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur  (4).  Alors  la 
puissance  se  fait  mieui  sentir  dans  la  faiblesse, 
nous  devons  encore  plus  nous  glorifier  dans  nos 
faiblesses,  afin  que  la  puissance  du  Chnst  ha- 
bite en  nous.  Mais,  pour  que  notre  faihlesse 
devienne  puis-ance,il  faut  (fue  nous  lui  disions 
avec  le  prophète  :  «  Seii,'neur,  je  suis  prêt  et  ne 
«  suis  pas  troublé  (5).  »  Aussitôt  sa  voix  sera 
préparée,  nous  la  verrons  venir  à  nous,  et  nous 
dirons  au  monde,  aux  passions,  au  démon  : 
«  Qui  donc  nous  séparera  de  l'amour  du  Chnst? 
«  Nous  triomphons  en  tout  par  celui  qui  nous 
«  a  aimés  (6).  »  Quand  même  la  tentation  vien- 
drait à  éclater,  la  persécution  à  se  déchaîner, 
nos  ennemis  à  nous  livrer  d'incessantes  atta- 
ques, il  nous  faudrait  toujours  redire  ce  cri 
d'obéissance  et  d'amour:  «  Seigneur,  je  suis 
prêt  et  ne  snis  pas  troublé.  Rien  ne  doit  nous 
éloigner  de  lui,  il  nous  demande  de  grandes 
choses  et  il  ne  veut  pas  que  nous  regarinms 
ses  préceptes  comme  impossibles.  Le  secours 
de  sa  grâee  nous  suftit;  c'est  ce  qu'il  a  dit  à 
son  apôtre  (7)  ;  car  ce  qui  est  impossible  aux 
hommes  est  possitde  à  Dieu  (8).  A  ces  condi- 
tions,vous  aurez  le  bonheur  de  le  recevoii-,  et 
par  lui  vous  remporterez  d'éclatantes  victoires, 
vous  accomplirez  des  prodiges  étonnants.  0 
Jésus  I  Un  jour  vous  dites  à  vos  disciples  :  m  Pou- 
vez-vous  lioire  le  calice  que  je  bids,  »  et  il 
vous  répoudirent  :  «  Nous  le  pouvons  (9)  .  »  } 
notre  tour,  voulant  régner  avec  vous  et  vous 
posséder,  nous  nous  écriono  malgré  nolri'  fai- 
blesse :  Oui,  Seigneur  nous  pouvons  boire  la 
calice  que  nous  trouverons  dans  l'aecciuiplissc- 
ment  de  votre  lui;  car  vous  êtes  puissant  \<'n\ 
faiie  abonder  toute  grâce  en  nous;  alin  iju'i'u 
toutes  choses,  nous  abondions  en  toutes  soi  les 
de  bonnes  œuvres  (10).  Il  faut  que  nous  ayons 
un  sincère  regret  d'avoir  traiiSi^iessé  sa  loi. 
Lorsque  nous  commettons  le  pcehé,  nous  nous 

(1)  Ps.   cxvm,   57,  —  (2)  S.  Math.,  XI.  30.  —  (3)  Ibid.,, 
XT,  12.  —  (4)    l's.    cxvrii,  BO.    —    (i;  H  Cur.,  xii,  9.  — 
(6)    Rom.,  XII,    viii    —  (7)  II  Cor  ,  xii,  0.  —  (8)  S    Lue 
xviii,  27.   —  .UJ  S.  Jlirc,  X,  as.  —  (lU;  U  Cor.,  IX,     8, 
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éloignons  de  Dieu,  nous  brisons  tmis  les  liens 
qui  nous  unissent  à  lui,  et  le  prophète  nous  dit 
avec  raison  :  «  Vos  iniquités  ont  mis  une  sépa- 
«  ration  entre  vous  et  votre  Dieu,  et  vos  péchés 
•«  vous  ont  caclié  sp  face  (I).  »  l\Iais,par  la  péni- 
tence,nous  désarmons  la  justice,  nous  méritons 
la  grâte  de  la  réconciliation,  et,  pour  retrouver 
libre  le  chemin  de  notre  âme,  il  ne  nous  de- 
mande pas  autre  chose.  Ecoulez  ce  qu'il  a  dit. 
«  Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence  (2); — 
«  j'aime  mieux  la  miséricorde  que  le  sacrifice, 
«  car  je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes 
«  mais  les  pécheurs  (3).  »  Le  voilà  donc,  de- 
vant vous,  il  vient  portant  avec  lui  non  une 
sentence  de  condamnation,  mais  un  pardon 
plein  d'amour,  et  il  vous  dit  :  si  vous  faites  pé- 
nitence de  tous  vos  péchés  que  vous  avez  com- 
mis; et  que  vous  gardiez  tous  mes  préceptes,  et 
que  vous  accomplissiez  le  jugement  et  la  jus- 
tice, vous  vivrez  de  la  vie  et  vous  ne  mourrez 
point.  Non,  je  ne  me  souviendrai  d'aucune  de 
•vos  anoiennes  iuiqiiités  à  cause  de  lajusticeque 
vous  pratiquerez  (4). 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur  s'est  conduit  à 
l'égard  (lu  peuple  juif;  le  Sage  n'a  point  oublié 
de  le  proclamer  :  «  Seigneur,  vous  avez  donné 
«  à  vos  enfants,  disait-il,  une  bonne  espérance, 
«  puis  qu'en  lesjujieant;  vous  laissez  au  milieu 
«  de  leurs  péchés  place  au  repentir  (S).  »  Vous 
le  voyiez  donc  /a  voie  du  Seigneur  sera  d'au- 
tant mieux  préparée  que  votre  repentir  sera 
plus  grand,  u  Ahl  s'écriait  saint  Augustin,  que 
«  l'humilité  de  votre  repentir  obtienne  le  re- 
€  mède  à  vos  maux,  de  ce  Dieu,  que  votre 
«  longue  persévérance  dans  le  péché  ne  peut 
«  émouvoir.  Que  votre  cœur  lui  dise  au  milieu 
«  de  ses  larmes  :  Amour  immense,  jetez  les 
«  yeux  sur  un  malheureux;  miséricorde  infinie, 
«  pardonnez  à  un  ingrat.  Gardez-moi  le  refuge 
«  de  votre  clémence,  vous  qui  avez  si  long- 
«  temps  arrêté  le  glaive  de  votre  justice  ;  effa- 
«  cez  le  nombre  de  mes  crimes  par  la  grandeur 
a  (le  votre  miséricorde  (6).  »  Voilà  tout  le  tra- 
vail de  préparation  qui  nous  est  demandé  : 
considérons  le  Seigneur  qui  nous  connaît  si 
bien, pour  qu'il  connaisse  notre  observation  de 
sa  loi;  considérons  le  Seigneur  qui  jouit  d'une 
si  grande  puissance,  pour  qu'il  nous  donne  la 
force  de  lui  rester  toujours  fidèle;  considérons 
le  Seigneur  qui  nous  jugera  pour  mériter,  en 
retour  de  notre  repentir,la  grâce  du  pardon. 

L'abbé  jÎartei,. 

(1)  Isaïe.Lrx,  2,  —  (2)  S.  Matth.,  m.  8.—  (3)  Ibid.,  ix, 
13.  —  (4)  Kzech.,  XVIII,  21.  —  (5)  Sagess.,  XII,  19.  — 
.{6)  Aug.  Ajiiieiid.  Secmones  de  Tempore.  serra,  cxvu.  lid. 
Vives,  XX,  157. 


Actes  officiels  du  Salnt-Siôgo 


CONGRÉGATION  DES  INDULGENCES 


SMIRNEN. 

QUOAD  BENEDICTIONEM  CEUCIOM  ET  TABULAïC» 

pao  sxATioNiBus  \m  caucis. 

Decuetum. —  Cum  in  Smirnensi  Archidiœcesi 
exortum  fuerit  dubium  :  An  pro  validitate  bene- 
dictionis  Crucium  Stationum  Viœ  Crucis  requira- 
txr,  ut  benedictio  delur  antt  ipsarum  affixwnem, 
vel  sufficiat  ut  post  affixionem  impertiatur,  pro 
ipsius  resolutione  supplex  libellus  huic  s,  In- 
dulgeutiam  Congregalionia  Rmo  Archiepiscopo 
fuit  porrectus. 

Emi  Patres  in  Coogregatione  Generali  habita 
in  Palatio  Aposlolico  Vaticano  die  20  Junii 
1879,  auditis  Consullorum  volis  rescripserunt  : 
Négative  ad  primam  partem  :  Affirmative  ad  se- 
cundam.  Et  facta  per  me  infrascriptum  Secre- 
larium  relatione  SSmo  Dno  N.  Leoni  Papae  XIH 
in  Audientia  diei  21  dicti  mensiset  anni,  Sanc- 
titas  sua  votum  S.  Congregationis  bénigne  ad- 
probivit. 

Datum  Romse  exSecretaria  s.  Congregationis 
Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  prsepositae  die 
21  Junii  18"9. 

Al,  Gard.  OREGLIAa  S.  Stephano,  'Prseî. 
A.  pANici,  Scereturitis. 
Disceptatio  @j,'nopt]ca 

VoTUM  CoNsuLTOais.  Omnia  perlcgisse,  ail 
iste,  décréta  s.  C.  Imlulgentiurum  quond  Viam 
Crucis  ;  nullumqu»^  reperiisse,  quocuucedereiua' 
cruces  et  tabulas  beuedicere  postquam  erectae 
fuerint.  Quinimo  innui  semper  reperiit,  ser- 
vandam  in  umniOus  co;  suttvdincm.  Ad  exemplum 
protulil  decrelum  in  Nariceien,  relatum  a  Prin- 
zivalli  pag.  434.  «  Eiiiscopus  Nanceiensis  pus- 
«  tulat  utrum  ereclio  et  Ijenedictio  Stationum 
«  Viœ  Crucis  in  Ecclesia  vel  Oratorio  ita  fieri 
a  possit,  ut  ante  ca;romoniam  vel  etiam  die 
0  pi  aî.redenti  quatuordecim  cruces  cum  tabulia 
«  pictis,  si  quœ  sint,  suspeudantur  in  locispi»* 
«  iixis,  et  earum  benedictio  /iat  a  sacerdote  ad 
((  i;as  ante  aram  converso,  quibus  expletis,  Sa» 
«  cerdos  adsingulas  cruces  genuflexus  incensat 
«  et  oiat  more  solito,  vel  utrum  expositio  et 
«  suspeusio  tieri  debeav  durante  cœremonia, 
«  quod  quidem  esset  difficillimum.  »  Sacra 
Coug.  res'pondit  :  «  servandum  in  omnibus  con- 
suf/Krfi«en2.)>  Atque  ita  decrevil  die  Januarii  1848. 

Ast  ritualis  viœ  crucis  Ordinis  Frunciscani 
pra3scribit,  ut  beaedicautur  tabulée  et  cruces  ex 
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Bil  locutn  suum  ponantur.  Hinc  juxta  dccretum 
Fuiira  relatum,  el  eonstautem  coiisuetudinem 
coUigi  posse  vidctur,  lienedictionem,  ut  valida 
e  efficax  sit,  prius  conflciendam  esse,  quam 
tabulée  et  uruces  rrigantur. 

Qure  lonclusiu  rohorari  videtur  per  verba 
decreli  ab  Anlistile  ii)SL)  Smirnen.  cilati  in  una 
Incerti  luci.  Qua;ritur:  «  Au  lienedictionem  ta- 
tt  liularum  et  t.  ncium  facla  a  Sacerdote  legi- 
«  tinie  delegatj,  aller  quicuinque  tabulas  collo- 
«  care  possit,  privatim  sine  cseremoniis,  et 
«  etiatn  in  alio  tempore?  »  Resp.  Affiimu- 
tivc  (1). 

Duo  relata  décréta,  ail  Consulter,  coaformia 
sinit;  et  in  quœsilo,  verba  m  est  de  benedictione 
aiitecedenter  cruci'ius  el  tabulis  data  a  Sacer- 
dote, ne  cessaria  praediio  facuitale;  idque  appo- 
situm  est  in  petitioue  qua;  lit,  au  idest  quivis 
SaierdosconÛcere  possit  Viœ  Crucis  erectionem. 
Sacra  Gongr.  respoudil  :  Affirmative  :  et  ita 
ri;i[K)ndendo,  idem  e?t,  ait  Consullor,  ac  dixis- 
si;t,  quemlibet  Sacerdotemb^nedictionem  facere 
posse,  quum  adimpletum  sit  quidquid  in  sub- 
jecla  materia  exposcitui-  a  cousuetudiue;  qua» 
innuit,  benedictionem  crucium  et  tabularum 
praemiltendam  esse  earumdem  afiixioni,  ut  va- 
lida sit. 

Animadversiones  ex  officio.  Dubio  ab  Archie- 
piscopo  Smiraeusi  jiroposito  causam  dédisse 
videtur  responsum  a  S.  G.  Indulgeatiarum  da- 
tam  die  22  August;  i842,  jamque  relatum  in 
Synopsi  voti  Gonsultoris. 

Ex  que  décréta  argui  polest  :  si  pro  valida 
Iiabetur  benediclio,  cum  actiis  affixionis  non 
iiat  iûsimul,  sed  impertiatur  tempore  distincto 
atque  ctiam  a  diverso  sacerdote,  eccur  pro  va- 
lida non  erit  habeni'.a,  si  potlusquam  eodem 
tempore  vel  aulea  impertiatur,  crucium  et  ta- 
bularum afOxioiie  jain  peractà?  Consulter  ta- 
mea  negaiivam  sequutus  est  senlentiam,  in- 
11  i:; us  décrète  edito  in  Nanceien.  die  31  Januarii 
1858;  atquehuc  cum  alio  decreto  edito  22  Au- 
gusti  1842  concilians  dubitandi  ratiouem  ré- 
solve. 

Aitamen  regerere  non  posse  videtur  Nanceien. 
-"uia  s.  Gongr.  minime  respondissel  Negativead 
Viiimam  [lai-tem,  et  Affirmative  ad  secundam, 
••l'U  res[ioiideiiduîa  erat  si  voluisset  absolute 
l'cprobare  alque  interilicere,  ut  benedictio  posl 
allixiouem  iiuperliietur,  sed  respoodit  sim[)li- 
eiter  «  serixmdam  l't  omnibus  consuetudinem .  » 
ldeo<iue  iiaud  exclusit  beuûdicliouem  poslea 
etiam  dari  posse,  si  hujusmodi  eousueludo  ali- 
quo  in  loi/o  inoleverit. 

Quod  autem  s.  GoUf!,r.  respondondo,  servan- 
dam  in  oimahus  consuetudinem,  minime   intel- 

(I;  Sacra  Indulgentiacimi  CûDg.  sub  die  2'2  Augusti 
respi'ii-o  Aj/irmaiive  pncniisit.  quoJ  in  CTc-ctione  Via8  Orn- 
ais, licnuJici'iiijii;  tautam  siat  Cruces,  luiuimii  vcro  ïabul», 
««a  piciuras. 


lexerit  observanliam  injungere  cujuslibet  con- 
sueludinis,  sed  unice  alque  examussim  obser- 
vanliam supradiclae  gi-neralis  et  constanlis 
coDsuetudinis,  extra  dubium  ponitur  a  tradilis 
in  Voto  tune  edito,  cuique  inharcns  s.  Gonu'. 
illud  protulit  responsum.  El  clariiis  ap|i;ireliit 
ab  hac  geuerali  el  constanti  coiisuetudine  di>ii 
ess(!  dcQi'.ctendum,  el  reprobandam  esse  quani- 
libet  peculiarem  ab  ef^  'Ifsciscentera,  si  ani- 
madvertatur,  illius  obscrvanti.'im  fuisse  explicita 
injuuctam  a  summis  Ponliùcibr.s  Clémente  XII 
etBenediclo  XIV  (1),  dum  facuUas  conceditur, 
pia  loca  Viœ  Crucis  erigendi  in  Ecclesiis  cl  a'iiis 
piis  lecis  Ministre  Generali  Ord.  Min.  de  obser- 
vanlia  non  subji^ctis.  luter  i-aetcras  conditiones, 
quibus  concessio  istaic  alligatur,  reperiltir  ui 
quoad  illa  sic  deinceps  erigenda  modus  >'t  forma 
serventur,  quibus  ejusmodi  ereciioncs  in  hcclesiis., 
et  locis  Ordinis  prœdicli  fieri  hnclenvs  consueve- 
runt.  Qued  quideml'uilrursum  eiiixe  inenlcatum 
in  monitis  pro  recte  perageudo  pio  Viœ  Ciuci* 
exercitio  a  s.  Gongregatione  Imiulgenliarura 
jussu  démentis  Xllevulgatis  die  3Aprilisl731  : 
ibi  euim  Iraditur  n.  3  quod  (Stationes)  erigi 
debeant  forma  consueta  et  liaclenus  servata  ia 
diclo  Ordine. 

E.x  QUIBUS  COLLIGES  I.  Pfo  validitate  bencdio 
tionis  Crucium  Stationum  Vise  Crucis  haud  re- 
quiri,  ut  benedictio  detur  ante  ipsarum  affixio- 
nem,  sed  sul'ficere  ul  posl  affixieuem  earundcm 
impertiatur. 

II.  Per  banc  dnbii  resolutionem  videri  Emoe 
Cardinales  nullimodederogarevoluisseantiquas 
coQSuctudiai,  qua  Franciscalis  Ordo,  ex  privi- 
légie, stationes  Viœ  Crucis  erigere  usus  est,  sed 
coDslituisse  benedictionem  rite  perlici  posse 
eliam  posl  crucium  erectionem. 

III.  Ideoque  crucium  benedictionem  validanj 
atijue  efncauom  liabendam  esse  videri ,  siwe 
aine,  sive  posl  earumdem  crucium  erectioneoi 
iaïuertiri  velit. 

IV.  Per  Viae  Crucis  erei.lione  haud  beuedici 
posse  Tabulas  el  picluras,  sed  banediclionem 
celii  bendam  esse  ad  Gruces  solummodo. 

(I)  Referre  cordi  est  motiva,  quibus  innixus  Benedio- 
tus  XIV,  ad  petitionem  s.  Leooàrdi  a  Porta  Mauritio, 
ueduoi  confirmât  privilégia  et  iudalgeatias  iu  Litteris 
démentis  XllI  contentas,  verum  etiara  alia  déclarât  et 
prœscribit  faïore  piissimi  hujus  exercitii.  o  Cum  tanta  sit 
ï  (ait  Pontifex  iste  iii  Litteris,  cujusiuitium  bicscribimusj 
a  pussionis,  Crucis  et  Mortis  Doraiû.  Nostri  Jesu  Christ» 
c<  vis,  ut  nullum  reperintur  tam  eflicax  remedium  ad  eu- 
X  raudum  oonscientiie  vulnera,  quibus  infinnitas  humana 
a  q:iaties  per  peccatum  sanuiatur,  uecnoaad  purgandam 
«  la-utis  aciem,  divinoque  amo/e  inflaramanaam,  quam 
f  rassioois,  Crucis,  Mortis  atque  vulnerum  ejusdem  Re- 
<(  demptoris  Nostri  sediila  iiieditaiio;  ut  Christifideles  in 
a  hac  Nobis  totius  causa  Beatitudinis  occupati  quotidie 
<  S''S'2  alacrius  exercèrent,  neo  Cathoiic;e  licciesiœ  Patres, 
o  nec  Romani  Poutifice?  prœdc-oe-sores  nostri  uaquam  des- 
«  titeruQt,  quin  assiduis  nionilis  cxbort:aiouibusque,  et 
«  prol'usis  Cœlestium  tliesaurorum  elai-j;itioniUus  perii*- 
der  est   allicerent  ac  locunlt^turent...  * 
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Pol'Smlque. 


lA  LIBRE-PE.VSÉE  ET  LES  SUPERSTITIONS 


Eietfre  an  citoyCin   S,*i:VT-Sï.VRXIM,  députe 
<le  Vauelu^o. 

Loaze  (Haute-M»rne),  ce  15  novembre  1879. 

Monsieur, 

Vous  apparaissiez  récomment,  comète  parle- 
mentaire et  :uéiéore  philosophique,  à  l'horizon, 
bien  hutnble  pour  votre  splendeur,  de  uotre 
bonne  ville,  Chaumont-en-Bassigoy.  Homme 
d'étude  et  homme  d'iiction,  vous  vous  êtes  dit, 
ou  vous  vous  êtes  l.ii-sé  dire,  qu'il  ne  suffisait 
pas  à  vos  taleuts  et  à  votre  énerjjjie  de  méditer 
sur  les  pn  jets  de  loi  que  vous  appuyez  de  vos 
votes  silencieux,  et  de  c:ier  quelquefois  :  La 
clôture;  vous  avez  pensé  que  ce  n'était  pas 
assez  pour  la  gloire  de  figurer  à  gauche  com- 
me mameluik,  d'illustrer  Vaucluse  par  votre 
modestie  et  d  éclairer  le  genre  liumain  par  vos 
articles  publiés  dans  Y  Ecole  laïque;  vous  vous 
êtes  résolu  à  porter,  vers  la  circonférence,  les 
rayons  que  vous  voilez  au  centre,  et  vous  êtes 
venu  verser,  sur  notre  chef-lieu,  enseveli  dans 
les  ténèbres,  les  torrents  gratuits  de  votre  lu- 
mière, jusque-là  peu  connue  du  monde  savant. 
J'ignore  si  vous  comptez,  à  votre  actif,  beau- 
coup d'actes  héroïques  ;  mais  en  voila  un,  mon- 
sieur :  par  respect,  je  n'ajoute  pas  :  Veni.  viii, 
vici.  II  faut  bien  laisser  quelque  chose  à  César. 

Vous  partez  donc  de  Paiis,  après  déjeuner, 
par  le  train  de  midi  cinqiianle,  en  première 
classe,  calme  comme  il  sied  à  un  apôtre  de  la  lilire 
pensée,  voyageant  aux  Irais  du  petit  peuple. 
Vous  vous  étiez  rendu  à  la  gare  par  une  bonne 
voiluie;  vous  vous  installez  dans  votre  compar- 
timi-nt,  pla(;ai)t  d'un  côié,  la  valise  au  recon- 
fort physiologique,  tirant  de  votre  poche,  d'au  ire 
part,  H  mauusctrit  de  l'im,  rovisatiou  que  vous 
allez  laire  ce  soir.  Ainsi  casé,  vous  ouvrez  le 
vasisla»  |iour  agrémenter  la  cour-e  et  vous  al- 
lumez un  tig;ire  exquis:  sa  lumière  et  sa  fumée 
symbolisent  .issez  heureusement  les  acres  par- 
tums  que  répandra  i.ienlô!  le  petit  Moïse  <le  la 
molle  Uiirau.e.  Courez,  îhevauxde  feu  ;  fe  dez 
l'air,  w  igoMS  officieux  :  vous  portez  à  Cliauinout 
uu  apôtre  d'un  nouveau  type  et  vnus  allez  déli- 
vrer le  Bassigny  de  la  superstition. 

Le  Irain  obeii.  L'apôtie  fumeur  tient  son  pa- 
pier, le  parcourt  d'un  œil  attentif,  le  récite  d'un 
front  rêvi  ur,  et,  passant  la  main  dans  ses  che- 
veux, en  declainedes  fragments  aux  moucherons 
que  n'a  pas  tait  fuir  sa  fumée.  Nous  traversons 
la  Brie,  pays  ds  saint  Fiacre,  patron  des  jardi- 


niers et  de  saiulFèiix  cîe  Valois,  rédempteur  des 
ca[iliis,  isprits  rétrograiies  uni  i^c  coniiui«faient 
pas  le  secret  de  gagner  i^eiif  ajille  francs  à  riea 
faire  et  de  fumer  pour  le  salut  du  genre  humain. 
Nous  entrons  en  Chau)pa;;ue,  où  nous  apparaît 
la  grande  ombre  de  saint  Loup,  qui  délivra 
Troycs  des  fureurs  d'Attila,  un  ra-!ical  du  îv* 
siècle,  dont  il  serait  temps  de  rélialdbter  la  mé- 
moire. Enfin  nous  voilà  au  cœur  de  ce  généreux 
pays  qui  a  donné  à  la  France  Geoflroy  de  Vil- 
iebardouin,  lesirede  Joinville  et  Jeanne  d'Arc; 
qui  a  donné,  à  ia  Frani  e  et  à  l'Eglise,  saint 
Remy,  saint  Bernard,  B  issuet,  Laconlaire,  tous 
gens  d'esprit,  sans  doute,  mais  rétifs  au  progrès. 
C'est  pourquoi  Saint-Martin,  enfant  de  Pétrar- 
que, dont  il  n'a  pas  la  lyre  en  héritage,  vient, 
en  vile  i)rose,  éclairer  la  patrie  de  ces  esprits 
insulfi-^ants  et  faire  rayonner  sur  nos  tètes,  avec 
la  fumée  du  cigare,  les  lumières  de  la  libre 
pensée. 

Nous  entrons  en  gare  de  Chaumont  à  neuf 
heures  un  quart,  date  précieuse  daos  l'histoire 
de  l'humanité  et  que  les  siècle.-  futurs  retien- 
dront, je  l'espère,  comme  la  ilate  de  l'Incarna- 
tion. Le  temps  d'ôter  son  parie-sus,  d  ajuster  sa 
cravate,  de  prendre  deux  verres  de  bordeaux, 
de  superposer  une  demi-tasje,  de  peigner  ses 
cheveux,  de  pincer  sa  moustache,  et  nous 
sommes  à  vous,  moutons  de  Champagne.  Tout 
ce  a  n'a  pas  demandé  vingt  minutes,  entendcz- 
v(ius;  ce  qui  prouve  qu'on  fait  tout  lestement 
dans  le  pays  des  olives,  détails  dont  la  po-léiité 
ne  man.)Uera  pas,  non  plus,  de  tirer  un  motif 
d'édification. 

D'un  ;mlre  côté,  ona  tambourinéla  ville  pour 
annoncer,  à  tous  les  gas  et  gazettes  de  Ciim- 
mont,  que  le  grand  apôtre  de  la  Chanip.igne 
va  enfin  les  délivrer  de.^  ténèbres  q  d  pesciit 
sur  la  terre  depuis  six  mille  ans.  Oo  a  ouvert 
le  théâtre,  lieu  bien  choisi  pour  l'émission  des 
idées  nouvelles  et  la  prédication  des  faciles 
vertus.  Les  becs  de  gaz,  habitués  aux  légers 
flons-flons.  donnent  une  lueur  [lieuse;  les  lam- 
padaires, naguère  scandalisés  par  d'éqaivo(jues 
plaisanteries,  respirent  avec  une  belle  aisance; 
le  lu>tre,  à  qui  les  gaudiioles  ne  plaisent  point, 
se  ré,oiiit  de  prêter  enfin  aux  choses  séiieuses 
les  îeux  de  ses  cristaux.  Le  cahier  est  là  en  ve- 
detie  pour  remplacer,  aïk  besoin,  le  souifleur 
le  pompier  classique  esttideleau  poste.  L'apôtre 
arrive,  calme  et  hutpble:  c'est  encore  uujeune 
h' imme;  il  a  trente-huit  ans,  teint  brun,  taille 
moyenne,  nez  aquilin,  bouche  de  Vaucluse;  si- 
gne particulier, pas  de  protubérance  à  la  ieli:(l); 
mais  le  bronze  de  son  visage,   le  feu  ardent  de 

(I)  Nous  n'avons  pas  écrit  à  .\vignon  pour  avoir  sa  eut' 
«ncière  et  son  casier  judiciaire  :  c'est,  dans  notre  signa 
-enieut,  une  lacu.ie,mais  lieu  l'iolieu-ie,  au  moins  pour  t"c'» 
teur. 
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ses  yeux,  sa  vivacité,  ri^vèlent  sa  nature  méri- 
dionale, brûlante  comme  un  tuyau  montant  de 
fourneau  à  la  Wi  kiasou.  Vous  verrez  tout  à 
l'heure  au  lever  île  la  soupape,  qu'il  répandra 
encore  plus  de  tlammes  et  de  fumée  que  ses 
cigares. 

Saint-Marlin  se  lève  ;  que  la  Champagne  se 
taise  et  que  Cli  lunioni  1  éroute.  C'est  du  nou- 
veau; on  n'a  ju-qu'à  présent  ouï  i-es  chuses-là 
que  quatre-vingt-dix-huit  foi-^.  [Silence  dans 
l'audiioiie.) 

Mesdames  et  Messieurs  (j'avais  oublié   de 
dire  qu'il  y  avait  dis  damo.~). 

C'est  miii;  je  suis  S.dnt-Mnrtin  ;  non  pas 
saint  Martin  d-'  T^iurs,  qui  a  fait  de  si  vilains 
tours  à  l'humanité,  (sourires),  non  pas  Saint- 
Martin,  le  pidlosuphe  inconnu,  car  je  suis  très 
connu  au  pay-  des  melons  qu'aimait  tant 
Alexandre  D.imas,  {Nouveaux  sourires.)  Ami  de 
Naquct,  le  clumisie  arrondi  parderrière  et  par 
devant  {hilarité),  dont  l'idée  est  de  démarier 
les  vivants  et  de  brûler  b-s  morts  [sensalion),  je 
ne  veux  pas  vous  iuLeni1ii:r,  Messieur?,  ni  vous 
démarier,  MesdaC  ^=.  [M uucementsdirers.)  Je  veux 
entraut  ex  a6/'i'///o  dans  mon  sujet,  vous  parler  de 
la  libre  peusé  et  des  superstitions.  Si  je  n'aborde 
ce  sujet  qu'à  ni  uf  heures  et  demie,  c'est  que  le 
train  express  n'est  pas  un  train  pressé  ;  si,  en  le 
traitant,  je  ne  m'élève  pas  à  la  hauteur  de  Dé- 
mosthènes,  c'est  fout  bonnement  que  le  voyage 
a  été  long,  que  le  soleil  est  dur  et  qu'Apollon 
n'est  plus  pnjpice  aux  compatriotes  de  Pétrar- 
que. (Quel  monstre  d'e-prit.)Donc,  je  tire  mon 
mouchoir,  je  tousse,  je  craehe  et  j'entre  en 
matière.  (  Une  voix  dans  l'auditoire  :  C'est  celai 
A  bas  les  clérieauxl) 

Je  ne  continue  pas,  Monsieur,  de  sténogra- 
phier votre  dis -ours  en  cinq  points;  mais  je 
retiens  vos  divisions  : 

1»  L'origine  de  la  religion  et  des  religions  ; 
2o  l'auturité  en  matière  île  reli'-;ionet  la  libre 
pensée;  3"  les  superstitions  en  général  ;  4°  les 
faits  miraculeux  de  notre  temps  ;  5°  les  jésuites, 
la  confession  et  les  miynonneltes ,  dont,  je 
crois  bien,  vos  auditeurs  ont  entendu  parler 
pour  la  première  fois.  Mais  vous  n'êtes  pas 
mignon,  vous;  vous  menez,  au  contraire,  tes 
Champennis  t-irabonr  battant;  et  l'on  ne  peut 
que  s'éton.ier  de  vous  voir  approfondir,  en  si 
peu  de  temps,  do  si  grosses  qu.-slious. 

Nous  allons  les  reprendre,  s'il  vous  plaît  ; 
nousespérons  ctabiirquela  fontaine  dcVaucluse 
ne  peut,  ave;,  ses  lunnes,  euflor  le  cours  de 
noire  rivière,  et  que  les  molonsde  Carpentras, 
iXï  poussant  dans  l'iist.ue  [lenvent  quedim  uuer 
Je  volume,  peul-êlre  même  devenir  ce  petit  lé- 
gume à  boutons  verts  que  nos  villageois  font 
wotire  dans  du  vinaigre. 


I.  Nous  parlons  d'abord  de  l'origine  de  la  re- 
lij;iiin  et  des  religions. 

Vous  ne  distinguez  pas  sur  ce  sujet.  Pour  vous, 
il  n'y  a  pas  une  religion  vraie  et  des  religions 
fausses,  et  l'erreur,  comme  dit  Bossnet,  n'est 
pas  une  vérité  dont  ou  abuse.  Excroissances 
primitives  de  l'imagin  :tion  populaire,  nées 
sous  les  ardeurs  du  soleil,  de  la  vase  du  monde 
primitif,  les  religions,  pour  vous,  sont  toutes 
fausses  ;  nos  imbéciles  aïeux  confièrent  la  garde 
deces  fables  à  des  sacerdoi;es  ennemis  de  toutes 
les  initiatives  de  la  pensée  ;  les  prêtres,  pour  en 
faire  accroire,  eflfrayèrentles  âmes  parla  crainte 
des  dieux;  et  le  genre  humain,  tremblant  sous 
la  verge  de  l'impo-ture,  accroupi  devant  des 
autels  menteurs, s'est  laissé endoctrinr jusqu'à 
ce  que  vous  veniez,  par  train  express,  eu  pre- 
mière, vous,  Saint-Martin,  ne  dans  les  environs 
de  Carpentras,  fumant  des  cigares  exquis,  à 
Chaumont,  chef-lieu  du  département  de  la 
Hauti -Marne.  —  Bien  obligé.  De  votre  part 
surtout,  c'est  modeste,  et  très  poli  pour  votre 
auditoire. 

Je  ne  vous  demanrle  pas.  Monsieur,  où  vous 
avez  pris  cette  bcstiologie  :  je  sais  à  quel  pui- 
sard on  trouve  ces  arlequins  et  dans  quelle 
fondrières  ou  peut  amasser  celte  fange,  mais  je 
vous  lemande  ce  que  cela  vaut. 

1"  L'hypothèse  de  l'imbécillité  nalive,  uni- 
verselle et  permanente  de  l'espèce  humaine  est 
une  hypothèsedont  vous  auriez  dû  vous  abstenir 
pour  deux  motifs  :  parce  que  c'est  une  grossiè- 
reté et  parce  que  c'est  une  niaiserie.  C'est  une 
grossièreté  de  supposer  que  l'espèce  humaine 
est,  depuis  quarante  milliards  de  siècles  (car 
votre  chimie  incrédule  ne  lui  assigne  guère 
une  moindredurée),bète,stupide,  idiote,  créti- 
nisée  ;  —  c'est  une  niaiserie,  la  supposant  telle, 
d'essayer  de  faire  descendre,  dans  cette  boue 
vivante,  un  rayon  de  lumière  parfaitement  inu- 
tile à  ce  vil  troupeau  de  brouteurs  sans  âme. 
Non,  Monsieur,  le  genre  humain  n'est  point  ce 
troupeau  de  bétail  à  deux  pieds  ;  ou,  s'il  l'est, 
commentvous  dépêtrer  du  sophisme  avec  lequel 
on  amuse  les  enfants  dans  l'école.  Saint-Martin 
dit  que  les  hommes  sont  bètes^or,  Saint-Martin 
est  homme,  donc  Saint-Martin  est...  comment 
faut-il  dire  ?  Ou  pourrait  rouler  aussi  celte  sa- 
vaie  sur  la  machine  àsophismes,  faire  tourner 
Saint-Martin  comme  une  victime,  le  pousser 
tautôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  à  la  fin,  le  jeter 
tout  pantelant,  tout  ridicule,  aux  lazzis  d'un 
peuple  assez  gaulois  pour  n'avoir  pas  oublié  la 
plaisanterie. 

2*  L'hypothèse  de  rimbécillité  native  du  genre 
humain  n'est  qu'une  hypothèse,  c'est-à-dire 
une  affirmation  sans  preuve.  L'hoinme  ne 
peut  pas  être,  pour  vous,  l'enfant  de  Dieu,  au- 
trement vous  ne  sauriez  le  vouer  à  une  stupi- 
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ilité   séculaire.  A  l'exemple  de  vos    congénères, 
vous  le  laites  sortir  d'une  cellule,  inerte  depuis 
les  siècles  des  siècles,  qui  se  mil  en  inouveajcnt 
à  un  temps  donné,  qui  devint   successivement 
larve,     reptile,    poisson,    oiseau,   singe,   enfin 
homme  ,     mais    hi  mme-béte.     Les   métamor- 
pbosL'S,    pour   Ovide,    n'étaient  qu'un  poème, 
une    collection    de    fables    impossibles;  pour 
vous,  c'est  la  Genèse  authentique  de  l'borame  ; 
pour  cous  ce  n'est  qu'un  sot  roman  et  une  af- 
tirmation   gratuite.     Que   l'homme    soit    le  fils 
très   étonnimt   <i'un    poisson  qui  s'est  fendu    la 
queue  ou  d'uu  singe  qui  s'est  avisé  de  penser, 
de  parler  et  d'écrire  (en    attendant    les   confé- 
rences),  vous  n'en  savez  rien  ;  que,  paraissant 
sur  la  terre,  il  ait  été  jeté,   comme  un  grand 
enfant   malade,    sur   un  lit  de    roseaux,    vou3 
n'en     savez  rien  ;    qu'il  ait  végété  aiu^i   des 
siècles,  conquérant   petit   à  petit  la  lumière, 
par     lueurs   impercejitibles,   vous    n'eu   savez 
rien.  Non  seulement  vous  n'en  savez  rien,  mais 
vous  en  rendez   la  preuve  impossible,    car,   si 
le    genre     humain   a   traîné    longtemps   dans 
celte  atonie,  il  n'a  pu  rien  faire  qui  nous  aide  à 
l'apprendre  .  Vous  roulez  dans  les  ténèbres  que 
vous  amassez  à  plaisir.  "\'ous  me  faites   l'effet 
de  ces  héros  chimériques  de  Virgile  et  de  Dante, 
mais  qu'au    moins  ces  poètes  avaient  le  bon 
sens  de  ne  pas  placer  sur  la  terre  et  qu'ils  relé- 
guaient dans  le?  abîmes  inconnus  des  moriels, 
au    pâle    royaume   des   ombres.     Seriez-vous 
l'ombre  d'un  orateur  faisant  l'ombre  d'une  con- 
férence? On  pourrait  le  croire.  En  tout  cas,   le 
sage,   dil   le   proverbe,    n'affirme  rien  qu'il  ne 
prouve.  Vous,  c'est  tout  le  contraire,  vous  affir- 
mez beaucoup  avec  beaucoup  d'assurance,  mais 
vous  ne   prouvez   rien,  sinon   que  vous  n'êtes 
pas  sage.    Et  comme  vous  afficnez  la  préten- 
tion de  nous  délivrer  des   superstitions  par  la 
science,  vous  niez,  en  même  temps,  la   science 
en  refusant  la  preuve,  si  bien   que   science;   et 
sagesse,  tout  vous  manque. 

3°  L'hypothèse  de  l'iuibécillilé  universelle  et 
permanente  est  contraire  à  l'histoire.  D'ajirès 
les  oracles  de  l'archéologie,  il  existe  dans  le 
monde,  depuis  enviroa  ciuq  mille  ans,  des  mo- 
numents historiques.  A  la  surface  de  la  terre, 
ou  en  voit  encore  aujourd'hui  les  restes,  débris 
vénérables  de  races  disparues  :  ce  sont  des  pa- 
lais, des  temples,  des  pagodes,  des  pyramides, 
des  dolmeus,  des  tocaîlis.  Dans  uos  bibliothè- 
ques se  gardent  ~a  outre  les  monuments  de 
l'esprit  humain:  livres  sacrés  detous  les  peuples, 
poèmes  religieux,  codes,  sysLèmes  philoso- 
phiques. Si  haut  qu'on  remonte,  on  trouve  uue 
civilisation  gigantesque  ;  plus  on  approche  du 
berceau  de  l'espèce  humaine,  plBs  celle  civili- 
Batiou  brille  d'un  pur  éclat.  On  pourrait  affir- 
mer, a\ec  vraiscmblauce,  que  le  monde  ne  va. 


pas  en  augmentant  sans  cesse,  mais  en   dîmî- 
nuant  sans  fin.  Toutefois,  pour  se  tenir  aux  faits 
certains,  il  est  indubitable  que,  .si  la    grandeur 
primitive  a  eu  son  âge  d'or,  elle  a  eu  aussi  «es 
vicissitudes,  ses  hauts  et  ses  bas,  ses  mouve- 
ments proi;ressifs  et  ses  mouvcmements  rétro- 
grades ;  l'histoire,  bien  étudiée  dans  srs  détails, 
découvre  ces  complications  d'avai:ces  et  de  re- 
culs. Il  e.st,  de  plus,  hors  ûe  doute  que  la   bar- 
barie  même    la   plus    'jécrépile,   n'est  pas   un 
état   originel,  mais   une   déchéance.  Cette  dé- 
chéance suppose  une  grandeur  perdue;  c'est  le 
souvenir  de  cette  grandeur  effacée,   qu'on   voit 
paraître   dans   toutes   les   traditions.   Tous  les 
peuples  célèbrent,  à  l'origine  de  leurs  annales, 
des  dieux,  des  demi-dieux, des  héros,  de  grands 
événements  ;  puis  ils  rapportent  des   crimes, 
des  guerres,  des  malheurs,  des  désastres,  dont 
l'accumulation,    en  s'ag gravant,   aboutit  à  la 
misère  présente.  L'idée  de  la    di'chéance,  c'est 
Voltaire  qui  le  déclare,  est  une  idée  universelle, 
et   l'histoire,   ajoute  l^ascal,  expliquée  par  ce 
mystère,  devient  autremiut,  uue  énigme  sans 
solution.  Affirmer  sans  preuve  que  les  ténèbres 
sont  à  l'origine  ;  qu'une  faible  lueur  a  d'abord 
brillé  dans  lanuit  ;  que,  petit  à  petit,  l'aurore  a 
pu  poindre  ;  que  le  jour  enfin  a  paru  avec  tous 
les  re-plendissements  du  soleil,  c'est   menlir  à 
l'histoire  de  toutes  les  nations.  Si  inculte  qu'on 
puisse  être,  on  a  vu,  au  moins,   les   musées  du 
Louvre;  si  peu  qu'on  ait  voyagé,    on   a  visité 
les  incomparables  musées  de  Londres  et  surtout 
de  Rome.  Les  grands  voyageurf   anl    parcouru 
l'Egypte,  l'Assyrie,  l'Inde  ;  ils  ont  trouvé  jus- 
qu'en Cochiuchine  des  monuments   cyclopéeus 
bâtis  par  des  races  de  géants.  Par  la    gravure, 
par  le  dessin,    par   les  rapports    imprimés   et 
écrits,   ils  ont  dressé,   de  tout,  un  état  fidèle. 
11  suffit  d'être  simplement  curieux  et  de  visiter 
en  flâneur  les  grandes  biliothèques  delà   capi- 
tale, pour  avoir,  de  visu,  la  preuve   matérielle 
de   ce  que  je   résume  ici  fort  brièvement.  La 
conclusion,  c'est  que  les  peuples  ignorent  tous 
le  bestialisrae  primitif  dont  on  les  gratifie  si  les- 
tement ;  qu'ils  ne  connaissent  pas  plus  la  loi 
de  progrès  ascendant,  puisque  après  leurs  jours 
de  gloire,  ils  onttous  connu  les  jours  d'épreuve  ; 
qu'enfin    l'histoire    générale    de    l'humanité, 
d'Adam   à  Jésus-Chnst,    repose  sur  les  deux 
fdiU  de  chute  et  de  réparation  ;  de  .Fésus-Christ, 
jasqu'd     nous,    sur  le   fait   de   rédemption  et 
le   devoir   de   dévouement  jusqu'au    sacrifice. 
Toute  autre  synthèse  de  l'histoire  n'est  qu'unfj, 
conception   à  priori,  un  rêve  humanitaire,   un 
idéalisme   sans  appui,   sans    logique   et   sans 
honneur.  Et  je  tire  cette   conclusion,  non   pas 
comme  prèlre,  non  pas  comme  chrétien,   mais 
comme  homme  de  très  modeste  condition  sans 
doute,   enfin,  si  peu  que  ce  soit,  versé  dans  la 
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connaissance  des  ilécoiiVerles  de  l'anhéologie 
histciique.  Le  Sainl-Maiiin,  dont  je  récuse  les 
idées  et  nie  la  compétence,  a  peut-être  aussi 
des  titres,  mais  personne  ne  les  connaît;  je  ne 
lui  vois,  pour  ma  part,  que  l'aplomb  grotesque 
d'un  écolier  mal  appris;  et  si  je  connaissais  ses 
maîtres,  je  me  ferais  plaisir  de  leur  indiquer  les 
livres  faits  par  de  grands  savants  qui  sont  de 
grands  chrétiens,  les  livres  des  Oppert,  des  Me- 
nant, Rawlin-on,  Jes  Smith,  des  Brasseur  de 
Bourbourg,  des  Perny  et  autres...  plus  un  mar- 
tinet. 

4°  Mais  nous  avons  le  mot  de  l'énigme.  Pour 
formuler  cette  théorie  bestiale  de  l'histoire,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  homme  d'honneur, 
fondé  en  logique  et  appuyé  sur  la  science  ;  il 
suffit  de  citer  le  mot  de  Lucrèce,  sans  même  se 
donner  la  peine  de  le  comprendre  et  en  le  tia- 
duisant  de  manière  à  montrer  qu'on  n'en  soup- 
çonne pas  le  sens  : 

Primus  in  orbe  deos  ficit  timor  : 
La  crainte,  •  a  ce  b.is  aïonde,  a  fabriqué  les  dieux. 

La  craiiiie  <le  uni  ?  [r,  crainfe  ilc  {■\iioi  ? —  Si 
l'homme  n'est  qu'un  auiuial,  la  cruiate  qu.'oQ 
lui  prête,  répugne  à  L'hypothèse  ou  ne  doit  rien 
produire. 

Vous  pensez  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  un  et 
unique  ;  vous  dites  que  l'hoinme  est  un  enfant 
delà  terre, engendré  danslanuit;etvousajoutez 
que  l'homme,  enfant  de  la  nuit,  a  eu  peur  du 
mystère  de  sa  destinée,  qu'il  s'est  fait  des  illu- 
sions pour  se  rassurer,  qu'il  s'est  rassuré  si  bien 
avec  si'S  illusions,  que  sa  quiétude  absurde  a 
duré  quarante  milliards  d'années  (c'est  votre 
chiffre).  Enfin  Saint-Martin,  d'Avignon,  Car- 
pentras  et  aailres  lieux,  parut,  et  voilà  le  monde 
délivré  d<îS  léiiciires. 

Je  laisse  de  côté  votre  conclusion  pour  me 
tenir  au  principe  de  cet  enthymène,  qui  n'est, 
«ans  jeu  de  mot,  qu'un  sorite,  c'està-iiire  une 
enfilade  de  choses  sans  lien  ni  trait  d'union. 

Vous  dites  donc  que  l'homme,  né  de  l'animal, 
8  eu  peur  et  s'est  fait  des  religions.  L'animai 
peut  avoir  peur,  mais  n'en  tire  pas  conséquence. 
L'oiseau  battu  par  l'orage,  le  poisson  agité  par 
la  tempête,  le  singe  épouvanté  par  le  cyclone 
qui  abat  les  aroros  sur  sa  tète,  ne  s'en  trouvent 
certainemeat  pas  mieux,  mais  ne  font  pas  là- 
dessus  des  raisonnements,  encore  moins  des 
constructions  métaphysiques^  Vos  cousins  as- 
cendants, les  gorilles,  malgré  leurs  disgrâces 
séculaires,  n'ont  point  bâti  de  temples,  poiat 
créé  de  sacerdoce.  La  peur,  simplement  phy- 
siologique, n'est  qu'une  crL^ede  natureaveugle, 
efiacee  par  des  mouvements  contraires  de  dé- 
tente nerveuse  et  de  joie  bestiale.  Une  crainte 
raisonneuse  suppose,  au  contraire,  beaucoup 
de  choses  que  ne  comporte  pas  l'atomisme  athée; 
«lie  suppose  la  couiaissance,  ou  au  moins  la 


présomption  d'un  être  supérieur  qui  peut  frap- 
per la  faible  créature  ;  elle  suppose  la  connais- 
sance d'une  cause  qui  peut  irriter  cet  être  et 
d'une  puissance  qui  doit  le  venger  ;  elle  sup- 
pose que  cette  cause  a  été  posée  et  que,  pour  se 
dérober  à  la  puissance  vengeresse,  il  y  a  des 
moyens  propitiatoires  ;  elle  suppose  que  la  reli- 
gion est  ce  moyen  propice  d'apaiser  la  divinité 
en  courroux  ;  cnOn,  après  tous  ces  raisonne- 
ments fondés  sur  des  idées  très  explicites, 
l'homme  effrayé  s'est  mis  à  se  dresser  une  reli- 
gion, à  quoi  il  a  si  bien  réussi,  que  la  religion 
est  le  plus  grand  fait  de  l'histoire. 

Cette  crainte  qui  aurait  fait  des  dieux,  sup- 
pose la  connaissance  du  vrai  Dieu,  et  elle  n'a 
fait  des  dieux  faux  que  pour  se  dérober  à  la  co- 
lère du  Dieu  vrai  ;  avec  la  persuasion  fausse 
qu'avec  des  idoles  de  pierre  ou  de  bois,  elle 
pourrait  se  passer  de  .léhovah,  tout  au  moins 
te  soustraire  à  sa  foudre. 

Je  ne  puis  aborder  ici  les  origines  de  l'idolâ- 
trie, question  dont  l'examen  répondrait  à  ces 
Taioes  allégations,  mais  exigerait  pour  une 
simple  dénégation  trop  de  détails.  Je  me  borne 
à  rétablir,  dans  son  vrai  jour,  un  thème  peu 
compris  et  mal  posé;  en  découvrant  l'étroitesse 
du  point  de  vue  de  l'adversaire,  j'aurai  coulé 
ses  piistulats. 

L'homme,  que  sa  crainte  féconde  supposée 
doué  de  raison,  et  de  conscience,  avait  été  pla- 
cé par  Dieu  sur  la  terre  en  état  de  grâce  ;  libre, 
mais  faible,  il  pécha  et  fut  déchu  de  la  grâce 
première;  déchu,  condamné,  mais  porteur  d'une 
espérance,  il  s'éhdgna  de  son  berceau,  anéanti 
par  la  colère,  et  prévariqua  d'abord  contre 
la  vertu;  puni  pour  ses  prévarications,  il  ne 
revint  pas  seulement  à  son  péché,  mais  altéra 
ses  traditions  et  se  fit  des  religions  de  crainte, 
mélange  confus  de  traditions  alti-rées,  de  vé- 
rités méconnues  et  de  vertus  trahies.  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  vint,  dans  !a 
plénitude  des  temps,  racheter  l'humanité.  L'E- 
vangile est  sa  loi  ;  l'Eglise  est  la  société  surna- 
turelle chargée  d'en  garder  le  dépôt,  d'en  ré- 
pandre les  bienfaits,  au  be-oin»  d'en  défendre 
les  droits.  Voilà  sur  l'ongine  de  l'homme  et  de 
la  religion  catholiiiue  >iur  les  égarements  de 
l'humanité  et  l'originu  des  religions  fausses, 
ce  que  disent  les  livres  sacrés  des  chrétiens. 
Les  attribuer  à  l'imagination,  après  qu'ils 
ont  subi  deux  mille  ans  de  critique,  c'est 
montrer  qu'on  a  soi-même  de  rimagination 
beaucoup,  de  la  raison  peu,  et  aucune  science. 
Si,  avec  une  affirmation  par  trop  ignare, 
vous  espérez  démolir  l'Kvangile,  vous  ne 
savez  pas  le  premier  mot  de  votre  métier. 
Le  diable,  qui  s'exerce  depuis  six  mille  ans 
à  cette  entreprise  et    «jui    n'a    rien   néglige 


236 


LA  SEMAINE  DU  CLEHGÉ 


pour    le   fuccès,   ne   doit  pas  vous  reconnaître 
pour  un  ouvrier  de  sa  première  marque. 

Mai-,  laissant  de  côté  les  Ecritures,  que  vous 
n'essayez  même  pas  d'éliranler,  et  v.-i  ant  aux 
simples  données  de  la  philofopliie,  je  dis  que 
vout^  êtes  eiicoie  au-dessous  de  la  question. 
L'iiomme,  jeté  sur  ia  terre  pcui-  un  tenps, 
doit  lésoiidre  le  triple  problème  de  son  ori^jine 
myslerieu-e,  de  son  avenir  outre-tomhe  et  de 
la  lOi  qui  rattache  sou  berceau  à  l'éternité.  En 
présence  de  ce  triple  problème,  s'il  jette  un 
regard  sur  le  monde,  il  découvre  un  immense 
et  maKnifiLjue  ouvrage,  créé  par  une  puissante 
sii|iéiieuie.  ordonné  par  la  sagesse,  assorti  à 
son  usrige  par  la  bonté.  Plus  il  étudie  ce  mé- 
canisme, plus  il  contemple  ce  tableau,  plus  il 
decoiivie  ses  harmonies,  plus  il  se  convainc 
que  tout  cela  a  une  eause.  S'il  rentre  en  lui- 
même,  il  voit  que  son  corps  est  un  abrégé  du 
inonde;  il  admire  dans  son  âioe  des  facultés 
d'iuti-lligence,  de  raison,  de  conscience,  de 
Tolonté,  d'activité  morale  ;  il  distingue  le  bien 
du  mal  ;  il  a  le  sentiment  d'actes  humains,  de 
lois,  de  péehé,  de  responsabilité,  de  réparation. 
Enfin,  par  l'usage  de  sa  raison,  avec  l'aide  de 
la  grâce  et  des  traditions  extérieures,  il  arrive 
à  apprendre  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  que  ce  Dieu 
présiile  à  tous  les  mouvements  de  l'univers  et 
à  ia  vie  de  tous  les  hommes  ;  que  l'homme  doit 
se  soumettre  à  ce  grand  être  dans  le  règlement 
de  sa  destinée;  qu'il  doit  agir  sous  celte  loi 
pour  entrer  en  possession  de  la  vérité,  de  la 
▼ertu  et  delajustice;  que,  défaillant  et  mort, 
il  ne  s'éteint  pas  comme  l'aniuial,  m.iis  jouit 
d'une  survie  immortelle,  et  que,  même  en  le 
supposant  créateur  de  la  vraie  religion,  ce  qui 
n'est  pas  vrai,  cet  acte  ne  serait  pas  seulement 
un  acte  de  frayeur,  mais  un  acte  de  laison 
éclairée,  de  conscience  droite,  de  pieté  filiale, 
d'amour  et  d'espérance.  Et  comme  la  confec- 
tion des  religions  fausses  est  l'œuvre  de  l'homme; 
que  l'homme,  en  les  fabriquant,  s'est  inspiré  du 
spectacle  de  la  nature,  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même,  du  souvenir  des  tradi- 
tions et  de  l'instmct  de  ses  destinées  immor- 
telles, c'est  une  allégation  étroite,  fausse,  mal 
fondée,  que  d'attribuer  Viuvention  même  des 
cultes  idolâtri  |ues  exclusivement  à  là  crainte. 

Le  principe  de  votre  conférence  croule  donc 
de  loutes  parts  ;  il  croule  devant  la  raison,  il 
croule  devant  la  conscience,  il  croule  devant 
l'histoire,  il  croule  devant  la  philosophie.  Je 
pourrais  ajouter  qu'il  croule  devant  la  morale, 
mais  je  réserve  cet  ordre  de  considérations  et  je 
conclus  : 

La  religion,  ensemble  des  relations  néces- 
saires de  1  homme  avec  Dieu  ;  la  religion  une, 
samte,  catholique;  la  vraie  religion  est  l'œuvre 
de  Dieu.  Les  religions  fausses  sont  l'œuvre  des 


hommes  ;  mais  elles  ne  sont  que  la  contrefa- 
çon, la  caricature  de  la  religion  vraie.  Pré- 
tendre que  toutes  les  religiims  sont  fausses, 
c'est  supposer  ce  qu'on  devrait  prouver  ;  les 
attribuer  uniquement  à  la  crainte,  c'est  ne  pas 
comprendre  son  thème;  le  surplus  est  eu  dehors 
de.  la  question. 

iA  suivre.)  Justin  Fèvre, 

Protonotaire  apostolique, 


Patrologie. 


seconde  période  du  régne   gréco-romain 
(pères  latins.) 

XX.   —  SAINT  JÉRÔME. 

I.  —  Nous  eûmes  d'abord  la  pensée  que  le 
nom  de  saint  Jérôme,  d'ailleurs  fort  honoré 
dans  l'Eglise,  ne  pouvait  guère  figurer  sur  la 
liste  des  orateurs.  Ce  prêtre  qui,  dil-on,  n'osa 
jamais  offrir  le  sacritice  de  l'autel,  fit-il  ja- 
mais entendre  sa  voix  dans  la  cliaire  chré- 
tienne? S'il  est  vrai,  d'après  saint  Augustin, 
que  la  parole  du  Christ  ne  mérite  pas  moins 
d'admiration  que  son  corps  même,  le  moine, 
plein  d'effroi  en  présence  des  mystères,  aurait- 
il  eu  plus  d'assurance  dans  l'exercice  .le  la  pré- 
dication? Telles  étaient  li'abord  nos  réflexions, 
tels  étaient  nos  doutes;  mais,  après  avoir 
jeté  un  coup  d'œil  sur  cette  noble  existence, 
il  nous  fallut  bientôt  modifier  notre  opinion 
préconçue.  Saint  Jérôme,  en  effet,  mérita  bien 
de  tous  les  prédicateurs,  auxquels  il  prépara 
d'immenses  matériaux,  sans  omettre  de  leurs 
tracer  d'éloquents  modèles.  Sou  travail  «igan- 
tesque  sur  nos  Ecritures  ;  c'est-à-'lire  le  cor- 
rigé de  la  version  grecque  des  Septante,  et  du 
texte  hébraïque  lui-même,  la  trailuction,  en 
langue  latine,  des  deux  Testaments;  une  foule 
de  commentaires  sur  lés  différents  auteurs  sa- 
crés; des  épîtres  nombreuses  pour  l'exidication 
d'un  passage  littéral  ou  jnystique;  tout  cela, 
disons-nous,  n'est-il  pas  un  trésor  pour  les  ora- 
teurs ecclésiastiques,  dont  l'unique  mission  est 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  surtout  renfer-  ' 
mée  dans  nos  saintes  lettres  ?  Quelle  miue  pré- 
cieuse que  ces  homélies  rapides,  savantes  et 
empreintes  de  la  Sagesse  divine,  mille  fois  pré- 
férables à  toute  la  science  des  hommes!  Ce  n'est 
pas  tout  :  saint  Jérôme  s'est  dstingué  dans  un 
genre  particulier  d'instructions  qui  auront  bien, 
dans  chaque  siècle,  leur  utilité  propre  et  un  iû« 
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léiêl  toujours  nouvîiu. Il  Tut  directeur  des  dames 
romaines,  et  tint  de  remarquables  conférences 
devant  cet  auditoire  privilé^'ié.  Comme  saiut 
Jean-Baptiste,  il  a  élé  l'orateur  de  la  solitude, 
le  héraut  de  la  perfection  chrétienne,  le  pré- 
curseur de  la  vie  rcligieuce  dans  la  ville  de 
Rome.  Sou  assemblée,  c'e^t  uhe  assemblée  de 
vénérables  matrones  qu'i'  i  retirées  rhi  monde 
et  iju'il  pousse  'ians  les  voies  de  lu  perfection. 
Au  milieu  d'elle?,  'A  dé[iloie  toutes  les  richesses 
de  sa  mâle  éloquence.  Si  nous  ne  le  voyons  pas 
à  la  cour  des  princes,  nous  le  trouvons  souvent 
dans  une  ville,  ou  dans  une  cellule.  Il  ne  revêt 
pas  les  néophytes  de  la  robe  baptismale,  ujais 
il  tait  des  appels  enlbuusiastcs  à  la  vie  monas- 
tique. On  ne  l'entendit  point  gourmander  les 
passions  du  peuple,  du  haut  de  la  tribune  sa- 
crée, mais  il  adresse  à  des  religieux  infidèles 
leis  plus  patriotiques  reraoutrances.  Jiim;iis  il 
n'assista  aux  funérailles  d'un  i  mpereur,  mais 
il  versa  bien  des  larmes  sur  la  tombo  d'un  Né- 
polien  ou  d'une  Fubi(jla. 

II.  —  Eusèbe  Jérôme  était  né,  vers  l'an  340,  à 
StridoD,  dans  la  Dalmatie,  contrée  alors  à  demi 
barbare.  Son  père,  riche  et  généieux,  lui  fit 
d'abord  prendre  en  sa  maison  les  premières 
teintes  de  la  piété  et  des  belles  lettres.  Plus 
tard,  le  jeune  étudiant  fut  conduit  à  Home,  où 
il  suit  les  leçons  du  grammairien  Donat  et  du 
rhéteur  Viclorin.  Ce  séjour  dans  la  ville  des 
Césars  et  des  Pontifes  laissa  dans  l'esprit  de  Jé- 
rôme d'ioetlaçablfs  impressions  :  son  génie  re- 
flète coutiriuellement  lu  gloire  des  deux  Rome. 

Il  vit  les  monuments  antiques,  et  les  admira; 
il  découvrit  les  chefs-d'œuvre  des  auteurs 
païens,  et  les  savoura.  Le  goût  de  saint  Jé- 
rôme pour  les  lettres  anciennes  allait  jusqu'à 
la  passion.  Il  aimait  par  dessus  tout  la  finesse 
de  Quinlilien,  l'abondance  de  Cicérou,  la  gra- 
vité de  Fronton,  la  douceur  de  Pline.  Quand  il 
eut  renoncé  au  monde  pour  embrasser  la  vie 
religieuse,  son  christianisme  jaloux  s'effraya 
d'un  tel  enthousiasme.  Il  lutta,  par  le  jeune  et 
la  prière,  contre  les  charmes  de  la  littérature 
profane.  Mais  la  pénitence  n'arrêtait  pas  entiè- 
rem  ni  les  rechutes  de  l'esprit.  «  Je  ue  pouvais, 
dit-il  à  Eustochium,  je  ue  pouvais  me  séparer 
de  cette  bibliothèque  que  j'avais  amassée  dans 
Rome,  avec  tant  de  ièle  et  de  travail.  Misé- 
rable 1  après  mes  jeûnes,  je  lisais  Cicéron. 
Après  plusieurs  nuits  passées  dans  les  veilles, 
après  des  larmes  abondantes,  que  m'arrachait  le 
souvenir  de  mes  fautes,  je  prenais  Platon. 
Lorsqu'ensuile,  revenant  à  moi,  je  me  livrais  à 
l'étude  des  prophètes,  leursdiscoursmesemblaient 
négligés.  Aveugle  que  j'étais,  j'aecusais  la  lu- 
mière !  »  Le  ciel  vint  lui-même  augmenter  les 
scrupules  de  sa  conscieuce  par  uu  rêve  ef- 
frayant. «  Je  me  crus  transporté,  dit-ii  encore 


à  cette  noble  fille,  devant  le  tribunal  du  juge 
suprême,  qui  semblait  entouré  d'une  si  vive  et 
élilouissaulo  clarté,  que,  retombé  sur  la  terre, 
je  n'aurais  jamais  pu  y  fî.'cer  les  yeux.  Une 
voix  me  deinati'la  iiui  j'étais.  Je  suis  un  chré- 
tien, répoudis-jc.  Tu  ments,  me  dit  le  juge:  tu 
es  un  cicéronien,  et  non  pi»  un  chrétien.  Où 
est  ton  trésor,  là  est  ton  cœur.  »  Saint  Jérôme 
rucoule  ensuite  la  manière  dont  il  fut  puni,  et 
comment  il  fît  serment,  en  criant  miséricorde, 
de  ne  [dus  voir  aucun  livre  profane-,  le  reste  de 
sa  vie.  Cependant  plus  tard  le  rhéteur  Magnus 
lui  demanda  pourquoi,  dans  ses  ouvrages,  il 
donnait  des  extraits  de  la  littérature  antique, 
et  souillait  ainsi  la  blancheur  de  l'Eglise  par  les 
impuretés  de  l'idolâtrie.  Le  saint  répondit  qu'il 
se  croyait  autorisé  à  le  faire  par  l'exemple  des 
écrivains  ecclésiastiques,  et  même  des  auteurs 
sacrés  ;  que  les  œuvres  du  paganisme,  si  l'on 
excepte  celles  des  Epicuriens,  sont  remplies 
d'érudition  et  de  doctrine;  qu'i)  avait  eu  soin 
avant  d'épouser  la  fille  captive,  de  la  purifier 
selon  le  précepte  du  Deutéronome;  qu'enfin,  si 
Ton  regardait  cette  union  comme  illégitime,  il 
s'était  permis  un  adultère  afin  de  pouvoir  don- 
ner des  enfants  à  l'Eglise.  On  voit  par  là  qtie 
saint  Jérôme  u'avait  fait  que  régler  son  amour 
pe,ur  les  auteurs  païens,  sans  le  détruire.  Ce 
qui  le  démontre  encore,  c'est  que  RuSn,  de- 
venu son  adversaire,  lui  reproche  d'avoir  con- 
servé, jusqu'au  monastère  de  Bethléem,  une 
coupable  faiblesse  pour  les  livres  du  paganisme. 
Il  faisait  copier,  pour  son  usage,  les  dialogues 
de  Platon,  ou  de  Cicéron;  il  expliquait  son 
cher  Virgile  et  les  auteurs  lyriques,  comiques, 
historiques,  à  des  enfants  qu'on  lui  confiait 
pour  leur  enseigner  la  crainte  du  Seigneur. 

La  Rome  chrétienne  excitait  dans  saint  Jé- 
rôme d'autres  émotions.  Le  jeune  homme  fut 
témoin  de  la  joie  et  de  la  douleur  que  faisait  pa- 
raître, dans  la  ville  éternelle,  le  peupledes  deux 
religions,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Julien 
sur  les  bords  de  l'Euphrale.  Il  se  souvient  tou- 
jours d'avoir  entendu  un  zélé  païen  s'écrier 
avec  désespoir  :  «  Comment  les  chrétiens  di- 
seut-ils  que  leur  Dieu  est  patient  et  miséricor- 
dieux? Rien  déplus  terrible  que  son  courroux, 
rien  de  plus  rapide.  Voyez  :  i-  n'a  même  pu 
ditférer  de  quelque  temps  sa  veugeauce  !  »  Les 
sentiments  de  religion  qu'on  lui  avait  inspirés 
dès  l'enfance,  et  que  son  maître  Victorio  déve- 
loppait tous  les  jours,  se  trouvaient  fortifiés  en- 
core par  les  souvenirs  qui  s'ofi'raient  à  lui  de 
toute  part,  dans  la  ville  des  martyrs.  Son  àme 
naturellement  grave  et  sévère,  ue  s'effrayait 
pas  des  spectacles  les  plus  tristes.  «  Enfant, 
quand  j'étais  à  Rome,  dit-il,  et  que  j'étudiais  le» 
arts  libéraux,  j'avais  l'habitude,  avec  les  jeunei 
gens  de  mon  âge  et  de  mes  goûts,  de  visiter  la 
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dimancbe  la  ConCesàon  îles  apôUcs  et  des  mar- 
tyrs ;  souvent  aussi  je  visitaLs  les  Catacombes, 
où  le  voyageur  aperçoit  de  chaque  fôlé  un 
mur  de  tombeaux.  Là  règne  une  telle  nuil  que 
paraît  se  réaliser  la  parole  prophétique  :  Ils 
d«seendront  vivants  dans  l'enfer.  Çà  cl  là,  un 
peu  de  lumière  tombe  d'en-haut,  et  dissipe 
légèrement  les  ténèbres  :  c'est  moins  un  jour 
libre  qu'un  rayon  de  lumière  égaré.  Vous  avan- 
cez pas  à  pas,  et,  au  milieu  de  ces  horreurs, 
vous  vous  rappelez  le  vers  de  Virgile  : 

Borror  uttçu*  an/mos,  siriul  ipsa  sUentia  terrent. 

Les  leçons,  les  exemples,  les  monuments 
avaient  commencé  l'éducation  da  son  âme.  Une 
faute  l'acheva.  Saint  Jérôme,  quoique  livré  à 
l'amour  de  l'étude,  ne  sut  p:is  défendre  sa  jeu- 
nesse contre  les  dangereu.x  plaisirs  de  Rome. 
Il  tomba  dans  des  égarements  qui  lui  firent 
embrasser  la  plus  dure  pénitence.  Il  se  liàla  de 
laver  ces  soiùilures  dans  les  eaux  du  Baptême, 
et  dit  a(!ieu  aux  eompagiiies  et  aux  fêtes  qui 
l'avaient  séduit. 

m.  —  Il  revit  donc  son  pays  natal,  et  par- 
courut les  villes  savantes  de  la  Gaule,  où  il 
trouva  de  riches  bibliothèiues  et  des  hommes 
lettrés.  Il  se  fixa  ensuite  à  Trêves,  et  y  copia  le 
livre  des  Synodes  de  saint  Hilaire.  Mais  Dieu 
lui  parla  sur  les  bords  du  Rhin,  et  l'appela  à  la 
vie  religieuse.  Paur  obéir  à  cette  vois,  il  gagna 
StridoD,  régla  ses  affaires  temporelles,  et  se  re- 
tira quelque  tf  mps  à  Aqui'ée,  où  il  fit  connais- 
saace  de  Kulln  et  d'aaitres  célèbres  personnages. 
H  eût  volontiers  passé  ses  jours  dans  cette 
église  qui,  dirigée  par  saint  Chromace,  brillait 
alors  du  plus  vif  éclat  ;  mais  la  jalousie  vint  à 
kout  de  l'en  expulser.  Il  prit  donc  ses  livres  et 
s'embarqua  pour  l'Orient,  dans  la  compagnie 
d'Evaigre,  d'Imnocent,  d'Héliodore  et  de  son 
valet  Hyias.  Il  voulait  retremper  sa  foi  aux 
lieux-mêmes  où  se  leva  le  Soleil  de  justice.  La 
pieuse  caravane  traversa  la  îhrace,  le  Pont,  la 
Bythinie,  la  Galalie,  la  Cappadoce  et  la  Cilicie. 
Arrivé  à  Tharsc,  Jérôme  apprit  les  idiotismes 
de  la  langue  que  parlait  l'Apôtre.  Enfin,  au 
milieu  d'une  course  pénible  et  sons  un  ciel  brû- 
lant, les  pèlerins  touchèrent  à  la  ville  d'An- 
lioehe.  ApollinaiFe  de  Laodicée  y  donnait  alors 
des  leçons  publiques.  Saint  Jérôme  écouta  le 
«avant  professeur,  cultiva  son  amitié  et  proflta 
de  ses  lumières;  mais  les  hardiesses  du  nova- 
teur u'ébianlèreat  point  la  foi  indépendanle  du 
-disciple,  qui  essayait  tous  les  systèmes  et  ne 
s'attachait  qu'à  la  vérité.  Cepeudant  la  fièvre 
lui  ravissait  innecent  et  Hylas;  Hôliodore  con- 
tinua ea  route  jusqu'à  Jérusalem.  Lui-même 
tomba  dans  la  langueur.  Evagre,  pour  ranimer 
les  forées  et  distraire  les  chagrins  de  son  ami. 
Je  conduisit  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  a  trente  milles  d'Autioche.  Ce  fut  là 


que  saint  Jérôme  connut  l'ermile  Malch,  dont 
il  nous  a  raoonté  plus  tard  la  naïve  et  mer- 
veilleuse histoire. 

IV.  —  Avant  d'écrire  celle  vie,  il  résolut  de 
l'imiter  d'abord.   11  choisit  pour  sa  retraite  les 
lieux  habités  par  le  solitaire.  Dans  les  premiers 
moments,  il  jouit  d'un  grand  calme  ;  et,  plein 
d'enthousiasme  pour  cette  vocation  qu'il  exal- 
tait dans  la  biographie  de  saint  Paul,  premier 
ermite,  il  adressait  à  Iléliodore  une  éloquente 
invitation  pour  le  désert  de  Chalcis.  Riais,  tandis 
que    Jérôme    poursuit    ses    jeûnes   rigoureux, 
copie  des  manuscrits  et  se  forme  aux  rudes  as- 
pirations de   la   langue   hébraïque,  voilà   que 
l'ennemi   du  genre    humain  iai  fait  subir  les 
trois  lentitioDS  du  Sauveur,  et  jette  le  trouble 
au  milieu  de  la  paix.  L'esprit  du  jeune  homme 
ne  pouvait  se  détacher  des  auteurs  profanes,  et 
une  voix  intérieure  lui  reprochait  d'être  cicé- 
ronien   plutôt   que   chrétien  ;    le  souvenir   de 
Rome  el  de  ses  divertissements  réveillait   dans 
sa  chair  moitifiée  des  passions  mal  assoupies  ; 
les  habitauls  d'Antioche,  divisés  par  le  schisme 
de  Mélice,  rinquiélaient  plus  que  h  s  sco-rpions 
et  les  bêtes  sauvages  de  la  Syrie.  Fajtigué  des 
hommes  et  de  lui-même,  Jérôme  fît  le  voyage 
de  Jéru;alcin,  cl  visita  la  crèche  du  Sanvear, 
où  i!  songea  .'es  lors  à  planter  sa  dernière  lente. 
Mais  le  terme  de  ses  voyages  et  de  sfts  douleurs 
n'était  point  encore  venu.  Il  retourna  donc  à 
Anlioche^  où  il  reçut  la  prêtrise  des  mains  de 
Paulin,   son   protecteur.    Il   se  dirigea  ensuite 
vers   Constantincple  et  y  apjirit,  à  l'école  de 
?ainl   Grégûirr!   de   Nazian7.e,   la  véritable  ma- 
nière d'interpréter  les  Ecritures.  Enfin,  il  s'em- 
barqua pour  Rome,  avec  Paulin  d'Antioche  cl 
Epiphane   de   Salamine,    qui  se  rendaient,  au 
concile  ouvert,  dans  la  métropole  du  monde, 
par  l'autorité  du  paps  Damase. 

V.  —  Saint  Jérôme  se  consîlia  bientôt  l'es- 
time de  toute  la  ville.  L'humilité  de  son  esprit, 
la  saintelc  de  ses  mœurs,  l'austérité  de  sa  vie, 
le  faisaient  désigner  à  l'épicopat.  Le  Souve- 
rain-Pontifa  ne  parlait  que  par  la  bouche,  et 
n'écrivait  que  par  la  plume  du  religieux.  De 
tous  côtés  l'on  ilisait  :  C'est  un  saint,  c'est  la 
modestie,  c'est  l'éloquence  mèoies.Unc  telle  ré- 
putation de  science  et  de  vertu  le  fit  rechercher 
par  quelques  dames  romaines,  qui  dô^iiaieut 
prendie  connaissance  de  nos  divines  Eeri:ures, 
Mais  saint  Jérôme  n'avait  poinl  encore  oublié 
les  périls  (|u'il  avait  eus  à  ctr.wir  paraii  les 
vierges  romaines,  et  n'accciita  qu'à  regret  cette 
délicate  mission.  11  fit  deux  réserves  dans  son 
contrat  :  la  première  pour  lui  et  la  seconde 
pour  ses  élèves.  11  se  promit  d'abord,  en  ce  qui 
le  touchait,  de  se  montrer  partout  en  véiilable 
chrétien  ;  c'est-à-dire  de  modérer  ses  regards, 
de  régler  ses  discours  et  de  fermer  sa  main  à 
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toute  récompense  :  vnuîant  qu^,  si  I'ijh  venait 
à  le  blâmer,  son  sexe  l'ut  l'unique  prélexte  à  la 
calomnie.  D'autre  part,  il  n'admit  à  so3  leçons 
aucune  personne  revêtue  de  pourpre,  enrichie 
de  diamants,  lardée  de  vi-age,  ou  rc?p!eni!is- 
fante  de  bijoux,  i'our  vaincre  sa  résistance,  il 
fallait  lui  oflrir  du  repentir  et  des  jeiin'S,  des 
\ètements  négligés  et  tl-es  yeux  obscurcis  par 
les  larmes  ;  il  fallait  que.  celte  dame  passât  les 
nuits  en  prière?,  et  que  le  soleil  la  trouvât  en- 
core implorant  les  uiiséiicordes  du  Seigneur. 
Son  chaut  devait  ètie  i-elui  des  psaumes  ;  sua 
di>cours,  un  commentaire  de  l'Evangile;  son 
plaisir,  la  continence  ;  sa  vie,  un  sacritice.  Il  ne 
pouvait  plus  estimer  i-elle  qu'il  aurait  vue  une 
seule  fois  à  table.  Malgré  l'austérité  de  ce  pro- 
gramme, une  foule  de  Romaines  entouraient  sa 
chaire  d'Ecriture  sainte.  Il  vécut  trois  ans  dans 
leur  société,  et  leur  expliqua  la  parole  divine, 
selon  la  mesure  de  ses  forces.  Ses  1,  eturesame- 
Dcrent  l'assiduité,  l'iuliœité  et  la  coùiiance. 

VI.  —  11  nous  a  paru  bon  d'examiner  la  ga- 
lerie de  ces  saintes  femmes,  qui  composaient 
l'auditoire  de  noire  orateur  :  il  nous  semble 
que  le  spectacle  de  leur  vie  représente  au  na- 
turel l'enseignement  du  maitre. 

Sainte  Paula  fut  la  première  de  ses  disciples. 
Rien  de  plus  illustre  que  sa  famille.  Par  sa 
mère  Blésilla,  fille  sortait  des  Scipions,  des 
Gracques  et  des  Emiies.  Son  por.',  Rogatus, 
prétendait  descendre  d'Agamemnon.  Son  mari, 
nommé  Toxotius,  se  disait  de  la  race  d'Enée  et 
de  la  maisou  de  Jules.  Mais  elle  s'ennoblit  en- 
core en  foulant  aux  pieds  toute  cette  gloire  hu- 
maine. Veuve,  à  trente-deux  ans,  elle  pensa 
mourir  de  douleur  ;  elle  reprit  enfin  courage 
dans  l'espérance  de  consacrer  à  Dieusa  viduité. 
Elle  donna  rhospilalité  à  saint  Jérôme,  et  noua 
avec  ce  grand  homme  une  amitié  qu'elle  garda 
jusqu'à  la  mort.  Pendant  cinq  ans,  elle  mena  à 
Rome  la  vie  religieuse,  étant  aussi  sévère  pour 
elle-même  que  compatissante  à  Tégard  des 
malheureux.  Elle  passa  ensuite  en  Orient, 
■visita  les  Ueus  célèbres  de  la  Bible,  descendit 
en  Egypte,  chez  les  solitaires,  et  s'arrêta  à 
Bethléem  où  elle  fonda  deux  maisons  reli- 
gieuses. Là  elle  fit  une  étude  approfondie  de 
nos  Ecritures,  qu'elle  lisait  eu  latin,  en  grec  et 
en  hébreu,  tandis  que  saint  Jérôme  lui  donnait 
ouverture  des  endroits  difficiles.  Elle  l'esta 
vingt  ans  supérieure  du  monastère  des  vierges. 
Les  défauts  de  cette  dame  étaient  les  vertus 
d'autrui,  nous  affirme  saiut  Jérôme.  Elle  mou- 
rut plus  indigente  que  ses  pauvres,  et  sa  tombe 
fut  placée  à  côté  du  berceau  de  Jésus-Christ. 
Sainte  Paula  eut  cinq  enfants  :  Blésilla,  Pau- 
Jina,  Eustochium,  Rufina  et  Toxotius. 

Blésilla,  suivant  les  traces  de  sa  mère,  tenait 
«ans  cesse,  dans  ses  main..s  exténuées  par  le 


jeûne,  le  livre  des  Prophètes  ou  les  papre»  de 
l'Evangile.  Elle  parlait  le  grec  si  nettement 
qu'on  l'eût  supposée  ignorer  le  latin  ;  et,  quand 
elle  usait  de  sa  langue  maternelle,  on  n'enten- 
dait dans  sa  voix  aucun  accent  étranger.  Elle 
surmonta  même  en  si  peu  de  temps  les  diffi- 
cultés de  l'hébreu,  qu'elle  lisait  et  apprenait 
les  psaumes  aussi  bien  que  Paula.  Mariée  et 
bientôt  veuve,  elle  regrettait  à  la  fois  son  époux 
et  sa  virginité.  Elle  mourut  à  vingt  ans.  Sur  le 
point  d'expirer,  elle  disait  :  Priez  que  mon 
Seigneur  Jésus  me  pardonne  ;  je  n'ai  pu  faire 
tout  ce  qu'il  voulait!  Saint  Jérôme  écrivit  à 
sainte  Paula  une  lettre  sur  le  trépas  d'une  en- 
fant qui  lui  donnait  tant  d'espérances,  et  par  la 
ferveur  de  ses  prières,  et  par  la  beauté  de  son 
langage,  et  par  la  richesse  de  sa  mémoire,  et 
par  la  finesse  de  son  jugement.  Mais,  tout  en 
consolant  cette  mère  éplorée,  on  sent  que  le 
panégyriste  est  livré  lui-même  à  une  affliction 
poignante.  Il  pleure  la  sainteté,  la  miséricorde, 
l'innocence,  la  chasteté,  et  le  reste  des  vertus, 
qui  semblent  mortes  avec  Blésilla. 

Paulina,  sa  sœur,  avait  épousé  Pammachius, 
homme  consulaire  et  ami  de  saint  Jérôme.  Elle 
mourut  aussi  à  la  fleur  de  l'âge.  Son  mari, 
l'ayant  pleurée,  se  retira  dans  un  monastère 
et  fut  élevé  au  sacerdoce.  Il  construisit  un  hô- 
pital à  Porto,  afin  de  secourir  les  pauvres  et  les 
étrangers.  Jérôme  lui  envoya  une  lettre,  tant 
pour  lui  faire  l'éloge  de  Paulina,  que  pour 
l'aflermir  dans  sa  résolution  de  quitter  le  siècle. 
Pammachius  était  de  la  maison  Furia^  et  petit- 
fils  de  Camille. 

PlOT, 

curé-doyen  de  Jazennecourt. 
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DE  Vmm  M  L'AME  HDMAIl  AÏÏC  LE  CORPS 

(5*  article.) 

//.  —  Opinions  diverses  des  scolastiques  sur  la 
potentialité  de  la  matière  première. 

3»  Suarez  ayant  gratifié  la  matière  première 
d'une  entité  essentielle  ou  d'une  essence  en 
acte  dont  le  principe  serait  en  elle-môme,  il 
devait  logiquement  lui  attribuer  aussi  l'acte  ie 
l'existence,  puisque  cette  matière  est  une  en- 
tité physique  et  réelle. 

Telle  n'est  pas,  cependant,  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  qui  refuse  expressément  l'être 
actuel  ou  existence  à  la  matière  première  prisa 


îiO 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


isolément,  de  même  qu'à  la  forme  substantielle 
séparée.  «  L'être,  esse,  dit  le  Docteur  ADgélique, 
n'est  pas  l'acte  propre  de  la  matière,  mais  rie  la 
substance  totale  ou  complète.  En  effet,  l'être 
est  l'acle  de  la  chose  dont  on  peut  affirmer 
l'existence.  Or,  ce  n'est  pas  à  la  matière  seule, 
mais  au  tout  qu'on  attribue  l'être.  On  ne  peut 
donc  dire  de  la  matière  qu'elle  est,  mais  ce  qui 
est  ou  existe,  c'est  la  substance.  —  La  forme 
n'est  jias  non  plus  l'être  lui-même,  mais  ils  sont 
coordonnés  entre  eux  ;  car  la  forme  est  à  l'être 
comme  la  lumière  est  à  l'objet  éclairé  et  la 
blancheur  à  ce  qui  est  blanc. Une  autre  raison, 
c'est  que  l'être  est  comme  l'acte  relativemeut  à 
la  ferme. En  effet,  on  considère  la  forme  comme 
le  principe  de  l'existence  de  tout  ce  qui  est  com- 
posé d'une  matière  et  d'une  forme,  parce  qu'elle 
complète  la  substance,  dont  l'acte  est  l'être  lui- 
même  ou  l'existence  :  par  exemple,  la  diapha- 
néité  est  le  principe  qui  rend  l'air  lumineux, 
parce  qu'elle  en  fait  le  propre  sujet  de  la  lu- 
mière. Par  conséquent,  dans  les  composés  de 
matière  et  de  forme,  on  ne  peut  considérer  ni 
la  matière  ni  la  forme  comme  cela  même  qui 
existe,  ou  comme  l'être  lui-même:  il  est  permis 
cependant  de  dire  que  la  forme  est  ce  par  quoi 
une  chose  existe,  en  tant  qu'elle  est  le  principe 
de  l'existence.  La  substauce  totale,  complète, 
est  bien  ce  qui  existe,  et  c'est  en  vertu  de  l'êùe 
ou  existence  qu'une  substance  s'appelle  un 
être  (I).  » 

On  voit  que  saint  Thomas,  qui  a  dénié  l'acte 
essentiel  à  la  matière  première,  ne  lui  reconnaît 
pas  l'existence  actuelle.  11  est  très  conséquent 
avec  lui-même.  L'existence  n'apparlient  qu'aux 
essences,  dont  elle  est  la  réalisation.  Doue 
l'existeuije  s'applique  à  une  chose  de  la  même 
manière  que  l'essence.  Or,  dans  les  composés 
de  matière  et  de  forme,  la  matière  n'est  pas  une 
essence,  mais  une  partie  de  l'essence,  qui  est 
une  substance  composée.  Donc  l'être  ou  l'exis- 
tence n'appartient  pas  en  propre  à  la  matière. 

Suarez  s'efforce  d'établir  la  contradictoire  par 
les  arguments  suivants  (2)  :  «  Je  dis,  en  second 
lieu  :  la  matière  première  a  aussi  en  soi  et  par 
soi  une  eutilé  ou  actualité  d'existence  distincte 
de  l'exi^rtence  de  la  forme,  bien  qu'elle  ne  l'ait 
que  dépendamment  de  la  forme.  Etant  suppo- 
sée laci)nclusiou  précédente  (savoir  que  la  ma- 
tière première  a  en  soi  et  par  soi  un  acte  essen- 
tiel), celle-ci  repose  sur  cette  raison,  que  l'être 
de  l'existence  n'ajoute  aucune  réalité  ou  mode 
réel  à  l'enlité  de  l'essence  considérée  comme 
actuelle  et  constituée  hors  de  ses  causes,  puis- 
que, dès  lors  que  l'on  conçoit  une  entité  comme 
actuelle  et  constituée  hors  de  ses  causi^s,  on  la 
conçoit  par  là  même  comme  exislaule.  il  suit 

(I)  Contra  gmtfs,  lib.   II,  c.  54.  ^  {-)  Disput.  vielafhys., 
oisj).  Km,  6i:ct,  4,  n,  13. 


évidemment  de  ce  principe  que,  de  même  que 
la  matière  aune  entité  qui  est  uu  acte  essentiel 
distinct  de  la  forme,  de  même  elle  a  en  propre 
l'être  de  l'existence,  qu'elle  conserve  sous  toutes 
les  formes  quelconques. 

«  Cette  raison  est  appuyée  par  la  suivante  : 
L'entité  actuelle  que  la  matière  possède  sous  la 
forme  de  l'être  produit  ou  engendré  est  numé- 
riquement identique  sous  la  forme  de  la  subs- 
tance corrompue.  Elle  a  donc  aussi,  sous  cette 
derniêreforme,  numériquement  identique,  l'être 
qui  la  constitue  dans  cette  entité  actuelle.  Or, 
cet  être  e^t  l'être  de  l'existence. 

•  Autre  confirmation.  En  tant  que  présuppo- 
sée à  la  forme  et  que  sujet  de  la  génération  ou 
production,  la  matière  n'est  pns  absolument 
rien  ;  car,  s'il  en  était  ainsi,  la  génération  vien- 
drait du  néjnt.  Elle  est  donc  une  certaine  en- 
tité créée.  Donc  elle  est  une  entité  en  acte  et 
existante,  puisque  la  création  n'a  pas  d'autre 
terme  qu'une  entité  de  cette  sorte. Elle  ne  peut 
être  un  sujet  réel,  si  elle  n'existe  pas  dans  la 
nature. 

«  Enfm,  l'existence  d'une  chost^  n'est  pas 
autre  que  l'acte  de  son  essence.  De  même  donc 
que  l'essence  d'une  substance  corporelle  se 
compose  des  essences  partielles  de  la  matière 
et  de  la  forme,  ainsi  son  existence  entière  se 
compose  des  existences  partielles  de  la  matière 
et  de  la  forme.  Il  suit,  en  effet,  du  principe 
énoncé  plus  haut  qu'entre  l'existence  et  l'acte 
de  l'essence  il  n'y  a  pas  une  distinction  réelle; 
mais  seulement  de  raison.  Donc,  en  tant  qu'en- 
tité actuelle  réellement  distincte  de  la  forme,  la 
matière  renferme  dans  sou  entité  sa  propre 
existence  partielle  réellement  distincte  de  l'exis- 
tence partielle  de  la  forme. 

«  Scot,  Henri  (de  Gaod)  et  Grégoire  (de  Ri- 
mini)  paraissent  nier  que  celle  existence  de  la 
matière  dépende  de  quelque  manière  de  la 
forme  et  de  l'information  ou  a;iplication  de 
celte  forme,  mais  le  sentiment  contraire  est 
communément  adopté,  pour  cette  raison,  que, 
bien  que  la  matière  ait  sa  propre  existence,  elle 
est  cependant  tellement  imparfaite,  qu'elle  ne 
saurait  être  naturellement  sans  le  secours  delà 
forme  ;  c'est  cette  condition  que  l'on  appelle  la 
dépendance  de  la  matière  à  l'égard  de  la 
forme.  » 

11  y  aurait  bien  des  observations  de  détail  à 
faire  sur  cette  thèse,  telle  que  l'a  établie  Suarez» 
Le  fondement  sur  lequel  il  asseoit  sa  démons- 
tration est  cette  proposition  :  «  L'èlre  de  l'exis- 
tence n'ajoute  aucune  réalité  ou  mode  réel  à 
l'entité  de  l'essence  considérée  comme  actuelle 
et  constituée  hors  de  ses  causes.  »  Il  suppose 
expressément  que  l'on  a  admis  sa  conclusion 
précédente,  savoir  que  la  matière  première  a 
eu  soi  et  par  soi  un  acte  essentiel.  Or,  noua 
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avoL>s  vu  que  celle  conclusion  est  contredile 
par  soiiil  Thomas  et  to;is  les  (bomistes,  qui, 
tout  en  accordant  à  la  matière  première  une 
entité,  puisqu'elle  est  une  réalité,  lui  refusent, 
en  la  prenant  isolément,  l'acte  de  l'essence, 
attendu  que  toute  essence  appartient  à  une  es- 
pèce déterminée,  et  que  la  matière  première  ne 
peut  être,  seule,  qu'une  substance  incomplète 
et  non  spécifiée,  c'est-à-dire,  selon  Suarez  lui- 
même,  qu'elle  n'est  pas  un  certain  curps  ou  une 
substance  complète  et  entière  classée  dans  une 
essence  et  une  espèce  de  substance  (1).  »  L'il- 
lustre théologien  a  reconnu  également  quft  la 
matière  est  une  pure  puissaniie.  Il  vient  de  dire 
que  l'existence  de  la  matière  dépend  de  son 
essence.  Si  la  matière  est  une  substance  incom- 
plète, non  spécifiée  et  à  l'état  de  pure  puissance, 
il  s'ensuit  qu'elle  n'a  pas  d'acte  essentiel,  et, 
par  conséquent,  elle  ne  peut  avoir  par  elle- 
même  l'acte  de  l'existence.  Si  doue  nous  ne 
voulons  pas  mettre  à  la  charge  de  Suarez  une 
conlradictinn  formelle,  il  faut  dire  qu'il  ne  peut 
prendre  ici  l'acte  de  l'existence  que  dans  un  sens 
large  et  général,  et  non  pas  dans  le  sens  précis 
et  rigoureux  que  lui  donne  saint  Thomas, 
quand  il  refuse  à  la  matière  première  considé- 
rée isolément  l'êlre  vrai,  c'est-à-dire  une  exis- 
tence propre  qu'elle  aurait  par  elle-même.  Ce 
serait  alors  une  sorte  d'existence  métaphysique 
correspondant  à  l'essence  métaphysique  que 
quelques-uns  ont  attribuée  à  la  matière  pre- 
mière, et  qui,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
noire  précédiîut  article,  se  réduit  à  rien,  si  l'on 
veut  l'exuminer  de  près. 

Cette  interprétation  nous  semble  autorisée 
par  Suarez  lui-môme.  Nous  venons  de  le  voir 
prolester  contre  ceux  qui  «  paraissent  nier  que 
l'existence  accordée  par  lui  à  la  matière  dé- 
pende de  quelque  manière  de  la  forme  et  de 
l'information  ou  application  de  cette  forme.  » 
Il  se  range  au  sentiment  contraire,  «  commu- 
nément adopté,  dit-il,  pour  cette  raison,  que, 
bien  que  la  matière  ait  sa  propre  existence,  elle 
est  cependant  tellement  imparfaite,  qu'elle  ne 
saurait  être  naturellement  sans  le  secours  de  la 
forme,  »  ce  qui  rend  la  matière  dépendante  de 
la  forme. 

Si  la  matière  dépend  tellement  de  la  forme, 
qu'elle  ne  peut  exister  naturellement  sans  elle, 
la  matière  est  évidemment  une  substance  in- 
complète, non  seulement  quant  à  l'essence 
spécifique,  mais  aussi  sous  le  rapport  de  la  sub- 
sistance, et  on  n'a  pas  oublié  que  c'est  bien  là 
l'idée  qu'il  faut  avoir  de  la  matière  isolée  de  la 
forme.  Or,  une  chose  incomplète  sous  le  rap- 
port de  la  subsistance  ne  peut  ^oir  une  exis- 
tence propre,  puisque  subsisl€r,c'est  exister  par 
soi  ou  posséder  en  soi  le  principe  de  son  exis- 

(1)  Oiaput,  metaph^s.,  xiu,  sect.  3,  n.  y. 


lec e.  Nous  constatons  dom"  iii  cn:orc  ce  que 
nous  avons  remarqué  lorsqu'il  s'est  agi  de 
l'acte  essentiel,  savoir  que  Suarez,  qui  parait 
s'éloigner  des  thomistes  dans  les  termes,  tombe 
forcément  d'accord  avec  eux,  en  vertu  des 
principes  qu'il  professe,  quand  il  revient  au 
fond  de  la  question  :  en  sorte  que  ce  dissenti- 
ment se  réduit  à  une  pure  logomachie. 

11  est  certainement  important,  comme  ou  le 
voit,  de  conserver  aux  termes  employés  dans 
ces  discussions  délicates  le  sens  adopté  dans 
l'école,  si  l'on  veut  s'entendre  et  savoir  au  juste 
sur  quoi  porte  le  débat.  Nous  pouvons  appli- 
quer à  l'acte  de  l'existence  l'observation  très 
juste  que  fait  le  docte  Goudin  à  propcsdeTaclb 
de  l'essence.  «  Je  demande,  dit-il,  à  nos  adver- 
saires ce  qu'ils  entendent  par  l'acte  essentiel. 
Ou  bien,  à  leur  avis,  c'est  tout  ce  qui  n'est  pas 
rien,  en  sorte  que  l'acte  est  pris  pour  l'opposé 
du  néant,  et  alors  ils  donnent  le  nom  d'acte  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  rien.  Dans  ce  sens,  sans 
doute,  la  matière  sera  un  acte,  puisqu'elle  n'est 
pas  rien,  mais  qu'elle  est  une  certaine  chose. 
Mais  attacher  au  mot  acte  une  pareille  signifi- 
cation, c'est  abuser  des  termes,  attendu  que  la 
puissance  réelle  tient  le  milieu  entre  le  néant 
et  l'être  en  acte.  —  Ou  bien  ils  entendent  par 
l'acte  essentiel  quelque  chose  de  déterminé  dans 
la  ligne  de  l'être  et  exprimant  un  mode  spécial 
d'exister,  conformément  à  ce  que  dit  saint 
Thomas,  que  «  l'acte  est  ce  qui  détermine  la 
puissance,  »  et  alors  la  matière  n'est  pas  uii 
acte,  parce  que  de  soi  elle  est  quelque  chose 
d'indéterminé  et  d'indifférent  pour  toutes  les 
espèces  de  l'être  matériel  (I).  »  Ce  passage  dé- 
montre qu'il  est  absolument  nécessaire  d'écar- 
ter toute  équivoque  et  de  traiter  avec  la  plus 
extrême  précision  des  questions  aussi  profondes 
et  abstruses  que  celle  qui  nous  occupe. 

4°  Parce  que  certains  auteurs  contemporains 
n'ont  pas  fait  un  effort  suffisant  pour  pénétrer 
jusqu'au  fond  de  la  pensée  de  saint  Thomas  et 
de  ses  disciples  les  plus  autorisés,  ils  ont  mal 
saisi  la  doctrine  scolastique  touchant  la  matière 
première,  et  ils  en  ont  fait,  par  suite,  un  ex- 
posé inexact,  qui  donnerait  à  conclure,  s'il  était 
adopté  sans  contrôle,  à  l'absurdité  du  système 
thomiste.  Le  cardinal  Zigliara  proteste  avec 
raison  contre  ce  procédé,  en  évitaut,par  un  sen- 
timent de  charité  peut-être  trop  généreux,  de 
nommer  ces  écrivains.  11  a  reproduit  en  latin, 
dans  sa  dissertation,  )es  appréciations  som- 
maires du  très  honorable  docteur  Frédault, 
auxquelles  s'apidique  l'observation  que  nous 
venons  de  présenter.  Nous  donnons  le  texte 
même  de  ces  passages  complétés,  en  le  faisant 
suivie  des  remarques  nécessaires  pour  démon- 
trer que,  malgré  sa  science  incontestable,  cet 

(1}  P/iiiosofAio.  l'iijs,  1  p.,    disp.  I,.  2,  art.  2  q, 
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écrivain  n'a  pas  une  juste  idée  de  la  doctrine 
qu'il  combat. 

«  Selon   les  thomistes,  dit  M.  Frédault,  la 
matière  première   est   une  pura  potentia,   un 
quelque  chose  qui  n'est  rien  par  soi-même;  de 
sorte  que,  si  par  un  de  ces  coups  étranges  qui 
changent  la  face  des    choses,   la   forma   subs- 
tantielle  venait  à    quitter    cette  matière  pre- 
mière,  celle-ci   /"isparaîtrait   à  l'instant   pour 
rentrer  dans  le  néant  (I).  »  Il  est  très  vrai  que^ 
«  selon  les  thomistes  l'a  matière  première  est 
une  pura  potentia,  »  et  cela  a  élé  expliqué  assez 
longuement  et  parfaitement  prouvé.  Mais  s'en- 
. suit-il  que  la  matière  soit  «  un  quelque  chose 
»qui  n'est  rien  par  soi-même?   »  Les  thomistes 
"iiccfptent-ils  cette  conclusion?    Us  affirment 
■positivement  le  contraire,  ils  disent  que  la  ma- 
tière est  quelque  chose  de  réel,  qu'elle  a  une 
entité,    qu'elle  est   une   substance,  mais   nne 
substance  incomplète  sous  le  rapport  de  l'es- 
sence, une  substance  qui  n'a  point   en  elle- 
même  le  principe  de  sa  spécification,  lequel 
principe  est  la  forme  qui  la  détermine  et  la 
place  dans  les  diverses  espèces,  en  l'actuant  et 
l'individualisant.  Si  elle  reçoit  son  acte  d'un 
principe  qui  lui  est  extrinsèque,  elle  est  donc 
nécessairement  une  pure  puissance.  C'est  par 
là  que,  conformément  à  une   très  belle  re- 
marque de  saint  Thomas,  la  matière  première 
entre  dans  l'harmonie  générale  et  tient  dans 
Tordre  et  la  hiérarchie  des  êtres  une  place  qui 
resterait  vacante  et  deviendrait  une  lacune,  si 
la  matière  première,  prise  isolément,  n'avait 
pas  ce  caractère.  «  Il  existe,  pai  mi  les  êtres, 
dit  le  grand  docteur,  quelque  chose  qui  estsau- 
lemeiit  à  l'élat  de  puissance,   c'est  la  matière 
preajïère;  quelque  choso  qui  e=t  à  l'état  d'acte 
pur,  cest-à-dire  Dieu;  enfin  quelque  chose  qui 
est  à  la  fois  en  acte  et  en   puissance,  et  ce  sont 
tous  les  autres  êtres.  La  puissance  étant  ainsi 
dénommée  par  rapport  à  l'acte,   elle  ne  peut 
excéder  l'acte,  ni  tlans  chaque  être  indiviluel, 
ni  absolument.  Si  donc  la  matière  première  est 
infinie  à  raison  de  sa  potentialité,  Dieu,  qui  est 
acte  pur,  est  aussi  infini  par  sou  actualité  (2).» 
Si  donc   la    matière   première  n'est   rien  par 
elle-même,  c'est  seulement  en  tant  que  seule  et 
par  elle-même  elle  n'est  rien  de   déterminé  et 
de  spécifié,  mais  non  en  ce  sens  qu'elle  soit  un 
pur  néttut  ;  comme  le  dit  Goudin,  «  ello  tient 
le  milieu  entre  le  néant  et  l'être  (3).  »  On  ne 
peut  donc  dire  que  l'idée  thomiste  de  la  ma- 
tière conduit  à  celte  conséquence,  que  «  si  la 
forme  substantielle  venait  à  quitter  la  matière 
pr  mière,  celle-ci  disparaitrail  à  l'instant  pour 
rentrer  dans  le  néant.   »   Bien  que,  par  elle- 
même  la  matière  première  soit  une  pure  puis- 

(1)  Parmi  et   maliére.  Le  fond  du  débat  et   le  rôle  it  la 
^tliire,  f.  43.— (2)  Conira  génies,  l,  43, —  (3)  Ijbi  supra. 


sance,  elle  ne  peut  pas  exister  de  fait  à  l'état 
d'isolement.  Saint  Thomas  établit,  comme 
nous  lavons  vu,  que  la  matière,  qui  est  indif- 
férente à  toutes  les  formes,  ce  qui  constitue  sa 
puissance  passive,  ne  peut  réellement  exister 
dépouillée  de  toute  forme  :  il  faut  qu'elle  soit 
actuée,  et  c'est  par  la  forme  qu'elle  devient 
une  substance  complète,  ayant  son  acte  essen- 
tiel et  sa  subsistance,  et  qu'elle  est  classée  dans 
uoe  espèce  déterminée,  &  donc  les  lois  provi- 
dentielles font  évanouir  une  forme  substan- 
tielle, une  autre  forme  lui  est  immédiatement 
et  nécessairement  substituée,  et  l'application  de 
cette  forme  engendre  un  nouvel  être  par  une 
seconde  actuation  spécificative.  La  matière  pre- 
mière est  donc  constamment  préservée  de 
l'anéantissement,  et  il  est  absolument  vrai  que 
rien  ne  périt  dans  la  nature  ;  car,  si  les  formes 
substantielles  disparaissent,  leur  premier  sujet 
ou  substratum  demeure  pour  les  recevoir  suc- 
cessivement. 

L'idée  de  la  matière  attribuée  aux  scolas- 
tiques  par  le  docteur  Frédault  est  tout  à  fait 
fantastique.  Il  fallait  prouver  cela,   afin  d'é- 
carter  la   conséquence  qu'il  tire  de   son   ex- 
posé :  «  Si  nous  établissons,  dit-il,  que  la  ma- 
tière n'est  rien,  n'a  pas  d'existence  réelle,  c'est 
la   forme   substantielle   qui,    seule,    constitue 
l'être  des  êtres  matériels  et  des  ètreï  vivants, 
la  matière  n'a  plus  aucun  rôle  a  jouer,  ou  tout 
au  moins  nous  déclarons  ne  pouvoir  expliquer 
son  rôle,  et  la  philosophie  abdiijue  toute  en- 
tente possible  avec  les  sciences  naturelles  (I) .  » 
S'il  est  vrai  que,  selon  les  thomistes,  «  la  ma- 
tière n'est  rien,  »  il  sera  vrai  aussi  que  ia  forme 
est  tout,  que  tout  l'être  des  substances  maté- 
rielles est  concentré  en  elle  et  qu'elle  en  est 
l'unique  facteur.  Malheureusemcut  pour  l'au- 
teur, ou  plutôt  pour  son  argument,  ce  s«   est 
purement  imaginaire  et  ne  correspond  à  au- 
cune affirmation  semblable.    Nous   venons    de 
prouver  que  les  thomistes,  avec  leur   Maître, 
av^c  tous  les  scolastiques,  accordent  à  la  ma- 
tière première   une   entité,   une   réalité,   une 
sub.-itanlialité,  mais  incomplète,    indéterminée 
et  non  spéc.fiée,  la  détermination  et  la  spécifi- 
cation étant  l'œuvre  de  la  forme.    La  forme 
constitue  l'être  spécifique,  mais  elle  n'est  pas 
tout  l'être  et  toute  la  réalité  du  corps.  Ni  la 
forme  toute  seule,  ni  la  matière  isolément  n'est 
ce  corps,  mais  la  substance  est  le  résultat,  le 
produit  de  l'actuation  et  de  la  spécification  de 
la  matière  par  la  forme.  La  base  du  raisonne- 
ment n'existe  pas,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  ré- 
ponses à  faire  que  de  nier  la  supposition  et  la 
conséquence.  L'hypothèse  est  étrangère  ausys 
tème  scolastique,  il  faut  la  laisser  passer,  eu 

(1)  Ubi  supra,  p    45. 
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coDi-tatnnt  que  les  coups  dirigés  contre  elle  se 
perdent  daus  le  vide. 

Il  est  très  remarquable  que  les  adversaires 
de  la  llséorie  scohistiijue  ne  réussissent  pas  à  le 
combattre  sans  revenir,  malgré  eux  et  à  leur 
insu,  à  ^on  principe,  sn  dehors  duquel  ils  sont 
impuissants  à  rien  édifier.  Dès  lors  qu'ils  ad- 
metteul  que  les  corps  sonlcompisésde  malièio 
et  de  l'orme,  tout  en  voulant  contredire  le  tho- 
misme, ils  y  tombent  forcément  sur  le  poisit 
cscntitd.  Li!  même  auteur  va  nous  fournir  un 
ti'xtc  sur  lequel  nous  ferons  cette  ciirieusi;  ex- 
périence. 

«  Pifmarqurz,  dit  le  docteur  Frédault,  que  la 
matière  nous  apparaît  sous  deux  sortes  de 
formes  :  sous  les  formes  des  corps  inorgani- 
ques, le  soufre,  l'oxygène,  l'or,  le  fer,  le  cui- 
vre, etc.;  et  sous  les  formes  de  corps  organisés 
ou  vivants.  Mais  nous  ne  savons  pas  c^  qu'elle 
est  elle-même  ;  nous  ne  pouvons  pas  l'isoler,  et 
tout  porte  à  penser  qu'elle  n'est  pas  isolable. 
Nous  voyons  bien  les  substances  inorganiques 
passer  sous  une  forme  substantielle  vivante 
pour  redevenir  ensuite  substances  organiques  ; 
mais  nous  ne  voyous  pas  la  matièie  première 
passer  sous  la  forme  inorganique  pour  rede- 
venir matière  première. 

«  La  solution  qui  semble  la  plus  natun-lle 
saute  aux  yeux  :  c'est  que  la  matière  première 
doit  être  sous  les  formes  substantielles  inorga- 
niques, quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  sont 
les  substances  inorganiques  souî  la  forme 
subrtaulielle  qui  les  informe,  ou,  autrement 
dit,  que  la  matière  première  non  informée  doit 
être  daus  le  fer,  ou  le  soufre,  ou  le  phosphore, 
se  que  le  soufre,  le  fer,  le  phosphore  devien- 
nent dans  le  corps  vivant...;  que,  cependant, 
cela  ne  fait  pas  des  êtres  différents,  parce  que 
la  forme  substantielle  ne  les  fait  pas  être,  mais 
leur  donne  une  modalité  nouvelle;  de  sorte 
que  leur  être  fait  un  avec  l'être  qui  les  in- 
forme. 

u  Sur  ce  premier  point  établi,  nous  disons 
que  la  matière  première  peut  très  bien  être  de 
même  dans  les  corps  inorganiques,  où  elle  joue 
un  rôle  [lar  son  èlre,  cet  être  ayant  reçu  une 
modalité  d'être  nouvelle  en  raison  de  la  forme 
qui  la  détient;  de  telle  sorte  que,  ne  sachant 
ce  qu'elle  est  en  elle-même,  puisqu'on  ne  sau- 
rait la  séparer,  et  que  nous  ne  la  connaissons 
qu'à  l'état  de  matière  informée,  nous  devons 
cependant  lui  attriluer  un  être  propre,  j^arce 
que  cet  être  a  son  rôle.  » 

Nous  avons  cité  plus  largement  que  ne  l'a 
fait  le  cardinal  Zigliara,  afin  que  la  pensée  de 
l'auteur  soit  bien  nettement  saisie.  D'abord 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  docte  écrivain 
s'évertue  à  prouver  que  la  matière  première  a 
«  un  èlre  propre.  »   Ce  n'est  point  contesté, 


puisque,  selon  tous  les  scolastiques,  la  matière 
première  est  une  entité  distincte  de  la  forme. 
La  question  est  de  savoir  ce  qu'est  celte  entité, 
si  elle  est  un  aide  proprement  dit,  c'est-à-dire 
un  acte  essiintiel.  Nous  disons  que  non,  et  le 
docteur  Frédault  est  bien  de  cet  avis,  puisque, 
'.Tenant  la  matière  première  dans  les  corps 
inorgani/iBes,  qui  sont  à  ses  yeux  les  phis  sim- 
ples il  Gous  dit  que  la  matière  apparaît  d'abord 
sous  les  formes  de  ces  corps,  «  qu'on  ne  peut  l'i- 
soler, et  que  tout  porteàpens;;r  qu'elle  n'est  pas 
isolable  »  de  ces  formes.  Donc  la  matière  ne 
saurait  exister  sans  aucune  forme,  comme  l'en- 
seigne très-expressément  saint  Thomas.  A  quai 
doit-elle  d'être  du  soufre,  du  fer,  du  plios- 
p'uorc?  A  la  forme  subitanlielle  de  cîiacua  de 
ces  corps.  C'est  donc  la  forme  qui  la  (léterminie 
et  la  spécifie,  qui  l'aclue,  qui  lui  confè^'e  son 
acte  essentiel.  Sans  la  forme  elle  n'a  pas  d'es- 
sence ;  substance  incomplète,  elle  est  dépourvue 
de  l'acte  substantiel  proprement  dit,  elle  n'est 
qu'une  pure  puissance,  sans  être  cependant  un 
néant,  puisqu'elle  est,  avec  la  forme,  un  coef- 
ficient du  composé  que  l'on  appelle  une  subs- 
tance. C'est  à  cette  conclusion  qu'aboutit  néces- 
sairement l'observation  du  docicux,  et  il  se 
trouve  qu'en  repoussant  et  combattant  la  no- 
tion scolastique  de  la  matière  première,  il  la 
confirme  et  en  démontre  l'exactitude  :  ce  qui 
prouve  qu'il  ne  l'a  pas  bien  saisie,  quoiqu'elle 
soit  exposée  avec  la  plus  parfaite  netleié.  Ce 
dissentiment,  comme  beaucoup  d'autres,  n'a 
donc  d'autres  causes  qu'une  équivoque  et  un 
maleji  tendu. 

La  théorie  adoptée  par  M.  Frédault  donne 
lieu  à  une  autre  remarque  importante.  Attri- 
buant à  la  matière  première  un  être  propre, 
qui  ne  peut  être  qu'un  acte  essentiel  indépen- 
dant de  la  forme,  il  dit  que  «  son  être  vit  sous 
la  forme  substa.nl>c!!e  qui  lui  donne  un  être 
particulier  (2).  »  Jl  est  impossible  que  la  même 
chose  ail  simullanénaertti  deux  êtres,  qui  seront 
nécessairement  différents  et  constitueront  des 
essences  distinctes.  C'est  cependant  ce  qui  ré- 
sulte du  système  que  l'on  appose  à  la  doctiine 
scolastique.  Si  la  matière  pnimière  a  par  elle- 
même  et  toute  seule  un  être  réel,  un  acte  es- 
sentiel, elle  ne  peut  plus  en  être  dépouillée. 
Donc,  en  entrant  dans  la  composition  des  di- 
vers corps  tle  la  nature,  elle  ne  sera  pas  vrai- 
ment aelnée  par  les  formes  qu'elle  revêtira,  et 
de  nouvelles  essences  ne  seront  pas  réalisées. 
Toutes  les  conditions  d'existence  qu'elle  tra- 
versera ne  seront  plus  des  générations,  mais  de 
purs  aecid-ents  ;  il  n'y  aura  plus  de  formes  subs- 
tantielles, mais  uniquement  des  formes  acciden- 
telles, ou,  comme  le  dit  l'auteur  cité,  des 
«  modalités  d'être  nouvelles,  »  les  diflérunces 

(1)  Ubi  supra,  pag.    46,  47,  48. 
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entre  le»  chopes  sensibles  ne  devront  plus  être 
considérées  comme  réelles,  mais  comme  abso- 
lument phénoménales.  11  nous  semble  que  tout 
cela  est  bien  renfermé  dans  ce  passage  :  «  Les 
éléments  d'un  corps  vivant,  le  soufre,  l'oxygène 
et  les  autres,  sont  bien  quelque  chose,  puis- 
qu'ils deviennent  substance  des  corps  vivants  ; 
ils  ont  bien  un  rôle,  puisqu'ils  rendent  la  vie 
corporelle  ;  ils  sont  à  la  forme  substantielle  un 
élément  de  réalisation  pour  son  activité  par  le 
rôle  qu'ils  jouent;  ainsi  leur  être  passe  bien 
réellement,  en  jouant  un  rôle,  sous  la  forme 
substantielle;  cependant  cela  ne  fait  pas  dos 
êtres  différents,  p:irce qui;  la  forme  substantielle 
ne  les  fait  pas  être,  mais  leur  donne  une  m')- 
dalité  d'être  nouvelle,  de  sorte  que  leur  être 
fait  un  avec  l'être  qui  les  informe  (1).  »  Nous 
voyons  bien  apparaître  ici  le  terme  de  forme 
substantielle,  mais  logiquement  la  chose  dis- 
parait, attendu  que  cette  forme  ne  constitue 
pas  des  substances  nouvelles  avec  une  matière 
unique,  mais  revêt  seulement  cette  matière  de 
«  nouvelles  modalités  d'être.  »  Et  comme  l'au- 
teur miinlient  dans  les  éléments  leur  être  ou 
acte  essentiel,  il  n'y  a  plus  d'unité  substan- 
tielle dans  les  composés.  Cet  inconvénient  est 
grave  et  ne  recommande  pas  le  système. 

l'I  faut  donc  en  revenir  à  l'idée  de  la  matière 
preraièie  udoplée  par  les  scolasti]ues  d'après 
Aristote.  Cetlc  malièie  n'est  par  elle-même, 
c'est-à-dire  dans  la  forme,  qu'une  entité  subs- 
tantielle réelle,  qui  n'a  ni  essence,  quid,  ni 
qualité,  quale,  ni  quantité,  quantum,  et  n'est 
aflectée,  par  conséquent,  d'aucun  des  autres 
accidents  compris  dans  la  qualité  et  la  quan- 
tité. Elle  est  donc  le  sujet  dont  sont  faites  les 
choses  corporelles  et  l'universel  suhitratum  des 
formes  substantielles,  qui  l'actuent  et  la  déter- 
minent en  la  spécifiant.  Elle  n'est  donc  pas 
une  substance  complète,  et  paice  que  son  acte 
dépend  absolument  de  la  forme,  eLe  est  une 
pure  puissance  indifférente  pour  toutes  les 
formes  et  c'est  à  cela  qu'elle  doit  sont  unité. 

Au  risque  de  paraître  insister  un  peu  lon- 
guement sur  la  nature  de  la  matière  première, 
nous  avons  tenu  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
pouvait  jeter  quelque  lumière  sur  ce  point  im- 
portant et  insuffisamment  compris  par  quel- 
ques auteurs  contemporains.  Toute  la  suite  de 
la  discussion  en  dépend.  Nous  avons  à  exposer 
maintenant  la  doclrine  des  scolastiques  sur  la 
forme  substanlielle. 


(A  suivre.) 


(<)  Dbi  tnpra,  pag.  4S. 
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Oe  l'optr><>i»tiinU«  lie  certaines  reetau- 
ratïoiia.  — ItSoycii  de  tic  pas  e'y  trom- 
per. —  SurveiSIniice.  —  I^eliaTaudageB. 

[Suite.) 

Il  est  vrai  qu'en  deçà  de  quelques  années  on 
a  réussi  à  mêler  au  plâtre  certaines  substances 
telles  que  la  stéarine  et  l'alun  qui,  en  liant  plua 
intimement  les  molécules,  peuvent  les  durcir  u 
l'égal  de  la  pierre.  Ce  procédé  peut  avoir  sost 
avantage,  que  nous  ne  méconnaissons  pas.  llea-     - 
prudent  néanmoins  de  ne  pas  s'y  fier,  et  de  crai 
dre,  pour  des  travaux  de  quelque  importanee 
surtout,  les  réactions  du  temps  et  de  l'humidité.    J 
Tout  au  pi  us  pourrait-on  employer  ce  procédé  à  ré- 
parer quelques  brèches  autrement  irréparables, 
ou  pour  masquer,  sous  l'apparence  de  pilicis, 
de    forts    poteaux    destinés  provisoirement    à 
soutenir  les  efforts  d'une  voûte  fatiguée.  Four 
de  telles  opérations  encore,  vaudrait-il  mieux 
user  du  ciment  de  Porlland,  nouvellement  em- 
ployé avec  succès  en  beaucoup  de  cas  sembla- 
bles. Sa  dureté,  presiiue  aussitôt  acquise  qu'il 
est  employé,  est  une  garantie  pour  la  solidité 
des  ouvrages.  Elle  le  rend  capable  de  réparer 
beaucoup  de  dégradations;  mais  il  ne  faut  pas 
essayer  de  remplacer  par  ce  ciment  les  sculp- 
tures et  autres  (Euvrcs  qui  demandent   l'habi- 
leté d'un  ciseau  exercé.  Sa  prompte  dessication 
le  rend  incapable  de  %<i  prêter   à  l'actiou  des 
instruments.  La    pierre   est  donc  le  meilleur 
moyen  de  restaurer  la  pierre.  Les  colonnes  en- 
dommagées les  chapiteaux  rongés  ou  brisés, 
les  entablements  attaqués,  les  menaux  ou  les 
voussures  fracassés  ou  rompus  doivent  se  re- 
prendre en  sous-œuvre  ;  des  pierres  neuves  s'y 
adapteront    avec  soin;    on  enlèvera  certaines 
parties  pour  les  remplace»    par  de  nouvelles  ; 
pour  les  chnniteniîx,  snriout,  ou  les  autres  sur- 
faces à  sculpter,  il  faudra  opérer  un  vide  com- 
plet à  la  place  qu'ils  occupaient,  y  poser  une 
nouvelle  pierre,  ne  fût-elle  qu'épannelée.et  ne 
traiter  qu'à  loisir  et  avec  une  grande  exactitude 
l'ornementation  qu'on  leur  aura  destinée. 

Nous  devons  insister  particulièrement  sur  ces 
reprises  en  sous-œuvre  qui  demandeut  des  ou- 
vriers habiles  et  des  guides  âxpérimeutés.  Si  les 
uns  et  les  autres  sont  inférieurs  à  leur  tache, 
il  n'apercevront  pas  les  périls  d'un  travail  qui 
peut  en  être  plein.  Quand  un  mur  faiblit  par 
les  fondements  ou  par  quelques-unes  de  ses 
premières  assises  ;  cjuand  un  pilier  brisé  par 
certaines   violences,  ou   maladroitemeul  troc- 
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que,  menace  d'imprimer  un  afTaii-soment  aux 
racs  (loubleaux  mi  aux  nervuies  d'uue  vtiiitc 
qu'il  supporte,  la  gravité  du  cas  appelle  ni'rcs- 
sairement  les  soins  vigilants  et  liabiles  d'un 
homme  de  l'urt,  et  autant  il  importe  Je  ne  pas 
laisser  s'augmenter  cliaque  junr,  (luoiiiuc  d'a- 
bord peut-être  )nsenfil)lement,  autant  doit-ou 
mettre  de  zèle  à  ne  confier  l'ouvrage  qu'à  des 
mains  fortes  et  savantes,  faute  d.;  quoi  on  s'ex- 
poserait à  grossir  de  beaucoup  le  mal,  et  sou- 
vent à  des  accidents  irréparables.  A  ce  propos 
nous  reccramandons  de  l'aire  prendre  un  soin 
particulier  des  échafaudages.  L'incurie  it  la 
précipitation  des  manœuvres  qui  les  dressent, 
le  uciauque  de  surveillance  de  ceux  qui  doivent 
les  conseiller  ou  les  guider,  occasionnent  de 
fréquents  malheurs  qu'où  éviterait  avec  un  peu 
plus  de  prudence. 

Les  écliafauiis  c'e  soutènement  sont  surtout 
nécessaires  quand  on  a  démantelé  un  mur  con- 
sidérable ou  dégarni  une  voûle  de  ses  supports. 
On  trouve  parfois  des  entrepreneurs  assez  im- 
prudents pour  se  rendre  aux  mauvais  couseiîs 
d'architectes  toujours  avides  d'élargir  les  plaies 
pour  en  prolonger  le  traitement  et  en  multiplier 
les  remèdes.  Que  rien  n'empêche  les  subalternes 
de  résister  à  ces  prétentions  dont  la  responsa- 
bilité les  regarderait  plus  que  tout  autre:  car 
celle  responsabilité  jiuurrait  tomber  sous  le 
coup  des  plus  déplorables  accidents.  Nous  pou- 
vons ici  en  donner  une  preuve  de  premier 
ordre. 

Un  curé  d'une  ville  ou  nous  avions  exercé 
nous-mème  le  saint  ministère,  nous  avait  [iric 
de  prendre  en  compassion  sa  pauvre  église  (jui 
rneiinçiiit  ruine,  faute  de  réparations  qui  lui 
manqi;;ii(nt  depuis  trop  longtemps,  et  par  ce 
qu'une  voûte  romane  était,  de  plus,  surchargée 
par  une  lourde  charpente  qui  s'appujaitsur  ses 
reins.  Chargé  parle  préfet  de  présider  une  com- 
missi'iD  i]ui  devait  étudier  le  mal  et  aller  cher- 
cher le  remède,  nous  convînmes  que  la  dépense 
devrait  s'élever  à  13,090  fi'aucs.  L'architecte  le 
plus  intéressé  à  l'alTaire  resta  longtemps  sans 
en  rien  dire,  et  nous  apprit  enfiu  qu'au  lieu  des 
13,U00  l'r.  demander  par  la  commission  et  re- 
connus par  lui  comro'^  suffisants,  il  en  avait 
sollicilé  trente  six  mille  au  ministère,  ce  qui  ne 
s'obtint  qu'après  six  ans,  pendant  lesquels  l'é- 
glise pouvait  s'elTondrer  tout  entière,  ce  qui 
eût  donné  le  loisir  de  la  reconstruire  après 
avoir  sollicité  pendant  dix  ans  déplus  une  allo- 
cation d'une  centaine  de  mille  francs  !...  Voyant 
que  l'église  ne  tombait  pas,  l'architecte  se"  dé- 
cida à  commencer,  et  quarante  ouvriers  hiie;,t 
rais  à  l'œuvre.  Le  prétexte  des  36  COO  iraircs 
mentionnés  plus  bout  avait  été  l'adjonction 
d'une  travée  nouvelle  À  l'ocL-ident.  On  avait 
donc  démoli  toute  la  façade,  el  les  travaux  en 


claient  là  quand,  désireux  de  voir  la  marche 
adoptée, nous  arrivâmes  de  sept  lieues  de  là  sur 
le  terrain  oi't  se  taillaient  les  pierres  et  se  gâ- 
chait le  mortier.  Quel  ne  fut  pas  noire  élonr.c- 
mcnt  de  voir  la  pauvre  église  déserte,  envahie 
déjà  par  les  mati'rinux,  l'autel,  la  chaire,  h^s 
coiifessionnaux  couverts  d'une  épaisse  couche 
de  poussière  I  El  tout  cela  formait  perspective 
du  fond  d'une  prooicnade  plantée  d'arbres,  cl 
les  voûtes  apparaissai  nt  retenues  encore  par 
leurs  arcs-douhleaux,  mais  la  dernière  travée 
absolument  dépourvue  de  ce  support  et  ne  re- 
posant que  sur  d»  s  murs  lézardés  qui  les  pre- 
miers, avaient  motivé  itne  réparation  urgente. 
Ne  pouvant  nous  expliquer  celle  incurie,  nous 
demandons  à  l'entrepreneur  pourquoi  il  n'a  pas 
fait  étayer  cette  voûte,  et,  tout  en  approuvant 
nos  oliservalions,  il  assura  i]ue,deson  côti'-,  rien 
ne  lui  avait  paru  plus  nécessaire,  mais  que  M. 
l'architecte,  venu  sur  les  lieux  lejoitr  précédent, 
avait  insisté  pour  qu'on  n'en  fit  rien,  niant  tout 
péril.  C'était  d'une  audace  qui  eût  été  slupide  si 
elle  n'avait  pas  caché  un  ci.lcul  secret  que  nous 
devinâmes  alors.  Nous  fîmes  compremlre,  en  y 
mettant  quelque  chaleur,  qu'au  moitrdre  mou- 
vement de  l'atmosphère  qu-  semblait  menacer 
un  orage  prochain,  un  grand  malheur  pouvait 
arriver  el  frajipercet  essaim  de  travailleurs  qui 
s'agitaient  autour  des  murs  comme  dans  l'inté- 
rieur du  bâtiment;  une  soudaine  inspiration 
sembla  impressionner  cet  homme,  étonné 
qu'elle  ne  lui  fût  pas  venue  plus  tôt.  Il  éloigna 
tous  les  ouvriers,  défendit  de  travailler  le  reste 
de  la  journée  (il  était  une  heure  après  midi)  et 
expédia  l'un  d'eux  vers  l'architecte  à  la  grande 
ville,  porrr  réclamer  sa  présence  dès  le  j(jur 
même.  L'évacuation  de  la  place  ne  s'était  pas 
faite  sans  une  foule  d'objections  des  travailleurs. 
Noirs  joignîmes  nos  instances  à  celles  de  leur  chef 
pour  les  éloigner.  Et  nous  nous  séparâmes. 

Il  y  avait  à  peine  une  heure  que  cette  me- 
sure était  prise,  lorsqu'un  briril  formidable  se 
lit  entendre,  dans  toute  la  ville.  De  toutes  parts 
on  se  [lorla  vers  l'église.  Quel  spectacle  1  La 
charpente,  affaissée  sur  les  voûtes  les  avait  écra- 
sées ;  d'rmmenses  décombres  remplissaient  les 
nefs  où  gisaient  pêle-mêle  des  poutres,  des 
chi'vrons,  des  rouelles  de  colonnes,  et,  de  ces 
dernières,  six  ou  huit,  mutilées  par  la  masse 
énorme  des  matériaux,  s'étaient  lancées  jusque 
sur  la  promenade,  où,  au  loin,  des  arbres  eu 
grand  nombre  avaient  été  hachés,  coupés,  écra- 
ses. Et,  au  milieu  de  cet  immense  désordre, 
pas  un  homme  n'était  victime...  grâces  à  une 
(lelermitraliou  évidemment  inspirée  par  la  Pro- 
videui'e. 

Quand  M.  l'architecte  arriva,  il  en  fut  quille 
pour  reconnaître  que  ses  prévisions  s'étaieiil 
rôalisés;el,  sans  doute,  il  ne  songea  ni  àlaPro- 
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vidence  ni  aux  veuves  et  orphelins  qu'il  aurait 
pc  faire.  L'Etat,  prévenu  aussitôt  du  mnlliour, 
\ersa  quelques  sacs  de  plus  aux  mains  de  l'ar- 
tiste, et  l'édifice  à  qui  13,000  francs  devaient 
suffire  pour  de  simples  reprises  modestes  et 
snffisautes,  n'a  rien  de  plus  que  ce  qu'on  lui 
aurait  donné  et  ne  s'est  relevé  qu'avec  une  dé- 
pense de  plus  de  60,000  francs. 

Donc,  étayons,  mais  avec  soin,  avtc  des  bois 
solides,  sans  dépeisses  inutiles  de  moyens  de 
luxe,  que  l'Etai  seu'  peut  supporter,  puisqu'il 
le  veut,  mais  q\ii,  pour  des  particuliers  réduits 
à  leurs  modiqucf  ressources,  ne  doivent  pas 
absorber  en  gaspillage  l'argent  réclamé  par  des 
besoins  de  première  nécessité. 

Après  tes  observations  générales,  rentrons 
dans  le  fond  de  notre  sujet,  et,  comprenant  sous 
le  nom  de  i-estauration  les  embellissements  de 
tout  genre  qui  doivent  contribuer  à  la  beauté 
d'une  église,  appliquons  aux  diveis  travaux  que 
nous  devons  y  vouloir  les  notions  qui  peuvent  en 
ménager  le  succès.  Ce  sera  compléter  ce  que 
nous  avons  déjà  établi  comme  ensemble  dans 
le  chapitre  xi  et  suivants  de  notre  première 
partie. 


IV 


Ec  Sic  SeKljîSîsre  - 
rai  3S  raie. 


Statïtatre  nue  ou 

Sslsi^riés;    flore 


L'art  a  son  immensité,  comme  le  monde  hii- 
œcmo,  dont  ilemiirasse  l'étendue  et  s'approprie 
tous  les  détails.  Il  est  le  plus  magnifique  pro- 
duit des  rêves  du  notre  imagination,  et,  quand 
nous  entendons  une  certaine  classe  dévoyée 
prononcer  que  l'homme  n'a  d'autre  origine  que 
les  quadrumanes,  nous  pouvons  assurer  qu'elle 
en  a  menti,  par  un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  le 
moindre  objet  de  l'industrie  humaine.  L'homme 
a  été  fait  pour  Dieu,  il  doit  donc  avoir  une  âme 
immortelle,  et  la  plus  irréfutable  preuve  de 
cette  immortalité,  c'est  la  possibilité  de  com- 
biner des  pensées,  de  cab-.uler  d'abord  rcfTct 
possible  et  attendu  d'un  plan  quelconque, 
mais  surtout  de  ces  essais  plus  ou  moins  lents 
qui  tendent  à  manifester  bientôt  le  génie  et  à 
créer  les  entliousiasmes  du  cœur.  N'est-ce  pas  à 
cela  qu'atteint  It»  religion  avec  les  arts  qu'elle 
domine,  qu'elle  règ;le,  dont  elle  féconde  rins[>i- 
ratioM,  et  qui  ne  Gîàvent  qu'à  elle  seule  leur 
splendide  éclat  et  leur  langage  si  élevé  ?  Par 
elle,  ils  sont  devenus  l'expression  la  plus  accou- 
tumée et  la  plus  digne  des  rapports  entre  le 
ciel  et  la  terre.  Quand  l'architecte  a  construit 
un  temple,  la  sculpture,  la  peinture  s'en  empa- 
rent et  lui  donnent  sa  dernière  perfection  ; 
bientôt  le  culte  y  développe  ses  grandioses 
beautés,  et  alors  la  poésie  y  marie  ses  aicents 


à  ceux  de  la  musique  ;  mais,  il  fai.^  le  dire  en- 
core parce  qu'il  faut  toujours  s'en  souvenir  : 
nîîcune  de  ces  belles  choses  mises  au  service  d« 
Dieu  ne  peut  ressembler  à  celles  que  veut  le 
monde  :  constructions,  ornementations,  suaves 
enchantements  des  oreilles,  pures  et  légitimes 
satisfactions  des  yeux  sont  des  choses  divines 
qui  ne  peuvent  ci>nvenir  aux  idées  périssabies 
d'ici-bas  ;  et  c'est  la  raison  du  choix  qu'on  doit 
faire  lies  artistes  appelés  à  produire  ces  mi-ra- 
clos  de  la  pensée. 

Il  faudrait  done  qTie  tous  nos  artistes  fussent 
chrétiens  :  c'était  la  cause  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  au  moyen  âge.  Alors  l'aiohitecte  ré- 
sumait tout  en  lui.  Vivant  journellement  de  la 
pensée  de  Dieu,  il  ce  s'inspirait  que  d'elle 
seule  :  en  lui  résonnait  le  génie  surnaturel  qui 
dictait  sa  conception,  et  il  n'hésitait  jamais  à 
le  traduire.  Qne  les  temps  sont  changés  I  C'est 
le  petit  nombre  qui  puisse  réaliser  aujourd'hui 
une  idée  chrétienne  avec  son  caractèie  jiropre, 
en  lui  imprimant  le  sentiment  qui  la  distingue 
de  toute  autre.  Ils  ne  savent  même  pas  copier 
ce  sentiment  dans  les  modèles  qu'on  Surexpose, 
parce  que,  trop  souvent,  presque  toujours  on 
les  prend  sans  ;>.ssez  de  discernement  parmi  les 
gens  du  métier  qui  n'ont  ni  goût  ni  savoir,  et 
qui  ne  peuvent  que  dessiner  ou  colorier  sans 
intelligence  ui.e  muraille,  comme  ils  feraient 
une  enseigne  ou  un  contrevent,  comme  im 
nuire  qui  voit  des  formes  Pans  les  comprc^ndre, 
gratterait  une  pierre  pour  eu  faire  un  modilloms 
ou  un  chapiteau. 

Voilà  ce  cfu'il  faut  éviter  par  dessus  tout. 
C'est  humilieiMt  pour  le  clergé,  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  qu'un  de  ses  membres  puisse 
n'être  pas  plus  avancé  dans  l'appréciation  di:s 
choses  d'art  que  ces  manœuvres  au  mètre  et  à 
la  journée.  Mais,  en  attendaiit  qu'il  n'y  eii  ait 
plus,  supposons  qu'il  n'y  a  dans  ce  vénérable 
[crsonncl,  si  méritant  par  tant  d'autres  côtés, 
que  des  hommes  entendus  à  tout  ce  qui  doit 
honorer  Dieu  dans  son  service  liturgique,  et 
parlons-en  de  façon  à  nous  éclairer  de  plus  en 
plus. 

Nous  sommes  convenus  qae  l'exposé  de  nos 
théories  s'appliquerait  à  nos  plus  belles  églises. 
11  n'est  pas  difficile  de  descendre  d'une  basilique 
de  premier  ordre  à  un  humble  petit  sanctuaire,    j 
aux  propnrlions   restreintes,    mais  dont   l'en-    m 
semble  n'est  pas  moins  susceptible   d'einbclfe-      " 
scments  relatifs  dont  on  ne  doit  plus  se  passer. 
Oecupons-nous  tour  à  tour  de  ces  divers  genres 
do  décoration   artistique,  au   point  de  vaa  de 
leur  convenance  locaie  et  de  l'esprit  qui  doit  les 
animer. 

Si  nos  architectes,  qui  se  font  aussi,  comme 
ceux  du  moyen  âge,  mais  par  un  antre  motif, 
les  fournisseurs  de  tout  ce  qui  se  rattache  à 
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leurs  monuments,  s'intéressaient  chrétienne- 
ment aux  églisi?s  qu'on  leur  confie,  ils  ne  pré- 
tendraient jamais  à  en  bàlir  und  Jont  ils  n'eus- 
sent pas  consciencieusement  éturlié  le  moindre 
détail.  D'avance  ils  sauraient,  aussi  bi^n  que  la 
moindre  partie  de  leur  plan  général,  tous  les 
sujets  plastiques  devant  servir  à  la  parure  de 
l'édifice.  Ils  auraient  choisi,  ordonné,  placé 
tout  ce  qui  s'y  rapporte,  et, non  contents  d'avoir 
taillé  et  appareillé  de  belles  pierres,  ils  eussent 
■voulu  les  faire  parler.  C'est  le  but  qu'où  doit 
imposer  à  la  sculpture,  laquelle  ne  doit  jamais 
se  former  de  banalités  sans  valeur,  mais  faire 

Î)artout  ressortir  la  pensée  de  Dieu  et  méditer 
e  lidèle.  Il  est  évident  que  si,  nous  avons  à 
distribuer  un  grand  nombre  de  motifs  dans  une 
ânc-inte  étendue,  nous  ne  les  jeterons  pas  au 
ùasard  et  dénués  de  signification  sur  tous  les 
murs  les  nefs  et  des  croisillons;  nous  distingue- 
rons entre  les  abords  des  portes  ou  de  la  sa- 
cristie et  ceux  du  sanctuaire  et  du  chœur.  C'est 
là  un  de  ces  instincts  remarquables  qu'avaient 
nos  pères.  On  distinguait  très  bien  et  l'on  ob- 
servait aveo  plaisir  que  tout  était  disposé  dans 
une  admirable  économie  des  pensées  de  la  foi 
par  un  exposé  très  convenable  des  mystères 
qu'elle  uous  a  révélés.  Cette  merveilleuse  sculp- 
ture du  xir  siècle,  si  théologique  au  point  de 
vue  moral,  et  si  ferme  quant  à  sa  manière,  avait 
sa  noble  et  constante  éloquence,  révélant  par- 
tout et  toujours  une  idée  utile,  une  leçon  ins- 
tructive, un  syuiliolisme  gracieux  ou  terrible, 
et  que  rien  n'aurait  su  remplacer. 

C'est  pourquoi  nous  devons  chercher  à  imiter 
ces  devanciers  si  intelligents  des  choses  de  Dieu, 
et  soit  que  nous  présidions  à  la  construction  de 
notre  église,  soit  que  nous  songions  à  en  res- 
taurer les  dommages,  regardons  comme  un  de- 
voir sacré  d'entrer  dans  l'esprit  de  la  science 
sacrée  et  de  tout  refaire  selon  nos  meilleurs 
traditious. 

L'abbé  Auber, 
Ghanoice  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse 
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Voae  <lo    la  premicro  pi«i-i>ci   du  Palais 
acadêmlqae. 


C'est  le  22  novembre  qu'a  eu  lieu,  devant 
tout  le  Collège  universitaire  et  les  membres  du 
congrès,  la  pose  de  la  première  pierre  du  vaste 


palais  académique  qui  doit  s'élever  sur  ud 
immense  terrain  compris  entre  le  boulevard 
Vauban  et  les  rues  François  Baës,  de  Toul  et  du 
Port.  D'après  les  plans  de  M.  l'architecte  Du- 
touquet,  de  Valenciennes,  l'édifice,  dans  le  slyle 
gothique  du  treizième  siècle,  groupera  tous  les 
services  universitaires  dans  des  bâtiments  do 
proportions  gigantesjues  reliés  entre  eux,  et 
néanmoins  indépendants,  avec  une  grande 
cour  d'honneur  et  des  cours  plus  petites  pour 
chaque  faculté,  auxquelles  on  accède  par  un 
vaste  atrium  donnant  lui-mèma  entrée  sur 
une  vaste  enceinte  qui  a  reçu  le  nom  d'mila 
maxima. 

De  plus,  d'immenses  jardins  destinés  à  l'en- 
seignement do  la  botanique  s'étendent  sur  une 
grande  partie  de  la  surface  où  seront  élevé  s  en 
bordure  les  bâtiments  delà  facultéde  médecine 
et  de  pharmacie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dira  que 
rien  ne  sera  négligé  pour  la  bonne  installaiion 
de  la  bibliothèque  et  des  salles  de  cours,  ainsi 
que  des  collections  et  des  laboratoires.  Je  ne 
parle  pas  de  l'église  :  elle  avait  sa  place  ma  r- 
quée  dans  le  palais  universitaire  et  l'an  peut 
être  sûr  qu'elle  sera  digne  de  sa  destination. 
Bref,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  pui-se  conce- 
voir rien  d'aussi  vaste  et  d'aussi  complet  en  vue 
d'un  établissement  universitaire  cumprenant 
toutes  les  facultés,  et  le  mérite  de  l'architecte 
est  ici  d'autant  plus  grand  qu'il  n'existait  point 
de  modèle,  les  conditions  de  l'enseigacment 
ayant  été  profondément  modifiées  dans  ces 
derniers  temps  et  aucun  des  anciens  palais 
universitaires  ne  répondant  aux  exigences  ac- 
tuelles. 

C'est  là,  c'est  devant  les  fondations  à  fleur  de 
terre  de  ce  gigantesque  monument  que  se  trou- 
vaient réunis  tantôt  une  foule  de  catholiques. 
Bientôt  le  peuple  s'y  est  venu  joindre  :  et,  quand 
Mgr  i'évèqué  d'Arras  et  Mgr  l'évèque  de  Gre- 
noble arrivèrent,  ayant  à  leurs  côtés  Mgr  le 
recteur  et  toul  le  corps  professoral,  la  foule 
était  devenue  multitude.  Tout  ce  monde, 
d'ailleurs,  était  visiblement  sympathique  à  la 
cérémonie  qu'il  se  préparait  à  voir,  et  c'est  au 
milieu  d'une  double  haie  de  visages  amis  qu'on 
voit  s'avancer  et  défiler  en  bon  ordre,  la  ban- 
nière universitaire  en  lèle,  la  vaillante  pha- 
lange des  jeunes  étudiants  de  l'Université  ca- 
tholique. Honneuràccs  jeunes  gens  1  Ils  ont 
ainsi,  calmes  et  fiers,  traversé  toute  la  ville, 
enseignes  déployées,  et  c'est  bien  l'espoir  de 
l'àveuir  qu'ils  nous  montrent  sur  leurs  figures 
radieuses,  dont  le  charmant  caractère  est  re- 
haussé par  une  rare  énergie. 

Pendant  que  la  foule  reste  au  dehors  de  l'en- 
ceinte, contenue  par  les  barrières  qui  défendent 
l'approche  des  travaux,  l\N.  SS.  les  évèques, 
avec  Mgr  le  recteur  et  les  membres  fondateur» 
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(le  rUniversilé,  (IcscrndeDl  vers  l'cnJroit  des 
toudations  où  doit  être  placée  la  pierre  augu- 
laire.  Une  sorte  d'estrade  y  a  été  préparée  avec 
des  sièges  pour  les  prélats.  Mais  c'est  debout 
que  Mgr  l'évèque  â'A  rrasveut  parler  à  la  foule, 
et  c'est  d'une  voix  forie  et  avec  une  énergie  sin- 
gulière qu'il  prononoe  ralloculion  destinée  à 
marquer  le  caractère  de  la  cérémonie.  A  peine 
a-t-il  développé  son  texte  que,  dans  tous  les 
rangs  de  l'auditoire,  il  court  comme  un  frémis- 
sement. Jamais,  en  eifet,  situation  ne  fut  plus 
appropriée  à  la  nôtre  que  celle  de  ces  Juifs  qui, 
sous  la  conduite  de  Néhémias,  rebâtissaient 
Jérusalem,  l'épée  d'une  main,  la  truelle  de 
l'autre,  ayant  en  face  d'eux  des  adversaires  qui 
les  raillaient  de  leurs  vains  eflorts  et  qui  néan- 
moins voulaient  s'opposer  à  leur  œuvre,  dont 
ils  faisaient  une  œuvre  de  rébellion. 

Ce  souvenir  et  celte  pensée,  Mgr  l'évèque 
d'Arras  s'en  est  inspiré  dans  tout  son  discours, 
et  je  ne  crains  pas  de  dire,  parce  que  je  ne  suis 
qu'un  écho,  que  jamais  il  n'avait  atteint  une 
telle  éloquence,  si  pleine  de  choses  et  de  mouve- 
ment, si  merveilleusement  adaptée  aux  senti- 
ments d'un  auditoire  qui  y  faisait  éclio  par  ses 
applaudissements  redoublés.  Je  ne  risquerai 
pas  d'en  dire  davantage,  pour  ne  pas  yfiaiblir 
en  la  résumant  cette  allocution  dont  vous  rece- 
vrez le  texte  et  qui  restera  comme  l'une  .les 
plus  belles  pages  inspirées  par  la  restauration 
des  Universités  catholiques. 

Quand  les  applaudissements  redoublés  qui 
avaient  salué  la  fin  de  l'alloculion  épiscopale 
eurent  cessé,  Mgr  Lequelle  descendit  encore 
plus  bas  vers  les  fondations  bénies,  et  posa  la 
pierre  angulaire  où  est  inscrit  le  souvenir  de 
cette  solennité.  L'inscription  qu'elle  porte  est 
liosi  conçue  : 

ANNO.  CHRISTI.  MDCCCLXXIX 

PONTIFICATVS.   LEONIS.  PP.  XIII.    SEGVNDO 

REN.4.T0.    FRANCISCO.    REGNIER 

S.  R.  E.  CARDINAL! 

CaMERACENSEM.  METROPOLIM.  REGENTE 

ANNO.   AVTE.M.  V 

A.  LIBERTATE.  PER.  I.EGEM.  RESTITYTA 

ALTIORES.  SCIENTIAS.    ET.  ARTES 

PALAM.  DOCENDI 

ILLUSTRISSIMVS.  PRAESVL.  I.  B.  LEQVETTE 

EPISCOPVS.  ATREBATENSIS 

HVNC.  AEDIVM.  VNIVERSITATIS 

CATIÎOL.    INSVI.EN 

PRIMARIYM.  ANGULAKEM.  SACRATTM 

LAPIDEM.  FONIT 

EVMQUE 

SVMM.E.  TUIN'ITATI 

VIRGINI.  MARI.E.   DEIPAR^ 

CASTISSIMOQVE.  EIVS.  SPONSO.  DIVO.  lOSEPH 

ET.  APOSTOLIS.  PETRO.   ET.PAVLO 

CŒLESTIBVS.  PATRONIS 


nirAT 

X.  KAL.  NOVElIBRia 

ADSTAT.  ILL.  PR.CSVL,  A.  I.  FAVA 

EP18C0PVS.    GRATIANOPOLIT. 

CVi:.  SOLEMNIBVS.  QVIBVS.  PRiEEST 

CATHOLICORVM  FLANDRI^ 

ET.   ARTESL.E.  VIVORVM 

COMITIIS 

EX.  IPSA.  VRBE.  PLAVDIT 

ILL.  HENRICVS.  MONNIER.  EPISCOPVS.  LYDDEN 

VNIVERSITATIS.  CANCELLARIVS 

ADSTAT.  CLAR.  PR.ESVL.  EDVARDVS 

HAVTCŒVR 

VNIVERSIT.  RECTOR 

CVM.  SPECTATISSIMIS.  YIRIS 

H.  BERNARD.  E.  VAN.  DRIVAL.  G.   CHAMPEAUX 

CiETERISQVE 

ERARII.  ATQVE.  RERVM.   VNIVERSITATIS 

PRiEFECTIS.  ET.  CVRATORIBUS 

ITIDEM.  CVM.  H.  BAZIN.  VICERECTORB 

ET.  F.  FVZET.  A.  SECRETIS 

CONCVRRVNT,  SAPIENTISSIWI.  DOCTOR-îS 

IVLIVS.  DIDIOT.  CANONICVS 

ET    COLLEGII.    THEOLOGICI.    DECANVS. 

M.  G.  A.  VICECOMES.  DE.  VAREIl  LES     EQVF.S 

DEC.  FALCULTATIS.  IVRIMC^E 

P.  I.  A.  BECHAMP.  EOVES 

DEC.  FAC.  MEDIC.E 

A.  G.  M.  DE.  MARGERIE.    EQ.  TORQVATVS 

DECANVS.    FAC.    PHILOSOPHLE.    ET.   LITTERARVM 

J.  M.  A.  CHAVTARD.  EQVES 

DEC.  FACDLTATIS.  SCIENTIARVM 

ALIIQVE.  OMN'ES 

VNIVERSITATIS.   CATIIOLIC^.    MAGISTRI 

CVM.  FLORENTISSr^LA..  IVVENTVTE 

QVE    IPSORVM.   SCHOT.AS 

ONGENIO.  STUDIO.  ET.  V1RTVT1BY8 

DITAT.  ORNAT.  CELEBRAT 

REI.  BENE.  PRECANTVR 

SABERDOTES.  PH. 

FAVET.  MAXIME.  PLEBS.  CHRISTIANA 

CERTATIM.  AMPLISSIMAM.  STIPEM 

CONFERYNT 

NIHIL.  MALT.  T.'MENT 

FAVSTA.  CVNCTA.  SPERANT 

OPERI.  PR.ESVNT 

L.  DVTOVQVET.    ARCHITECTU.S 

^M.  ROYZE.  SYSCEPTOR 

L.SOVDANT.  VNIVERSIT.  NOMINE.  EXACTOS 

QVOD.  Iî7.  XVYENTYTIS.  BONYM 

PATRI.E.  VTILITATEM 

SCIENTIARVM  ET.  ARTIVM.  PR.EFECTVM 

DEIQUE.  0.  M.  GLORIAM 

MATVRE.  CEDAT 

ET.MANEAT.  IN.  PERPETVVM 

Pendant  ce  temps,  le  peuple,  d'une  commune 
voix,  chantait  YAve  maris  Stella.  l*uis,  une  voix 
s'élève  qui  crie  :  Ad  multos  annos,  et  mille  voix 
répèlent  ce  cri,  auquel  succèdent  des  acclama- 
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tions  prolongées  :  Vive  t Université  catholique  ! 
Vivent  Nos  Seigneursnosévêques  I  Vive  la  France/ 
Vivent  les  étudiants  catholiqtte!  Après  quoi,  la 
foule  se  disperse  encore  sous  l'impression  de  cet 
acte  hardi,  audacieux  et  admirable  défi  de  la  foi 
catholique  qui,  tranquillement,  avec  l'assurance 
que  donne  l'espoir  en  Dieu,  pose  la  première 
pierre  d'un  palais  universitaire,  à  la  veilled'une 
discussion  qui  peut  décider  de  la  ruine  des  uni- 
versités. Mais  qu'importe  1  Les  voles  passent  et, 
avec  l'aide  df  Dieu,  qui  sera  contre  nous? 

(Univers.) 

Voici  le  discours  de  Mgr  l'évêque  d'Arras. 

«  Messoignc'urs, 
«  Messieurs, 

«  Nous  lisons  dans  nos  saints  Livres  que  les 
Juifs,  au  retour  de  la  captivité  de  Bnbylone, 
sous  la  vive  impulsion  d'Esdras  et  deNéhémias, 
s'étaient  empressés  de  construire  sur  les  ruines 
de  l'ancien  temple  un  nouveau  sanctuaire  et  de 
relever  les  murs  de  Jérusalem,  renversés  par  le 
fer  des  Assyriens.  Mais  autour  d'eux  se  trou- 
vaient des  populations  ennemies  qui  cherchaient 
à  entraver  leur  patriotique  entreprise.  Ce  fut 
d'abord  d'insultante?  dérisions  : —  Quoi,  disait- 
on^  que  font  ces  misérables  Juifs  ?  bàtiront-ik  avec 
des  pierres  que  le  feu  a  réduites  en  un  grand  mon- 
ceau de  poudre?...  Ahl  laissons-les  bâtir,  s' il  vient 
un  renurd,  il  sautera  aisément  par-dessus  leurs 
murailles.  (2  Esd.,  iv,  3.)  Puis  vinrent  des  dénon- 
ciations au  roi  de  Perse.  On  prétendait  que 
Jérusalem  rebâtie,  redeviendrait,  comme  autre- 
fois, une  cité  rebelle  et  mauvaise,  cwitalem  re- 
bellent et  pessimam,  ennemie  des  rois  et  des  pro- 
vinces, nocens  regibus  et  provinciis. 

«  Excités  par  Néhémias,  les  Juifs  mettaient 
toujours  une  main  courageuse  à  cette  œuvre  de 
restauration.  Mais  voilà  que  leurs  adversaires, 
dans  leur  irritation,  veulent  recourir  aux  armes 
et  arrêter  violemment  le  travail  commencé. 
Sans  se  déconcerter,  Néhémias  encourage  le 
peuple  en  lui  disant  :  A'e  tremblez  pas  devant 
eux  :  souvenez-vous  que  le  Seigneur  esl  grand  et 
teriiLle,et  combattez  pour  vos  frères,  pour  vos 
fils,  pour  vos  filles,  pour  vos  épouses  et  vos  mai- 
sons. (Ibid.,  d4.)  Pour  parer  à  toute  éventualité, 
une  moitié  des  jeunes,  gens  était  occupée  au 
travail,  et  l'autre  moitié  se  tenait  prête  à  com- 
tiattrc.  Ceux-mêmes  qui  bâtissaient  les  murs 
taisaient  leur  ouvrage  d'une  main,  et  de  l'autre 
tenaient  une  épée.  Grâce  à  ces  dispositions  et  à 
ja  protection  divine,  Jérusalem  fut  rebâtie,  et, 
sur  les  ruines  de  l'ancien  tem[jle,  s'éleva  un  nou- 
veau sanctuaire,  on  les  sacrifices,  jusque-là 
interrompus,  retrouvèrent  leur  antique  solen- 
nité. 

«  Eh  bien  I  Messieurs,  la  grande  œuvre  do 
notre  Université  catholique  ne  se  trouve-t-elle 


pas  dans  des  circonslances  identiques  à  celle* 
que  nous  venons  de  signaler  ?  Oui,  dans  la  ré- 
gion des  sciences  et  des  lettres,  existait  aussi 
une  cité  qui  faisait  la  gloire  de  notre  Flanilre  et 
de  notre  Artois.  L'Université  de  Douai,  rattachée 
puissamment  au  Saint-Siège  par  son  institution 
canonique,  placée  sous  la  proteclion  immédiate 
des  évêques  d'Arras,  qui  !a  regardèrent  comme 
le  plus  beau  fleuron  de  leur  couronne  pontifi- 
cale, l'Université  de  Douai  projetait  au  loin 
l'éclat  des  lumières  dont  brillaient  ses  nom- 
breux et  savants  docteurs.  Mais,  hélas  !  comme 
autrefois  le  fer  des  Assyriens  avait  renversé  Jé- 
rusalem, la  tourmente  révolutionnaire,  à  la  flu 
du  siècle  dernier,  vint  s'abattre  sur  cette  célèbre 
Université  :  selon  le  langage  du  prophète  Jéré- 
mie  pleurant  sur  les  ruines  de  la  cité  sainte,  les 
pierres  du  sanctuaire  de  la  science  étaient  dis- 
persées au  coin  de  toutes  les  rues. 

«  Comme  pour  le  peuple  juif,  s'écoulèrent 
aussi  de  longues  années  de  captivité,  où,  sous 
l'étreinte  d'un  monopole  absolu,  l'enseignement 
supérieur  se  vit  conslamment  refuser  la  liberté 
de  rentrer  dans  le  domaine  d'où  il  était  banni  ; 
comme  aux  Juifs  encore,  un  édit  de  retour  lui  a 
été  enfin  octroyé.  A  l'instant  même,  les  catholi- 
ques, sous  l'impul-ion  de  leurs  premiers  pas- 
teurs, se  sont  mis  à  l'œuvre  pour  relever  les 
ruines  de  ces  Universités  qui  faisaient  autrefois 
la  gloire  de  la  France.  Quel  magnifique  élan 
dans  notre  province  ecclésiastique  de  Cambrai  1 
Quelle  ardente   émulation   pour  apporter    les 

{lierres  à  l'édifice  que  l'importante  cité  de 
jille  est  maintenant  si  tière  de  posséder  dans  sou 
sein  I 

«Mais,  hélas!  il  fautbicn  le  reconnaître;  comme 
les  Juifs,  nous  sommes  entourés  d'ennemis  qui 
veulent  entraver  cette  œuvre  de  restauration  à 
laquelle  nos  catholiques  se  dévouent  avec  une 
ardeur  si  admirable.  Nous  aussi,  pendant  que 
d'une  main  nous  posons  les  assises  de  notre 
Université,  nous  avons  besoin  de  tenir  dans 
l'autre  l'épée  de  la  défense,  pour  repousser  les 
attaques  qui  se  dressent  nombreuses  autour  de 
nous.  Nos  adversaires,  comme  ceux  des  Juifs, 
voudrainet  faire  croire  que  nos  Universités  se- 
ront, comme  Jérusalem,  civitatcm  rebellem  et 
petisimam,  ennemies  de  ceux  qui  tienneutle  pou- 
voir, opposées  aux  aspirations  des  sociétés  ac- 
tuelles, nocens  regibus  et  provinciis.  Voilà  ce  que 
répètent  lesmille  échos  de  la  presse  irréligieuse. 
Nous  sommes  donc  dans  la  nécessité  de  repousser 
ces  calomnies  et  de  défendre  les  droits  que  nous 
a  conférés  une  liberté,  hélas  î  bien  parcimo- 
nieuse. 

«  Certes,  Messieurs,  cette  défense  n'a  pas 
manqué  jusqu'ici  de  la  part  de  ceux  que  nous 
sommes  fiers  de  voir  placés  à  la  tête  de  notre 
Université.  C'est  ce  devoir  que  remplissait,  il  y 
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quelques  mois,  la  députation  envoyée  auprès 
du  Se  Qat  chargé  d'examiner  le  nouveau  projet  de 
loi  sur  l'enseignement.  N'est-il  pas  ici  l'expres- 
sion de  ce  devoir,  ce  mémoire  sorti  de  la  plume 
de  vos  savants  doyen?,  où,  à  côté  de  l'exposition 
si  ni  tte,  si  claire,  des  dioits  qu'on  ne  saurait 
refuser  sans  la  plus  flagrante  injustice,  se  mon- 
tre si  puissante  la  réfutation  des  sopbismes 
prod  ils  par  l'ignorance  ou  la  plus  insignemau- 
vaise  foi  1 

M  Quoiqu'il  eu  soit,  Messieurs,  forts  de  ses 
droits,  et  quelles  que  soient  les  attaques  qui  les 
menacent,  vous  poursuivrez  avec  courage  l'œuvre 
commencée.  Comitie  lerecommandait  Néhémias 
à  son  peuple,  vous  ne  tremlilez  pas  ea  face  de 
vos  adversaires,  vous  vous  confiez  au  Dieu  Rrand 
et  terrible,  ne  (imealis  a  fade  eorum  :  Domini 
magniet  terribilis  mementote.  N'avons-uous  pas 
une  preuve  bien  éclatante  de  votre  invincible 
confiance  dans  la  cérémonie  religieuseque  nous 
allons  accomplir  dans  quelques  instants?  Sur 
cette  pierre,  que  nous  entourons  de  nus  iiéué- 
dictions,  va  se  dresser  l'éditice  consacré  à  vos 
doctes  leçons.  Ah!  quand  on  considère  le  but 
pour  lequel  a  été  fondée  notre Universitécatho- 
lique,  l'heureuse  influence  cp:'elle  doit  exercer 
pour  le  maiatien  et  l'accroissement  du  règne 
de  Jésus-Christ  dans  les  inteliigences  et  dans 
les  cœurs,  ne  pouvons-nous  pas  appliquer  à 
celte  première  pierre  les  paroles  que  l'Eglise 
emploie  pour  la  bénédiction  et  la  pose  de  la 
pierre  fondamentale  de  son  sanctuaire  :  In  fide 
Jcsu-C//risti,collocamus  lopidem  istum  primarium, 
in  notnine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Saneti,  ut 
vigeul  vcra  fidcs  hic. 

8  Oui,  Messieurs,  la  foi  en  Jésus-Christ,  voilà 
la  pierre  fondamentale  sur  laquelle  reposent  et 
reposerout  toujours  vos  enseignements.  Jésus- 
Christ  est  appelé  dans  nos  saints  Livres  la  pierre 
par  excellence,  petra  autem  erat  Chiislus.  Per- 
sonne, dit  le  grand  Apôlre,  ne  peut  poser  d'autre 
fandemcnt.  C'est  donc  dans  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  pierre  fondamentale,  visiblement  repré- 
senté par  sou  Vicaire  sur  la  terre,  que  nous 
allons  bénir  celte  pierre  matérielle.  Puissent  les 
prières  qui  la  consacreront  être  le  gage  de  la 
protection  divine  sur  l'édilice,  et  sur  les  maîtres 
et  sur  les  élèves  qui  le  fréquenteront  1 

a  Messieurs  de  nos  comités  catholiques,  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'a  été  ménagée  la  coïn- 
cidence de  cette  cérémonie  avec  votre  congrès 
anauel.Vous  avez  pour  devise  cette  belle  parole  : 
Imtuurare  omnia  in  Christo,  restaurer,  renou- 
veler tout  en  Jésus-Christ.  C'est  là  le  but  de  vos 
œuvres,  des  déhbérations  qui  les  préparent,  des 
moyens  qui  les  réalisent.  N'est-ce  pas  aussi  la 
6a  de  nos  Universités  catholiques  :  restaurer  en 


Jésus-Christ  ?  Voilà  pourquoi  vous  avez  été, 
entre  lo!!s,  les  promoteurs,  les  propagateurs  el 
défenseurs  de  cette  œuvre  si  importante.  Votre 
place  était  donc  à  cette  céiémouic.  Je  suis  heu- 
reux d'en  profiter  pour  me  fai«e  en  ce  moment 
l'interpiète  de  la  reconnu i-sanc-'  d^-mon éminen  t 
et  si  vénéré  métropolitain,  «uquil  je  m'unis  de 
tout  cœur,  et  de  celle  du  ïonseil  d'administra- 
tion, pour  l'intérêt  toujours  si  dévoué  que  vous 
portez  et  ne  cesserez  de  porter  à  cette  grande 
iustitution.  » 
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INVENTION   IMPORTANTE  POUR  LA  PRATIQUE 
DE   LA  VIE    :    REMÈDE   A    LA   SURDITÉ 

Il  y  a  quelque  temps,  un  eiclésisstique  nous 
écrivait  pour  nous  demander,  à  propos  des 
inventions  de  noire  temps  qui  ont  tant  fait 
parler  d'elles  :  le  téléphone,  et  surtout  le  pho- 
nographe, auquel  nous  avons  le  premier  par- 
ticipé, s'il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  de 
remédier  à  la  surdité  des  ecclésiastiques,  dans 
la  pratique  de  la  confession.  Nous  lui  répon- 
dîmes que  nous  pensions  qu'un  pareil  moyen 
serait  inventé  quelque  jour,  et  que  du  moment 
où  nous  en  entendrions  parler,  nous  ne  man- 
querions pas  de  le  communiquer  à  nos  lec- 
teurs. 

Le  cas  se  présente  aujourd'hui,  et  nous  nous 
empressons  de  donner  satisfaction  à  la  demande 
de  notre  confrère.  Voici  done  ce  que  nous  ap- 
prenons à  ce  sujet. 

Il  nous  arrive  d'Amérique,  —  c'est  en  Amé- 
rique que  se  font  à  présent  toutes  lei  décou- 
vertes, —  il  nous  arrive  d'Amérique,  disons- 
nous,  une  nouvelle  à  ce  propos.  Plus  de  sourds, 
nous  dit-on,  et  surtout  plus  de  sourds-muets, 
puisque  c'est  la  surdité  qui  est  la  cause  du  mu- 
lisms,  à  moins  de  cas  particuliers  relatifs  aux 
organes  du  langage,  et  étrangers  à  ceux  de 
l'ouïe,  cas  très  rares  dans  les  annales  de  la 
physiologie  et  de  l'anatomie  humaines  en  géné- 
ral ;  on  ne  parle  pas,  pour  la  seule  raison  qu'on 
n'a  pas  pu  apprendre  à  parler,  parce  qu'on  n'a 
pas  entendu  les  sons  qu'articulaient  les  antres. 
Rendez  donc  l'ouïe,  vous  rendez  le  langage,  qui 
est  un  art  qui  s'apprend  par  l'ouïe. 
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11  faut  pourtant  excepter  les  cas  où  In  nerf 
acoustiquû  est  paralysé.  Alurs,  la  surdiic  est 
radicale,  àtel  point  iia'il  n'y  a  plus,  en  généial, 
de  remède.  Disons  en  général,  parce  qu'il  y  a 
de^  moyous  curatifs  de  ce  nerf,  mais  ces  moyens 
relèvent  de  la  pathologie  médii:ale,  el  l'on 
peut  es[iéi  er  que  l'avenir  en  découvrira  d'autres. 
Mais  les  moyens  mécaniques,  de  l'espèce  de  ceux 
dent  nous  voulons  parler  dans  cet  ailicle,  sont 
alors  absulument  impuissants.  Laissons  cette 
question,  qui  est  étrangère  à  celle  dont  nous 
voulons  nous  CGOuper. 

Celle-ci  consiste  à  savoir  s'il  n'y  anrait  pas 
qui^lqne  instrument  mécanique,  dau.^  le  genre 
des  tubes  acoustiqiips,  qui  readrail  mieux  que 
les  tubes  acoustiques,  aux  oreille^  sourdes,  la 
posfibililé  d'entendre  des  sons  qui  seraient  par 
eux-niêuies  incapables  de  les  frapper  ;  ces  ins- 
truments produiraient  cet  elïel,  soit  en  gros- 
Bijsaiit  les  sons,  soit  en  débarrassant  les  oreilles 
elles-mèmei  des  hruils  étrangers  qui  pour- 
raient, en  se  confondant  avec  la  paroU^,  la 
rendre  inintelligible. 

Or,  il  nous  arrive  de  Cincinnati,  une  nouvelle 
à  ce  sujet.Voici  celte  nouvelle,  très  intéressante 
assurément. 

Le  professeur  Grayton  vient,  nous  dit-on, 
d'inventer  une  machins,  qu'il  a  nommée  l'aji- 
éplioiie,  et  qui  fait  entendre  les  sourds,  lors- 
qu'ils sont  sourds  par  d'autres  raisoriS  que  celle 
de  la  paralysie  du  nerf  auditif.  Celle  raijchine 
s'appelle  naturellement  laudiphom  de  Grayioa  : 
c'est  ainsi  qu'on  la  distinguera  des  inslruments 
de  même  ordre  qui  portent  déjà  le  même  nom 
sans  disliuctif  particulier. 

En  quoi  consiste  cette  machine?  Elle  est  par 
un  bout,  un  éledro-micro/j/ione,  et  par  l'autre 
bout,  un  simple  morceau  de  bois  :  entre  les 
deux,  c'est-à-dire  entre  le  diaphragme  du  mi- 
crophone et  le  morceau  de  bois  est  un  cordon 
qui,  quand  l'appareil  fonctionne,  est  tendu 
exactement  comme  le  fil  du  téléphone  à  ficelle. 
Et  voici  comme  le  sourd  s'en  sert  : 

Il  met  le  morceau  de  bois  entre  ses  dents,  et 
son  interlocuteur  se  place  devant  le  mii;rc- 
phoue  ;  ce  dernier  parle  et  l'autre  entend. 

Si  le  fd  conducteur  est  très  long,  et  que  la 
conversation  se  tienne  hors  de  la  portée  ordi- 
naire de  la  vois,  le  sourd  a  beau  être  le  plus 
sourd  possible,  il  acquiert  en  audition,  une  ca- 
pacité égale  à  celle  de  l'individu  qui  a  la  plus 
Une  oreille. 

On  a  fait  à  l'école  des  sourds-muols  de  Cincin- 
nati, une  expérience  des  plus  concluantes  de 
l'audiphone  Grayton,  sur  une  petite  tille  sourde- 
muette  de  naissance.  Cette  petite  n'a  pas  pu, 


bien  entendu,  répondre  puisqu'elle  était  muette 
cl  ignorait  toute  langue,  mais  elle  a  traduit  en 
langue  rie  sourd -muet,  la  sensation  toute  nou- 
velle qu'elle  éprouvait  et  a  marqué  les  in- 
tensités diverses  des  sons. 

Une  autre  jeune  fdle,  tout  à  fait  sourde,  et 
non  muette,  a  entendu,  à  une  distance  de  25 
pieds,  et  a  répété  mol  pour  mot  tout  ce  qu'elle 
a  entendu. 

L'audiphone  Grayton  est  donc  précisément 
l'instrument  (]ui  remédie  à  l'inconvénient  que 
nous  signalait  l'ecclésiastique,  dont  nous  avons 
parlé,  relatif  à  la  surdité  dans  la  pratique  de  la 
confession  auriculaire.  Nous  ne  pcnsious  pas, 
lorsque  nous  lui  répondions,  en  prévoyant  le 
jour  où  l'instrument  ou'il  réclamait  serait  in- 
venté, que  ce  jour  viendrait  aussi  promplement 
et,  encore  moins,  que  la  nouvelle  nous  eu  vien- 
drait de  Cincinnati. 

Le  Blanc. 


L8i  béuéfioes  dos  basiliques  majeures  assignés  par 
Léon  XUI  aux  piêires  qui  se  dévouent  à  l'ensei- 
gnemeut,  —  Girculairo  du  nardinal  Monaco  La  Va- 
leUa  sur  les  éludes  liturgiqiies.  —  Audience  du 
Pape  à  Mgr  Gasp.inan.  —  Faveurs  spir.tueUes  aux 
prêtres  qui  s'occupent  de  l'Muvrt  de  !a  Sainte-Enfance. 
—  Los  réceati  projets  législut  fs  concernant  la  reli- 
gion. —  Dèlicit  de  l'exposif.on  de  1878  —  Enquête 
laite  au  tombeau  de  saint  Jacques.  —  Mariuge 
d'Alphonse  XII  avec  l'ai-cbidixliesse  Gtiristine  — 
Héaction  dans  le  duché  de  Bade.  —  Dt5com  posi- 
tion dans  l'Esliso  russe,  —  Nouvel  atteniat  contre 
l'empereur  Alexandre. 


Paris,  6  décembre  1879. 


ESoiîse.  —  Le  zèle  apostolique  de  Notre 
S  dnt-Père  le  Pape  vient  de  se  manifester  de 
nouveau,  eu  signalant  au  clergé  de  P«orae  deux 
œuvres  du  plus  haut  intérêt;  l'euseignementde 
la  jeunesse  et  la  splendeur  des  cérémonies  re- 
ligieuses. 

Afin  de  promouvoir  de  plus  en  plus  le  dé- 
vouement du  clergé  en  faveur  des  bonnes  écoles. 
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et  pour  récompenser  les  ecclésiastiques  qui  se- 
sont  déjà  consacrés  à  l'enseignement,  le  Saint- 
Père  a  résolu,  par  un  motu-propt'io,  de  se  ré- 
server jusqu'à  nouvel  ordre  la  nomination  des 
bénéficiera  des  basiliques  majeures,  afin  d'as- 
signer ces  bénéfices  aux  membres  du  clergé  qui 
se  dévouent  à  l'enseignement. 

Quant  à  l'étude  approfondie  et  à  la  splen- 
deur des  Saints-Rites,  le  Souveraiu-Poulife  a 
voulu  donner  un  nouvel  essor  à  l'Académie  li- 
turgique instituée  par  Benoit  XIV.  A  cet  eflel. 
Su  Saiutelé  a  établi,  ainsi  qu'il  résulte  d'utie 
lettre  circulaire  de  S.  Em.  le  cardinal  Monaco 
La  Vaielta  : 

lo  Que  les  maîtres  des  cérémonies  pontifi- 
cales devront  s'instruire  à  l'Académie  liturgi- 
que, assister  à  ses  réunions  et  prendre  part  à 
ses  travaux  ; 

2o  Que  les  aspirants  à  la  charge  de  cérémo- 
niaire^  pontificaux  ne  pourront  y  être  admis 
qu'autant  qu'ils  auront  liéquenté  la  même  Aca- 
démie pendant  cinq  années  au  moins,  et  qu'ils 
auront  retiré  le  profil  voulu  de  jces  exercices 
académiques  ; 

3o  Que  le  clergé  de  Rome  sera  appelé  et  sol- 
licité à  prendre  part  aux  travaux  de  l'Acadé- 
mie liturgique,  le  Saint-l'ère  se  réservant  de 
tenir  bonne  note  de  ceux  qui  auront  luit  preuve 
d'une  plus  grande  assiJuité  et  qui  se  seront  dis- 
tingués dans  la  solution  des  cas  liturgiques. 

Les  séances  de  l'Académie  liturgique  ont  été 
reprises,  le  2fi  novembre,  dans  la  maison  des 
lazaristes,  ou  Pères  de  la  Mission. 

—  Nous  lisons  dans  VOtservalore  romano  que, 
ce  même  jour  26  novembre,  M^'r  Basile  Gaspa- 
rian,  évèque  arménien  de  Chypre,  a  eu  l'hon- 
neur d'être  reçu  avec  son  compagnon  par  Nolre- 
Saint-Père  le  Pape.  11  avait  eu  le  malheur  de 
prendre  part  au  nouveau  schisme  arménien  ; 
mais  lorsqu'il  eût  connu  son  erreur,  fortifié 
par  la  grâce  de  Dieu,  il  se  rendit  auprès  de  Mgr 
le  délégué  apostolique  de  Syrie,  et,  apits  avoir 
fait  entre  ses  mains  une  adjuration  réguliéie, 
il  fut  absous  des  censures  encourues,  en  veitu 
des  pouvoirs  apostoliques  que  I\lgr  le  délégué 
avait,  dans  ce  but,  implorés  du  Saint-Pcie. 
Non  content  de  cela,  Mgr  Gasparian  a  voulu  se 
rendre  à  Rome  pour  se  procurer  la  consolation 
de  renouveler  personnellement  entre  Icsmiius 
de  Sa  Sainteté  ses  protestations  de  repculir  et  do 
dévouement  sincère  envers  le  Saint-Siège.  Aussi 
Sa  Sainteté  l'a-t-elle  accueilli  avec  une  bien- 
veillance toute  paternelle  et  elle  l'a  réconforté 
de  sa  bénédiction  apostolique. 

—  Un  encouragement  très  précieux  vient 
d'être  accordé  par  S.  S.  Léon  XIU  à  tons  les 
prêtres  qui  s'occupent  actuellement  de  l'Œuvre 
de  la  Sainte-Eiifance.  Aux  faveurs  spiriUielles 
déjà  concédées  r;ar  Pic  IX  et  qui  sont  renouve- 


lées pour  sept  années  à  partir  du  24  juillel 
dernier,  le  Souverain-Pontife  a  ajouté  celles  de 
pouvoir  appliquer  aux  mourants  l'indulgence 
plénière,  et  de  jouir  trois  jours  par  semaine 
des  avantages  de  l'autel  privilégié.  Les  brefs 
qui  font  foi  de  ces  concessions  se  trouvent  en 
tète  du  numéro  d'octobre  des  Annales  de 
l'œuvre. 

France.  — M.Groussau, pïofe.iseur  de  droit 
à  l'Université  catholique  de  Lille,  vient  de  faire 
un  exposé  com(>lct  des  projets  de  loi,  concer- 
naut  la  religion,  qui  ont  été  soumis  aux 
Chambres  depuis  le  mois  de  février.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  cet  exposé  est 
instructif.  Le  voici  : 

((  Le  14  février,  la  Chambre  des  députés  a 
pris  en  considération  la  proposition  Talandier, 
déclarant  absolument  facultatif  l'enseignement 
religieux  dans  tous  les  établissements  d'instruc- 
tion, et  supprimant  des  examens  toute  question 
sur  cet  enseignement. 

«  Le  28  février,  prise  en  considération  de  la 
proposition  Barodet  :  instruction  primaire  gra- 
tuite, obligatoire  et  laïque.  Li  rapport  de  la 
commission  sera  déposé  à  lu  rentrée  de  la 
Chambre. 

(I  Les  projets  Ferry  sont  suffisamment  connus. 

<(  La  commission  du  projet  de  loi  sur  la  presse 
supprime  l'article  8  de  la  loi  de  1819,  qui  punit 
l'outrage  à  la  morale  publique  et  religieuse. 

«  Le  i-i  février,  prise  eu  considération  de  la 
proposition  Maigne  :  abrogation  de  la  loi 
de  1814  sur  le  repos  du  dimanche. 

«  Le  10  juin,  même  décision  pour  la  proposi- 
tion Uuvaux  :  abrogation  de  la  loi  de  1874  sur 
l'aumônerie  militaire. 

«  M.  Saint-Martin  a  déposé  une  proposition 
qui  supprime  les  formalités  préalables  pour  les 
poursuites  contre  les  ministres  des  cultes. 

«  Le  même  M.  Saint-Martin  demande  le 
mariage  des  prêtres. 

Il  AL  Naquet,  le  divorce. 

«  M.  Râteau,  la  suppression  de  l'article  15  du 
décrotde  prairial  an  XII,  établissant  que  chaque 
culte  doit  avoir  un  lieu  d'inhumation. 

«  On  connaît  les  récents  projets  de  loi  sur  les 
conseils  de  fabrique. 

«  On  sait  ce  qui  vient  de  se  faire  pour  les 
commissions  des  hospices  et  des  bureaux  de 
bienfaisance. 

«  Les  propositions  Pp.uI  Bert  et  Labuze  sup- 
priment toutes  les  dispositions  militaires  pour 
les  séminaristes  et  pour  les  religieux  voués  à 
l'enseignement. 

«  Le  projet  de  budget  pour  1880  réduit 
de  100,000  francs  les  allocations  d'usage  au 
clergé,  et  de  400,000  francs  le  traitement  des 
archevètjues  et  évècjues. 
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«  M.  Bojssf't,  dertande  l'abrogation  du  con- 
cordat, et  la  su (ipression  du  budget  des  cultes.  » 

Tous  ces  projets  ont  éio  proposés,  ou  pris  en 
coufiiicralidii,  à  la  (  lii:u.lire  des  di'|ii,lt'-,  pen- 
dant la  prcaiière  pai  \r  île  sa  ses.-iou.  Depuis 
huit  jours  qu'elle  a  repris  ses  travaux,  elle  a 
voté  l'abro^ialion  de  la  loi  de  18(4  sur  le  repos 
du  dinianelie,  et  émis  un  vole  cootraire  à  la 
conservation  de  l'aumônerie  niilUiire. 

—  On  sait  maiiileiia  t  ipie  lExposition  uni- 
verselle de  1878  se  solile  par  un  déficit  de 
20  million?.  Celle  de  1S77  avait  produit  nu 
bénéfice  de  quelques  cenlairjes  de  mille  francs. 

K^pagne.  —  Le  Sig'o  futuro  de  Madrid, 
lifons-nous  dans  VUnivers,  publie  d'intéressants 
renseignements  sur  l'enquête  que  M,  Fernandez 
Guerra  et  le  R.  P  Fidèle  Fila  ont  faite  au  tom- 
beau de  saint  Jacques,  à  Compostelle,  surl'in- 
■vitation  du  cariinal  Piija. 

Ces  deux  î-avants  ont  visité  les  fouilles  ré- 
cemmi'Ut  e;  'culées  dans  la  crypte  de  la  basili- 
que et  étudié  les  archives  de  la  cathédrale  ;  ils 
se  sont  livrés  à  un  examen  des  murailles  et 
de  la  mosaïque  du  temple  païen  qu'avaient 
construit  les  Romains,  et  qui  est  devenu  plus 
tard  le  te  i'.m  m  de  l'apôtre  ;  ils  ont  analysé  les 
reliques  (ie  liois  corps  trouvés  auprès  de  l'en- 
droit où,  suivant  une  tradition  coustaute,  devait 
être  enteivé  suint  Jacques  ;  enfin,  ils  ont  eu  à 
classer  ud  çrand  nombre  de  monnaies  arabes, 
espagnoles  et  françaises,  trouvées  parmi  les 
décombres  et  déposées  dans  les  archives,  du 
XI'  au  xv«  siècle.  Secondés  par  le  chanoine 
M.  Lopcz  Ferrriro,  ilsonl  tiouvédes  documents 
précieux  (|Mi  jettent  beaucoup  de  lumière  sur 
des  points  très  importants,  par  exemple, sur  la 
mise  à  l'abri  des  reliques  à  l'époque  où  l'on 
craignait  ijue  le  corsaire  Drake,  au  service  de  la 
reine  Elisabeth  d'Angleteire,  ne  descendit  à  la 
Corogne  pour  les  brûler. 

Les  deux  benorables  membres  de  l'Académie 
d'histoire  de  Madrid  ont  beaucoup  insisté  sur  la 
nécessité  de  confronter  a\ec  les  reliques  de  l'a- 
pùtre  celles  données  à  des  époques  anciennes  à 
certaines  églises  de  la  chiélienté,  comme  To- 
lède. 

Parmi  leurs  découvertes,  importantes  au 
point  de  vue  archéologique,  se  trouve  celle  des 
fondements  et  arrachements  d'un  temple  celti- 
que romain  qui  occupait  une  suiface  de  huit 
mètres. 

Dans  les  monnaies  franij.iises,il  s'en  trouve  de 
Limoges,  Toulouse,  Lyuu,  Angers. 

Le  5*3/0 /u/u)o  assure  dès  à  présent  que  le 
xappoit  que  M.  Fernandez  Guerra  et  le  R.  P. 
Fidèle  Fila  sont  en  train  de  rédiger  causera 
autant  de  satisfaction  aux  catholiques  que  de 
COBi'usioa  au&  incrédules. 


La  publication  <^e  nouveaux  détails,  celle  du 
rapport  des  savants  espagnols,  et  la  parole  au- 
t.  isée  de  S.  Era.  le  cardinal  Paya,  arihevèi|ue 
de  Compostelle,  qui  ne  manquera  pas  de  dire 
le  dernier  mot,  nous  fourniront  sans  doute  l'oc- 
casion de  revenir  sur  jette  intéressante  décou- 
verte. 

Le  second  mariage  du  roi  d'Espagne.  Al- 
phonse XII,  avec  l'archiduchesse  Ci.ristine, 
cousine  issue  de  germain  de  l'empereur  d'Au- 
triche, a  été  solennellement  célébré  à  Madrid, 
le  29  novembre  dernier. 

Bade.  —  Un  correspondant  de  l'Univers 
communiijue  à  ce  journal,  sur  le  pays  qui  nous 
a  donné  les  frères  Spolier,  des  renseignements 
qu'on  lira  avec  inléièt  : 

«  Une  saine  réaction  se  fait  sentir  dans  le 
pays  de  B.jde  sur  tous  les  terrains  de  la  vie  pu- 
blique. Les  (lopulations  sont  fn liguées  du  libé- 
ralisme; elles  voient  maintenant  où  les  hauts 
faits  et  les  exploits  des  loges  peuvent  mener 
un  peuple.  Le  peuple  badois,  dans  sa  très  grande 
majorité,  est  maintenant  convaincu  de  ce  que 
n'ont  cessé  de  dire  les  journaux  conservateurs, 
que  le  gouvernement  badois  est  depuis  long- 
temps dans  les  mains  d'une  coterie  qui  ne  peut 
amener  que  l'immoralité  et  l'impiété.  Le  minis- 
tère franc-maçon  badois  a  fait  poursuivre  les 
journaux  qui  avaient  le  courage  de  parler  ainsi, 
mais  l'effet  est  produit  et  les  poursuites  ne  ser- 
viront qu'à  grandir  ces  journaux  dans  l'estime 
des  honnêtes  gens. 

«  L'université  deHe;delberg,qui  estun  grand 
nid  de  francs-maçons  et  de  gens  impies  comme 
celle  de  B  jnu  et  comme  toutes  les  universités 
allemandes  en  général,  à  quelques  exceptions 
près,  a  élu  pour  représentant  à  la  Chambre 
haute  du  pays  le  fameux  Bluntschli.  Ce  Suisse 
prussianisé  pourra  mainteiianl  étaler  son  iin- 
[liété  dans  la  Chambre  haute,  qui  devrait  ne 
renfermer  que  les  éléments  vraiment  ccuserva- 
teurs  du  pays.  Cet  homme,  qui  se  dit  juriscon-' 
suite,  n'a  travaillé  toute  sa  vie  qu'à  enlever  à 
Dieu,  à  son  Enlise,  au  clergé  l'amour  et  la  con- 
sidération qui  leur  sont  dus.  Un  pareil  homme 
représentera  le  premiei  établissement  d'ins- 
truction du  pays,  qui  du  reste  ne  fait  que  pé- 
ricliter. On  n'y  compte  guère  plus  de  400  étu- 
diants. 

«  Je  sais  de  source  positive  que  le  grand-due 
est  fatigué  de  tout  cela.  Mais  que  peut-il  faira 
en  présence  de  l'organisation  maçonnique  delà 
Diète  badoise?  C'est  aux  électeurs  à  secouer 
leur  torpeur.  Espérons  que  cela  changera  bien- 
tôt, d'autant  que  le  Kullurkampf,  qui  devait 
étrangler  notre  Eglise,  n'a  eu  d'autre  etïet  qu( 
de  porter  un  coup  mortel  au  libéralisme  catho- 
lique  o.u'»vait  produit  le  système  de  Wesseu- 
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berg,  dernier  évoque  de  Constance,  de  maiheu- 
reupR  iflfmoire.  Les  lecteurs  de  V  Univers  savent, 
depuis  longtemps  que  le  libéralisme  règne  en 
autocrate  dans  ce  pays-ci.  Ce  t  ?urtont  de- 
puis l'arrivée  au  pouvoir  de  M.  Lamey,  le  mi- 
niî-tie  franc-m.'ii;on  de  1860.  Le  lihérali<me?'est 
alors  empai^  i!e  l'Etal,  dfi.s  communes,  de  la 
jusliee,  lie  l'adu-rnistratioB,  de  l'école,  et  même 
un  peu  de  l'église. 

«  Les  résultats  ne  se  sont  pas  fait  attendre. 
Le  budget  annuel  ordinaire  s'est  augmenté  de- 
puis l'arrivée  du  ministère  libéral  de  7  millions 
de  marcs,  le  marc  à  1  fr.2S.Les  imposition*  idu- 
nicipales  ont  suivi  un  mouvement  ascendant 
plus  grand  encore  :  de  4  millions  de  marcs 
en  1868,  elles  sont  montées  à  12  en  11-78.  Los 
dettes  communales,  qui  étaient  de  1-6  iniliious 
en  1868,  sont  maintenant  à  39  millions. 

a  C'est  une  brochure  parue  à  Heidelberg  qui 
vient  d'exposer  ces  faits.  Les  fruits  du  libéralisme, 
tel  est  le  titre  de  celt^  brochure,  doul  l'auteur 
est  un  (minent  juiisconsulte  badois.  Cette  pu- 
blication a  causé  une  certaine  sensation,  car 
elle  était  basée  sur  des  données  statistiques  ir- 
récusables. C'est  un  aperçii  général  de  ce  que 
le  libéralisme  a  coûté  nu  petit  pays  de  Bade,  uù 
il  a  pu  agir  en  toute  liberté  sous  l'étride  du  mi- 
nistère maçonnique  imposé  au  pays  depuis  bien- 
tôt vingt  ans. 

«  L'excellent  journal  conservateur  le  Reifhs- 
êote  recommande  cette  lecture  à  tous  ceux  qui 
veulent  connaître  les  fruits  d'un  système  de 
phrases,  de  mensonges  et  de  dilapidation. 

«  L'auteur  montre  ce  que  les  phrases  astu- 
cieuses du  libéralisme  peuvent  coîiter  à  un 
peuple,  el  ce  que  la  mauvaise  presse  peut 
faire  pour  le  tromper.  Il  lait  voir  que  la  for- 
tune des  communes  a  augmenté  de  30  millivins 
à  peine  durant  la  période  libérale;  tandis  quo 
le  fisc  a  augmenté  révaluafion  de  la  matière 
imposable  d'w»  milliard  de  mai-cs.  L-x.  délie  gé- 
nérale a  été  triplée,  et  encore  les  dettes  faites 
pour  l'armée,  l'école  (A  les  églises  n'y  sont  pas 
comprises.  En  somme,  les  dépensés  ont  aug- 
menté de  plus  de  iO  0/0  en  cinq  années. 

«  A  côté  de  celte  progression  effrayante  des 
dépenses  et  des  dettes,  la  population  ne  s'est 
accrue  en  ces  trois  dernières  années  que  de 
3  0/0,  tandis  que,  dans,  e  même  espace  de 
temps,  les  vo!  o'«  augmenté  de  19  G/0,  les  dif- 
famations de  32  0/0,  les  assassinats  et  meurtres 
de  69  0/0,  les  coups  et  blessures  de  91  0/0,  les 
attentats  aux  mœurs  de  122  0/0,  elles  escroyue- 
ries  de  143  0/0. 

«  Voilà  le  résultat  trietinai  d'une  époque  de 
eulturkampf  et  de  libéralisme. 

«  Les  débits  de  vin  et  d'eaux-de-vie  ont 
également  ausmenté  d'une  fa^on  prodigieuse» 


On  en  compte  un  parç't/aranfe  habitants  mAles, 
En  1868,  en  n'en  comptait  qu'un  par  486  lia- 
bitanls.  Les  dépenses  poui"  les  maisons  de  force 
et  de  correction  sonlmonlées  de  335,000  marcs 
à  1,228,000,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  plus  que 
triplé. 

«  Voilà  en  quoi  consistent  le  progrès,  l'ins- 
truction, la  civilisation,  lu  liberté  et  la  science 
moderne,  dont  les  phraseurs  libéraux  font 
tant  d'étalage.  Nous  le  voyons  par  ce  bilaa 
d'un  petit  pays  régi  par  le  libéralisme,  pays 
qui  a  40,000  habitants  de  moins  que  l'Alsace- 
Lorraine  et  500  kilomètres  carrés  de  plus.  Et 
nunc  et'udinum.  » 

Kjissàe.  —  L' Ossf-rvatore  romano  a  récem- 
ment reçu,  de   Saint-Pétersbourg,  des  détails 
sur  le  travail  de  décomposition  qui  se  fait  d'une 
façon   évidente   dans   l'Eglise  russe.    11  n'y  a 
plus  de  doctrine  qui  soit  unanimement  admise. 
Les  ministres  i!e  la  religion  sont  en  désaccord 
entre  eux  el  croient  ce  qui  leur  plaît,  ûuebjues- 
uns  professent  des  doctrines  purement  protes- 
tantes, d'autres  snut  rationalistes  et  d'autres 
nihilistes.  Dans   la   classe  populaire,  il  s'opère 
chez  les  habitants  de  la  campagne  une  réac-J 
lion  des  jdus  vives  contre  les  images,  contre  leJ 
cnlte   extérieur,    contre     le   clergé.    Il   surgit 
chaque  jour  de  nouvelles  sectes.  L'Eglise  russe,] 
soumise   au    pouvoir   civil,  absorbée   par  lui,] 
n'exerce  aucun  emi>ire  sur  les  hommes  et  surj 
les  cœurs  ;  le  clergé  est  sans  influence  ;  les  po-l 
pulations  ne  voient  dans  le  culte  que  des  pra- 
tiques extérieures  qui  laissent  l'âme  froide,  et 
vont  demander  un  aliment  qui  leur  manque  àj 
la  première  secte  qu'ils  trouvent  sur  leur  che- 
min. On  demanle  parfois  d'où  provient  le  ni- 
hilisme. Do    plusieurs  causes;    mais   une   des-l 
plus  importantes,  celle-là  même  qui  engeudref 
toutes  les  sectes,  c'est   une   réaction  violente j 
contre  l'Eglise  schismatique  et  contre  un  clergé" 
sans  prestige  et  sans  autorité. 

—  Un  nouvel  attentat  contre  l'empereur  de 
Russie  vient  d'avoir  lieu,  près  de  Moscou,  Une 
mine  avait  été  placée  sous  le  chemin  de  fer,  et; 
les  assassins  l'oul  fait  sauter   au   moment  oûj 
passait  le  train  qu'ils  croyaient  être  le  train] 
impérial.  Far  un  bonheur  piovidenliel, le  train 
de  l'empereur,  qui   se  tiouvait  d'abord  en  se- 
cond, avait  dépassé,  à  Moscou  même,  le  train  d*  j 
ses  bagages.  C'esl  ce  dernier  qui  a  sauté. 

P.  D'HAUXEfilVI. 
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INSTflUCTION  PaUR  LA  FtTE  DE  NOËL'" 


Natusest  vnbi^  hodîe  Saluciat-,  Aujourd'hui,  il 
mus  e-t  né  uu  Sauveur.  (Luc,  ii,  11.) 

lin  jii oiihète,  pailant  à  Isrr.ël  de  la  naissance 
du  Messie,  s'écriait  :  «  Un  enfiint  nous  est  né, 
un  fils  nous  a  été  donné;  il  porte  sur  son 
épaule  le  signe  de  sa  dominution,  et  il  sera 
appelé  l'Aiimiiablc,  le  Conseiller,  Dieu,  le 
Foi't,  le  Père  du  siècle  à  venir,  le  Prince  de  la 
paix  (2).  n 

Quelques  siècles  pprès,  un  ange  descendait  du 
ciel  pour  annonier  à  la  terre  que  cet  enfant 
divin  vmait  de  nr.itre  dausune  petite  bourgade 
de  la  Judée  :  «  Jo  vous  apporte,  dit-il  à  dos  ber- 
gers de  la  contrée,  la  bonne  nouvelle  d'une 
grande  joie  pour  tout  le  peuple  :  c'est  qu'il 
vous  est  né,  aujourd'hui,  en  la  cité  de  David, 
un  Sauveur,  qui  est  le  Christ-Seigneur.  Et 
voici  pour  vous  le  signe  :  vous  trouverez  un 
enfant  enveloppé  de  langes,  et  couché  dans 
une  crèche  (3)..:  El,  depuis  cette  heure  bénie, 
l'Eglise  se  fait  un  devoir  de  publier  à  travers  les 
siècles,  cette  bonne  nouvelle  d'une  grande  joie 
pour  tout  le  peuple.  Elle  a  missiou  d'en  perpé- 
tuer le  souvenir  et  d'en  proclamer  le  renouvel- 
.ement;  car  Jésus  Christ,  inspiré  par  son  amour, 
a  trouvé  le  secret  de  reproduire  au  milieu  de 
nous,  dans  d'autres  conditions  et  sous  d'autres 
formes,  le  mystère  de  sa  naissance  temporelle. 

A  Bethléem,  c'élait  le  Sauveur  Jésus  qui 
venait  de  naître  ;  il  était  chanté  par  les  anges 
et  adoré  de  quelques  bergers,  il  rendait  gloire 
à  Dieu  et  donnait  la  paix  aux  hommes  de  bonne 
volonté. 

Au  milieu  de  nous,  t'esi  encore  le  Sau"'jur 
Jésus  ([ui,  chaque  malin,  paraît  sur  nos  autels; 
il  est  chanté  paT  ses  ministres  et  adoré  de  toutes 
les  âmes  fidèles,  il  rend  gloire  à  Dieu  et  donne 
la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Aussi, 
l'Eglise  nous  redit  avec  bonheur  celte  conso- 
lante parole  :  Aujourd'hui,  il  vous  est  ué  un 
Sauveur. 

Ah  1  puissions  nous  comprendre  toute  la 
vérité  de  cette  bonne  nouvelle  !  Le  Sauveur 
Jésus,  à  Bethléem  comme  sur  Jios  autels,  c'esj 

(1)  Voir  Opéra  omiiia  sancti  Bortaventurte ^  sermoves  de  tem-' 
foie  :  Se'moîiejr  tn  ^ativitale  Domini  Edit.  Vives,  Xlil,  44 
et  seq.  —  Voir  Earpositio  Evini^iiti  sun  li  Lucœ  in  caf.  U. 
Bdit.  Vives,  X,  258  et  »eq.— (3)  Isaïs,  u,6.  —  (2)  S.  Luc, 
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toujours  la  rédr-mption  du  genre  tinmain,  hi 
délivrauce  des  âmes  retenues  (Mptive.i  ians  les 
liens  du  péché,  le  remède  à  toutes  les  socf- 
frances  qui  rendent  no?  jours  tristes  et  malheu- 
reux sur  la  terre;  c'est  toujours  la  mervcilte 
ineffalile  accomplie,  il  y  a  dix-huit  siècles,  dans 
une  grotte  abandonnée,  et  se  perpétuant  devant 
tous  au  sein  du  peuple  chrétien.  C'est  toujours 
l'amour  infini  se  donnaut  pour  le  salut  da 
monde  sous  les  voiles  d'un  mystère  divin. 

Lorsque  celte  bonne  nouvelle  fut  annoncée 
aux  bergers,  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  : 
Passons  jusqu'à  Bethléem,  et  voyons  le  pro- 
dige qui  est  an  ivé,  et  que  le  Seigneur  nous  a 
fait  connaître  (1).  • 

A  notre  tour,  répondons  à  l'invitation  qup 
l'Eglise  nous  adresse,  passons  jusqu'à  Bethléem, 
et  de  Bethléem  jusqu'à  l'autel;  soyons  noa 
moins  désireux  que  les  bergers  de  connaître  les 
bienfaits  du  Sauveur  Jésus  ;  alors  nous  verrons 
en  quel  état  il  a  fait  et  renouvelle  son  entrée 
dans  le  monde.  Il  nous  sera  facile  de  constater 
qu'il  est  venu  et  qu'il  vient  encore  dans  un  état 
d'extrême  pauvreté  et  de  grande  humiliation. 

Première  partie.  —  Jésus-Christ  est  né 
pauvre  à  Bethléem,  et  il  nuit  pauvre  au  miiieai 
de  nous. 

Au  témoignage  des  gaiates  Ecritures,  Dieu  3. 
établi  l'homme  sur  les  œuvres  de  ses  mains,  et 
lui  a  mis  toutes  choses  sous  ses  pieds  (2).  Il  lui 
a  donné  la  domination  sur  toutes  les  créatuies, 
il  en  a  fait  le  roi  de  l'univers,  puis  il  l'a  placé 
dans  le  paradis  terrestre  (3).  Est-ce  ainsi  qu'il 
va  se  conduire  à  l'égard  de  son  divin  Fils^ 
Regardez,  aux  alentours  de  Bethléem,  ces  voya- 
geurs qui  cherchent  un  abri  pour  y  passer  la 
nuit.  C'est  Marie,  c'est  Joseph.  Dans  la  ville,  ils 
n'ont  pas  trouvé  de  place,  et  nul  n'a  voulu  les 
r^'cevoir.  Ils  sont  donc  forcés  de  se  réfugier  dans 
une  grolte  qui  sert  d'asile  aux  pauvres  et  aux 
voyageurs.  Eucore  quelques  heures  et  la  grande 
merveille  va  s'accomplir. 

«  Lorsqu'un  paisible  silence  régnait  sur  toutes 
choses  et  que  la  nuit  était  au  milieu  de  sa 
course  (4),  —  iMarie,  raconte  saint  Lue, 
enfanta  son  fils  premier-né,  et  l'ayant  enve- 
loppé de  laiiires,  elle  le  coucha  dans  une 
crèche  (5).  »  Quelle  pauvrelél  Ace  Maître  de 
l'univers,  une  grotte  j»our  palais  I  A  ce  Roi  des 
rois,  une  crèche  pour  troue  I  Au  Crf'/iteur  de» 
mondes,  de  pauvres  langes  pour  vètemenls  I  Ahl 

(l)  S.  Luc,  II,  15.  —  (2)  Ps.,  Tiii,  6  et  7.  —  (3)  Gs-s, 
I  et  u.  —  C4}  Sag.,  xvui,  14.  —  (5)  S.  Luc,  H,  ï. 
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considérez -le  bien  cet  enranl  qui  vierrf,  (l*;» 
naître,  c'est  le  Verbe  divin  par  cjui  toutes 
chose»  ont  été  faites,  el  sans  lequel  rii^n  n'a  été 
fait  "ifc  ce  quia  éli;  fail(1);  c'e;l  la  S<ij;esse 
éternelle  qui  enricliit  ceux  qui  l'iiiment  et  rem- 
plit leurs  tiésiirs  (2)  ;  c'est  le  Si  i-ncur  à  qui 
appartiennent  la  terre  et  toute  sa  pléuitmie.  le 
globe  du  uioiidi!  et  tous  (.eux  qui  l'h  ibitent  (3); 
c'est  le  Roi  immortel  des  siècles,  qui  porte  écrit 
sur  son  vêtement  :  Roi  des  rois  el  Seigneur  des 
seigui  urs  (4)  ;  el  maiulenant  le  voilà,  d.ius  uue 
grotte,  Verbe  fait  cbair  le  v-auvrt'  n'entre  tous 
les  puuvies  :  Alaiie,  sa  mcre,  lenveloppe  de 
lauf;es;  écoutez  ce  qu'il  vous  dit  :  «  Je  suis 
comme  un  mendiant  et  un  pauvre  au  milieu 
du  monde  (5).  » 

Quainl  les  tils  des  rois,  dos  pui-tants  du  siècle, 
des  riches  de  la  terre  viennent  au  monde, 
mille  mains  s'empres-enl  à  parer  leurs  ber- 
ceaux, à  le<  entuu:er  de  ^oiu9  et  d'hommanes, 
tau  lis  .iue  Jésu;-(^lirist,  le  Fils  unique  de  Dieu, 
le  Roi  iiumor  c',  le  Souverain-Maître,  voit  seu- 
lement r.ecourir  à  Bethléem  (juel'|ues  beryers 
qui  bientôt  s'en  relonrneroiit  veili.  r  à  lu  j;ur.le 
de  leurs  troupeaux.  Et  en  présence  de  cette 
pauvreté  de  Jésus-Cliiist,  n'iivons-nous  pas  le 
drnil  <le  redire  avee  suint  Jean  :  «  Il  est  venu 
chez  lui  et  les  siens  ne  l'ont  pns  reçu  (6)?  » 
N'uvous-nuui  p:is  le  droit  de  constater  que,  dès 
Sa  uai  sanee  il  u'a  pas  eu  où  reposer  sa  te;e  (7)? 
S'il  était  né  à  Nazareih,  il  aurait  en  du  moins  la 
maison  de  son  père  adoptif,  le  bereeau  que 
Marie,  sa  mère,  lui  avait  préparé,  les  i-oius  et 
les  hommages  des  parents,  de-  amis  de  la  saicte 
famille.  Mais  à  B  Ihléeai,  c'e-l  la  pauvreté 
pou-sée  jusqu'à  ses  dernières  limites,  el  cet^e 
pauvreté  de  mon  Sauveur  Jésus,  je  la  con- 
temple encore  dans  sa  naissauee  au  mideu  de 
nous. 

Voyez  vous-mêmes  :  quand  chaque  matin,  à 
la  VOIX  du  prêtre,  Jésus-Clirist  descend  du  ciel 
lur  la  terre,  il  nous  apparaît  comme  un  pnuvre 
qui  demande  l'hospitalité;  car  s'il  trouve  un 
temple  pour  le  recevoir,  un  a"tel  où  il  vient  se 
placer,  c'est  à  la  charil«l  des  fidèles  qu'il  les 
doit.  Non,  il  n'en  a  pas  appelé  à  sa  puissance 
infinie,  à  son  souverain  domaine,  à  sa  royauté 
divine,  pour  avoir  au  milieu  de  nous  des  palais 
et  des  trônes.  Que  la  vois  du  prêtre  l'appelle 
dans  nos  plus  belles  basiliques,  ou  dans  nos  plus 
humbles  chapelles,  que  la  pari. le  toute-puis- 
sante soit  jirononcée  sur  l'autel  brillant  d'or  et 
d'argent,  ou  décoré  simplement,  Jésus-Christ 
prendra  dans  les  mains  du  prêtre  une  nouvelle 
naissanc»  ))ui,  que  son  temple  soit  aussi  beau 
que  le  ttu^ple  de  Salomon,  ou  plus  pauvre  que 

fl)  s  Jean,  i,  S.  —  (2)  Prov..  vm,  21—  (3)  P«.  XXHi,  1. 
—  (4,  Apoca!  ,  III,  16.  —  (i\  P».  nu,  l.—  («j  S.  Jean, 
t,  11.  —  (7J  8    iv-    U.  U 


ia  grotte  de  Bethléem,  que  son  autel  soit  anssi 
riche  que  l'aiche  d'alliance,  ou  plus  fi,'.<lest« 
que  sa  crèche,  Jésus-Christ  vuns  dira  partout  et 
toujours,  comme  il  a  dit  dans  sa  première  nais- 
sance :  Voici  que  je  suis  comme  un  mendiant  el 
un  pauvre  au  milieu   de   vous.  0  Jésus  1  votre 
prophète  nous  aurait-il  trompés  quand  il  vous 
faisait  dire  celle  parole  :  «  A  moi  est  l'argent, 
à  moi  est  l'or,  dit  le  Seigneur  des  armées(l)?  n 
Non,  répond  rA[iôtFe,  •  car  vous  connaissez 
la   charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui, 
étant  riche,  s'est  fait  pauvre  pour  l'amour  de 
vous,  afin   que    vous  devinssiez  riches  par  sa 
pauvreté    (2).  «  Vous  l'entendez,   âmes   chré- 
tiennes, vous  si  pauvres  en  biens  spirituels,  en 
vertus  et  en  mérites  pour  la  gloire  :  Jésus  Christ 
vient  vous  enrichir  par  sa  pauvreté.  D'ailleurs, 
mou  Sai  veur  Jésus  n'a-t-il    point  vu  par   le 
monde  tous  ces  pauvres  que  tourmente  la  soif 
des  biens  de  la  terre  el  qui  murmurent  contre 
la  Providence?  N'a-t-il  point  vu  tous  ces  riches, 
fiers  de  leur  fortune  et  n'ayant  aucune  pitié  de 
leurs  frères?  Il  les  a  vus,  et  il  a  dit  :  J'irai  les 
trouver;  aux   pauvres,  je    me  présenterai  en 
disant  :  Me  voici  semblable  à  vous;   en   moi  je 
consacre  la  pauvreté,  j'en  fais  une  vertu;  — 
puis  je  dirai  aux  riches  :  Me  voici  comme  un 
pauvre  au  milieu  de  vous,  en   moi  se  trouvent 
réunis  tous  les  biens  du  ciel  et  de  la  terre.  Soyez 
pauvres    par  le  cœur,  et  généreux   pour   vos 
frères.  De  vos  aumônes  je  lérai  pour  vous  une 
source  de  richesses  éternelles.    Ainsi   a   parlé 
Jésus-Christ.  Ainsi  a-t-il  fait  à  Bethléem  et  fait- 
il  encore  au  milieu  de  nous. 

0  pauvreté  de  mon  Sauveur,  je  vous  bénis; 
vous  êtes  mon  trésor,  mou  patrimoine.  A  votre 
ccolc,  j'apprends  à  mépriser  la  terre  et  à  vous 
aimer;  soyez  lacomjiagoe  de  ma  vie,  avec  vous 
el  par  vous  je  veux  acheter  le  royaume  des 
cieux. 

Quand  Jésus-Christ  rencontre  ces  sentiments 
dans  des  chrétiens  qui  acceptent  la  pauvreté  ou 
qui  sont  pauvres  par  le  cœur,  sachez-le,  il  leur 
dit  avec  joie  :  0  mes  amis,  soyez  heureux  ;  vous 
êtes,  dans  le  monde,  d'autres  moi-même  : 
«  C'est  moi  qui  suis  votre  part  et  votre  héri- 
tage (3);  »  il  est  vrai,  je  suis  comme  un 
pauvre  au  milieu  de  vous,  mais  «  je  suis  riche 
pour  tous  ceux  qui  m'invoquent  (4).  » 

11*  Partie.  —  Jésus-Christ  esl  né  à  Be- 
thléem dans  un  état  de  profonde  humiliation. 
Ainsi  vient-il  encore  au  milieu  de  nous. 

Si  Dieu,  au  jour  de  la  création,  a  couronné 
l'homme  de  gloire  et  d'honneur  (5),  ii  a,  par 
contre,  entouré  d'humiliations  la  na^ssame  de 
son  divin  Fils.  Ici,  que  nos  cœjrs  s'élèvent 
pour  contempler  avec  foi  et  umou'  ce  grand 

(I)  Agg.,  u,  9.  —  (2)  II  Cor.,  vni,  9.  —  (3)  Nombril, 
•tiH   m   _r  (t)  Rom.,  X,  12.  —  ']>)  P».  VIli,  5. 
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mystère  d'hua  ilité  :  le  Fils  indique  df  Dieu,  à 
qui  son  Père  dit  de  loiite  éternité  :  «  J.;  voii-  ai 
engendré  de  mon  sein  avunt  raèm  ■  les  t'cux 
de  l'aurore  (1);»  le  Dieu  que  le  |irnpliète  avait 
chanté  en  disant  :  «  Vous  èles  béni,  vous  i|ui 
regardez  l'abime  et  qui  êtes  assis  sur  les  ché- 
rubins (-2);  1)  celui  qui  e-t  la  force  et  la  vertu 
de  Dieu,  Dieu  lui-même,  qui  a  seul  l'immorta- 
lité, et  qui  habile  uue  lumière  inacce-sible  (3); 
le  roi  que  Jérémie  avait  vu  de  loin  naître  de  la 
race  de  David  et  monter  sur  le  troue  il'Israël 
pour  rendre  la  justice  sur  la  terre  {i);  ahl 
venez  l'adorer.  Le  voilà  couché  sur  la  duie 
pierre  d'une  crèche,  revêtu  des  faiblesses  de 
notre  nature  et  inscrit  sur  les  registres  publics 
comme  fils  de  Joseph  et  de  Marie.  Quelle  hu- 
miliation pour  mon  Sauveur!  Oui,  dit  saint 
Ausîustin,  «  Dieu,  qui  est  et  qui  était,  pren  I 
naissance;  le  Créateur  devient  créature.  L'im- 
raeiise  est  circonscrit;  l'iricorporel  se  r^vel 
d'une  chair,  la  parole  se  fait  corp»,  l'invi- 
sible se  laisse  voir,  l'impalpable  tombe  sous 
la  main,  rincompréhensible  e>t  compris, 
.'immortel  est  suj.-t  à  la  mort.  Celui  que  bé- 
nissent le  ciel  et  la  terre,  une  étroite  crèclie 
]e  reçoit.  Celui  qui  vit  avant  tous  les  siècles 
compte  ses  années  dans  celles  du  siècle  (3).  » 
Non,  rien  ne  nous  révèle  ses  divines  gran- 
deurs, ses  titres  augusies;  a  celui  qui  est  la 
splendeur  de  la  gloire  de  son  Père  et  la  li- 
gure de  sa  substance  ne  présente  à  nos  re- 
gards que  la  forme  d'un  esclave,  daijS  laquelle 
il  n'y  a  ni  grâi'e,  ni  beauté.  Et,  comme  s'il 
s'était  trop  pnit  abaissé  eu  se  faisant  homme, 
il  a  tellement  obscurci  dans  sa  [icrsonne,  la 
gloire  de  la  chair,  tellement  voilé  sa  s  .gess'\ 
aSaibli  sa  puissance,  diminué  sa  grand,  ur, 
que,  dans  sa  naissance,  il  s'est  montré  le 
plus  petit  des  hom  ues  (6).  »  Et  cet  anéantis- 
sement,Jésus  le  pousse  encore  plus  loin  dans  la 
naissance  qu'il  prend  au  milieu  de  nous. 

Regardez  à  l'autel  l'un  de  vos  frères,  élevé 
par  l'onction  sacerdotale  entre  le  ciel  et  la 
terre.  A  l'heure  du  sacrifice,  il  prononce  une 
parole  pleine  de  mystère  que  l'Eglise  a  placée 
sur  ses  lèvres,  el.daus  ses  mains  bénies  et  con- 
sacrées, Jésus-Christ  prend  une  naissance  mys- 
tiiire.  Aussi  le  prôlre  «iiante  comme  avaient 
chanté  les  anges  :  Gloire  à  Dieu  et  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  Et  le  peuple  lui 
répond  comme  les  bergers  répondirent  :  Voyons 
le  prodige  qui  est  arrivé  et  que  le  Seigneur 
nous  a  fait  connaître.  Et  des  milliers  de  voix 
iembleut  3'écri>.;r  :  Aht  montrez-nous  le  Sei- 
gneur Jésus    .cuu   du  ciel    pour   sauver   nos 

(1)  Pi.  cix,  3.  —  (2)  Dan. ,111,  5a.  —  (3)  I  Tim  vi.  16, 
—  (i)  Jérem.,XXlil,  5.  —  (o)  ^.  Aug.,  serin.  Ciwm  alias 
et  Umpore  xm.  lidit.  Vives,  xx,  Mi. — (6)  S.  Bsni  ,  seriu. 
•(  d«  Nativitatc  DomiDi.  Acuead.  Ëd.  Vives,  vu,  3ii. 


âmes;  nos  yeux  veulent  le  contempler,  noa 
cœurs  le  recevoir;  que  nos  oreilles  entendent 
le  son  de  sa  voix,  et  nous  tomberons  à  ses  ge- 
noux. Voyez-vous,  répond  le  prêlre,  cetta 
blanche  hostie.  Votre  raison,  vos  yeux,  vos 
mains  disent  que  c'est  du  pain  ;  mais  apprenez 
que  c'est  votre  Dieu  sous  un  pain  ;  qui  n'est 
plus  ;  c'est  à  ma  voix  qu'il  est  descendu,  c'est 
dans  nos  mains  qu'il  a  trouvé  un  berceau.  Il 
est  là  devant  vous,  sous  ces  frêles  apparences, 
comme  il  était  à  Bethléem  ayant  pris  la  forme 
d'un  esclave,  comme  il  est  ma^inteaant  au  ciel 
resplendissant  de  gloire. 

Oli!  n'est-ce  pas  qu'elles  sont  grandes  les 
humiliations  de  Jésus  mon  Sauveur  dans  sa 
naissance  au  milieu  de  nous  :  humiliation  de 
Jésus,  qui  vient  chaque  matin,  à  l'appel  de  ses 
prêtres,  se  placer  sur  nos  autels;  humiliation 
de  Jé-u«,  qui  demeure  jour  et  nuii  sous  les 
voiles  du  Sacrement  dans  tous  les  temiiles  du 
monde  catholique;  hucniliation  de  Je.  us,  qui, 
eu  tous  les  lieux  de  la  terre,  cache  ses  :,ttribut9 
ilivins,  pour  continuer,  par  son  saiiiiice,  de 
rendre  gloire  à  Dieu  et  de  doimer  la  [laix  aux 
hommes  de  bonne  v(donté.  Eu  sorte  que  s'il 
s'est  humilié  en  prenant  la  foriue  d'un  es.  lave, 
combi  n  son  anéantissement  n'e-'t-il  pas  plus 
jirofond  au  milieu  de  nous!  Si  !■  s  bergers  en  • 
lent  besoin  d'une  lumière  du  ciel,  d'une  grâce 
intérieure  pour  reconnaître,  dans  l'enfant  de 
B 'ihléein,  le  Messie  promis  à  leurs  pères,  qui 
nous  lionnera,  à  rmu-^,  la  force,  la  vertu, ô  Jé- 
sus, de  vous  reconnaître,  de  vous  adorer  dans 
le  Sairement  de  votre  amour?  Laissez-moi  donc 
V'  us  redire,  ô  mon  Sauveur,  la  prière  de  vos 
apôtres  :  «  Augmentizen  nous  la  loi  (1).  » 

Mais  quel  est  donc  le  mystère  do  cet  auéan- 
tissi'ment  de  Jésus  qui,  coiumeucé  à  Bethléem, 
se  continuera  dans  le  mon<lf>  Jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles?  EcDulezIe  lui-même 
'lisant  à  son  Père  :  «  Les  holocaustes  pour  les 
pèches  des  hommes  ne  vous  ont  point  été 
agiéablcs,  vous  n'avez  plus  voulu  d'hostie  ni 
d  ob'atioa  ;  alors  j'ai  dit:  «  Me  voici  pour 
faire,  ô  Dieu,  votre  volonté  (:2).  »  Recueillez 
encore  cet  eusei'^nement  :  «  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  (3).  » 
Enfin  neotendez-vous  pas  cette  parole  :  «  Mes 
u  délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des  hom- 
mes (4).  »  Vous  le  voyez,  à  Bethlé  m  et  sur 
l'aiitrl.  c'est  Jésus,  la  victime  qui  satisfait  pour 
nos  péchés,  le  Maître  qui  nous  appelle  à  sa  suite, 
l'ami  qui  vi'Ut  entrer  dans  notre  cœur.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  rachète,  qn'il  nou*  délivre  de 
l'orgueil  et  qu'il  vit  au  milieu  de  nous;  et  tous 
les  bienfaits  sont  les  fruits  de  ses  humiliation 
de  Bethléem  et  de  l'autel. 

(1)  S.    Luc,  XVII,  5.  -  (î;   IK1>.,  I.   <■..-{)   M"'!'    •«' 
t9.  —  (4)  fru».,  Yiu,  a. 
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A  votre  exemple,  ô  mon  Jésus,  nous  [hth- 
■itons  en  nos  mains  le  calice  des  hurQHiitiiiMs, 
sous  riiPrcberons  à  l'approcher  de  nos  lôvies, 
tjt  si  parfois  le  courage  nous  fai.-ait  défaut,  si 
notre  cœur  se  refusait  de  le  boire,  venez  nous 
soutenir  de  votre  grâce  pour  que,  partageant 
■90S  humiliations,  nous  soyons  associés  aux 
Jpies  de  voire  nativité. 

Mais  n'.'iuhlions  pas  que  «  Jesus-Clirist,  dit 
«  saint  Paulin,  atidnt  dans  nos  âmes  les  degrés 
«  d  un  âge  temporel,  de  la  môme  manière  qu'il 
»  le  faisait  dans  con  hiimaaité  :  il  naît,  il  croît, 
a  il  se  forlini',  i!  veille  (1).  »  Que  Jésus-Christ 
entre  donc  eu  vos  âmes  par  sa  grâce,  etsurlout 
gar  la  sainte  communion;  qu'il  y  croisse  par 
votre  pratique  des  bonni;s  œuvres  et  des  vertus 
ï-hrotiennes;  qu'il  se  fortifie  en  vous  dëpouil- 
Janl  entièrement  du  vieil  homme;  qu'il  y  vieil- 
lisse par  une  demeure  permanente  de  tous  1;;j 
Jours  de  votre  vie.  Alors  se  renouvellera  ea 
vous  le  mystère  de  sa  nativité,  et  plus  heureux 
i\;\e  les  bergers,  après  avoir  adoré  Jésiis-Chiist 
îur  l'autel  vous  l'emporterez  avec  vous.  Votre 
liiiuheur  sera  complet,  et  comme  l'a  dit  Sfui;t 
Anuustin,!' vous  serez  devenus  non  seulemeut 
«  chiétieus,  mais  Jésus-Chrisl  lui-même  (2).  » 

AU  !  comprenons  la  grâce  que  Dieu  tions  a 
îniti».  Soyons  dans  l'admiration  et  dans  la  joie  : 
Aujuurd'iiui  i)  nous  est  né  un  Sauveur. 

L'aLhc  G.  Martel. 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CO:^TEiyiPORA!N£ 
Eci-ifôreiicesda  R.  P.  Moiiiabrii à  Solre-Daine de  Paris 

XXXIle  CONFÉRENCE 
L'afAnmatioii   ctirètïeane  (suite  et  ûu). 

n. —  Le  moins  qu'on  puisse  demander  à  celui 
qui  propose  !:ne  croyance  queto.ique,  c'est 
l'iateliigciic,^  et  l'honEèlelé  :  l'inteliigeuce,  poer 
qn'ou  soit  rùr  qu'il  ne  se  trompe  pas  lui-même  ; 
rhouiièieté.  pour  qu'o»  soit  sûr  qu'il  ne  veut 
gas  liomper  les  aiitres.  Or,  dans  le  monue 
chi'étien  affirmant  Ih  doumj  de  .'Homme-D.CLi, 
^B  vois  quatre  qualités  qui  passent  la  niy- 
sure  de  tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'uu 
Sémoignage  avant  d'en  subir  i'uutorité  :  son 
ufiii'mation  est  intelligente,  honnête^  généreuse 
it  h  Toïque. 

Ebe  estiutelligente. C'est  un  fait  que  le  ni\ c:,u 
ntelkctuul  est  plus  élevé     dans  les  militux 

(1)  S.    Paul.  Kol.    Epist.  xxiii,  n«  2.  —  (2)  S.   Aug.  In 
MB.   T'act,  XXI,  D°  i.  Ed.  Vives,  IX,  491. 


dui'iiens  que  pailout  ailleurs.  Cependant, 
j'avoue  sans  peine  qu'il  yadcs  milliers  "espiili 
qui  s'inclinent  devant  la  majesté  divine  \iiiù  le 
iJ\iist  leur  apparaît  revêtu,  sans  avoir  une 
Science  approfondie  de  notre  foi.  Mais  ne  tenons 
pas  compte,  si  vous  le  voulez  bien,  /,u  meiu 
peuple  d'.s  esprits.  Quand  on  veut  juger  l'intel- 
ligence d'une  sociéié,  ce  n'est  pas  aux  élémcnls 
vulgairesdonlellese  composequ'ilfaul  reg.'ircler, 
c'est  à  la  tète,  c'est-à-dire  à  ceus  qui  priment 
p:ir  leurs  hautes  facultés,  et  surtout  à  ceux  qu' 
sont  investi*  des  fonctions  de  l'enseigner. 

A  ce  point  devue,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
le  monde  chrétien  e.-t,  de  toutes  les  sociétés, 
c  -lie  qui  nous  of-'re  la  plu-;  grande  somme  d'in- 
Iclligence.  Eile  se  resiule  partout,  dans  toutes 
1;  s  calé,L;ori.-s  d'esprits  qui  se  soîjt  accjuis  une 
iiiustralion.  .iésus-Chiist  a  comjilé,  depuis  l'oEi- 
,'.;i!ie  du  chrisliauisuae,  et  compte  encore,  à 
riieurcqu'ilcst,iine  foule  d'humbles  adomtcurs. 
Ce  suprême  hoaimagc;  qu'aucun  hommn  n'a 
j.'.ruais  pu  ohlenir  cl'uue  manière  duriible: 
l'adoration,  —  les  :=cieaocs,  les  lettres,  les  arls, 
la  politi.jue.  les  gouverncmi;nts,  l'ont  rendu,  suit 
directement,  soit  indirccli  ment,  àcelui  qucnous 
a[ipelons  l'Homme-Dicu. 

Au  dessus  .ie  ccii.K  qui  ont  ci'u  et  confesse  le 
d  gme  de  rnummc-Di  •u.  il  y  a  ceux  qui  out 
reçu  la  mi.-sioa  de  le  pré  her,  et  qui  forment  ce 
que  nous  appelons  l'Egii-e  enseignante.  Eh 
bien,  qui  oserait  dire  qu'  l'Eglise  enseignante 
n'estpas  une  société  intelligente?  Quelques  vifs 
pamphlétaires  pourront  dire,  pour  y  gagner  un 
pain  déshonoré,  qu'elle  cacheau  [leuple  la  science 
clin  de  le  dominer.  Mais  nier  la  supériorité  vie 
Sun  esprit,  ils  ne  le  pourro  .1  pas.  Ses  œuvres 
parlent,  et  les  noms  de  ses  docteurs  évoqui  jii 
tous  l'idéi!  du  génie.  Les  Irénée,  les  Tertullicn, 
les  Athauase,  l'es  Augustin,  les  Tlioma?,  les 
Bossuet  et  mille  autres,  voilà  ks  astres  qui 
brillent  au  firmament  du  monde  chrétien,  voilà 
ceus  qui  ont  mis  leur  noble  iutcliigcûce  au 
service  de  l'affirmation  chrr'tienne. 

Etjlcndez-le  bien,  je  dis  au  service  de  rafCin- 
mation  chrétienne.  Car  tandis  que  le  grand  et 
le  petit  esprit  se  boioeiità  donner  au  doghie 
leur  adhésion,  le. lecteur  a  pour  devoir  do  rétu.- 
dier  dans  ses  sources,  dans  ses  motifs,  dans  sou 
objet,  et  de  se  cunvaiucre,  pour  lui  tnérai!  et 
pour  ceux  qu'il  enseigne,  de  la  vérité  d.;  sa  foi, 
au  point  de  pouvoir  dire  qu'il  ne  croiruit  pas, 
s'il  ne  voyait;  ES  qu'il  faut  croire  :  JS'unaedtict, 
nisi  vidcret  esse  crtdtndum. 

Ce  n'est  pas  qu'il  compte  p'.us  qu'il  ne  faut 
sur  les  forces  de  la  raisou  humaine,  llumblo 
da;is  le  savoir,  il  l'cmanle  par  la  prière  un  sup- 
iJcmeiilùe.  lun'.ieies,  et  c'e.^l  après  qi;e  Icsfiirecs 
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fil Je?iim- Chriutnm  fiUiim  Deiuni'eum.  — Vousque 
cetif  nfihmuiioii  rcvullc,  et  qui  la  regardez 
comtnann  aieiison^e  sacrilège,  avez-vous  jamais 
demaWéà  Dieu  qu'il  vmis  inspire  de-î  arguments 
irréfutables,  poui'  que  le  peuple  chrciien  désa- 
busé ces-e  ddtT'ir  à  un  homme  un  culte  qui 
n'est  dû  qu'à  lui  ?  Non  ;  vous  croyez,  dans  votre 
orgueil,  pouvoir  démolir  à  vous  seuls  l'affirmation 
chrétienne.  Aussi,  quand  même  il  me  serait 
interdit  de  dculer  (le  votre  bonne  foi,  à  vo? 
négations  je  préforiTais  l'affirmation  du  savant 
qui  prie,  et  qui,  dans  sa  prière,  me  donne  une 
marque  de  snpn^me  honnèlelé. 

L'honnétclé,  :iiessiours,  est  la  seconde  qualité 
de  l'affirmation  chrétienne.  On  peut  l'entendre 
in  deux  miinièies.  Ou  bien  c'est  un  ensemble 
de  vertu,  qui  s'unità  rintelligeace  pour  donner 
plus  d'autorité  au  témoignage,  en  écartant  des 
esprits  cette  naturelle  dcfiauce  que  provoque 
l'esprit  d'une  vie  peu  morale  ;  ou  bien  c'est 
celte  loyauté  qui  consiste  à  mettre  ses  mœurs 
d'accord  avec  sa  croyance.  Cette  double  honnê- 
teté, le  monde  chrétien  la  possède.  H  a,  nous 
ne  faisons  pas  difficulté  d'en  convenir,  ses 
faiblesses  et  ses  fautes;  m.ùs  ce  sont  choses 
réprouvées  par  ses  institutions  organiques,  et 
dont  toute  la  responsabilité  repoe  uniquement, 
par  conséquent,  sur  les  individus.  L'iiunnèleté 
chrétienne  est  si  supérieure  à  l'honnêteté  vul- 
gaire, qu'on  lui  donne  le  nom  particulier  de 
sainteté,  ce  qui  veut  dire  perfection  de  toutes 
les  vertus.  Vous  avez  contemplé  avec  moi, 
messieurs,  cette  perfection,  je  n'ai  pas  à  vous 
en  p.irler  de  nouveau.  Mais  je  vous  le  demande, 
si  déjà  la  parole  de  l'iionuète  homme  nous 
émeut  quand  il  affirme  ses  convictions,  quoi 
efl'el  ne  produira  pas  la  paro  e  du  saint  lorsqu'il 
ch.inte  cette  strofdie  du  cantique  de  sa  foi  : 
C'':'do  in  Je$iiin-Cliristum,  filiuin  Dei  unicum? 

D'autant,  messieurs,  que  la  vertu  du  saint  est 
h.  'onséquenee  pratii|ue  de  son  affirmation.  Il 
V:;,  ."^ans  sa  vie  morale,  jusqu'au  bout  de  ses 
cioya^  '«es,  n'étant  [las  deces  preneurs  hypocrites 
dont  la  vie  donne  un  perpétuel  démenti  aux 
convictions  qu'ils  affichent,  (jui  prêchent  la 
l.b'rté  et  le  flésictéressement  pour  asseoir 
leur  despotisme  et  accaparer  tous  les  honneurs 
et  tous  les  profils.  Le  saiut,  je  le  répète,  fait  de 
sa  foi  en  l'Homme-llieu  la  règle  de  sa  vie.  Et 
parce  que  l'Homrae-Dieu  est  descendu  du  ciel 
e:  fl'est  humilié,  le  chrétien  étouffe  en  sou  âme 
le  désir  des  grandeurs  et  se  tient  à  la  place  où 
Dieu  l'a  mis.  Parce  que  l'H  ^mme-Dieu  a  voulu 
être  pauvre,  le  chrétien  se  détache  des  biens  de 
ce  monde.  Parce  que  l'Homrae-Dieu  a  béni  les 
cœufj  fi-rs,  le  chrétien  veille  sur  ses  pensées  et 
réprime  jusqu'aux  premiers  mouvements  de  la 
passion.  Parce  que  l'Houame-Dieu  s'est  f^jt 
/btissant,  le  chrétien  reste  soumis  aux  pouv^jjg 


iégitîmes.  Pai'("e(i{ueni'>»rïm,>-î>ie-u  n-fiRost^  fv.triB» 
0[;^)r<)bres  et  les  sontr^'a:  ces  ;:i;)!!r  :irr'i?';  à  IS 
gloire,  le  chrétien  adore  liau»  ses  maux  la  inaÎB 
de  Dieu  qui  le  miirque  pour  le  ciel.  Parce  que 
rHum:ne-Dieu  a  pardoniui  à  ses  bourieanx,  le 
chri'tien  s'interdit  de  se  venger  de  ses  ennwnis. 
Parce  que  l'Homme-Dieu  a  vécnet  est  mortpour 
la  f^'.oire,  de  sou  Père  et  lo  salut  des  âmes,  le 
eh'étlen  fait  delà  gloire  de  LVieu  et  du  salut  des 
âfiies  le  but  suprême  de  ses  aspirations.  En  un 
moi,  le  chrétien  afiireie  le  dogme  de  l'Homme- 
Dieu  autant  psr  ses  actions  que  par  ses  paroles, 
ce  ip  i  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  comble,  je 
pourrais  dire  le  subliniî  de  l'honnêteté. 

No.'.s  voilà  en  pos-ession  des  deux  qualités 
foiuhirtiorilales  requises  en  toute  affirmation  qui 
veiii  ê  r«-resf>ectée:  l'intelligence  et  l'honnêteté. 
L'Iii'inuie  ne  va  pas  plus  loin  ;  le  chrétien  surai- 
bonde.  Convaincu  qu'il  possède  une  vérité 
glorieuse  à  Dieu  et  salutaire  aux  hommes,  il 
est  tourmenté  du  désir  de  la  répandre  pour 
contenter  son  amour.  Car  il  aime  Dieu,  d'un 
amour  tendre  qui  remplit  son  cœur  de  délices, 
et  d'un  amour  passionnéqui  voudrait  embrasser 
l'univers  pour  le  jeter  aux  pieds  de  la  sainte 
M  ijosté  dont  la  gloire  prime  à  ses  yeux  tous  les 
intérêts.  Le  chrétien  aime  aussi  les  hommes  ;  il 
les  aime  d'un  amour  miséricordieux  qui  sa 
penche  vers  toutes  leurs  misères  pour  les  soula- 
ger, et  d'un  amour  zéi?  qui  veut  les  sauver  pa» 
l'eU'u'ion  de  la  7ériié  eL  laquelle  Dieu  a  mis  les 
promesses  de  la  vie  éternelle.  C'est  ce  double 
amour,  messieurs,  qui  fait  de  l'affirmation 
chrétienne  une  affirmation  généreuse,  incarnée 
dans  l'aiiôlre  qui  la  porte  jusqu'aux  extrémités 
du  monde,  mal  gré  les  périls  certains  qui  l'atten- 
dent. Peratilicx génère,  péril  du  côté  de  sa  famille, 
qui  loud  m  larmes  et  voudrait  le  retenir  en  sea 
embr.isse;nents.  Periculh  in  mari,  périls  sur  la 
mer.  si  f  H;oude  en  temfiêtes  et  en  naufrages,  et 
et  sur  laquelle  il  lui  f  lut  voyager  de  longs  mois. 
Periculis  fluimrium,  périls  des  ûeuves,  qui  s'op- 
posent à  sa  marche,  ou  dont  les  exhalaisons 
eneendrenldes  maladies  fanestesaux  étianget^, 
Pirindt^  ex  gentibus,  périls  du  côté  des  gentilsr, 
que  lear  barbarie  ou  leur?  mœurs  dissolues 
arment  contre  celui  qui  leUT  apporte  la  vérité. 
Periculis  latromn^,  péiils  des  voleurs,  bri;;andj 
couronnes  qui  ont  à  défendre  leur  despotisme, 
pillards  vulgaires  embusqués  pour  dépouiller 
l'Lurc.péen,  sur  lequel  ils  espèrent  trouver  une 
riche  pioi.-.  Periculis  in  civitate,  périls  dans  la 
ville,  où  il  faut  se  cacher,  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  roams  du  pouvoir,  aux  yeux  (e  Mii  le 
nom  chrétien  est  le  plus  grand  deï  primes. 
Periculii  infalsisfratribus,  périls  des  fauxfière», 
tra-iquants  de  religion,  ou  néophytes  apostats 
qui  livrent  aux  ennemis  du  nom  chréiien  ccluj 
qui  st!  confiait  e»  leur  lovauté.  Pencdis  hi  soh' 
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tudine,  périls  dans  la  solitude,  où  rôdent  les  bêtes 
féroces,  '•«^  se  prf*cipilent  les  ouragans,  où  la 
terre  n-jjsroduit  rien  pour  apaiser  la  faim  et 
étanch^rlasoif,  où  nul  cœurnese rencontre  àqui 
demander  des  encouragements,  l'rédicateur  de 
l'Homme-Dieu,  est-il  bien  vrai  que  tu  vas 
afirontertant  depérils?F,st  ceciuetu  ne  trembles 
pas?  —  Nos,  non.  Laissez-moi  partir.  Il  faut 
que  les  extrémités  de  la  terre  m'entendent  et 
qu'elles  répondent  à  ce  cri  de  ma  foi  :  Credo  in 
Jesum-Christum  filium  Dei  unicum. 

L'homme  qui  parleainsi,  messieurs,  n'est  pas 
une  rareté  dans  le  monde  chrétien.  Toutes  les 
générations,  depuis  l'orisine  de  l'Ef^lise,  l'ont 
vu.  Chaque  année,  il  quitte  nos  rivages  civilisés 
pour  les  pays  barbares  ;  avant  ce  temps,  il 
s'était  précipité  sur  les  pas  des  conquérants  du 
nouveau  monde,  après  avoir,  durant  le  moyen 
àge,parcouru  toutes  les  routesde  l'ancien  monde 
ets'être  avancé  jusqu'aux  extrémitésdela  Chine 
et  de  riude.  Convenez-en  avec  moi,  messieurs, 
l'apôtre  est  plus  qu'un  homme  dévoué,  c'est  un 
héros  ! 

Cependant  l'héroïsme,  dernier  caractère  sura- 
bondant de  l'affirmation  chrétienne,  déjà  mani- 
-<isté  par  l'affirmation  apostolique,  se  montre 
mieux  encore  dans  l'affirmation  du  martyre. 
Chose  prodigieuse  et  unique  dans  l'hisloiri-  de 
l'humanité,  des  millions  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  ont  eu  à  choisir  entre  la  mort  et 
l'affirmation  du  dogme  de  l'IIomme-Dieu  ;  eh 
bien,  à  lafuce  des  tyrans,  etsousles  instruments 
de  torture  des  bourreaux,  ils  ont  crié  jusqu'à 
leur  dernier  soupir  :  Credo  in  Jesum-Chrislum 
filium  Dei  unicum. 

Que  pourriez-vous  demander  encore?  L'Homme 
ne  va  pas  plus  loin  que  la  mort.  L'affirmation 
chrétienne  est  donc  complète  ;  examinons-en 
brièvement  la  valeur. 

III.  —  Le  dogme  del'Honime-Dieuestla  pierre 
fondamentale  sur  laquelle  reposent  toutes  les 
croyances  chrétiennes.  Tenir  ce  dogme  comme 
une  vérité  certaine,  c'est  tenir  en  lui  tout  le 
Christianisme;  car  s'il  existe  un  Homme-Dieu, 
sa  doctrine  et  sa  loi  t'imposent  de  telle  sorte 
|u'on  ne  peut  ni  les  diminuer  ni  les  corrompre 
qu'en  leur  faisant  une  sacrilège  violence. 

Mais  comment  être  certain  qu'il  existe  un 
Homme-l'ieu  ?  Par  l'affirmation  chrétienne 
Celte  affiimation,  revêtue  des  qualités  quej- 
viensd'exposer,posscde  une  valeur  démonstr;iti\tf 
qui  peut  remplacer  et  remplace  de  fait,  auprès 
ll'une  multitude  d'esprits,  tout  l'ensembl*'  ^les 
preuves  que  l'apologétique  met  en  œuvre  pour 
établir  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Les  esprits 
dont  il  s'agit  ne  pourraient  saisir  cet  ensemble 
de  preuves,  soit  par  défaut  d'études,  soit  par 
défaut  de  temps.  Dieu  a  eu  égard  à  leur  situation 
en  faisant  athrmer  le  dogme  do  l'Homme-Dieu 


comme  jamais  aucune  vérité  n*»  étô  afBrmée* 
Vous  croyez,  contre  toutes  les  up^rences  qui 
vous  représentent  le  firmament  comme  une  voûte 
semée  de  points  lumineux,  qu'il  y  a  là  haut  de» 
profondeurs  incommt'nsuraldes  où  se  meuvent 
des  millions  de  mondes  immenses  en  compa- 
raison desquels  notre  terre  n'est  qn'un  grain  de 
poussière  ;  vous  le  croyez,  parce  que  vous  avej 
confiance  dans  la  science  et  dans  la  probité  des 
hommes  de  génie  qui  l'affirment.  Vous  croyei 
de  même,  sur  le  témoignage  des  historiens  et 
des  voyageurs,  le;  faits  dont  vous  n'avez  pas 
été  témoins  et  l'existence  de  villes  que  vous 
n'avez  pas  vues.  Et  vous  ne  croiriez  pas  au  monda 
chrétien  tout  enli^-r  vous  affirmant  ((u'il  existe 
un  Homme-Dieu  1  II  est  vrai  que  cette  propo- 
sition estétrange  ;mais  l'affirmation  chrétienne 
n'est-elle  pas,  par  ses  qualités  exceptionnelles, 
à  la  hauteur  de  celte  étrangeté  ! 

Examinons-la  de  près,  el  nous  verrons  avec 
quelle  force  elle  nou'^  presse  d'accrptcr  comme 
une  vérité  le  dogmeiiu'elle  confesse.  Elleestuni* 
verselleetperpétuidle,  d'une  perpétuité  immua» 
ble  et  cependant  militante,  qui  résiste  aux  contra- 
dictions de  la  force  jalouse,  de  la  raison  humiliée 
et  des  passions  révoltées.  Ne  sont-ce  pas  deux 
cardclères  essentiellement  propres  à  la  vérité? 
Si  le  dogoie  de  l'Homme-Dieu  n'était  que  la 
fausse  interprétatiou  d'un  fait  historique,  u'est- 
il  pas  évident  qu'au  lieu  de  s'enracmiT  de  plus 
en  plus  dans  les  croyances  du  genre  humain,  il 
en  eùl  été  arraché  depuis  longtemps  par  les 
violences  qui  l'ont  maintes  fois  assailli  depuis 
dix-huit  siècles?  Au  lieu  de  cela,  il  est  obstiné- 
ment affirmé,  par  le  génie,  par  la  plus  sublime 
honnêteté.  Tant  de  grands  esprits  et  tant  de 
saints  ont-ils  mis,  Cfux-là  leur  génie,  ceux-ci 
leurs  vertus,  au  service  d'un  mensonge?  Chose 
plusprodigieuse  !  Le  mondechrétien  surabonde: 
il  affirme  généreusement,  héroïquement.  Eh 
bien,  n'a-t-il  la  passion  de  la  gloire  He  Dieu, 
que  pour  la  trahir  par  la  prédication  d'une  erreur 
monstrueuse,  et  la  passion  du  salut  des  âmes 
que  pour  les  empoisonner  par  une  odieuse 
superstition?  Non.  non,  tout  cela  n'est  pas  pos- 
8il)le.  Lebonsensnous  oblige  de  raisonoerainsi; 
universellement,  perpétuellement,  avec  intelli- 
çence,  honnêteté,  dévouement,  héroïsme,  le 
"sonde  chrétien  affirme  qu'il  existe  un  Homme- 
Dieu.  Cela  n'est  pas  évident  de  soi,  donc  c'est 
Dieu  lui-même  qui  l'a  dit;  donc  Dieu  a  été  vu 
et  entendu  ;  il  a  donné  des  signes  de  son  inter- 
vention, ces  signes  ont  été  constatés,  examines, 
discutés  ;  donc  il  faut  croire. 

Voilà,  messieurs,  la  preuve  sommaire  de  la 
divinitédeJésus-Christdontse contente  la  géné- 
ralité des  intelligences,  parce  qu'elles  n'ont  ni  1« 
temps  ni  les  moyens  de  faire  un  examen  plus 
complet  des  ventés  d^;  la  fui.  Aussi  bieu  celta 
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prenve,  pour  tout  espiit  droit,  est  irrésistible. 
Ou  bien  C(:  ([uc  le  monde  chrétien  affirme  de 
Jésus-Chiist  I  st  vrai,  ou  bien  Dieu  nous  trompe 
et  se  trompe  lui-même,  car  il  a  permis,  contre 
l'intérêt  tic  sa  gloire,  la  plus  triomphante  des 
séductions.  Qui  pourrait,  en  ellet,  résistera  cttlle 
majcsliieuse  a|)paritior  ."ju'évoque  l'afTii  malion 
chrétienne?  Un  boma>- Dieu  représente  à  nous 
entoure  «lu  plus  splendide  cortège  qui  ait  jamais 
entouré  la  vérité,  et  si  ikus  interrogeons  cette 
foule,  nous  recevons  de  tous  la  même  réponse. 
Générations  sans  jombre,  qui  étes-vous  ?  Nous 
sommes  les  peupb  s  de  toute  la  terre,  unis  d.ins 
la  môme  foi  de  iHomme-Dieu  :  Credo  in  Jesum- 
C  hristum  fi  iium  Deiunîcum.  Grandes  ombres,  qui 
êtes-vous  ?  Noussommes  les  siècles,  et  nous  nous 
passons,  sans  qu'on  puisse  nous  faire  taire,  le 
témoiguage  de  ce  qui  fut  au  commencement, 
l'étho  du  cri  que  poussaient  les  apôtres,  qui 
ont  vu  et  entendu  le  Cbiist:  Credo  in  Jisum- 
Christum  filium  Dci  unieum.  Hommes  ilhi-ircs, 
qui  ôtes-vou!î?Noussommes  le  travail,  la  stiencc, 
le  génie  ;  nous  avons  veillé,  nous  avons  étudié, 
nous  avons  reconnu  qu'il  fallait  se  prostcruerel 
dire:  Credo  in  Jesum- Christum  filium  Deiunictim, 
Vous  dout  la  vertu  nous  envoie  son  parfum  à 
travers  les  âges,  qui  êtes-vous  ?  Nous  sommes  la 
sainteté.  C'est  notre  croyance  qui  a  fait  nos 
vertus,  et  notre  cioyance  nous  la  confessons  en 
chantant  .•  Credo  in  Jet^um-C hristum  filium  Dei 
unieum.  Infatigables  pèlerins  que  je  vois  courir 
sur  tous  les  chemins  du  globe,  qui  êtes-vous? 
Noussommes  le  dévouement. Nt>us  bravons  tous 
les  périls,  car  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
&mes  exigent  que  nous  fassions  entendre  à  toute 
créature  liumuine  cette  parole  :  Credo  in  Je^um- 
Chrtstum  filium  Dei  unieum.  Hommes,  lemmes 
et  enfauts,  foule  immense  de  corps  déchirés  et 
sanglants,  quiêtes-vous?  Noussommes l'hcroïs- 
me.  Le  monde  ne  voulait  croire  ni  ànotre  parole 
ni  à  nos  vertus,  nous  avons  f;iit  parler  notre 
sang,  et  notre  sang  a  jeté  à  la  face  du  monde 
cette  suprême  confession:  Credo  in  Jesum- 
Christum  flihm  Dei  unieum. 

Abl  messieurs,  si  j'ai  quelque  sens  commun, 
est-ce  que  jepuisdire  àcespeuples,  à  cessiècles, 
à  ces  docteurs,  à  ces  saints,  à  ces  apôtres,  à  ces 
martyrs  :  Passez  votre  chemin,  ma  seule  raison 
étouUe votre  grande  voix? Non,  non, cela  serait 
insensé;  je  ne  puis  pas  lutter  contre  tout  le 
Bonde.  Le  cortège  de  l'Homme-Dieu  est  pour 
moi  le  plusétonuLut  des  prodi^^es,  etje  me  ocns 
entraîné  par  une  force  divine  dans  ses  rangs. 
Mais  si  c'est  le  cortège  d'une  idole,  6  Dieu,  où 
est  votre  bonté,  votre  sagesse,  votre  puissance, 
votre  proviilence?  Vous  avez  tout  fait  pour  me 
tromper.  Faul-il  donc  que  je  nie  vos  perfclions, 
et  avec  vos  perfections  votre  existence  même? 
Non,  ma  raison  se  révolte  contre  ce  crime.  Eh 


bien,  alors,  c'en  est  fait,  avec  les  peuples,  avec  les 
siècles,  avec  le  génie,aveelasaiuteté,avecle  dé» 
vouement,  avec  l'héroïsme,  jechnntedetout  mon 
C'n^ur  et  de  toute  ma  voix  :  Credo  in  Jesum* 
Cliristum  filium  Dei  unieum. 

P.  d'Hauterivb. 


Actes  officiels  du  Saint-Siègo 

CONGRÉGATION  DES  RITES 

Di  CRr,TU.« 

Urbis   et   Orbis. 

Quod  Catholica  Ecclesia  divinis  Scriptura- 
rum  eloquiis  et  Aposloliea  tralitione  edocta, 
perpetuo  ac  unanimi  Eiiiscopoium  et  lidelium 
consensu  in  votis  habuerat,  ut  Deipaia?  Vir- 
ginis  in  sua  Coneeplione  adversus  teteirimum 
bumani  generis  ho4em  Victoria  de  fiile  cre- 
denda  a  l'elri  Sede  declararetur,  hoc  piœstiLit 
Summus  Pontifex  Pins  IX  sa.  me.  sexto  Idus 
Decembris  anni  millesimi  octingentesimi  quin- 
quagesimi  quarti.  Siquidem,  ingenti  adstante 
cœtu  Sanctee  Romanaa  Ecclesise  Patrum  Gar- 
dinalium,  et  sacrorum  Antistitum  ex  dissilia 
etiam  regionibus,  universoque  plaudenle  orbe, 
solemniler  definivit  ;  doctriuam,  quœ  tenet 
Beatissimam  Virginem  Mariam  in  primo  in- 
stanti  suae  Coneeptionis  fuisse,  singulari  Dei 
privilegio,  ab  omni  originalis  culpae  labe  p'ae- 
servatam  immunem,  esse  u  Dec  revelalam,  ao. 
proinde  ab  omnibus  fidelibus  finuiter  cons'.an- 
terque  credendam.  A  qua  auspicatissima  die  li- 
delium pietas  ac  devotio  er^a  Sanctissimam 
DeiMatrem  potissimum  sub  hocsingulaii  tiiulo 
excrevit,  et  latius  propagata  est;  plures  erectae 
Ecclesise  ;  pia  instituta  Sodalitia;  bonarum  ar- 
lium  atque  scientiarum  Academiae  nuncupalae.  ;. 
Quibus  religionis  incrementis  plures  permoti  i 
sacrorum  Autistiles  bumillimas  Sanetissimo  ^i^ 
Domino  Nostro  Leoni  Papae  Xlli  exhiba,  ra 
{-•■ices  ut  hoc  récurrente  quinto  supra  vice-i- 
ibum  anno  ahejus  dogmatis  definitione,  cujus 
solemniori  undique  pompa  memoria  recolitur,, 
adaugendum  magis  magisquecultum  erga  Dei- 
param  semper  Virginem,  festum  ac  Oificium 
Immaculati  illius  Cooceptus  pro  universo  Orbe 
ad  ritum  duplicis  p rimœ  classis  elevare  disna- 
retur.  QuairopterSanctissimusDommusNosler 
pro  sua  erga  eamdem  Vijginem  l;i,maculalam. 
veneratione  ac  pietalis  atleetu,  S'^.cvtx  foveas  ftt« 
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turumut,  Ipsa  apud  ChristumFilium  suum  et 
Dominum  Nostrum  interveniente,  pix  detur 
Ecclesise,  Civili  Societati  ordo  et  çoacordia  re- 
deant,  tideles  virtutum  incremeiita  suscipiaut, 
devii  in  viam  saliitis  revertantur,  his  precibus 
indulgenduai  esse  eensuit. 

Iduirco  mandavit  ut  per  Deoretum  Sacrorum 
Rituiim  Congregationis  hujusmodi  festum  ac 
Ofiicium  [mme.culatae  Conceplionis  in  pos- 
terum  sub  ritu  diiplici  primée  classis  una  cum 
Misi-a  Vigiliœ,  j;:m  nonuullis  Dioeresibus  cou- 
cessa,  in  universa  Ecclesia  celi'bretur  :  servatis 
Rubricis,  aliisque  de  more  servanilis.  Vo'uil 
autem  Sanctitas  Sua  u*  super  Lis  expediautur 
Litterae  Apostolicœ  in  torma  Bievi-.  Contrariis 
non  obstantibus  quibuseumque.  Die  30  no- 
Tembris  1879. 
L,  t  S. 

D.  Cardinalis  Bariolinius 
S.  R.  C.  Praefect  .s. 
Placidus  Ralli  S.  R.  C.  Secrelarius. 


Matériel  du  culta. 


DU  VIN  DE   LA  MESSE 


Plus  que  jamais,  cette  atiTK^e,  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  mettre  nos  confrères  en 
»arde  contre  les  nombreuses  falsificalions  au-x- 
qnelles  sera  exposé  le  vin  qu'on  leur  offrirrr  à 
acheter  pour  le  saint  sacrifiée  de  la  messe.  Vu 
l'iasuffisance  de  la  récolte  dans  beaucou:i  rte 
départements  vignobles,  et  le  peu  de  maturité 
du  raisin,  la  fraude,  à  ce  qu'il  parait,  s'exerce 
sur  une  grande  échelle. 

C'est  pourquoi  nous  prierons  le  lecteur  de  s  j 
reporter  à  ce  que  nnus  disions  !'an  passé,  à  pa- 
reille époque,  en  ajoutant  qu'il  devra  se  mnlior 
des  vins  sucrés  artiliciellemenl  ;  car  l'opération 
du  sutrnge  est  le  prorédé  le  plus  répandu 
aujourd'hui  pour  obtenir  un  vin  de  garde  d'une 
veaiiange  qui  n'a  pas  atteint  sa  pleine  maturité. 
Ou  a  reconnu  que,  pour  avoir  un  vin  passable,  le 
surrage  du  moût  e\  lermentation  est  de  beau- 
coup prélérable  h  l'introdiution  de  Talcool  dans 
du  vin  tout  fait.  La  feimenlation  alcoolijue  du 
sucre  dissout  les  autres  éléments  du  fruit  et  le 
fait  entrer  ilans  le  i>roduit  cumSiné  et  homo- 
gène qui  fait  le  vin,  tandis  que  le  vinage,  oa 
addition  d'alconl,  ne  fait  que  neutraliser  1  s 
principes  de  fermentation  en  su^;peusion  dans 
le  vin,  mais  ne  les  combine  pas  avec  lui. 
Le  ï'jsrag'-,  quoique  iocapablo  de  commu- 
niqjter  aux  vinsle  bouquït,  l'arôme  qui  fait  la 


valeur  commerciale  des  crus  d'élite,  leurctonna 
ceperdant  la  valeur  d'un  vin  de  consommatioa 
cou'Ante,  qu'ils  ne  pourraient  atteindre  sans  C9 
précédé.  Néanmoins,  on  se  gardera  bien  d'em- 
ployer ce  produit  pour  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  et  on  le  rejettera  comme  matière  noa 
pas  invalide,  mais  illicite  ou  inconvenante. 

Est-il  besoin  d'avertir  ici  nos  confrères  d'une 
fraude  devenue  tellement  cnmmuue,  que  le 
congrès  des  chambres  syndicales  du  commerce 
des  vins  en  gros  a  cru  devoir  s'en  occuper, 
pour  la  signaler  à  la  répression  du  Ministre  de 
la  justice? 

Voici  en  quoi  consiste  cette  fraude  •:  ou  sait 
qu'en  faisant  fermenter  dans  l'eau,  soit  du  marc 
de  raisin,  soit  dos  raisins  secs,  on  obtient  des 
boissons  très  communes  dont  on  rehausse  la 
qualité  par  une  addition  de  vin  naturel  ou  d'al- 
cool. La  vente  de  ces  boissons  est  parfaitement 
licite,  tant  qu'on  les  donne  pour  ce  qu'elles 
sont,  c'est-à-dire  qu'on  appelle  vins  de  mures  ou 
piquettes,  celles  ffui  sont  préparées  avec  le  marc, 
et  vins  de  raisins  secs  celles  à  la  confection  des- 
quels s  on  a  employé  les  raisins  secs.  Le  délit  a 
lieu  lorsque,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent, 
on  les  fait  passer  pour  des  vins  véritables.  Or, 
depuis  l'invasion  du  phylloxéra,  la  fabricatiott 
et  la  vente  de  ces  prétendus  vins  sont  devenus 
si  considérableâ  que  le  commerce  sincère  en  a 
éprouvé  une  concurrence  déloyale  au  sujet  de 
laquelle  les  chambres  syndicales  ont  porté 
plainte  au  Minisire  do  la  justice.  Celui-ci  vient 
d'enjoindre  aux  membres  des  parquets  d'avoir  à 
punir  sévèremi-nt  tous  ceux  qui,  sous  le  nom  de 
viri,  débitent  des  boissons  qui  ne  soTil  pas  le 
produit  de  la  t'ermentatt(>n  du  jus  de  raisin, 
quel  ijue  soit  d'ailleurs  la  quantité  de  vin  ou 
d'alcool  qu'elles  renferment. 

Le  clergé  est  donc  bien  averti  de  ne  pas 
lais-er  surprendre  sa  bonne  foi. 

Aux  procédés  que  uons  donnions  l'an  passé 
pou:'  connaître  si  le  vin  est  coloré  artificielle- 
m'^nî,  nous  en  ajouterons  un  très  simple  et  très 
facile  à  metue  eo  pratique.  On  fait  ehaufier 
doneemenl  le  vin  jusqu'à  ce  qu'il  soit  près  de 
bouillir.  On  y  plonge  un  brin  rie  laine  blauche), 
préalablement  mouillée.  Si  le  vin  conlii'nt  une 
matière  colorante  étrangère,  la  laine  l'absorbe 
et  devient  ron^e  vif.  Elfe  reste  presque  blanche 
si  le  vin  est  naturel. 

Outre  les  falsifications  artificielles  qui  peuviEUt 
altérer  la  pureté  du  vin  considéré  comme 
matière  du  sacrement  de  f  Eucharistie,  falsifications 
dont  nous  avons  déjà  parlé  l'an  pa??é,  il  nous 
reste  à  dire, pour  compléter  cette  éluJe,  quelles 
sont  les  altérations  naturelles  que  les  vins  pett- 
vent  subir  et  jusqu'à  quel  point  ces  altérations 
peuvent  rendre  le  vin  impropre  à  deveaip  la 
matière  du  saint  sacrifice. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


2B7 


Les  vias  sont  soumis  à  une  foule  d'altérations 
qu'il  est  nécessaire  de  connaître,  pour  ne  |>hs 
les  confondre  avec  les  fal-iticaliuns  dont  ils  peu- 
vent être  l'objet.  Pour  les  ciirriger,les marchands 
ont  recours  à  divers  procédés,  qu'il  est  néces- 
saire auss»  di  cona;ùtre  pour  pouvoir  les  appré- 
cier : 

1»  Les  vais  défectueux  par  tnsuffigance  ou  par 
e^'cès  de  matières  colur.inlcs,  sont  trop  faibles 
ou  trop  foncés  en  couleur,  l'our  les  corriger, 
les  marcliands  donnent  une  couleur  plus  foncée 
par  le  mélange  avec  un  autre  vin.  Us  remédient 
au  défaut  contraire  par  le  collage,  c'est-à-dire 
en  fouettant  le  liquide  avec  du  blanc  d'œuf, ''UJ 
précipite  l'excès  des  matières  colorantes. 

2°  Quelquefois  les  vins  se  troublent,  c'est-a:- 
dire  qu'il  s'y  produit  unefermeutatiiin  qui  fait 
monter  la  levure  dans  le  liqui^le.  Mais,  on  a  re- 
cours au  soufra,je  [our  arrêter  la  fermentation. 
Cette  opération  consiste  à  introduire  dans  le 
fût  une  mèche  de  soufre  allumée. 

3°  Les  vins  deviennent  aigres  par  le  dévelop- 
pement en  excès  de  l'acide  acétique.  Cette 
acidité  se  corrig:"'  en  introduisant  dans  le  ton- 
neau un  soufflet  à  longs  tnyaux  qu'on  met  en 
mouvement.  L'acide  acétique  étant  très  volatil 
est  entraîné  avec  l'air. 

4»  Lorsqu'un  vin  est  devenu  filant,  ce  qui 
arrive  surtout  aux  vins  Idancs  par  défaut  de 
tannin,  on  lui  rend  sa  fluidité  p  .r  radjonctiou 
d'une  légère  quantité  de  cette  substance  ; 
15  grammes  suffisent  pour  un  tonneau  de  230 
litres. 

5°  Quelquefois,  il  se  développe  sur  les  parois 
du  tonneau  des  moisissures  qui  donnent  au 
liquide  le  goût  de  fût.  Pour  détruire  ce  goût 
désagréable,  on  fouette  le  vin  avec  de  l'huile 
d'olive,  qui  dissout  l'huile  essentielle  à  laquelle 
est  due  l'ndeur  spéciale  qui  caractérise  cette 
maladie.  Un  litre  peut  suffire  pour  230  litres 
de  vin. 

6"  Quand  les  vins  se  piquent  ou  tournent,  ce 
qui  provient  de  la  germination  de  champignons 
blanchâtres  sous  l'influenie  de  la  chaleur,  on 
paralyse  cette  végétation  en  introduisant  de  la 
glace  dans  les  tonneaux,  ou  plus  simplement  en 
les  arrosant  avec  de  l'eau  froide. 

7°  On  arrête  la  fermentation  tumultueuse 
connue  sous  le  nom  de  pousse  des  vins  (laquelle 
produit  une  grande  quantité  d'acide  carbo- 
nique) en  ajoutant  au  liquiije  une  légère  quan- 
tité d'eau-de-vie  et  par  le  collage,  ou  encore 
en  le  soutirant  dans  des  tonneaux)  soufrés  ; 

8°  Enfin,    il   est   d'usage  d'ajouter  aux  vins 

faibles  susci'ptibles  de  s'altérer  en  voyage   une 

certaine  quantité  d'alcool,  qui  leur  donne  plus 

de  force  pour  résister  au  mouvement  et   sup- 

rjrter  les  variations  de  température. 

Que  faut-il  penser  de  ces  diverses  onérations? 


On   a  pu   remarquer  qiyelles  ont  toutes  peut 

but  de  rétabfir  les  vins  dans  un  étal  naturel  en 
enlevant  la  caïue  de  b'ur  maladie,  et  que,  s'il  j 
a  adjonction  d'autres  snb-tances,  ce  n'est  qu'er 
proportion  infiniment  légère.  Encore  ne  peut- 
on  pas  dire  que  le  tannin,  que  l'alcool,  que 
l'eau-de-vie  sont  des  substanciîs  étrangères 
aux  vins,  puisqu'elles  entrent  dans  sa  composi- 
tion et  peuvent  s'extraire  aussi  du  suc  de  la  vi- 
gne. 

D'api  es  cela,  nous  supposons  un  prêtre  qui  a 
opéré  lui-même,  ou  qui  est  bien  sûr  qu'il  a  été 
procédé  Je  cette  manière,  carie  plus  souvent  la 
maladie  des  vins  est  une  grande  cause  de  falsi- 
fication. Nous  supposons  aussi  que  la  malailie  a 
complètement  disparu  par  l'emiiloi  de  ces 
moyens  et  nous  ne  voyons  alors  aucun  em- 
pêchement à  se  servir  de  ce  vin  dans  l'oblation 
du  saint  sacrifice  de  la  messe.  Ne  faut-il  pas 
raisonner  sur  les  défauts  de  la  matière  comme 
sur  ceux  du  ministre?  Le  défaut  complètement 
enlevé,  rien  ne  s'oj)pose  à  ia  valiililé,à  la  licéité, 
à  la  convenance  mèms  ca  sacrement. 

Mais  si  le  vin  n'était  qu'imparfaitement  rétabli 
dans  son  état  naturel,  il  ne  sera;t  plus,  suivant 
la  persistance  de  cett^  aitéiatiou,  qu'nue  ma- 
tière invalide,  illicite  ou  inconvenante.  On  voit 
qu'une  nature  sacramentelle  est  invalide,  c'est- 
à-dire  qu'elle  annule  l'existence  même  du  sa- 
crement, lorsqu'elle  est  altérée  substantielle- 
ment ;  et  qu'elle  est  illicite,  c'e-t-à-dire  qu'on 
ne  ]ieut  en  user  sans  péché,  lorsqu'elle  est  al- 
térée accid-^ntellement  et  qu'une  haute  conve- 
nance exige  qu'elle  soit  em[iloyée  dans  le  plus 
grand  état  de  pureté.  De  toutes  ces  observalious, 
et  dans  la  presque  Lm,iossibililé  où  se  trouvent 
la  plupart  d.^s  prêtres  de  remédier  aux  défauts 
d'un  vin  qui  viendrait  à  s'avarier,  il  est  facile  de 
conclure  combien  il  importe, cette  année  siiitoat, 
de  ne  s'adresser  qu'à  des  marchands  d'une  pro- 
bité reconnue,  qui  s'engageront  à  ne  four- 
nir que  des  vins  naturels,  tels  que  la  vigne  les  a 
produits,  vinvm  de  vite. 

Telle  est  l'Œuvre  catholique  de  vins  purs  et 
soignés  pour  la  célébration  du  saint  facrifice  de 
la  messe,  œuvre  fondée  par  JIM.  Rouvière  et 
Matthieu,  à  Codognan  (Car  i),  et  placée  directe- 
ment sons  la  surveillanco  et  la  direction  de 
M.  le  curé  delà  paroisse.  De  nombreuses  com- 
muuautcsreligieuseset  beaucoup  de  prêtres  qui, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  s'adressent  à  cette 
honorable  maison,  n'ont  qu'à  se  féliciter  des 
envois  qui  leur  ont  été  faits.  Du  reste,  cette 
œuvre,  née  d'un  acte  de  dévouement,  puisqus 
ses  profits  étaient  et  sont  encore  consacres  à  re- 
construire l'église  du  pays,  et  à  la  pourvoir  da 
maisons  d'écoles,  ne  saurait  donnerque  d'excel- 
lents résultats.  C'est  ce  que  constate  M.  le  curé 
de  l'endroit  en  la  recommandant  à  !a  confianca 
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dn  clergéetencerlifiaotquesesdeux  paroissiens 
qui  prt^parent  eux-mêmes  le  vin  destiné  à  la 
mes£«.  «vînt  d'une  probité,  d'une  délicuiesse  de 
consciea^e,  et  d'un  dévouement  exemplaires. 
De  pius,  on  sait  que, celle  année  même,  ces  p^iys 
ont  été  favorisés  d'un  temps  superbe,  elont  fait 
des  vins  excellents. 

F.  d'Ezerville, 
enré  de  SaÏDt-Valérien  (Tonne). 


Droit  canonique. 


DES  PETITS  SÈr^fliNAIRES 

{6<!  articie.) 

«  Afin,  dit  le  concile  de  Trente,  que  les  sé- 
minaristes soicDt  plus  aisément  formés  à  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  ils  porteront  aussitôt,  et 
toujours  la  tonsure  et  l'habit  clérical;  ils  ap- 
prendront la  grammaire,  le  chanl,  le  coraput 
ecclésiastique,  et  les  autres  arts  libéraux  ;  ils 
étudieront  la  sainte  Ecriture,  les  livres  ecclé- 
siastiques, les  homélies  des  saints,  et  ils  ap;. ren- 
dront la  manière  d'administrer  les  sacrements, 
principalement  les  règles  qu'il  par-il.a  oppor- 
tun de  leur  donner  pour  entendre  les  confes- 
sions,  enfin  If  s  rites  elles  cérémonies  (I).  » 

Nous  avons  ici  à  discerner  les  muliùrcs  qui 
conviennent  soit  aux  petits,  soil  aiixgianls  sé- 
minaires ;  il  y  a  loutefois  une  claiise  qui  rcqarde 
les  uns  et  les  autres,  c'est  la  tonsure  il  l'ii.iliit 
ecclésiastique.  Sans  aller  jusi^u'à  ilire  i|ue  le 
concile  ne  permet  l'entrée  du  petit  séminaire 
qu'aux  jeunes  gens  déjà  tonsurés,  nous  avons 
tout  ilroit  de  soutenir  ijue  le  vœu  formel  de  l'E- 
glise est  que  les  élèves  des  petits  séminaires 
soient  le  plus  tôt  possible  admis  à  la  tonsure  et 
astieinis  à  l'habit  clérical.  C'était  d'ailleurs  le 
moyen  de  donner  et  de  maintenir  aux  petits 
séminaires  leur  caraclère  propre  d'école  ecclé- 
siastique. 

A  ce  point  de  vue,  nous  nous  sommes,  en 
france,  considérablement  écartés  de  la  voie 
tracée  oar  le  décret  dont  il  s'agit;  et  lorsque, 
en  18i&,  par  une  ordonnance  du  16  juin, 
le  gouvernement  prescrivît  que  les  élèvi  s 
des  petits  séminaires  porteraient  tous  l'iiabit 
ecclé^iastique,  il  y  eut  d'universelles  récla- 
mations. On  prétendit  que  ce  système  au- 
rait pour  résuliat  de  discréditer  les  petits  sémi- 
nairet  devant  l'opinion,  de  faire  croire  aux 
familii;ft  -,a'on  exercerait  sur  les  enfants  une 
pressloQ  pour  les  délt  rminer  à  s'enrôler  dans 

(1)  lieu,  xzui,  de  Reform,  cltae.  t<> 


le  sacerdoce,  et  que,  par  suite,  le  recrutement 
des  séminaires  et  du  clergé  se  trouverait  en- 
travé. On  disait  que,(i  pour  comprimer  le  fliou» 
vement  qui  pnrlail  les  familles  â  cou  fier 'sa  jeu» 
nesse  au  clergé,  l'Université  jalouseavait  obtenu 
qu'on  imposât  le  port  de  la  soutane  aux  enTanls 
des  séminaires  et  qu'on  en  limitât  le  nombre  (1).» 
II  se  peut,  en  eflet,  que,  dans  la  circonstance, 
le  pouvoir  civil  se  soit  beaucoup  plus  préoccupé 
d'un  moyen  de  gèoer  l'actioQ  du  clergé,  que  de 
l'observation  du  décret  conciliaire;  néanmoins, 
la  mesure,  prise  en  eile-mème,  n'avait  rieu 
d'exorbitant. 

Cela  est  lellemeiit  vrai  que,  aujourd'hui, 
l'opinion  des  hommes  oompi'lénts  revient  peu 
à  peu  aux  idées  du  concile  de  Trente.  Nous 
savons  que  plusieurs  évèques,  notamment  Son 
Eminence  lecardinal  de  Poitiers, ont  commencé 
des  essais  en  ce  sens,  et  qu'ils  s'en  trouvent 
bien.  Ailleurs,  la  que-lion  est  sérieusement 
mise  à  l'étude;  nous  en  avons  la  preuve  dans 
un  mémoire  autograpliié  qui,  en  celte  ami- 
née 1879,  a  été  mis  discrètement  en  circulation, 
et  qui,  selon  nous,  mériterait  une  plus  grande 
publicité.  Ce  mémoire,  ré.iigé  par  M.  le  cha- 
noine Chaumet,  supéiieur  du  petit  séminaire 
de  Notre-Dame  de  Richemont,  diocèse  d'An- 
gouléme,  est  entre  nos  mains,  et  nous  sommes 
autorisé  à  en  donner  des  extraits. 

M.  Chaumet  examine  le  régime  actuel  de  nos 
petits  séminaires  sous  toutes  ses  faces  ;  il  est 
obligé  de  constater  que  le  zèle  et  les  efiorts  des 
directeurs  de  petits  séminaires  sont  fatalement 
combattus  et  en  quelque  sorte  neutralisés  par 
les  vacances,  durant  lesquelles  les  enfants  sont 
indislinclemeiit  et  impitoyablement  rejetés  dans 
le  siècle,  dans  un  milieu  qui,  Imp  souvent,  est 
l'antipode  du  séminaire.  Ecoutons-le  : 

«  Le  vrai  remède  aux  misères  morales  qui 
envahissent  les  enfants  de  nos  petits  séminaires, 
le  moyen  sûr  de  ranimer  partout  l'esprit  <!o.clé- 
siasliijue,  c'est  de  lonsurer  les  jeunes  ittûs  de 
bonne  heure,  et  de  rétablir  les  intersti-.<is  pres- 
crits entre  les  ordres  mineurs,  dans  tous  les 
séminaires,  petits  el  grands.  Voici  nos  raisons. 

«  La  tonsure  conférée  au  petit  séminaire 
séparerait  réellement  el  efficacement  les  jeunes 
gens  (lu  monde  et  des  occasions  de  pécher  les 
plus  dangereuses.  Cette  collation  raflermirait 
des  vocations  qui  se  perdent  et  ferait  pral!i;uer 
plus  tôt  les  vertus  eixlesiasliijues.  Elle  es-  *jut 
à  fait  conforme  à  l'esprit  de  la  sainte  i-glise. 
Enfin  toutes  les  objections  qu'on  nous  a  faites 
contre  cette  mesure  peuvent  recevoir  des  solu- 
tions satisfaisantes.  Reprenons  chacun  de  cei 
points. 

«  La  tonsure  conférée  au  petit  séminair«  sé- 
parerait réellement  et  efficacement   les  iei.ne» 

li\  il"Uffaud.  Le  urnnJ  véfnl  de  /'iviKo.  i\r  .  '•     '1. 
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gens  du  monde  et  îles  oi'oasion^  de  pf'cher  les 
plus  dangi'.reuses.  C'est  le  liut  que  nous  nous 
proposons  quand  nous  prenons  des  enfants  dans 
le  iDOiide  pour  les  élever  dins  nos  petits  sémi- 
naires, Jous  1rs  choisissons  et  nous  les  séparons 
du  moni'*;  pour  qu'ils  servent  L)ieu  sans  anire 
rêcompeî,se  que  Dieu  lui-même.  C'est  aussi  la 
pensée  do  ''Eglise  dans  la  f.irm.iliou  di's  elerrs. 
Li'  clerc  est  aiu-i  rippelé,  parce  ijoe  le  Sei^'ncur 
est  son  pai  IrtRe,  quia  ipse  Ùo»iinus  sors,  id  est, 
pars  clericmum  est  (S.  Jéiôrm).  Lire  f.iil  elcre, 
c'est  être  choisi  ou  'P()a:é  pour  servir  Dieu  au 
proûl  des  fidèlns,  Seyrei/atus  j  peicalorihus 
(Piom.  i  \).  (Vestétie  desliné  au  suint  miois- 
lèie,  segreyate  miki  Suuliim  et  Dwnabian  in 
opus  adqucd  assumpsi eus.  S'il  en  est  ainsi,  pour- 
quoi ne  pas  user  de  bonne  heure  de  l'iiabit  ee- 
clésiaslique  et  de  la  tonsure,  qui  seuls  oiièient 
réellemi^Dt  celt  :  si'paratinu?  Pourquoi  lai^sl;rsi 
longtem[is  au  milieu  îles  luïqm's,  dans  le  peuple 
Xabî,  ceux  qui,  devant  3lr.'  les  i)riiiees  du 
peuple,  ont  droit  à  une  éducation  royale? 
Pourquoi  leur  faire  Irnir  si  longtemps  un  pied 
dans  les  chos'-s  divines  et  l'autre  dans  les  choses 
terrestres?  Pedes  t\  diversis  poncntes,  unum  in 
divinis,  allerum  incarnalibus?  E't-eequ'uA  jeune 
homme  de  quatorze  à  quinze  ans  ne  ptul  pas 
dire  aveo  grand  fruit,  pour  son  àme  :  Dominus 
pars  hœreditatis  meœ?  La  tonsure  serait  pour 
lui  une  prière  efûiaee  qui  le  tirerait  souvent  de 
ses  rêves  insensés,  de  ses  indécisions  cruelles, 
et  rem|)êi-herait  de  se  livrer  aux  plaisirs  sédui- 
Bauts  du  monde.  L'halii'  ecclésiastique  éloigne- 
rait ordinairement  de  lui  toute  mauvaise  com- 
pagnie, imposerait  à  tous  le  respect  de  la 
jeunesse  dévouée  au  servii  e  de  Dieu,  et  serait, 
entre  le  monde  et  lui,  une  barrière  souvent  in- 
franchissable. Nous  pouvons  al'tiimer  ici  que 
personni'  ne  sent  mieux  le  besoin  de  ce  secours 
que  les  jeunes  séminaristes  eux-mêmes,  et  ils 
l'expriment  quelquelois- avec  une  ardeur  dont 
il  serait  difiicile  de  retrouver  les  accents. 

«Lalon-uie  couférée  au [letit  séminaire  raf- 
fermirait biin  (les  vocaticins  qui  te  perdent,  et 
serait  un  grand  encouragement  à  la  pratique 
des  vertus  ecclésiastiques » 

M.  le  supérieur  de  N.-D.  de  Richemont  in- 
tercale eu  cet  eniiroil.  un  rapport  qui  lui  a  été 
adressé  par  un  de  MM.  les  professeurs.  Nous  en 
extiayous  le  passage  suivac'.  : 

«  N'avez-vous  pas  remarqué,  monsieur  le 
Bupérieur,  la  puissance  exceptionnelle  que  nous 
donne  sur  les  élèves,  le  désir  manifesté  par  eux 
de  p'"iidre  la  soutane?  Quels  sacrifices  pou- 
vons-nous leur  demander  que  nous  ne  soyons 
sûrs  d'obtenir? 

«  Ces  diS|iosi  ions,  ils  les  conservent  encore 
quelque  temps  après  avoir  pris  la  soutane  :  si 

'e  e^t  l'iniluence  de  la  seule  i)risede  soutane, 


une  faveur  plus  grande  qu'ils  auraient  à  ga« 
gner,  et  qui  serait  le  prix  priqiosé  à  leurs  ef» 
foi  Is,  prolongerait  encore  leurs  bonnes  dispo- 
siiioii-,  les  tiendrait  toujours  en  lialeinfc  et  les 
gaiderait  dans  la  voie  où  il  sont  entrés,  Ajirès 
un  premier  pas  vers  le  sacerdoce,  il  faut  donc 
birr  en  piopnseï'  un  second,  et  pour  un  temps 
qui  ne  -oit  p  is  trop  éloigné,  et  après  '^  seconu, 
les  exciter  à  faire  le  iroisième.  Ce  secucd  pas, 
c'est  la  tonsure;  le  troisième,  c'est  un  ordre 
mineur.  La  tonsure  eouiérée  pendant  l'année 
de  sitcorrde  à  ceux  qui  auraient  pris  li  soutane 
en  troisième  serait  un  puiss.mt  moyen  pour 
amener  à  se  décider  pour  l'état  ecclésiastique, 
crus  qui  sont  irrésolus  (et  c'est  le  très  L'rand 
nombre),  au  moment  qui  est  le  plus  favorable; 
et,  err  même  temps,  pour  garantir  les  élèves  de 
Seconde  contre  les  illusions  mondaines  qui, 
d'ordinaire,  assaillent  leur  imagination.  Les 
efforts  faits  pour  obtenir  un  ordre  mineur  en 
ihétor ique  entretiendraient  les  vertus  aciuises 
et  en  feraient  acquérir' de  nouvelles.  Ainsi,  l'ar- 
deur du  jeune  homme  serait  sans  cesse  sti- 
mulée chaque  année;  en  même  temjis  qu'il 
croîtrait  en  science,  il  s'avancerait  vers  le  sa- 
cerdoce, il  s'élèverait  fiar  degrés  en  dignité,  il 
acquerrait  un  nouvel  honneur  à  ses  yeux  et  aux 
yeux  de  ceux  qui  l'entourent,  et  cet  honneur 
lui  ferait  aimer  la  carrière  qu'il  aurait  embrassée. 
Sa  vertu,  son  zèle  grandissant  de  tous  les  ef- 
forts qu'il  serait  obligé  de  faire,  pour  mériter 
chaque  année  le  nouvel  honneur  proposé  à  sa 
noble  ambition  seraient  sameilleuresauvegarde, 
et  le  défendraient  efficacement  contre  ses  en- 
nemis du  dedans  et  du  dehors...  » 

M.  le  chanoine  Chaumet  reprend  ensuite,  la 
plume  : 

«  Nous  n'ajouterons,  dit-il,  qu'un  mot  pour 
fortifier  dans  ce  rapport  les  raisons  tlifées  de 
l'expérience. 

«  Dans  le  diocèse  de  Poitiers,  il  y  a  vingt- 
huit  ans,  le  petit  séminaire  de  Montmorilloa 
dépérissait  et  ne  donnait  plus  au  grand  sémi- 
naire qu'un  petit  nombre  de  sujets.  Après  cinq 
ou  six  ans  d'eilorls  et  de  tâtonnements,  Mgr  Pie 
se  décida  à  donner  la  tonsure  et  deux  ordres 
mineurs  au  petit  séminaire,  a  Pourquoi,  se  di- 
sait-il en  dernière  raison,  serais-je  plus  sage 
que  la  sainte  Eglise  dans  la  formation  des 
clercs?  »  Depuis  lors,  Montmorilloa  fournit 
amplement  aux  besoins  d'un  grand  diocèse. 
Mgr  Pie,  avec  la  grande  autorité  qu'on  lui 
connaît,  s'en  dit  toujours  redevable  a  la  ton- 
sure, et  Sa  Grandeur  nous  disait  à  nous-mème 
en  1876  :  «  Monsieur  le  supérieur,  vou»  n'avei 
rien  de  plus  important  pour  la  bonne  tenue  et 
le  succès  de  votre  petit  séminaire.  » 

o  En  présence  de  tels  avantages,  comment 
ne  pas  désirer,  je  ne  dis  pas  un  essai,  le  mot 
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eerail  improi^re,  mais  le  retour  à  ui:e  pralitiue 
coLtoi.iue  à  l'es, lit  de  l'Eglise,  et  aulret'uis 
univers,  lie,  comme  nous  allons  le  démontrof.  » 

L'aulcur.iuvoque  d'iibord  le  passage  du  con- 
cile de  Tretite,  cité  plus  haut;  en  eflel,Ic  décret 
porie  que  les  jeunes  gens  admis  au  séojin  ire 
dès  leur  d.-uziéuîe  année  recevrout  aus-ii6t  la 
toniur»^  /(juswa  stutim  atque  habita  cLerkoli  scm- 
pcr  utentur.  11  allègue  en  outru  le  décret  t'u 
inènie  C^oueile,  toui-hant  les  ordres  mineurs  et 
l'uUlilé  de  gar.ler  les  iuterslicrs,  lesquels  ont 
été  insliluf's  p.ur  que  les  jeunes  clercs  com- 
prenneiil  mieux  la  gravité  dô  la  discipline  ecclé- 
siastique, afin  qu'ils  montent  ainsi  de  degré  en 
degré,  en  même  temps  que  leur  mérite  et  leur 
inslruciion  se  développeront  avec  leur  knp,  ce 
qui  se  connailr;i  suitoat  par  le  bon  exemple  de 
leur  vie  iirépiochable,  par  leur  assiduité  aa 
service  de  l'Eglise,  par  leur  respect  pour  les 
prcUes  et  les  clercs  d'un  oriire  supéric;:r,  oi  Un 
par  leur  i-artiiipatiou  plus  fréquente  au  saint 
sac;-'  meut  de  l'Eucliaristie  (1). 

En.-uile  il  résume  quatre  chapitre;^  de  TI:o- 
massiu,  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  t'E- 
g.lise,  livre  II,  chapilies  lxvu,  ixviii,  lxix  et 
LXX,  desquels  il  résulte  que  «  pour  prévenir  La 
corru[ition  du  àècle,  l'Eglise  s'est  toujours  ef- 
foicéc  de  faire  entrer  les  plus  jeunes  enfants 
dans  les  ordres.;  »  ce  sout  les  paroles  du  savant 
canoniste. 

M.  le  supérieur  de  Notre-Dame  de  Richemout 
termine,  par  un  extrait  de  la  Vie  de  suint  Vin- 
cent de  Paul,  par  Abeliy. 

«  Pour  l'aire  revivre  l'esprit  ecclésiastique,, 
4il  Abelly,  M.  Vincijnt  jugea  qu'il  fallait  potier 
ii  remède  jnsqu.e  dans  la  première  source  de 
id  cléricalure,  c'est-à-dire  préparer  et  disposer 
de  longue  main  les  enlants  qai  témoignaient 
avoir  quelque  vocation  pour  cet  état,  par  le 
inoyen  des  séminaires  selon  l'intention  du  saint 
concile  de  Trente. 

«C'est  la  .raison  pour  laquelle,  environ  l'an 
1.6S6, il  destina  le  coUègedes  BoriS-Eidivntspour 
servir  de  témiuaiie,  danz  lequel  on  tlèvcrait 
des  jeunes  clercs  aux  Jeîtres  et  aux  bouncs 
mœurs,  pour  les  xendre  capables  et  digm.s  de 
l'état  auquel  ILs  aspiraient.  iSéanmoius,  «lyant 
reconnu  depuis  que  les  fruits  de  ces  sémiuaiies 
étaient  un  ipuu  taidils,  à  cause  du  long  temps 
qui  se  passai.t  avant  qu'ils  lussent  en  âge  et  en 
dispoailion  de  recevoir  les  saints  ordies,  et 
d'ailleurs  voyant  le  grand  besoin  que  l'Eglise 
avait  qu'on  formât  de  bons  prêtres,  il  eut  la 
pensif  de  former  des  séminaires  pour  ceux  qui 
avaient  jec^u  .des .urdrcs  sacxés  ou  qui  se  dis- 
po-aïunt  ù  l-rîs.rpRïïvcii:,  j  fi;:  iv.i'Qs  j^rifseiit  l'es- 
prit ecclésiaslique  .e.t  se  lti;ma;:âeiil  au3  toiic- 
to»\ts  de  leur  étal.». 

vU,  Sess.  .SSiu,  d9  itefûrm.,  chap.  si. 


«.Quelques  années  après  l'établis-ement  de 
ce  nouveau  séminaire,  le  nombre  des  ecclésias- 
tiques s'y  étant  accru  beaucoup,  et  le  (-.-gement 
qui  est  assez  resserré  ne  pouvant  contenir  t:)::t 
de  personnes  sans  incommodité,  M.  Vincent  ea 
retira  les  jeunes  clercs  qui  étudiaent  les  hu- 
manités et  les  transféra  dans  une  maison,  qui 
est  au  bout  de  l'endos  Saint-Lazare,  qu'il 
nomma  le  séminaire  Saint-Churles.  » 

Ainsi  fut  laite  la  divisinn  dus  séminaires  en 
petits  et  grands  séminaires;  et  il  demeure  cons- 
tant, comme  le  l'ait  remarquer  le  mémoire  que 
nous  analysons,  que  la  tonsure  ét;iit  en  us;ige 
pour  tous  les  enfants  qui  commençaient  leurs 
études  dans  le  petit  séminaire. 

Néanmoins,  les  objections  au  relonr  de  la 
pratique  ancienne  ne  manquent  pas;  nous  les 
id)Qi-dc!(jas  dans  un  procli.iiu  arlicle. 

(.!  S.iiuie.)  VlGT.    ! 'KU-iiïIER, 

eianoiae  de  l'ii^lise  d  Orléans , 


JURISPRUDENCE    Cll'i-LE    ECCLÉSl^>3TiQUE 


PHESDYTERES.  —  ACO^HSITION. ALIENATION  TO- 
TALE OU  l'AHTIELLi:.  —  DlSTilAC  l'ION  DK  PARTIES 
SUPERFLUES. 

(iCi  article.) 

Par  qui  peut  être  formée  vne  demande  on  dis- 
traction d'une  partie  superflue  d'un  pre.->bylî:rs  ? 

U.  —  Par  le  propriétaire  seul.  Dans  ie  cas  oîi 
le  presbytère  appartiendrait,  soit  à  la  fabi-ique, 
soit  à  la  cure,  la  commune  ne  serait  fondo,-,  en 
priuciiie,  à  élever  aucune  l'éelamjtiou  {Jivniud 
des  conseils  de  fabriqurs,lii3i:-'Sj,  [>.  140,1831  S2, 
p.  54).  Rien,  cependant,  ne  semble  s'opposer  à 
ce  qu'une  commune  demande  la  di&lraclioa 
d'une  partie  supeifluc  d'un  pre-bytére  api.arie- 
nant,  par  exemple,  à  îa  fabrique,  pourvu  que 
celle-ci  donne  sou  consentement  et  que  l'évéque 
ne  s'y  oppose  point.  Telle  est  la  jurisprudence 
du  Conseil  d  Etat. 

Une  fabrique  peut-elle  s'opposer  à  la  dislraclion. 
d'une  pur  lie  d'un  presbytère  qui  lui  appartient? 

R.  —  L'aflirmative  ne  vous  parait  pus  dou- 
teuse. L'ordonnance  du  3  mars  I82S,  en  eflet, 
n'est  applicable  qu'au  cas  où  la  commune  est 
incontes'ablement  propriétaire  de  la  maison 
presbytérale.  Comme  le  fait  observer  le  Journal 
des  conseils  de  fubriqws  (1851-5:2,  p.  l-'i),  ellen'a 
nullement  eu  pour  objet  de  résoudre  ««iS  ques- 
tions de  propriété  que  pourrait  soulever,  en 
paieil  cas,  le  cnnflit  entre  la  coiumane  et  la  fa- 
Liiijue  ;  elle  n'a  voulu  que  régler  les  condition» 
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et  les  formes  de  la  dislnictiop,  lorsqu'il  peut  y 
•avoir  lieu  de  la  prononcer.  Or,  il  est  certain 
qu'au  dessus  de  ces  oonditions  et  lie  r-es  forma- 
lités Replace  ia  question  du  droit  même  de  de- 
mander la  distracton  ;  et  ce  dToit  ne  saurait 
être  exercé  que  pat  l'établissement  qji  est  pro- 
priétaire du  presbytère  et  connne  une  consé- 
quence dosa  qualité  de  propriétnire.  Le  Conseil 
d'Etat  a  toujours  professé  cette  doctrine,  comme 
il  est  pr.iuvé  par  un  avis  du  Comité  de  l'Inté- 
rieur, du  26  déceml>''e  1834,  portant  que  lups- 
qn'un  presbytère  apparlien*  à  la  fabrique  la 
distraction  même  des  parties  superflues  ne  peut 
en  être  effectuée  que  du  consentement  de  la  fa- 
brique propriétaire  et  avec  l'approbation  de  l'é- 
vêque  diocésain.  Le  Ministre  des  cultes,  dans 
une  décisioii  du  H  juin  1831,  que  nous  rappor- 
terons en  réponse  à  une  des  questions  qui  doi- 
vent suivre,  refuse  formellement  de  donner 
suite  à  une  demande  eu  l'istiaction  do  parties 
d'un  presbytère,  formée  par  une  commune  qui 
avait,  il  est  vrai,  acquis  l'immeuble  eu  son  nom, 
mais  qui  n'avait  payé  que  la  plus  faible  partie 
du  prix,  la  fabrique  ayant  fourni  les  deux  tiers 
de  la  somme  portée  au  contrat  de  vente. 

Nous  empruntons  au  Bulletin  des  lois  civiles 
ecclésiastiques  (rfrtJ2,  p.  23),  un  excellent  modèle 
de  délibération  de  conseil  de  fabrique,  tendant 
à  repousser  le  projet  formé  par  une  commune 
de  distraire  une  partie  d'un  presbytère  dont  elle 
ne  peut  revendiquer  la  proprii*té.  Nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  puisse  être  utile  à  plusieurs  de 
nos  lecteurs, 

1  L'an  mil  huit  cent le  (indiquer  le  jour) 

du  mois  de le  conseil  de  la  fabrique  de  l'é- 
glise (paroissiale  ou  succursale)  de  Saint-J.  . .  ., 
convoqué  extraordinairement  en  vertu  de  l'au- 
torisation de  Mgr  l'évêque  de ,  s'est  réuni 

au  presbytère,  en  séance  extraordinaire,  sous 
la  présidence  de  M. . . . . 

«  Etaient  présents  :  M.  A ,  curé;    M. 

B ,  maire  de  la  commune;  M.   C , 

membre  et  secrétaire  du  Conseil  ;  M.  D , 

etc.,  etc.  Le  président  et  lesdits  membres  pré- 
sents formant  plus  de  la  majorité  du  Conseil. 

B  Monsieur  le  Prt^sident,  après  avoir  ouvert 
la  séance,  a  dit  que  l'objet  à  mettre  en  délibé- 
ration était  le  projet  formé  par  la  commune  de 
distraire  du  presbytère  deirx  chambres  pour  les 
affecter  à  l'usage  dti  la  mairie. 

0  M.  le  curé,  ayant  demandé  la  parole,  a 
combattu  ce  prqjet.  Il  a  exposé  notamment 
qu'il  n'est  point  légalement  établi  que  le  pres- 
Lytère  parois-ial  de  Saint-J soit  une  pro- 
priété communale  ;  qu'en  effet,  le  presbytère  a 

été  laissé  par  feu  madame   de ,  décédée 

depuis  plus  de  cent  cinquante  ans,  pour  le  lo- 
gement des  prêtres  qui  desserviraient  la  pa- 
roisse de  Saint- J que  celle  oriu;ine  est 


dûment  constatée  par  l.'î  acte  dont  la  fabril^ue 
est  eu  possession,  ce  <iui  prouve  péremptoire- 
ment son  droit  de  propriété  (ou  bien  si  les  tiirca 
n'ont  point  été  conservés),  qu'il  est  viai  que  les 
titres  qui  constatent  cette  ancienne  origine  ont 
été  perdus,  et  que  la  fabrique  ne  peut  les  pro- 
duire, mais  que  la  tradition  constante  du  pays 
est  que  le  presliytère  dont  il  s'agit  est  le  pro- 
duit d'un  don  de  lariite  dame  à  la  fabrique  ; 
que  ce  presbytère  n'a  point  été  aliéné  à  la  Révo- 
lution et  qui\  [lar  \'<'S''l  des  lois  qui  ont  restitué 
aux  fabriques  leurs  anciens  biens,  il  est  rentré 
dans  la  pos-ession  de  la  fabrique,  à  laquelle  il 
appartenait  autrefois. 

«  M.  le  curé  a  fait,  en  outre,  observer  que,  en 
tout  cas,  ledi!  presbytère  ne  cont:  nait  aucune 

partie  supiiflue (faire   l'énuméralion   des 

pièces  et  démnnirer  la  nécessité  de  toutes  pour 
le  logemeut  du  titulaire),  et  que,  en  se  plaçant 
même  dans  l'hypothèse  où  ce  presbytère  serait 
déclaré  appartenir  à  la  commune,  ce  qu'il  ne 
croit  pas,  il  sérail  toujours  impossible  d'en  dis- 
traire les  deux  chambres  en  question,  puis- 
qu'alors  ledit  presliytèi'C  ne  contiendrait  plus  le 
nombre  de  pièces  requises  et  qu'il  ne  serait  plus 
dans  les  conditiims  de  clôture,  de  tranquillité, 
d'isolement  et  de  cî>nveiiance  que  les  lois  exi- 
gent pour  ces  sortes  de  logement. 

«  Al.  M ont  parlé  dan    le  même  sens. 

«  il.  le  maire  a  soutenu  le  projet  de  la  com- 
mune en  disajitque  railministrHtio;i  municipale 
avait  été  amenée  à  le  former  par  l'impossibilité 
où  elle  était  de  se  procurer  un  autre  local  pour 
l'objet  dont  il  s'agit. 

0  Le  Conseil,  après  en  avoir  dilibéré,  consi- 
dérEmt  ipi'il  ue  peut  être  opéré  de  distraction 
des  parties  superflues  des  presbytères  que  lors- 
qu'il est  établi  que  ces  édihces  appartiennent 
en  propriété  à  la  commune. 

«  Que,  dan.s  l'espèce,  la  propriété  du  pres- 
bytère paroissiale  de  Sainl-^J...  appartient,  non 
pas  à  la  commune,  mais  à  la  fabrique,  comme 
lui  a.yaul  été  laissé  jadis,  selon  une  tradition 
constante  du  pays,  par  Madame  de....,  décédée 
il  y  a  cent  cinquante  ans  ; 

(I  Que  ^i  la  hibri que  n'a  pas  présentement 
entre  les  mains  les  litres  qui  constatent  cette 
origine,  litres  qui  ont  disparu  depuis  la  révo- 
lution, elle  se  fait  fort  de  l'établir  par  une  en- 
quête ; 

«  Considéra-nt  que  ce  presbytère  n'a  point 
été  aliéné  pendant  la  Révolution,  et  que,  par 
l'effet  des  lois  qui  ont  restitué  aux  tabriques 
leurs  anciens  biens  (arrêté  du  7  thermidor  an 
XI),  il  est  rentré  dans  la  possession  de  la  fa 
brique  à  laquelle  il  appartenait  autrefois. 

«  Considérant  qu'il  résulte  de  la  législation 
sur  la  matière  que,  si  le  législateur  a  cru  de- 
voir autoriser,  par  exceptions  et  dans  certain» 
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cas,  la  distraction  de  quelques  parties  des  pres- 
bytères, il  est  éviJeut  qu'il  a  entendu  qu'une 
pareille  distraction  ne  pouvait  s'opérer  que 
pour  des  parties  vraiment  superflues  et  sans 
ftucune  utilité  pour  le  titulaire; 

«  Que  c'est  ce  que  l'on  doit  induire  des  ter- 
mes (lu  rapport  de  Portalis  du  3  nivôse  au  XI, 
où  il  semliiait  ne  s'agir  que  des  presbytères 
auxquels  se  trouvaient  réunis  des  greniers,  des 
granges,des  pressoirs  et  tout  ce  qui  était  néces- 
eaire  pour  recueillir  jadis  le  produit  des  dîmes; 

c  Que  ce  qui  fait  supposer  que  les  distrac- 
tions devaient  être  réduites  à  ce  cas,  c'est  qu'ut, 
préfet  ayaut  demandé  que  cette  mesure  fût  ap- 
pliquée à  tous  les  presbytères  en  général,  il  lui 
fut  répondu  que  cela  ne  se  pouvait  pas,  parce 
qui'  l'on  ne  devait  point  laisser  aux  préfets  de 
juger  arbitrciirement  ce  qui  était  convenable 
au  logement  des  curés; 

((  Qu'il  fut  d'ailleurs  établi  par  la  décision  des 
consuls,  que  les  demandes  des  communes  à  cet 
égard  seraient  toujours  accompagnées  de  devis 
et  de  l'avis  des  préfets  et  des  évêques  et  qu'il 
n'y  pourrait  être  statué  que  par  le  gouveriie- 
luent  ; 

e  Considérant  que  l'ordonnance  royale  du 
3  mars  1825  a  statué  dans  un  sens  analogue  en 
orilonnant  que  la  distraction  ne  devait  s'appli- 
quer de  même  qu'aux  parties  superflues,  et  ne 
pourrait  même  êtru  autorisée  que  par  le  roi  en 
conseil  d'Etat  sur  l'avis  de  l'évêque  et  du  préfet 
et  sur  un  plan  figuratif  du  logement  à  laisser 
au  curé  ou  desservant  et  les  distributions  à 
faire  pour  isoler  ce  logement; 

«  Considérant  qu'en  fait  le  presbytère  de 
Saint-J...  ne  contient  ni  greniers,  ni  graoges,ni 
pressoirs,  ni  aucune  autre  partie  superflue  ou 
inutile  au  lojement  du  desservant;  que  la  dis- 
traction de  deux  cliambres  de  ce  presbytère  en 
rendrait  l'habitation  tout  à  fait  incomplète 
pour  le  curé  ;  qu'après  cette  distraction  il  ne 
serait  d'ailleurs  pas  possible  d'approprier  de 
nouveau  ce  presbytère  à  son  ancienne  destina- 
tion, de  le  clore,  de  l'isoler  de  tout  bruit  et  de 
tout  voisinage  incommode  pour  le  titulaire, 
l'administration  municipale  n'ayant  fourni  à  la 
fabrique  aucun  plan  ou  projet  à  cet  égard  ; 

«  Considérant  que,  d'après  l'esprit  des  règle- 
ments sur  la  matière,  c'est  un  logementconve- 
uable  qui  doit  être  tourni  au  curé,  et  que  par 
l'effet  de  la  distraction  projetée,  le  presbytère 
de  S  liat-J....,  ne  présenterait  plus  ce  carac- 
tère; _ 

«  Considérant  aussi  que  la  commune  de 
8aint-J....  a  les  ressourcessuffisantes  pour  faire 
bâtii  une  mairie  ailleurs,  si  elle  lui  est  oéces' 
«aire,  et  qu'elle  ne  saurait  être  admise  psi 
l'autorité  supérieure  à  se   dispenser  de  ceiit; 


construction  au  préjudice  de  la  propriété  de  If 
fabrique  et  de  la  jouissance  du  desservant  ; 

«  Par  ces  motits  : 

«  Est  d'avis  :  1°  Qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  donner 
suite  au  projet  de  «listraction  dont  il  s'agit; 
2*  D'envoyer  une  ampliation  de  la  présente  dé» 
libéra  ion  à  Mi'  l'évêque. 

<r  Fait  et  délibéré  en  séance,  les  jour,  mois  et 
an  susdits  ;  et  ont  signé  les  membres  présents, 
après  lecture.  » 

Consulter  :  Journal  des  conseils  de  fabriques, 
1851 -S2,  p.  S3  ;  —  Bulletin  des  lois  civiles  eccl., 
«fiG2,  p.  23. 

Un  curé  peut-il  s'opposer,  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  de  ses  successeurs,  à  la  distraction  de- 
mandée par  la  commune  d'une  partie  d'un  presby- 
tère appartenant  à  la  cure? 

W.  —  Les  principes  de  solution  déjà  émis  en 
répon'^e  à  la  question  précédente  sont  applica- 
bles, par  identité  de  motifs,  aux  distractions  de 
parties  de  presbytères  qui  n'appartiennent  ni  à 
la  commune  ni  à  la  fabrique,  mais  à  la  cure. 
En  effet,  les  cures  sont,  comme  les  fabriques, 
des  établissements  reconnus  par  la  loi  et  par- 
faitement distincts  des  communes.  Dès  lors, 
si  une  cure  est  propriétaire,  elle  peut,  non 
moins  que  la  fabrique  dans  la  même  hypothèse, 
s'opposer  au  démembrement  de  celte  propriété 
au  profit  de  la  commune.  Son  représentant  lé- 
gal, le  curé,  est  en  droit  d'exiger,  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  ses  successeurs,  une  juste 
indemnité  pour  la  portion  qui  pourrait  en  être 
distraite  en  vue  d'une  affectation  à  un  autre 
service  d'utilité  communale.  En  réalité,  il  n'y 
a  même  plus  lieu,  dans  ce  cas,  d'opérer  par  ap- 
plication de  l'ordonnance  du  3  mars  ISiiS,  une 
distraction  d'une  partie,  reconnue  superflue, 
d'un  presbytère  communal.  Le  retranchement 
à  effectuer  constitue  une  cession,  iiar  la  cure, 
d'une  portion  d'immeuble  appartenant  à  cet 
ét;blis-ement.  Or,  pour  que  celle  session  soit 
autorisée,  il  est  indispensable  qu'elle  ait  été 
préalablement  consentie  au  nom  de  l'établisse- 
ment propriétaire  par  le  curé  qui  le  représente 
et  que  les  conditions  en  aient  été  convenues 
entre  lui  et  la  commune.  Tel  est  l'avis  du 
Journal  des  conseils  de  fabriques  (1856-57,  p.  329). 

L'indemnité  à  payer  par  la  commune  doit 
être  employée,  non  au  profit  du  curé  ou  des- 
servant actuel,  mais  dans  l'intérêt  de  la  cure 
dépossédée,  soit  en  acquisition  de  rentes  sur 
l'Etat,  soit  en  acquisition  d'immeubles  destinés 
à  remplacer  la  portion  aliénée. 

{A  suivre.)  H.  Fédod, 

auteur  du  Traité  iralique  de  la  Polic3  du  CM». 
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Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  chacune  dts 
propoï^ilions  couilamnées  par  le  Syllabus,  il 
imi'orte  de  dire  quelques  mots  de  l'avtorilé 
de  ce  document  ponlitical,  de  son  opportunité 
et  de  l'élude  que  cùiicun  doit  en  faire  pour  ne 
pas  faillir  à  son  devoir  de  prêtre  ou  de  cîirélien. 

Pour  qu'un  ordre,  uoe  défense,  une  comlam- 
nation  jouissent  de  la  plus  haute  autorité  pos- 
sible, il  faut  M"  que  celui  qui  le  prononce  en  ait 
le  droit;  S*  qu'il  ne  puisse  se  tromper  sur  la  na- 
ture de  son  jugement,  sur  le  bien  fondé  de  sa 
sentence. Les  rois,  les  princes  peuvent  légiférer; 
mais,  même  avec  l'autorité  la  plus  légitime,  les 
intentions  les  plus  pures,  les  lumières  les  plus 
grandes,  ils  ne  sont  pas  exempts  d'erreur.  Ce- 
pendant leurs  ordres  ont  force  de  loi,  on  ne 
peut  les  enfreindre  sans  rébellion,  ni  sans  en- 
courir les  peines  édictées  par  eui.  L'autorité  du 
Syllabus  l'emportera  donc  de  beaucoup  sur 
»5elJe  des  lois  humaines,  si  nous  prouvons  que 
<:eiui  qui  l'a  publié  :  1°  en  a  le  droit;  2"  qu'en 
usant  de  son  droit  il  ne  peut  se  tromper  rtans 
certaines  matières  déterminées  ;  3o  que  le  Syl- 
labus embrasse  des  matières  sur  lesquelles  lu 
Pape  est  infaillible. 

î»  En  vertu  de  sa  primauté,  le  Pape  a  le  droit 
de  régir  l'Eglisu;  il  possède  toutes  les  préro- 
gatives du  pouvoir  souverain;  comme  succes- 
seur de  Pierre,  il  doit  paitre  les  agneaux  et  les 
brebis,  c'est-à-dire  régir  les  pasteurs  et  les  li- 
dèles.  La  trailition  cath<jlique  tout  entière  l'a 
reconnu  et  proclamé,  nous  ne  citeions  qu'un 
témoignage.  Saint  Irénée,  dès  le  u'  siècle,  dit  : 
C'est  avec  l'Eglise  île  Rome  qu'il  est  nécessaire 
que  toute  Eglise,  c'est-à-diie  tous  Ls  fidèles  qui 
sont  en  tout  lieu  se  tieuncnl  d'accord,  à  cause 
de  sa  principauté  suprême  (1).»  2°  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de  plus  émineat  dans 
l'Eglise  a  toujours  été  soumis  au  Pape.  Des 
évèques  réunis  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines forment  assurément  une  réunion  bien 
vénérable;  cependant,  pour  que  leurs  décisions 
formulées,  même  d'un  cnmmun  nccurd,  aient 
force  de  loi,  il  faut  qu'ils  aient  été  convoqué» 
en  concile  par  le  Pape,  présidés  par  lui  ou  pas' 
un  de  ses  légats,  il  faut  de  plus  que  leurs  deci~ 
«ions  aient  été  appnjuvées  et  promulguées  par 
le  Chef  dt  l'Eglise.  3»  il  peut  s'élever  des  ques- 
tions graves  entre  les  catholiques,  les  rois  et 
nnèmu  entre  les  évèques  ;  or,  le  P.ipe  se  réserve 
«es  causes  dites  ni-ijciiris  ut  te-.  leiLalije.  4»  J)c 
{t)  àdi.  Un.  \;  m,  c.  -i 


teinps  immi'morlal,  le  Pape  envoyé  des  légats 
pour  régler  les  alï  lires  (|iii  sont  ai  dessus  des 
atli'ibutions  épisc  )|iales.5"  Lu  droit  canon, qui 
est  le  vrai  code  de  l'Eglise  elqui  jouit  de  la 
)dus  haute  autorité.,  n'est  réellement  formé  que 
des  décrets  des  Papes.  6°  De  tout  tribunal  ec- 
clésiastique on  peut  appeler  à  Rome,  de  Rome 
on  ne  peut  appeler  nulle  part.  «  Rome  a  parlé, 
disait  déjà  saint  Augustin,  la  cause  est  finie.» 
7°  De  fait,  les  Papes  ont  toujours  exercé  -sur 
autorité  sur  toute  l'Eglise,  blâmant,  condam- 
nant, châtiant  sans  distinction,  fidèles,  prêtres, 
évèques,  prince?  et  rois.  Nous  dirons  donc  avec 
le  Concile  de  Nicée  :  «  L'Eglise  romaine  a  tou- 
jourseii  laprîmauté;))et,avec  le  concile  du  Vati- 
can :  oDe  droit  divin  le  Pa(ie  succède  à  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre;i)cette  primauté  est  de  ju- 
ridiction, pour  la  foi,  les  mœurs,  la  discipline,  et 
le  gouvernement  de  l'Eglise  et  non  une  simple 
primauté  d'honneur,  de  direction  ou  d'inspec- 
tion; et  avec  le  même  concile  nous  dirons  ana- 
thème  à  ceux  qui  contrediraient  celte  proposi- 
tion. 

2°  Le  Pape,  s'adressant  à  toute  l'Eglise  pour 
luidonnerune  règlede  croyance  ou  ileconduite, 
ou,  comme  dit  l'Ecole,  parlant  ex  cathedra,  est 
infaillible,  lo  L'infaillibilité  est  une  conséquence 
de  la  primauté. Le  Pape  réglant  tout  ce  qui  tient 
à  l'enseignement  de  la  foi  du  peuple  chrétien 
doitnécessairementètre  infaillible.  En  effet,  s'il 
pouvait  errer,  le  moyen  fondamental  de  sancti- 
fication aurait  disparu;  c'en  serait  fait  de  la  foi, 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  plaire  à  Diea. 
2*  Le  Pape  étant  le  foâkinent  de  l'Eglise,  qui 
est  iniiélectible,  doit  è  ire  une  base  ferme  etiné- 
bianlableet  conséquemment  infaillible.  Tues 
Petrus  et  super  hanc  petram,  etc.  Jusqu'à  la  fin 
des  siècles  l'Eglise  doit  être  en  possession  de  la 
vérité;  or,  si  le  Pape  qui  la  gouverne  pouvait 
seulement  être  soupçonné  d'erreur  dans  ses  dé- 
crets s'adressant  à  l'univers  catholique,  son  au- 
torité deviendrait  caduque  et  chancelaute,  le 
lien  serait  près  de  se  rompre,  les  fondements  de 
l'Eglise  ne  reposeraient  plus  sur  la  pierre 
ferme,  Jésus-Christ  lui-même  aurait  construit 
sur  le  sable.  Que  serait-ce  donc  si  le  Pape  ve- 
nait à  errer  manifestement?  Qu'on  ne  dire  pas 
qu'il  pourrait  être  averti  de  son  erreur;  car  qui 
a  mission  pour  cela?  Qui,  en  dehors  de  lui,  est 
infaillible?  11  ne  faut  pas  qu'un  aveugle  con- 
duise un  autre  aveugle,  dit  le  bon  sens  avec l'E- 
vangile.  Ou  bien  il  faut  dire  que  le  Pape  est  in- 
laillibly,  ou  bien  dire  que  l'Eglise  est  sujette  à 
l'erreur  et  conséquemment  qu'elle  peut  périr, 
ce  qui  est  un  blasphème, puisque  Jésus-Christ,  la 
Vérité  même,  doit  rester  avec  elle  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  3*  De  tout  temps  les 
Tapes  ont  agi  comme  étant  infaillibl's.  soii  en 
••ondamnact  ks  L^rObiLb,  soit  eu  donnant  a«« 


Î74 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


formulaires  de  foi,  et  toujours  leur  parole  a  été 
accueillie  «lans  l'Ejîlise  comme  celle  de  Dieu 
même.  4°  Jamais  aucun  Piipe  n'est  tombé  dans 
l'errecr  eu  enseignant  l'E^li^e.  Il  serait  trop 
Ions  et  en  dehors  de  ce  travail  de  citer  les  le- 
moigDiiRi's  de  la  tradition  et  la  réfutation  de 
toutes  l.'S  objections  sur  ces  deux  derniers 
points  :  celui  qui  voudra  les  connaître  devra 
consulter  des  ouvrages  spéciaux,  tels  que  le 
trailé  De  unitatc  roinana,  du  P.  Scbrader,  le 
Traité  du  Pape  de  l'abbé  Bouix,  et  même  l'excel- 
lent catéchisme  sur  l'Infaillibilité  pontificale 
de  l'ahbé  Grandclaude. 

3°  Le  Syllabus  embrasse  des  matières  sur 
lesquelles  le  Pape  peut  prononcer  d'une  manière 
infaillible. 

Pie  iX,  dans  son  encyclique  Quanta  cura,  se 
plaint  des  erreurs  sans  nomlire  qui  inondent 
l'univers,  les  condamne  de  nouveau  comme  lui 
et  ses  prédécesseurs  l'avaient  déjà  fait,  et  ré- 
sume dans  un  abrégé  les  doctrines  mauvaises 
qu'il  entend  surtout  condamner.  Toutes  ces  er- 
reurs atteignent  la  doctrine  de  l'Eglise  au  moins 
par  un  côté,  comme  nous  le  verrons.  Le  Papa 
était  donc  dans  son  droit  en  les  flétrissant  et  en 
les  sigiialarit  à  l'univers.  Que  si  cette  Cindam- 
nation  n'avait  pas  l'imijoriance  que  lui  attribue 
l'Eglise,  si  elle  n'était  ni  irrévocalile  ni  infailli- 
ble, évidemment  le  Pape  aurait  désavoué  les 
Pftstfiurs  qui  la  regardent  comme  defiiJiiive  et 
dogmatique. 

De  ce  simple  et  capide  exposé,  nous  pouvons 
conclure  que  rejeter  le  Syllabus  en  tout  ou  en 
partie,  en  contester  l'aotûrité  suprême,  ne  lui 
donner  que  la.  valeur  d'un  eouseil  ou  d'une  opi- 
nion, c'fst  se  révolter   contre  l'Eglise. 

Mais  si  le  Pap^  a  eu  le  droit  de  publier  le 
Syllabus,  a-t-il  bien  choisi  le  moment  oppor- 
tun pcmr  le  faire  ? 

A  cela  nous  répondrons  que  Jésus-Christ, étant 
teujours  avec  son  Eglise,  la  dirigeant  toujours, 
doit  lui  conserver  non  seulement  la  vraie  doc- 
trine, mais  encore  la  manière  de  la  défendre 
convenablement  surtout  dans  des  circonstances 
aussi  solennelles.  Comme  Dieu  dirigeait  autre- 
fois son  peuple  par  des  prophètes  envoyés  en 
temps  opportun,  il  fait  aussi  parler  au  Pontife 
de  la  Loi  nouvelle  le  langage  convenable  à  la 
situation  du  monde.  L'histoire  de  l'Eglise  nous 
montre  comment  Dieu  a  toujours  fait  surgir  des 
hommes  providentiellement  destinés  à  com- 
battre les  erreurs  et  à  remédier  aux  maux  de 
leur  époque.  Or,  qui  mieux  que  Pie  IX  pouvait 
paraître  l'homme  de  la  Providence  pour  défen- 
dre la  vérité  de  nos  jours?  N'est-ce  pas  même 
aOn  de  réfuter  li'avancriie  reproche  d'inoppor- 
tunité que  Dieu  avouiu  que  les  condamiialions 
ÊoicniiLHies  du  Syllabiis  fussent  proRoncées  par 
oa  t'a^e  aussi  dous,  aussi  clément  que  Plu  IX, 


par  un  Pape  qu'on  n'a  osépttaquer  ouverteœeni 
même  quand  on  attaquait  l'ICglise,  par  un  Pape 
respecté  même  de  ses  eonamis,  par  un  Pape 
enfin  qui  a  dominé  l'univers  par  l'éclat  de  ses 
verlQs? 

Nous  irons  plus  loin,  et  nous  dirons  qu'il  eût 
té  inopportun  de  différer  la  publication  du 
Syllabus.En  effet,  les  erreurs  les  plus  graves, les 
plus  subtiles  se  répandaient  partout, même  chez 
certains  catholiques.  Quand  on  im(irime  :  «  Il 
n'y  a  pas  plus  de  Dieu  dans  le  monde  que 
d'âme  dans  le  corps  b  (Revue  médicale)  ;  «  Il 
n'y  a  de  réul  que  les  corps  »  {Revue  encyclo- 
pédique); «  Il  y  a  une  morale  pour  chaque 
race,  chaque  siècle  »  (Taine,  Revue  des  Deux 
Mondes);  «  Les  prêtres  et  'es  rois  sont  les  em- 
baumeurs conjurés  de  celte  leire  endormie  a 
{Libre  pensée);  quand,  disons-nous,  de  telles 
doctrines  se  propagent  par  tous  les  organes 
dont  dispose  l'impiété,  quand  l'erreur  revêtue 
d'apparences  honnêtes  menace  de  séduiremêmo 
les  caiholiqui'S,  ou  peut  dire  qu'il  y  a  danger 
pour  la  barque  de  Pierre.  C'est  donc  au  pilote 
à  veiller,  àcoujurer  le  danger,  c'est  son  devoir, 
et  il  est  toujours  opportun  d'accomplir  un  de- 
voir. Quand  les  ténèbres  s'épaississent,  c'est  au 
Prince  des  pasteurs  à  montrer  qu'il  représente 
Cjî\\n  qui  est  la  lumière  du  monde.  Ou  peut 
dire  avec  vérité  que  le  Syllabus  est  opportun 
et  en  même  temps  importun  ;  c'est  une  preuve 
de  plus  de  sa  nécessité  à  notre  époque,  tfn  ma- 
lade trouve  toujours  inopportun  un  remède  dé- 
sagréable,une  opération  douloureuse.  Le  Sylla- 
bus n'eût  été  inopportun  que  s'il  n'y  eût  pas  eu 
d'erreurs;  à  notre  époque  si  légère  et  si  frivole, 
il  fallait  une  condamnation  brève  et  à  la  portée 
de  tous;  nous  l'avons  par  le  Syllabus,  qui  n'a 
rien  de  nouveau  que  la  forme,  car  il  n'est  que 
l'application  des  vérités  et  des  conclusions 
théolog'iques. 

Le  Syllabus  était  fait  pour  notre  époque, 
étant  le  résumé  des  erreurs  des  temps  modernes. 
11  est  évident  que  tout  catholique  doit  le  con- 
naître, non  seuli-mcnlen  lui-môme,  mais  encore 
dans  ses  conséquences.  Le  prêtre  doit  étudier 
et  connaître  des  vérités  spéculatives,  à  combien 
plus  forte  raison  ne  doit-il  pas  connaître  les 
vérités  pratiques.  Il  faut  être  de  son  temps, 
ceci  s'applique  aux  prêtres,  comme  à  tout  le 
monde.  Connaissez  les  théories  anciennes,  ayez 
dans  l'arsenal  de  vos  coun;iissances  de  quoi 
confondre  et  pulvériser  les  erreurs  de  Neslorius, 
d'Arius,  etc.,  c'est  fort  bien;  mais  sous  peine 
de  m;inquer  à  votre  mission,  il  vous  faut  con- 
naître les  erreurs  de  voire  temps  et  vous  exercer 
à  les  réfuter.  Chacun  sait  comment,  à  l'aidii  de 
la  mauvaise  presse,  à  cause  de  la  facilité  des 
relations,  souvent  un  simple  et  humble  village 
est   aussi     pprverli   que  Bellevil!  ■  oa   :a    r.'i 
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Grolée.  A  causn  de  la  rrrossi.'-rpté  île  l'esprit,  il 
est  souvent  plus  dilficiie  de  convaincre  n:i 
hommequi  croit  tout  ce  qui  est  imprimé,  qu'un 
savant  et  un  érudil;  il  faut  donc  parfois  que  le 
plus  humble  des  pastenrs  poss>'>de  mieux  ses 
matières  que  celui  qui,  outre  la  charge  pasto- 
rale, jouit  des  honneurs  du  ministère. 

A  tout  catholique,  nous  dirons  :  C'est  Dieu, 
votre  père,  c'est  l'Eglise  votre  mère  que  l'on 
outrage,  c'est  sur  votre  famille  qu'où  veut  faire 
jaillir  le  déshonneur,  c'est  !a  sociéié  civile  qu'on 
ébranle,  ce  sont  vos  biens  que  l'on  convoite, 
votre  avenir  qu'on  compromet,  votre  liberté, 
votre  vie  même  qu'un  jour  on  vous  enlèvera  ; 
ouvrez  donc  les  yeux,  écoulez  la  voix  de  votre 
Père.  Assez  longtemps  peut-être,  vous  avez  sou- 
tenu par  vos  abonnements  et  votre  négligence 
ceux  qui  sont  vos  pires  ennemis.  Eclairez-vous 
donc  pour  parler  et  agir  ;  le  Syllabus  s'adresse 
à  vous,  et  ce  travail  aussi. 

{A  suivre.)  L'abbé  Jules  Laroche, 

da  diocèse  de  Suut-Dié. 
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SECONDE     PÉKIOIiE    DU    BÈGNE    GRÉCO-HOMAIN 
(îÈaES     LATiiSS). 

XXL  —  SALM  JÉRÔME  (suite). 

Sainte  Eustocliium  fut  la  p'us  célèbre  des 
filles  de  Paula.  Elle  embrassala  virginité,  choi- 
sissant pour  elle  le  meilleur  héritage.  Euslo- 
chium  aimait  trop  son  Dieu  pour  accepter  la 
main  d'un  homme,  et  elle  aimait  trop  sa  mère 
pour  souffrir  une  autre  maison  que  celle  de 
Paula.  Déjà  instruite  au  sein  de  sa  famille,  elle 
fit  de  nouveaux  progrès  dans  la  science  des 
Ecritures  et  dans  la  vie  religieuse,  quand  elle 
se  fut  placée  sous  la  direction  de  saint  Jérôme. 
Elle  accompagna  sa  mère  à  Bethléem,  et  lui 
succéda  comme  supérieure  du  monastère,  où 
elle  mourut  saintement,  en  l'année  419.  Saint 
Jérôme  lui  écrivit  une  admirable  lettre  sur  les 
devoirs  d'uue  vierge  ;  il  aimait  à  faire  l'éloge 
de  cette  noble  tille  en  toute  occasion,  la  regar- 
dant comme  une  gloire  de  la  virginité  même. 

Ruffina  mourut  d'une  mort  prématurée. 
C'est  elle  qui,  à  l'heure  de  l'embarquement 
pour  la  Palestine,  priait  sa  mère,  sans  autre 
iangage  qua  celui  de  ses  larmes,  de  vouloir 
Z)ieu  assister  à  ses  noces.  Mais  Paula,  se  sou- 
Tenaat  qu'un  amour  excessif  poar  les  siens  se 


tourne  qnelquefoison  impiété  pour  Dieu,  passa 
outre.  Sur  le  même  rivage,  Toxotius,  le  plus 
jeune  de  si^s  enfants,  lui  tendit  en  vain  de? 
mains  suppliantes.  Plus  tard,  il  unit  ses  desti- 
nées ù  Lœta,  fille  d'Albinus,  pontife  des  idoles, 
et  en  eut  une  enfant  qui,  dès  le  berceau,  ré- 
jouissait la  vieillesse  de  son  aïeul, en  balbutiant 
sur  ses  genoux  l'Alleluia  de  Jésus-Christ.  Oa 
l'appelait  Paula, en  Sduvenir  île  sa  grand'mère: 
elle  rejoignit  sa  li:  te  Eustochium  près  delà 
crèche  du  Sauveur. 

Saint  Jérôme  iVéquentait  la  maison  de  Paula 
avec  une  certaine  liei  ii-  pour  sa  religion.  Les 
temps  étaient  bien  chungôs,  disait-il,  depuis 
que  l'Apôtre  écrivait  sl-s  iî>ot>  :  Il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  nobles,  ni  de  puissants  parmi 
nous.  Maintenant  la  philosophie,  la  puissance 
et  la  noblesse  entraient  en  foule  dans  les  mo- 
nastères.Les  prêtres  mêmes  de  l'ancienne  Romij 
berç;iit-nt  dans  leurs  bras  xine  petite-fille  des- 
tinée à  1  i  communauté  des  vierges. 

Saint  Jérôme  eut  aussi  des  conférences  avec 
une  dame  très  noble,  du  nom  de  Marcella. 
Cette  veuve  prédestinée  avait  jeté  à  Rome  les 
premiers  fondements  de  la  vie  érémitii|ue  et 
s'était  liée  d'amitié  avec  Paula  et  Eustocliium. 
Libre,  après  sept  mois  de  marhige,  sa  beauté 
et  sa  ricliesse  la  firent  demander  en  seconil  ma- 
riage, parle  consul  Céréalis.  Elle  refusa.  Dans 
une  ville  comme  Rome,  où  l'univers  se  donnait 
rendez-Vous,  il  était  difficile  de  ne  pas  se  cor- 
rompre ;  Marcella  sut  pourtant  échapper  à 
tous  les  vices,  et  forcer  le  respect  de  tous  ses 
envieux.  Entourée  île  veuves  et  déjeunes  filles, 
elle  s'appliquait  à  lire  les  Ecritures,  ou  plutôt 
à  les  réduire  en  piatique.  A  l'arrivée  de  saint 
Jérôme,  elle  eut  bientôt  fait  passer  dans  son 
âme  toutes  ks  lumières  du  docteur;  si  bien 
qu'après  le  di-part  de  celui-ci,  elle  expliquait 
elle-même  les  saintes  lettres  aux  laies,  aux  prê- 
tres, et  confondait  par  sa  doctrine  les  menées 
des  origénistes.  Lors  de  la  prise  de  Rome,  les 
soldats  d'Alaric  furent  touchés  de  sa  douceur, 
et  la  conduisirent  à  la  basilique  de  Saint-Paul, 
où  elle  devait  trouver  son  salut.  Elle  s'éteignit 
peu  de  temps  après,  entre  les  mains  de  Prin- 
cipia. 

Cette  fille,  au  moins  spirituelle  de  Marcella, 
vieillit  dans  les  exercices  de  la  vie  religieuse, 
sous  les  yeux  de  sa  mère.  Réfugiée  dans  une 
villa  romaine,  elle  mit  en  honneur  la  vocation 
monastique  jusqu'alors  inconnue  et  même  mé- 
prisée dans  la  capitale  de  l'univers.  Elle  reçui 
l'éloge  de  Marcella,  composé  par  le  moine  de 
Bethléem,  qui  se  réjouissait  de  voir  que  leur 
exemple  avait  fait  de  Rome  une  Jérusalem  nots- 
velle.  En  effet,  plusieurs  dames  avait  abae- 
donuéle  monde  pour  suivre  Jésus-Cbrist.  Le«.-i 
noms  représentent  les  gloires  antiques  de  l'Esa? 
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pire  :  c'était  Léa  Furia,  Tlii^odora,  Salvina, 
Asella,  et  d'autres  encore.  S:\iut  Jciôine  en 
quittant  la  villp,  fli  parvenir  à  celle  dt^rnièie 
une  épître  ili- justification,  avec  dns  fouvenirs 
«i'amiti  •  pour  Alliina,  mère  dcPaula,  pour  Mar- 
cellina  et  Félicité. 

Eu  Orient,  s;nut  Jérôme  eut  la  visite  de  Mé- 
lanie,  da:ne  romaine,  ijui  profita  des  conseils 
de  Rufin  et  souffrit  plu?  tard  de  sa  disgrâce. 
Mais  il  6|.roi!v,"  une  joie  plus  vi\e  encore  lors- 
qu'il vit  une  descendante  de  Fabius-Maximus, 
F.ibi.ila,  s'attacher  au  monaslère  de  Betliléem. 
Fal>io!a,  après  deux  mariages,  im  ta  le  repentir 
de  M.iilHleine,  arrosa  de  ses  larmes  le^^  pieds  du 
Sauveur,  et  distribua  sa  fortune  en  aumônes. 
Elle  se  fit  servante  des  malades, dans  un  hôpit.l 
fondé  à  Rome  par  ses  libéralités.  Une  nouvelle, 
qui  annonçait  l'arrivée  des  Huns  en  Palestin>-, 
l'avait  engas:ée  à  retourner  dans  sa  patrie,  où 
elle  vécut  .Quinaire  an  milieu  du  monde. 

Vil.  —  Oi;lre  les  lalignes  que  lui  imposait  la 
diioelioii  de  sa  famille  religieuse,  suint  Jérôme 
av.ii!  encore  à  supporter  de  lourds  honneurs 
au  Riin  de  la  ville  eternelb'.  Le  pape  Damase 
rem;doyait  tantôt  à  la  rédaclion  de  ses  lettres 
ou  à  la  léfitalion  di;s  hériHi  jnes,  par  exf-mple 
d'H'Ivi  lius,  i|ui  niait  la  per[iétuelle  virginité 
de  Marie  ;  tantôt  à  la  révision  du  texte  dos  Sep- 
tante ou  à  des  commentaires  sur  les  passages 
eontroversés  de  la  Bible.  A  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, saint  Jérôme  fut  en  butte  à  de  violentes 
bcjstililés.  Le  vrai  motif  de  celte  guerre,  c'était 
la  jalousie  contre  ses  veitus  et  son  inûucnce 
dans  rEgli>e,  joint  le  souvenir  des  censures 
qu'il  avait  fuites  sur  les  mœurs  d'un  certain 
nombre  de  clercs;  mais  on  prétexta  que  ses 
relations  avec  les  dames  n'étaient  pointa  l'abri 
de  soupçon,  et  que  d'ailleurs  il  séduisait  les 
humaines,  en  leur  inspirant  un  genre  de  vie 
oiieulal  qui  les  menait  insensiblement  à  la 
mort.  Tourmentée  par  les  uns,  ab.indoni.éepar 
les  autres,  l'illustre  victime  résolut  <iefiiir  Ba- 
bylone  et  de  reprendre  le  chemin  de  B_lh  éem. 
Avant  de  monter  sur  son  vaisseau.il  voulut  tou- 
tefois Se  laver  des  fautes  qu'on  lui  imputait,  et 
faire  ses  adieux  aux  saintes  femmes  dont  il 
avait  mérité  la  confiance,  o  Noble  Asella,  écri- 
vait-il à  l'une  d'entre  elles,  c'est  ainsi  que  je 
vous  parle  à  la  hâte  ;  au  moment  de  m'embar- 
quer,  triste  et  les  yeux  pleins  de  larmes  ;  je 
rends  grâces  à  Dieu  ijui  m'a  jugé  digne  d'être 
haï  des  hommes.  In.^ensé  I  J  ai  voulu  chanter 
le  cantique  du  Seigneur  sur  une  terrée  a-an  gère; 
et,  abandonnant  le  mont  Sinaï,  j'ai  rech.rché 
le  secours  de  l'Egypte. J'avais  oublié  l'Evangile 
qui  nous  apprend  qu'au  sortir  de  Jérusalem,  le 
voyageur  est  dépouillé,  meuriri,  laissé  pour 
mort.  Mes  ennemis  ont  jeté  sur  moi  la  honte 
d'ua  faux  crime.   Mais  «e   sais  uu'à  travers  la 


b.-inne  ou  mauvaise  renommée,  on  arrive  ega- 
liMiipnt  au  royaume  cl.s  lieux.  Saluez  Paula  el 
Eustochium  qui  sont  toujours,  en  dépit  du 
monde,  mes  sœurs  en  Jésus-Christ.  Saluf^z 
Albina,  leur  mère,  .Marcella,  Marcellina, Félicité 
etdile-- leur  :  nous  serons  tous  un  jour  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  où  chacun  montrera  la 
conscience  qu'il  a  eue  pemlanl  sa  vie.  Ailieu, 
modèle  de  la  vertu  la  plus  pure,  souvenez-vous 
de  moi,  et,  par  vos  [irières,  apaisez  les  flots  sur 
ma  route  !  » 

VIII.  —   Embarqué   au    port  de  Rome,  où 
l'avaient  accompagné  de  nombreux  amis,  saint 
Jérôme    retourna    par    un   long    circuit   dans 
l'Orient,  descendit  ilans  l'Ile  de  Chypre,  pour 
jouir  d(;  l'hospitalité  d'Epiphane revenu  d'Italie 
longtemps  avant   lui,    revit  également  Paulin 
dans  Antioche,   et   arriva    enfin    à   Jérusalem, 
qu'il  appellera  désormais  sa  patrie.  L'Egypte, 
celte  terre  de  la  science  et  de  la  solitude,  man- 
quait encore  au  long  novici.it  de  l'interprète  des 
livres  saints.  Il   repartit    bientôt  de  Jérusalem 
pour  visiter  la  Thébaïile  et  Alexauilrie,  parcou- 
rut les  déserts  de  Nitrie,   sans  tout  admirer 
dans    les  solitaires,  et  vint  écouter   le    savant 
aveugle  Didyme  qui,  dans  la  chaire   de  l'école 
cliiétienne   qu'avait  illustrée  Oiigène,  portait 
avec  les  dogmes  de  la  théologie  les    souvenirs 
de  la  philosophie  grecque,  et  quelque  chose  des 
sciences  cullivées  par  Hypparque  et  Plolémée. 
Sous  ce  maître,  auquel  Jérôme  donne  par  plai- 
santerie le  nom  de   Voyant,  que  les   Hébreux 
réservent  à  leurs   prophètes,  il   apprit  ce  qu'il 
ignorait  encore  après  l'enseignement  de  Cons- 
tLinlinople  et  de  Rome;  et,  pressé  d'en    faire 
usage   pour  son  grand  travail  sur  l'Ecriture 
s.iinte,  il  revint   dans  sa   chère  Bethléem.  Il  y 
reprit  avec  ardeur  cette  étude  de  la  langue  hé- 
braïque qui,  après  avoir  été  dans  sa  jeunesse 
une  sorte  de  frein  et   de  pénitence   imposée  à 
son  imagination  trop  ardente,  fut  une  des  oc- 
cuiialioos  de  sa  vie  et  Ht  en  partie  le  caractère 
de  son  éloquence.    Il  acheta  chèrement  alors 
les  leçons  d''un  savant    Israélite,  qui  n'osait  le 
voir  que  la  nuit,  par  crainte  d'irriter  ses  com- 
patriotes, en  leur  paraissant  livrer  à  un   chré-  M 
tien,  à  un   étranger,   les  mystères  de   l'idiome  '% 
sacré.  Ce  secours  et  une  opiniâtreté  de  travail 
plus   grande  que  l'impatience   qu'il  éprouvait 
parfois,  le  rendirent  enfin  maître  de  celte  lan- 
gue difficile,  dont  les  rudes  aspiratious  rempla- 
cèrent, dit-il,  pour  lui  l'harmonieuse  éloquence 
qu'il  avait  tant  aimée.  Jaloux  de  devenir  l'inter- 
prète des  monuments  de  la  toi  au  lieu  où  elle 
était  aée,  il  ne  sortit  plus  de  Bethléem,  ou  du 
moins  de  la  Judée  ;  mais,  de  Kome,  on  accou- 
rait vers  lui. 

IX.  —  Retiré  dans  sa  cellule,  il  était  toujours 
au  milieu  de  ses  livres,  toujours  en  lecture;  ï 
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ne  goôlnit  de  rrpns  ni  lo  jour  ni  la  nuil  :  il  li- 
sait ou  écrivait  sans  rrlâciie.  iMnlj^rc  ces  occu- 
pations, Jérôme  savait  exercer  les  lois  de  la 
plus  douce  liosfiitalité.  il  accueillait  les  nom- 
breux pèlerins  de  la  Terre-Sainte,  qui  se  gar- 
daient hien  de  c|uitter  le  pays  sans  avoir  payé 
leur  tribut  d'admiration  à  rhumble  solitaire  ; 
il  écoutait  des  savanis  qui,  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  venaient  le  consulter  pour  eux- 
mêmes,  ou  de  la  part  des  grands  personnages 
de  l'époque  ;  il  ouvrait  une  école  pour  les  en- 
fants de  noble  famille,  auxtpiels  il  enseipni  it 
les  lettres  humaines  en  vue  de  les  toi  mer  à 
l'amour  de  Jéfus-Christ  ;  il  <lounail  asile  aux 
nombreux  fugitifs  de  la  Gaule  et  de  l'Halle, 
quand  les  barbares  eurent  dévasvé  1  Empire  et 
brûlé  Rome. 

l'onr  exercer  largement  ce  double  ministère 
d'évarigéliste  et  d'apôlre,ilavait  faitcon-truiie, 
de  conciTlavec  Paula  et  Kustocliinm,  uu  mo- 
nasière  pour  les  hommes  et  un  autre  pour  les 
femmes.  Sans  remplir  les  fonctions  de  là  piê- 
trise,  que  son  humilité  lui  avait  interdites,  il 
dirigeait  poui  tant  ces  maisons  fondées  par  ses 
conseils  et  en  partie  à  ses  frais.  Il  expliquait  les 
Ecritures  à  ces  âmes  retirées  du  ^ièl■le.  Presque 
tous  les  travaux  que  suint  .lérôme  nous  a  lais-és 
sur  la  Bible,  lui  furent  inspii  es  par  le  dé.'rir  qu'il 
avait  d'instruire  ses  frères  et  ses  sceuis  en  reli- 
gion. 

X.  —  Il  n'ètiiit  pas  bon  pour  ce  moine  d'être 
seul  à  goûter  les  délices  du  désert.  Au  milieu 
des  sables  de  (]halci-  et  du  fond  île,  la  grotte 
de  Bethléem,  il  adressait  d'éliiqneote-  invila- 
tions  aux  personnes  désireuses  de  la  perfection 
chrétienne. 

Il  av. lit  déjà  rappelé  vers  lui,  dans  sa  retraite 
deSyrie,  son  ami  Héliodore,  que  des  soins  oe 
famille  retenaient  dans  son  pays,  il  lui  disait, 
par  une  lettre  dont  il  désavouait  plus  tard  les 
excès  de  poésie,  que  le  progrès  spirituel  exige 
de  nous  le  renoncement  au  monde,  le  saci'ilice 
de  nos  biens,  et  un  éternel  adieu  aux  pi.  i  irs 
sensuels;  il  lui  montrait  ensuite  que  deux  fois 
déjà  il  avait  pris  l'engagement  d'embrasser  la 
voie  étroits  des  conseils  de  l'Evangile  :  la  pre- 
mière, à  son  baptême,  quand  il  jurait  d'aimer 
Dieu  plus  que  son  père  et  sa  mère,  ses  frères  et 
ses  sœurs;  la  seconde,  lorsqu'en  partant  pour 
les  contrées  orientales,  il  faisait  le  vœu  de  tout 
quitter  pour  suivre  Jesus-Christ.  Maintenant 
qu'il  vivait  au  s(  in  de  sa  famille  et  au  milieu 
des  aÛaires  séculières,  comment  pouvait-il  ob- 
server ces  promesses? 

«  Que  faites-vous,  s'écriait-il,  que  faites-vous 
dans  la  maison  de  votre  père,  soldat  dégénéré? 
Où  est  le  retranchement,  le  fossé,  l'hiver  |  assé 
sous  la  tente  ?  Déjà  la  trompette  a  sonne  du 
haut  des  cieux  ;  déjà  notre  chef,  les  ai  mes  à  la 


main,  descend  des  nues  pour  combattre  le 
monde  ;  de  sa  bouche  sort  le  glaive  à  deux  tran- 
chants, qui  mnissoune  tout  ce  qu'il  rencontre. 
Vous  (juitterez  votre  chambre  pour  le  combat, 
vous  laisserez  l'ombre  pour  braver  le  soleil? 
U'ie  lourde  cuirasse  sieil-elle  à  des  membres 
îitnnilis  par  le  Juxe;  le  casque  nest-il  pas  bien 
Il  urd  pour  une  tête  ac(^outuinée  à  de  légères 
•Uidl'es?  Une  main  longtemps  oisive  soutiendra 
donc  le  poids  d'une  épée?  Ecoutez  l'ordre  de 
votre  roi  :  Celui  qui  n'esl  pas  avec  moi,  est 
contre  moi,  et  celui  ijui  n'amasse  pas  avec 
moi,  ne  tait  que  di.-.siper.  Souvenez-vous  du 
jour  où,  enrôlé  sous  léiendard  de  Jésus-Christ 
et  enseveli  avec  lui  dans  le  baptême,  vous  vous 
êtes  engagé  par  sei  ment  à  le  servir  et  à  sacri- 
fier pour  lui  père,  mèr.-,  s'il  le  fallait.  Voll  i 
que  l'adversaire  cherche  à  l'aire  mourir  Jésus 
flans  votre  cœur;  voihi  que  le  prix  destine  .i 
votie  bravoure  est  un  objet  d'envie  dans  le 
camp  de  lenncmi.  Oui,  lors  même  que  le  tils  de 
votre  sœur  s'altacberait  àvotrc  cou  ;  lors  même 
que  votre  mère,  les  cheveux  épais  et  bs  vête- 
ments déchirés,  vous  implorerait  au  nom  du 
sein  qui  vous  a  nourri;  lors  même  (|ue  votre 
père  se  coucherait  sur  le  seuil  de  la  porte  pour 
vous  retenir,  passez  pardessus  votre  père,  l'ran- 
chissez  tout  et  courez,  l'œil  sans  larmes  et  le 
cœur  sans  faiblesse, vers  l'étendard  de  la  croix. 
La  seule  pitié,  dans  celte  circonstance,  c'est  de 
n'en  point  avoir.  » 

Une  telle  sèpiip-ainn  est  cruelle  :  «ainl  Jérôme 
lo  sait  bien  pour  l'avoir  expéi iin'oté.  Aussi 
veut-il  faire  b(ureà  Héliodore  l'ainTlume  dans 
un  calice  l)ordè  de  fleurs.  En  lui  dèpiignanl  les 
consolations  qui  doivent  réc,om[ienser  son  sacri- 
fice, il  s'écrie  d'un  ton  de  voix  iyrioue  i 

c  0  désert  embelli  des  fleurs  de  Jé-us-ChristI 
0  solitude  où  l'on  trouve  ces  pierres  qui, dans 
rA|ioialypse,  doivent  former  la  ville  du  grand 
Hoi  1  0  ■•ilence,  (jui  jouis  plu-  familièremi-ni  de 
liieu!  Que  taites-vous  dan«  ce  siècle,  ô  mon 
fière,  \iiu3  qui  êtes  plu>  gi- nid  que  le  siècle? 
Ju^cpies  à  c]iiand  serez-vou-  enseveli  sous  les 
ombles  (l'un  tcit;  jusques  à  quand  aurez-vous 
pour  prison  une  ville  noircie  de  fumée?  Croyez- 
Uioi,  il  me  semble  être  ici  dans  un  nouveau 
jour.  l)élivré  du  poids  de  mon  corps,  j'aime  à 
m'euvoler  dans  des  régions  pures  et  sans  nua- 
ge-. Que  craigui  z-vous?La  pauvreté?  Mais  le 
Christ  nomme  les  pauvres  bienheureux.  Le  tra- 
vail? Mais  l'uthlète  achète  ta  couronne  au  prix 
de  ses  sueurs.  Vous  êtes  inquiet  sur  la  nourri- 
ture? La  foi  ne  redoute  pas  la  laim.  Vous  avez 
peur  de  heurter  vos  membr-s  desséchés  par  le 
jeûne  contre  une  terre  nue  ?  Le  Seif,'neur  repose 
à  vos  côtés.  Vous  contemplez  avectffroi  l'éten- 
due comme  infinie  du  désert?  Promenez-vous 
par  la  pensée  dans  les  riantes  plaines  du  ciel 
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toules  les  fois  que  vi  ^j  y  monterez  en  esprit, 
vous  ne  serez  plus  tout  entier  ilaijs  des  plages 
désertes.Vous  voyez  déjà  votie  chevelure  négli- 
gée devenir  le  juuet  des  vents?  Le  Christ  est 
votre  tête.  Vons  ne  pouvez  fouffrir  la  privation 
des  bains?  Mais  celui  qui  a  été  jeté  di.ns  la  pis- 
cine du  Sauveur,  n'a  plu?  besoin  d'être  purifié 
une  seconde  fois.  Enfin  rAiolre  résoudra  toutes 
vosdifâcultés  par  ce  simple  mol  :  Les  souffrances 
de  cette  vie  sont  hors  de  proportion  avec  la 
gloire  qui  sera  un  jour  révélée  en  nous.  Vous 
avez  trop  de  mollesse,  mon  frère,  si  vous  vou- 
lez ici  vous  réjouir  avec  ic  monde,  et  régner 
ensuite  avec  Jésus-Christ,  d 

La  grotte  deBelhléera  avait  pour  saint  Jérôme 
nne  autre  poésie  que  le  désert  de  Chalcis.  (Jette 
terre  de  Judée,  ce  soleil,  ces  souvenirs  sacrés, 
ont  pour  son  âme  un  cliuriiie  irrésistible  :  on 
sent  qu'il  ne  peut  plus  vivrn  ailleurs  qu'à  Beth- 
léem. 11  voudrait  réunir  dans  cet  asile  ceux  qui 
lui  sont  les  plus  cheis.  Tantôt  il  écrit  lui-même 
pour  les  appeler  ;  tantôt  iJ  emprunte  la  douce 
autorité  de  l*uulaet  dEuslochium.  11  se  sert  de 
ces  captivr^  de  la  foi  pour  attirer  d'autres  âmes 
à  la  solitude.  Bien  de  plus  gracieux  et  de  plus 
touchant  que  la  lettre  où  paula  et  Euvtochium 
invitent  Marcclla,  dont  les  conseils  avaient  dé- 
terminé leur  vocaton  religieuse,  à  venir  les  re- 
joindre à  Bethléem  : 

«  Ce  n'est  pas,  disent  ces  nobles  dames,  que 
nous  cherchions  à  le  mettre  en  doute  :  le 
royaume  de  Dieu  est  eu  nous-mêmes,  et  l'on 
voit  des  saints  dans  chaque  pays.  11  faut  cepen- 
dant admettre  que  toute  province  a  ses  avan- 
tages particuliers.  Ainsi  la  Judée  est  une  terre 
de  souvenirs.  Que  de  miracles  s'échelonnent 
entre  les  deux  tombeaux  que  l'on  voit  à  Jeiu- 
salem:  celui  d'Adam  et  celui  du  Sauveur!  Qun 
dire  de  Bethléem?  c'est  <laui  ce  village  qu'est 
Dé  le  Créateur  du  ciel;  c'est  là  qu'il  fut  enve- 
loppé de  langes,  visité  des  pasteurs,  annoncé 
par  une  étoile,  adoré  des  Mages.  Aussi,  depuis 
VAscension,  combien  d'évéques,  de  martyrs  et 
d'hommes  éloquents  ne  vinrent-ils  pas  à  Jéru- 
salem, croyant  n'avoir  qu'une  première  teinte 
de  science,  de  piété  et  de  vertu,  jusiju'au  jour 
où  il  leur  était  permis  d'adorer  le  Christ  aux 
Jieux  mêmes  où  la  vérité  brilla  du  sommet  de  la 
troix?  Aussi  voyons-nous  en  ce  moment  l'uni- 
Ters  entier  députer  vei  s  nous  les  premiers  de 
âa  foi,  l'cUte  de  ses  chiéliens  et  surtout  de  ses 
vierges.  Là  où  estli'cor:>s.  les  aigles  se  rassem- 
bleul,  aausi  que  le  Seigneur  i'a  j  rcilit  autre- 
fois. » 

i\  Fuyez  Rome,  fuyez  du  milieu  deBaln'lone, 
el  sauvez  chacun  votre  àme.  Ehe  esi  tou'l.ée, 
elle  est  tombée  Babyloue  la  Grande;  elle  est 
Bjainteuant  la  demeure  des  démons,  le  refuge 
de  tout  esprit  immonde.   11  y  a  là  une  sainte 


église,  les  trophées  des  apôtres  et  des  martyr» 
la  vraie  confession  du  Christ,  la  foi  annoncé» 
par  l'Apôtre,  le  nom  chrétien  grandissant  cha- 
que jour,  sur  les  ruines  du  paganisme.  Riais  la 
puissance,  l'ambition  et  la  grandeur  de  Rome; 
le  besoin  de  voir  et  d'être  vu,  de  saluer  et  d'être 
salué,  de  parler  et  d'entendre,  de  louer  et  de 
médire;  la  nécessité  de  regarder,  même  malgré 
soi,  cette  foule  immense  d'hommes  :  tout  cela 
détourne  de  la  vocation  el  de  la  paix  religieuse. 
Ici,  au  contraire,  dans  cette  campagne  du  Christ, 
tout  est  simplicité,  tout  est  silence.  Où  que  vous 
alliez,  lelaboureur,  appuyésur  ^aiharrue,  mur- 
mure les  louanges  de  Dieu  ;  le  moissonneur  se 
délasse  par  le  chant  des  psaumes,  el  le  vendan- 
geur, en  taillant  sa  vigne,  redit  quelque  chose 
des  chants  de  David.  'Telle  est  la  poési'^  do  nw 
coiitrt'es,  tels  son!  les  chants  d'amour  du  [l'iv"^, 
les  mélo  I  es  du  heiger,  raccouipaguement  du 
laboureur.  » 

PlOT, 
«ure-doyen  de  Jiuonaecomt. 
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Le  symbolisme  paion. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  croyait 
que  le  symbolisme  a  été  créé  de  toutes  pièces 
par  le  christianisme.  Le  paganisme  en  avait  uii 
à  lui,  a[iproprié  à  ses  idées  et  à  ses  croyances. 
Je  n'en  veux  citer  aujourd'hui  qu'3  deux  exem- 
ples, relatifs  à  la  mort  et  à  l'apothéose. 

L 

Les  Romains  aimaient  la  statuaire  et  ils  la 
prodiguaient  dans  tous  leurs  monuments  pu- 
blics, aus~i  bien  que  dans  les  maisons  piivées. 
Ou  sc\ilptait  avant  tout  des  divinités,  des 
hommes  illustres,  parfois  encore  aussi  leSj 
membres  principaux  d'une  famille,  sinon  la  fa-i 
mille  tout  entière,  pour  la  plac^'r  au  mi.ieu  de 
['atrium.  Qui  ne  connaît,  au  musée  de  NaplesJ 
la  tamillu  Balbus,  dont  le  père  et  le  filr.  sont 
cheval  cl  qui  s'entourent  de  tous  ceux  qui  leuij 
sont  chers? 

Les  statues  sont  ou  entièrement  nues  on  lé-l 
gèrement  drapées.  Dans  ce  dernier  cas,  la  dra- 
perie ne  couvre  que  la  partie  inférieure  di 
corps  ou  est  rejetée  en  arrière,  comme  utia 
chose  inutile  et  superflue.  Tâchons  de  saisir  le 
principe  d'esthétique  générale  qui  a  l'ail  pré- 
valoir l'un  el  l'aulre  système. 

La  nudité  était  attéctée  aux  héros   et  air 
dieur  ;  elle  signifiait  raiP0th'i"=e,  r»"o;iai!nal 
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dans  un  monde  supérieur,  le  ildpouilîoraeiit  de 
i'enveloppe  lerrt'stif;  ;  il  ne  restuil  (ihis  alors 
oju'un  corps  gloritié.  L'art  païeu  s'lsI  moiilré 
impuissant  à  exprimer  enlièreraent  uu  état  que 
le  moyen  âge  a  très  habilement  rendu  par 
J'auréole.  En  effet,  l'auréole  enveloppe  le  corps, 
elle  le  fait  luire  ou  plutôt  elle  est  le  rayonne- 
ment môme  de  ce  corps  Iransii^uri".  Péiu.yin  a. 
admiralili-ment  exprimé  ce  résult;it  ioatuédial 
de  la  gloire  dans  celte  page  immortelle  qui  e.-'t 
iFlionneur  de  Pérouse  et  de  la  salle  du  change. 
Ces  banquiers,  dont  la  fonction  était  de  prêter 
ou  de  faire  le  ehange  de  la  monnaie,  avaiejit 
sans  ce>se  sons  les  yeux,  dans  la  scène  de  la 
Transtif^uratlon,  ce  type  du  changement  opéré 
par  la  main  de  Dieu  sur  un  corps  à  l'état  de 
béatitude  céleste.  Le  paganisme  avait  dépouillé 
le  corps  de  ses  'vêtements-,  il  ne  l'avait  p.ig 
pour  cela  rendu  lumineux.  La  lumière,  il  l'a- 
vait coMceutrée  autour  de  la  tète  qui  est,  dans 
l'homme,  la  partie  la  plus  noble,  la  plus  en 
évidence,  parce  que  là  est  le  siège  de  l'intelli- 
gence  qui  pense  et  dirige  les  mouvements.  Il 
avait  inventé  le  nimbe,  qui  est  l'irradiation  du 
chef  et  que  l'Eglise  a  conservé  pour  ses  saints, 
mais  il  n'avait  pas  su  aller  phisloin.  D'Apollon, 
qui  l'eut  seul  dans  le  principe,  pour  mieux  ex- 
primer l'atmosphère  embrasée  du  .soleil  per- 
sonnifié en  lui,  le  nimbe  passa  aux  autres  divi- 
nités, aux  empereurs  même,  à  qui  le  titre  de 
divin  avait  été  accordé  par  le  Sénat.  Ce  signe 
conventionnel  est,  en  iconographie,  réc|uiva- 
lent  du  divus,  donné  par  l'étiquette  ou  la  fa- 
veur. 11  est  vraiment  drôle  de  voir,  sur  l'arc  de 
Constantin,  à  Rome,  l'empereur  Trajan  aller  à 
la  chasse,  tête  nue,  mais  nimbée,  il  est  telle- 
ment divinisé  que  le  signe  de,  sa  gloire  l'ac- 
compagne partout,  jusque  dans  les  actions  les 
moins  solennelles  de  sa  vie,  comme  la  pour- 
suite d'une  bète  fauve. 

Le  nu,  chez  les  Romains,  avait  été  érigé  en 
système,  atin  d'exprimer  une  idée  juste  au 
fond,  qui  est  l'immutulion  par  la  gloire,  non 
pour  provoquer  à  l'immoralité, comme  les  dan- 
seuses de  Carpeaux  à  la  façade  de  l'Opéra. 
Partout  ailleurs,  il  se  montrait  pudique  et 
drapait  complètement  ses  peisunnages,  mode- 
lant seulement  un  peu  trop  ses  vêlements  à 
plis  nombreux  sur  les  formes  analomiques, 
toujours  saillantes  sous  l'étoile. 

n. 

Allons  encore  au  fond  des  choses  el  cher- 
chons une  pensée  philosophique  dan?  les  sculp- 
tures des  sarcophages.  En  général,  ces  sculp- 
tures n'ollrent  aux  yeux  rien  d'extraordinaire, 
mais  c'est  précisément  pour  cela  que  j'iusiste, 
car  il  importe  de  montrer  que  les  objelsusuels, 
^s  plus  vulgaires,  ne   pouvaient  $93  se  s^^- 


traire  à  une  inlluor.cc  artistique  liô.^  pronon- 
cée. Je  ne  parle  pas  du  procédé  qui  est  farile, 
de  l'exécution,  (jui  est  rapide;  de  la  main,  itui 
est  relativement  habile.  On  sent  de  fuite  qu'on 
a  affaire  à  des  praticiens  qui  savent  fouiller  îe 
marbre  et  détacher  les  reliefs  pour  leur  faire 
produire  un  efi'et  puissant  à  l'aide  de  l'ombre 
et  de  la  lumière  savamment  combinées.  Plu- 
sieurs emblèmes  me  frappent  et  demauilent 
une  explication  sommaire.  Que  signifient  ici 
un  vase  plein  de  fruits,  une  chasse,  les  génies 
des  saisons,  les  masques  de  théâtre,  le  médail- 
lon efligié?  Il  y  a  là  tout  un  enseignement  qu'il 
faut  bien  entendre  el  qui  n'est  pas  dépourvii  de 
poésie  Jii  de  sens. 

La  vie  ressemble  à  un  arbre  qui  porte  ses 
fruits  quand  le  temps  en  est  venu.  Les  fiuLts 
symbolisent  les  bonnes  actions  :  on  les  tient  «ij 
réserve,  on  les  recueille,  car  elles  survivt-jit 
pour  faire  valoir  le  droit  acquis  à  avoir  ur^e 
place  dans  les  champs  fortunés  de  la  vie  fu- 
ture. Sur  un  sarcophage,  le  vase  de  fruits  in- 
dique à  la  fois  la  récompense  méritée  et 
obtenue  par  le  défunt.  Il  a  fruelifiésur  la  ter^'e; 
au  ciel,  1^  est  admis  à  participer  au  banquet 
éternel,  double  symbole  gracieusement  exprimé 
sous  une  forme  concise  et  facile  à  saisir. 

La  chasse,  c'est  encore  un  emblème  de  la  vie 
et  du  trépas.  Le  corps  est  cette  bête  fauve  qui, 
tôt  au  tard,  suivant  sa  vigueur,  doit  succoaiber 
aux  traits  acérés  de  son  implacable  ennemi,  la 
mort,  qui  le  poursuit  sans  relâche  jusqu'à  ee 
qu'il  soit  traqué  et  transpercé.  Bien  plus,  le 
chasseur  est  à  cheval,  car  il  va  vite,  et  les  sa- 
tellites qui  l'entourent  ne  sont-ce  pas  ces  pré- 
curseurs de  la  lin  qui  harcèlent  et  épuisent, 
accidents,  maladies,  infortunes,  etc.,  en  xm 
mot  tout  ce  qui  tend  à  abréger  la  vie?  IWais, 
hélas!  ici  tout  est  striclement  païen,  et  rien 
n'élève  la  pensée  au-dessus  du  corps  qui  tombe, 
sans  espoir  de  régénération. 

Les  sai-ons  sont  un  emblème  plus  ingénieux 
des  phases  diverses  de  l'existence  humaine. 
L'hiver  correspond  à  l'enfance,  où  l'intelli- 
gence est  engourdie,  et  où  les  membres  ne 
sont  pas  encore  développés.  L'adolescence  est 
joyeuse,  fleurie,  pleine  de  promesses,  comme  le 
printemps.  En  été,  la  moisson  mûrit  et  l'homme 
prend  de  la  force.  A  l'automne,  la  cueillette 
des  fruits  montre  l'homme  sur  son  déclin.  La 
sève  est  épuisée,  le  fruit  s'est  détaché  de 
l'arbre.  Quand  il  n'y  a  pas  de  place  sulfi.-ante 
pour  sculpter  les  (juatre  saisons,  une  du  rruins 
résume  toutes  les  autres  et  on  voit  des  génies, 
aux  ailes  naissantes,  envoyés  d'en  haut  pour 
faire  la  récolle  des  oliv.  ^  et  des  raisins.  L'idée 
4es  saisons  est  pre-inc-  .spiritualiste,  car  elle 
fi'i/nplique  pas  ui^e  lin  ajjsolue,  mais  avec  1^ 
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o.yo.lc  annuel,  la  succession  d'iinft  période  nou- 
velle qui  ramèDcra  la  fève  et  la  venhire. 

La  vie  est  uue  scène  de  théâtrp,  fiù  les  uns 
rient  tandis  que  les  autres  pleurent.  Le  tra- 
gique y  coudoie  le  comique.  De  là  ces  deux 
masques,  aux  yeux  creux,  à  la  bouche  béante, 
qui  se  regardent,  et  le  défunt  de  dire  amère- 
ment, comme  on  le  lit  dans  quelque^  inscrip- 
tions :  «  La  farce  est  jouée.  Adieu,  jeux  et  for- 
tune. Allez-en  tromper  d'autres.  «  Oe^  paroles 
sont  d'une  telle  crudité  qu'elles  révoltent  et 
dégoûtent  un  chrétien. 

L'h  mine  ne  veut  pas  mourir  tout  entier.  11 
cherche  à  se  survivre.  Pour  cela  il  fe  fait  in- 
humer dans  un  sarcophage  <f.e  marbre  bien 
clos,  t'ù  il  pourra  dormir  en  rf  pos.  Mais,  ô  dc- 
ceptio[i!  ô  vanité  des  choses  humaines!  les  ré- 
volutions sont  survenues,  les  os  ont  été  jetés 
au  veut  et  l'ange  funèbre,  presque  partout,  a 
été  transformée  en  abreuvoir  pour  les  ani- 
maux. Le  sarcophage  est  sculpté,  il  attirera 
ainsi  mieux  l'attention  et  on  s'arrêtera  peut- 
être  à  l'examiner.  Au  centre,  le  portrait  du  dé- 
funt, en  buste,  ce  qui  est  l'apothéose  modeste, 
occupe  la  place  d'iionueur,  et  semble  dire  que 
la  sculidure  qui  l'entoure  lui  est  subordonnée 
et  destinée  à  l'cxaltiT  ou  à  rappeler  sa  carrière 
fatalement  brisée.  Il  vit,  il  regarde,  il  gesti- 
cule :  on  croirait  qu'il  se  fait  illusion  sur  son 
néant.  Deux  génies  nus  et  ailés  tiennent  à  deux 
mains  le  méilaillon  sculpté  à  son  effigie.  Ils 
vont  l'emporter  aux  cieux  pour  lui  assigner  le 
rang  iiû  à  ses  vertus,  tous  les  deux  sont  nus, 
pour  iniliquiT  leur  origine  céleste;  ailés,  parce 
qu'ils  remplissent  une  mission  et  doivent  tia- 
versor  les  espaces  aériens.  L'habitude  était  con- 
tractée, le  moyen  à:;e  n'a  pas  fait  autre  cliose 
que  de  se  christianiser.  Il  a  substitué  les  anges 
aux  génies  et  il  leur  a  remis  aux  mains,  non 
plus  le  corps,  mais  l'àme  des  délunis,  car  c'est 
par  elle  que  commence  le  triomiihe,  récom- 
pense de  la  saintf  té  ou  des  bonnes  œuvres.  Au 
tombeau  de  Dagobert,dans  l'abbatiale  de  Saint- 
Denis,  l'àme  du  roi  est  ainsi  ravie  aux  agres- 
sions du  démon  qui  veut  s'en  emparer. 

X.  Barsier  de  Momtault, 

Prélat  de  U  M^iisoa  de  Sa  Sainteté. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


NOUVELLES  DE  LA  MISSION  SCIENTIFIQUE  EN 
AFRIQUE  DE  M.  LABBÉ  DEBAIZE,  SUBVEN- 
TIONNE DE  CENT  MILLE  FRANCS  PAR  LE  GOU- 
VERNEMENT fitANÇAIS. 

M.  le  président  de  Id  Société  de  géographie 
de  Lyon  vient  de  recevoir  du  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des   beaux-arts  la  lettre 


suivante  relative  à  la  réussite,  inespérée  jusqu'à 
présent,  (le  la  mission  de  .".  l'abbé  Debaiie 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les  nouvelles  que 
donne  le  mini-Ire,  de  cette  mission  dont  nous 
avons  parlé,  sont  tellement  favorables,  que  nous 
ne  saurions  niiiux  faire  que  de  citer  la  'ettrô 
du  ministre  in  extenso  : 

«  Monsieur  le  président,  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  demander  des  renseignements 
sur  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  par  M.  l'abbé 
Debaize  chargé  d'une  mission  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Je  m'empresse  de  déférer  au  désir 
que  vous  m'avez  exprimé. 

«  Parti  de  France  au  mois  d'avril  1878  pour 
parcourir,  à  son  tour,  les  régions  où  se  sont 
illustrés  les  Livingstone,  lesCameron,les  Biirke, 
les  Stanley,  l'abbé  Debaize  a  formé  le  projet  de 
dépasser  ses  devanciers  et  de  porter  le  drapeau 
de  la  France  sur  les  points  inexplorés  par  les 
autres  nations.  Sa  généreuse  ambition  a  été  sou- 
tenue par  les  Chambres,  qui  ont  voté  une 
somme  de  cent  mille  francs  pour  faciliter  sa 
tàhe. 

a  M .  Debaize  a  commencé  «a  mission  sons  les  plus 
heureux  auspices.  Le  24  juillet,  il  quittait  Zan- 
zibar et  se  rendait  à  Bagamoyo.  point  principal 
de  départ  des  caravanes  pour  l'intérieur.  Après 
dix  jours  pa-sés  sons  latente  à  Chamba-Gonera, 
sa  caravane,  forte  de  plus  de  cinq  cents  hommes, 
tant  Nouangaa  que  Nouangamonézi,  se  mettait 
en  roule  pour  camper  le  19  août  1878,  sur  les 
bords  du  Nouami.  à  Kimandiri,  par  35°  19' 4"  de 
longitude  est  et  6°  12'50"  de  latitude  sud. 
C'est  à  cette  date  que  l'abbé  Debaize  écrivait  a 
mon  département,  avec  un  enthousiasme  des 
plus  rassurants,  qu'il  avait  une  ferme  conflance 
dans  le  succès  de  son  entreprise,  jusque-là  favo- 
risée par  les  circonstances  :  «  Avec  l'expérience 
que  j'ai  aujourd'hui  des  noirs  et  du  climat, 
disait-il,  je  puis  aftirmeravec  certitude  et  sans 
aucune  témérité  que  je  mènerai  à  bonne  fin  la 
gloi  iense  mission  que  le  gouvernement  français 
a  daigné  me  donner.  »  M.  Debaize  parlait  en 
même  temps  des  difficultés  qui  arrêtaient  l'ex- 
péililion  belge  dont  les  porteurs  s'étaient  ré- 
voltés. 

«  Le  9  novembre  suivant,  la  Société  de  géo- 
graphie de  Marseille  adressait  à  mon  adminis- 
tration de  nouveaux  détails  sur  la  marche,  de 
plus  en  plus  heureuse,  du  hardi  explorateur. 
Aucun  voyageur,  affirmait-elle,  n'a  traversé 
aussi  vite  les  contrées  qui  séparent  Bagamayo 
de  la  côte  de  rOuny-Anyembé. 

«  Enfin,  monsieur  le  président,  je  recevais,  le 
11  mars  dernier,  une  lettre  de  M.  Debaize,  datée 
de  Kouiara,  près  de  Tabora,  17  octobre  1878. 
Celte  lettre  débutait  ainsi  : 

«  Hier,  la  caravane  de  l'expédition  française, 
drapeau  déployé  et  musique  en  tète,  est  entrée 
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dans  Kniiikoiirou,  capilnle  de  rOunyan)'ambt5. 
L'accueil  le  plus  syaipathique  nous  aétéfuilpar 
des  niilliersde  riè,i;res  qui  se  pressaient suruotre 
passage.  Le  suUnn  it  le  gouverneur  sont  venus 
nous  recevoir  il  l'entrée  de  la  capitale,  et  nous 
ont  co'iduits  à  un  très  vaste  tembé  qu'ils  cous 
avaient  fuitpip|iaicr.  n 
Et  plus  loin  : 

«  Ju-^qu'ici,  monsieur  le  mini'lre,  roon  voyage 
a  été  (tiis  plus  hturenx,  et  je  suis  fier  de  pouvoir 
vousiinnoneer.  |iour  l'honneur  du  gcuvcriiement 
de  la  Képublique,  qui  m'a  envoyé,  que  l'expé- 
dition française  a  été  favorisée  d'nn  bonheur 
exceptionnel,  extraordinair*.  En  eifet,  des  500 
hommes  environ  qui  composent  ma  caravane, 
pas  un  n'a  déserié.  Je  n'ai  pas  perdu  un  [liquet. 
En  traversant  l'Ougogo,  je  n'ai  payé  <iu'un 
hoDgo  insignifiant. Et,  depuis  Zanzibar  jusqu'ici, 
je  n'aices-é  de  jouir  d'une  santé  parfaite.  Jusqu'à 
présent  donc,  giâce  à  Dieu,  pour  croire  aux 
dangers,  aux  difficultés  de  la  route,  il  faut 
que  je  lise  les  récits  des  voyageurs  ou  que  je 
voie  les  malheurs  arrivés  aux  deux  caravanes 
parties  de  la  côte  quelques  semaines  avant  moi. 
Je  veux  parier  de  l'expédition  belge  et  des 
Pères.  » 

«M.  l'abbé  Debnize  me  donnait  efTectivement 
des  détails  attristants  surles  nombreux  obstacles 
que  ces  deux  expéditions  avaient  rencontrés.  11 
m'annonçait  qu'au  lieu  de  se  diriger  par  l'une 
des  deux  routes  qui  parlent  de  Bagamayo  et  se 
rejoignent  à  Mpouapoua,  l'une  par  Simba- 
mouèui,  l'autre  par  Toubougoué,  il  prenait  celle 
qui  part  de  Sadanie  et  vient  se  confondre  à 
Bon gora  avec  la  route  de  Tonbougoué,  c'est-à- 
dire  la  roule  du  centre.  Puis  il  terminait  ainsi 
son  intéressante  dépèche  :  «bans  quelques  jours 
j'aborderai  l'inconnu  ;  c'est  alors  que  cutumen- 
cera  réellement  ma  mission.  Je  puis  affirmer 
que  je  la  remplirai  etquejetraverserail'Afrique. 
Je  me  ris  des  difficultés  et  des  dangers  :  la  pensée 
que  je  travaille  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'hon- 
neur de  la  France  me  soutiendra  dans  toutes  les 
épreuves  qui  m'attendent...  » 

«  Là  s'arrête,  monsieur  le  président,  les  nou- 
velles que  mon  administration  a  reçues  de  M.De- 
baize  et  que  je  suis  heureux  de  vous  trans- 
meltie,  et  si  déjà  un  laps  de  temps  assez  consi- 
dérable s'est  écoulé,  j'espère  toutefois  que  les 
espérances  du  courageux  explorateur  se  réali- 
seront. 

«  Recevez,  monsieur  le  président,  l'assurance 
de  ma  considération  trèsdistinguée. 

«  Le  Ministre  de  l'instruction  publî(jue 
et  des  beaux  arts, 

h  Jules  Ferrt.  » 
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UNIVERSITE  CATHOLIQUE  DE  LILLE 

IVouvoIles    fhveara     apirituelloa    nccorclée* 
par  le  Pape  à  «es  titcnraîteai^. 

LÉON  Xlll,  PAPE 

PODR  lA  FUTURE  MÉMOIRE  DE  tA  CHOSE 

Appliqué  que  Nous  sommes  avec  une  sainte 
tendresse  à  exciter  la  piété  des  fidèles  et  à  pro- 
curer le  salut  des  âmes  en  puisant  aux  célestes 
trésors  de  l'Eglise;  à  tons  et  à  chacun  des  fidè- 
les qui,  d'une  manière  quelconque,  viendront 
en  aide  à  l'université  catholique  de  Lille,  en 
France,  Nmis  accordons  une  indulgence  plé- 
nière  à  l'article  de  la  mort,  moyennant  que, 
sincèrement  contrits  et  confessés,  ils  aient  reçu 
le  très  saint  sacrement  de  l'eucharistie. 

Nous  accordons  également,  au  nom  de  Dieu, 
une  indulgence  plénière  et  le  rémission  de 
toutes  leurs  fautesauxHdèlesqni, chaque  année, 
après  s'être  confessés  avec  un  sincère  repentir, 
et  avoir  reçu  la  sainte  communion,  visiteront 
pieusement  l'église  de  leur  paroisse  à  l'uue  des 
l'êtes  suivantes  : 

La  Nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist  ; 

Le  dimanche  de  Pâques  ; 

Le  dimanche  de  la  Pente(  ôte  ; 

Le  jour  de  l'Iinmaculée-ConceptioD  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  ; 

Le  premier  dimanche  de  juillet  (l); 

La  fête  de  Tous  les  Saints, 

Ou  un  jour  quelconque  dans  l'octave  de  ces 
fêtes,  à  leur  choix  ;  et  là,  adresseront  à  Dieu  de 
ferventes  prières  pour  l'union  des  princes  chré- 
tiens, pour  l'extirpation  des  hérésies,  pour  la 
conversion  des  pécheurs  etl'exaltation  de  notre 
mère  la  sainte  Église. 

De  plus,  à  tous  les  prêtres  qui  s'occupent  de 
propager  l'œuvre  de  ladite  université  Nous  ac- 
cordons, de  notre  autorité  apostoli'^ue  et  par 
la  teneur  des  présentes,  pour'  le  temps  qu'ils 
conserveront  ces  fonctions,  mais  non  pourtant 
au-delà  de  dix  années,  la  laveur  de  l'autel  pri- 
vilégié trois  fois  fiar  semaine,  et  voulons  que 
la  sainte  messe  qu'ils  célébreront  à  quelque  nu- 
tel  que  ce  soit,  pour  les  âmes  des  firlèLs  qui 
ont  quitté  ce  monde  dans  la  paix  de  Dieu,  pro- 
fite aux  âmes  pour  lesquelles  il  sera  offert 
comme  si  l'autel  était  privilégié. 

Le  tout  nonobstant  la  règle  de  la  chancellerie 

(I)  Cette  indulgence  est  accordée  en  vue  de  la  fête  p»» 
troDale  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  qui  se  célèbre  «a 
jour-là. 
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«postoHqiie  et  la  nôtre  concernant  les  iadul- 
gences  ad  instar,  nonobstant  aussi  toute  autre 
constitution  et  ordonnance  contraire.  Les  pré- 
senteB  .levant  valoir  pour  dix  années  seulement. 
Et  voulons  de  plus  qu'à  toute  copie,  à  tout 
exemplaire,  même  imprimé,  des  présentes  let- 
tres, pourvu  qu'ils  soient  revélus  de  la  signa- 
ture d'un  notain;  public  et  mu  mis  d'un  fceau 
d'unepersonnecoostituée  en  di;,^iilé ecclésiasti- 
que, on  accorde  la  même  foi  qu'à  la  lettre  ori- 
ginale elle-même  si  elle  était  présentée. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saiul-P«MTe,  sous 
l'anneau  du  pè'keur,  le  16  septriii!'!.;  1879,  la 
deuxième  année  de  notre  punliQcat. 

(Sig:né)  Ts  ,  card.  SIertel. 

Vu  pour  èlre  mis  à  exécutiou. 

Cambrai,  le  7  octobre  1S79. 

(Signé)  f  Henri  Monnieb, 

évC';u:'  de  Lydda,  v.  g. 


CHRONIQUE   HEBDOfiUDAIRE 


'■l,e  picmiRP  jnbiié  du  dogme  de  l'Imimiculée-noticep- 
tioD  à  Uo  ■  e.  —  Discours  .lu  Pape  à  uue  dépiUation 
de  r-utnoiiofues  italiens.  —  Ua  iè'e  du  8  décembre 
en  Kiance.  —  Lf  s  recours  des  cougréganistes  rejeiés 
]ia"  1-  conseil  d'Eial.  —  Mgr  Fava condamné  et  jiis- 
tiiie.— La  charité  des  catboliques  et  la  philanUirop.e 
des  libres  penseurs.  —  Reliait  de  la  jiindictiou 
épi-C'pale  à  M^r  Duinont,  —  Mgr  Du  R  ui-saux 
nommé  administrateur  apostolique  du  dionèie  de 
Tournai.  —  Résurrection  de  l'Eglise  primitive  (laus 
la  Colombie  britannique, 

Paris,  13  aécemlbre  ISW. 

Rame.  —  Une  nombreuse  députali;):i  de 
catlioliques, comprenant  environ  cinq  cenls  \>ex- 
sonnes  appartenant  à  divers  diocèses  d'Halie, 
s'est  rendue  à  Rometiourla  solentii'.é  du  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  la  proclamatiou  du 
dogme  derimmaculée-Conception. 

Dès  le  7  décembre,  ks  pèlerins,  arrivés  dans 
la  ville  éternelle,  se  sont  rendus  à  Saiiil-I.au- 
rent-hors-les-murs,  pour  déposer  unecouronue 
sur  la  tombe  du  grand  Pontife  de  l'immiiculée 
Conception.  Celte  superbe  couronne  est  fuite 
d'immortelles  entourées  de  lierre,  de  violettes 
et  de  pensées.  Ayant  presque  uq  mètre  de  dia- 
mètre, elle  est  placée  sous  une  glace  du, plus 
Dur  cristal.  Ar,  centre  de -la  couronne,  on  lit  en 
caractères  d'or  cette  inscription:  «  En  cejou!- 
du  8  décembre  i879,  amenant  le  25'  aunivor- 
saire  de  celui  où  Pie  IX,  le  Pontife  suprême, 
proclama  .Marie  conçue  sans  la  tache  origineiie:. 
les  pèlerins  di'  la  ouliiolique  Italie,  à  k  sainte 
mémoire  du  i^raud  PonlLlé  iuspiré  de  Dieu,  umI 


déposé  eelte  couroTine,  symbole  d'éternité  et 

de  gloire.  » 

Le    lendemain,   c'est-à-dire  le  8   décembni 
même,  les  pèlerins   italiens  ont  eu  l'hoaneuf 
d'être  reçus  au  Vatican  en  audience  solentielle.      . 
Sa  Sainteté  était  entourée  de  nombreux  cardi"     1 
naux   et  prélats.  Le   président  du  pèlerinage,      * 
M.  le  Commandeur  Acquaderni,  s'est  approché 
du  Saint-Père  et  a  lu   une  adresse,  ù  laquelle 
Léon  Xlll  a  répondu  par  uu  discours  dont  voici 
la  traiucliiin  : 

8  En  cet  heureux  jour  où  s'accomplit  lecin.-? 
quième  luslre  depuis, que  fut  proclamé  Le  doKiae 
de  rimmaculée-Conci'ption  de  Marie,  ile.-lbieo 
juste  que  votre  âmi' s  lit  remplie  d'une  joie  toute 
parliculière,  fruit  des  souvenirs  les  p  us  chars. 
Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  Notre  glorieux  prél-ér 
cesseur  Pie  IX,  d'heureuse  et  sainte  luémoirie, 
à  qui  la  Providence  réservait  la  grâce  d'iij.;-,ftt©r 
à  la  couronne  de  la  Vierge  un  de  ses  plus  pré-r 
cieiix  joyaux,  et  d'unir  ainsi  se-  gloires  à  celle» 
de  Marie,  promulguait  le  décret  dogmatique  de 
Ja  conception  immaculée  de  la  Mère  de  Dieu. 
Depuis  lors, les  fidèles  du  monde  entier,  enflamr 
mes  du  plus  vif  amour  envers  la  Vierge  saa$ 
tache,  heureux  de  ses  propres  gloires,  pleins  de 
«onliance  dans  son  pouvoir,  se  sont  appliqués, 
dès  la  première  année  et  pendant  les  années  ' 
suivantes,  à  célébrer  avec  une  pompe  toujoura 
plus  grande  la  fête  de  l'Immaculée  ConceplioD» 
et  surtout  à  solenniser  ce  premier  jubilé  de  b«  , 
définition  dogmatique. 

«  Vous  mêmes,  chers  Fils,  à  l'occasioin  àf 
votre  cinquième  pèlerinage,  vous  avez  9iftï>|i- 
festé,  l'an  dernier,  le  désir  de  oélébcer  cet  aor 
niversaire  avec  toute  la  Boleonité  possiide,  et  U 
Nous  est  doux  de  rappeler  que,  trouvant  dè^ 
l.irs  votre  peosée  conforme  à  la  Notre,  NwAs 
l'avous  louée  et  bénie,  Nous  montrant  disppgp 
à  ouvrir  les  trésors  célestes  des  indulgepœs. 

«  De  leur  côté,  les  évèques  du  monde  catho- 
lique se  sont  empressés  de  faire  appel  à  la  piété 
de  leurs  diocésains,  et  ceux-ci  ont  répondju  jt 
l'attente  de  leurs  pasteurs,  si  bien  que  partout 
t>u  .ix  vu  se  manifester  le  désir  d'honorer  par  des 
di'aio:iftlr,i,t.ioHs«X(lraoj;dinoiree  defoijla  Vieirge 
lujuiiic.iilée. 

«Vous  on, offrez  up  éclatant  témoignagiç, j 
très  (ilioiis  lEi.s,  iVoAis  qui,  par  une  sainte  inspi.- 
iralion,  nw/i  .phwé  .sous  les  auspices  de  JNl^ar^e 
votre  sixième  pèlerinage,  et  vous  êtesr^HWS 
■liierutuptiès  du  aombeau  de  paint  Pierre,  liafls  la 
basilique  du  Vatican,  à  l'endroit  paème  OrVi  l#t 
pj?ocJiim«e,;ily  a  yingt-cinq  ans,  la  (Conception 
immaculée  de  la  .sainte  Vierge.  Aujourd'hui, 
vous  vioiu'ï  icontirmer  en  Notre  présence  vos 
sentiments  de  foi  et  votre  pleine  adhésion  à  ce 
Sié-.-  aiMi.-toli'.jue,  unis  ainsi  à  tous  les  catholi- 
ques li'iUi'iie  ei  'lu  m'inde  entier,  car  une  pensée 
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«ommnne  Ips  anime  tons  :  rendre  des  honneurs 
solennels  à  Marie  immaeulée. 

((  Cet  élan  de  piété,  si  ardent,  si  unanime  et 
si  universel,  est  pour  Notre  âme  une  bien 
grande  consolation,  et,  au  milieu  des  douleurs 
et  des  é[>reiives  d<!  la  lutte  présente,  il  ranime 
Noire  esiiérance  devoir  luire  enfin  pour  l'Eglise 
le  jour  du  triomphe  sur  l'erreui-  et  sur  l'enfer. 

«  L'erreur  de  notre  temps,  en  otîet,  celle  qui 
les  résume  toutes  et  qui  fait  déniisonner  les  es- 
prits superbes, c'est  ce  froid  et  abject  naturalisme 
qui  a  envalii  toute  manifestation  de  la  vie  pu- 
blique et  pénétré  dans  l'ordre  de  la  vie  privée, 
substituant  la  raison  humaine  à  l'autorité  di- 
vine, la  nature  à  la  grâce,  pour  bannir  de  par- 
tout Jésus-Christ  et  pour  rendre  stériles  les  fruits 
de  sa  rédemption. 

«  Or, la  Vierge, par  le  dogme  de  sa  Conception 
immaculée,  nous  r;ippelle  très  opportunément 
qu'à  cause  de  !a  chute  de  notre  premier  père, la 
race  humaine  tout  entière  a  dû  souffrir  pendant 
de  longs  siècles  toutes  les  conséquences  de  l'er- 
reur et  du  mal  ,et  que  c'est  de  Jésus-Christ,  seu- 
lement que  dérivent  la  grâce,  la  vérité,  le  salut 
dans  l'ordre  public  et  privé;  que  sans  lui  toute 
dignité,  toute  prospérité  s'éteignent,  que  qui- 
conque rejette  la  bienfaisante  influence  de  la 
Rédemption  tombe  dans  l'abjection  et  dans  les 
ténèbres. 

i  De  plus,  la  Conception  immaculée  de  Marie 
nous  révèle  le  secret  et  le  premier  principe  de 
la  puissance  de  Marie  sur  l'ennemi  infernal  qui, 
par  le  moyen  de  ses  agents,  fait  à  l'Eglise  une 
guerre  si  cruelle. 

a  La  foi  nous  enseigne,  en  effet,  que  dès  l'o- 
rigine du  monde  Marie  fut  prédestinée  à  exer- 
cer contre  le  démon  une  implacable  inimitié  : 
Inimicitias  ponam  inter  te  et  mulierem,  et  qu'elle 
a  pu  ainsi  lui  écraser  la  tète  •  Ipsa  fonteret  ca- 
fut  tuum. 

a  Cetie  pensée  doit  ranimer  notre  confiance 
envers  Celle  qui,  forte  de  la  puissance  de  son 
divin  Fils,  a  pu  étoutfer  dans  tous  les  siècles 
toutes  les  hérésies  et  se  montrer  constamment 
le  secours  des  chrétiens.  Cette  pensée  doit  nous 
donner  l'espérance  certaine  qu'après  les  épreu- 
ves de  la  lutte  présente,  la  victoire  finale  nous 
appartiendra. 

u  Par  la  franche  profession  de  votre  foi,  par 
la  pratique  des  œuvres  de  vertu,  par  la  prière, 
par  votre  tendre  dévotion  envers  la  Vierge  Im- 
maculée, faites  en  sorte,  chers  Fils,  —  et  que 
tous  les  fidèles  s'unissent  à  vous  pour  cela,  — 
de  hâter  le  moment  où  toute  la  famille  humaine 
pourra  de  nouveau  se  réjouir  en  éprouvant  les 
bienfaits  de  la  Rédemption.  Oui,  hâtez  le  mo- 
ment où,  par  la  puissante  médiation  de  Marie, 
la  tempête  étant  apaisée,  nous  pourrons  jouir 
de  la  orospériié  et  de  la  paix. 


«  En  attendant,  pour  accroître  votre  piété, 
pour  confirmer  vos  résolutions,  et  comme  gage 
de  Notre  affection  toute  spéciale.  Nous  vous  ac- 
cordons du  fond  du  cœur  la  bénédiction  apos- 
tolique à  vous  tous.  Fils  très  chers,  à  vos  fa- 
milles, aux  lathiiliques  d'Italie  et  à  tous  le» 
fidèles  enfants  de  la  Vierge  Immaculée.  »  — 
Bencdiclio  Dei,  etc. 

—  A  l'occa-ion  dn  premier  jubilé  du  dogme 
de  rimmaculée-Conception,  le  Souverain-Pon- 
tife eu  a  élevé  la  fête  au  rite  double  do  pre- 
mière classe.  Ou  a  lu  plus  haut  le  décret  rendu 
à  ce  sujet. 

Ce  premier  jubilé  a  été  célébré  à  Rome,  par 
un  très  grand  concours  de  fidèles  dans  toutes 
les  églises,  où  les  cérémonies  religieuses  ont 
été  très  solennelles.  A  l'église  du  Gesù,  notam- 
ment, où  le  luminaire  comprenait  plus  de  6,000 
cierges,  beaucoup  de  fidèles  ont  dû  rester  de- 
hors. Le  soir,  un  certain  nombre  de  maisons 
ont  été  brillamment  illuminées. 

France.  —  En  France  aussi,  la  fête  de 
rimmaculée-Couception  a  été  célébrée  cette 
année  avec  une  piété  et  un  éclat  extraordi- 
naires. Pour  faire  même  un  bref  résumé  des 
détails  édifiants  que  les  journaux  religieux  nous 
apportent,  il  nous  faudrait  de  nombreuses  co- 
lonnes, et  il  nous  faut  nous  borner  à  quelques 
lignes.  Disons  donc  seulement  qu'à  Paris  les 
communions  ont  été  exceptionnellement  nom- 
breuses dans  toutes  les  églises  ;  qu'à  Lourdes, 
elles  ont  duré  sans  interruption,  de  cinq  heures 
du  matin  à  midi,  et  que  la  basilique  n'a  pu 
contenir  toute  la  foule  des  pèlerins  qui  s'y 
étaient  rendus  malgré  le  froid  et  la  neige  ;  qu'à 
Lyon,  trois  mille  hommes  sont  montés  proces- 
sionoellement  à  Fourvière,  en  récitant  à  haute 
voix  le  chapelet  et  en  chantant  dis  hymnes  et 
des  cantiques;  qu'à  Marseille,  à  Nantes,  à  An- 
gers, à  Poitiers,  à  Montpellier,  et  en  nombre 
d'auUes  villes,  les  fêtes  se  sont  terminées,  le 
soir,  par  de  magnifiques  illumiiialions. 

—  Le  Conseil  d'Etat  s'est  enfin  prononcé  sur 
treize  des  vingt-six  recours  d'instituteurs  con- 
gréganistes  contre  les  arrêts  d'expulsion  dont 
ils  avaient  été  frappés  par  MM.  les  Prélets. 
Cette  décision  est  conforme  à  ce  qu'on  redoutait 
depuis  la  réorganisation  du  Conseil  d'Etat.  Les 
recours  des  coiigréganisles  on  tété  rejetés  comme 
non  recevables.  On  sait  ce  qu'il  faut  penser 
d'une  tellf  décision. 

—  Le  Conseil  d'Etat  a  également  statué, 
dans  une  de  ses  dernières  séances,  sur  l'apiiel 
comme  d'abus  dirigé  contre  Mgr  Fava,  évéque 
de  Grenoble,  accusé  d'avoir,  sans  aulorisatiou. 


Si 
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pnbjié  un  bref  pnpal  érigeant  en  hnsiliqua 
mineure  l'église  de  la  SaleUe,  et  piocédé  iu.lû- 
meut  au  couronnement  d'une  statue  de  la  très 
sainte  ViiTge.  Le  Conseil  d'Etat  a  juRé  qu'il  y 
avait  abus,  malgré  la  déclaration  de  Mtrr  Fava, 
disant  qui:  l'éracliûn  dont  il  s'agit  s'était  faite 
non  en  vertu  d'un  bref,  mais  seulement  avec 
rautorisalion  verbale  du  Saint-Père.  Mgr  l'é- 
véque  de  Grenoble  a  écrit  à  son  clergé  une 
lettre  circulaire  pour  exposer  touie  l'affaire,  et 
démontri-T  qu'il  n'a  en  rien  v;o!é  même  les 
fameux  articles  organiques,  au  nom  desquels  a 
été  dirigea  la  poursuite. 

—  Nos  ChamI  res  ont  voté,  cette  si^maine,  un 
crédit  de  cinq  millions  pour  les  misères  excep- 
tionnelles qui  sont  ia  suite  lies  mauvaises  recolles 
et  de  la  rigueur  de  l'bivek.  Les  catholiques  ont 
demandé  que  ct;lte  somme  lût  distribupe  à  tous 
les  établi-sements  de  bienfaisance  qui  fonction- 
nent. Mais  le  Ministre  de  l'intérieur  leur  a 
répondu  que  cit  argent  serait  distribué  exclu- 
sivement parles  ageuts  de  l'Etat.  On  sait  ce  que 
cela  veut  dire. 

—  A  Paris,  depuis  la  réorganisation  des  com- 
missions de  liieufaisance,  les  catbidiques,qui  en 
ont  été  systématiquement  exclu',  ont  refusé 
leur  argent  aux  quêteurs  de  ces  établissements, 
qui  ne  leur  inspirent  plus  aucune  confiance. 
Mais  pour  que  les  pauvres  n'aient  pas  à  souf- 
frir de  cette  situation,  ils  ont  ouvert  des  établis- 
sement di  bienfaisance  libres.  Les  souscriptions 
recueillies  pour  subvenir  aux  frais  de  ces  nou- 
veaux établissements,  par  le  seul  Figaro,  qui 
pourtant  n'est  pas  clérical,  dépassent  aujour- 
d'hui .^00,000  francs.  Les  aumônes  non  enre- 
gislrérs  sont  à  l'avenant.  Or,  le  Con-cil  muni- 
cipal, voyant  l'argent  des  calholiqui's  fuir  ses 
bureaux  de  bienfaisance,  et  sachant  qu'il  ne 
pouvait  en  aucune  f.içon  compter  sur  la  philan- 
thropie di  s  libres  penseurs  ses  amis,  vient  de 
voler  bravement,  pijur  ses  dits  bureaux  de  bien- 
faisance, 500,000  francs  sur  les  fonda  des  con- 
tribuables. 

On  voit  par  les  journaux  que  ceci  se  repré- 
sente, plus  ou  moins,  dans  la  plupart  des  villes 
de  province.  Ohl  la  pliilanthrupie  est  une  belle 
chose...  pour  les  philanthropes. 

Belgique.    —    Le   Courrier  de   Bruxelles 

publiait,  cis  jours  derniers  les  deux  pièces  bien 
doulourijuseinent  graves  qu'on  va  lire,  et  qui 
ont  été  adressés  au  clergé  du  diocèse  de 
lournai,  sous  la  date  du  29  novembre: 

«  Messieurs, 

«  Hier,  vendredi  28,  ver*  sept  heures  du  soir, 
is(T  du  Ilouasaux,    prélat  domestique   de   Sa 


Sainteté  Léon  XIII,  s'est  présenté  au  chapitre, 
réuni  dans  lasalle  ordioairedesesdélibérations, 
et  lui  a  donné  ctm.iaissance  d'un  décret  par  le- 
quel le  Souveraiii-Ponlife  l'a  nommé  adminis- 
trateui-  apostolique  du  diocèse,  en  lui  confiant  la 
pleine  et  entière  juridiction  tam  in  spiritualib'jn 
quam  in  temporalibus. 

«  Le  chapitre  ayant  reconnu  l'authenticité  de 
ce  document, s'empresse, comme  il  en  est  chargé, 
de  vous  le  transmettre.  Nous  sommes  per- 
suadés que  vous  aciueilleiez  celte  décision  da 
Souverain-Poutife  a.ec  le  res[,ect  et  la  soumis- 
sion qu'on  est  habitué  de  trouver  de  votre  part 
envers  le  Saint-Siège  etenvers  tous  voslégitimes 
supérieurs. 

«  Veuillez  agréer.  Messieurs,  l'assurance  de 
nos  sentiments  .iffeclueux  et  dévoués. 

8  Le  chapitre  de  l'rglisc  caihcdrale  de  Tournai  : 

0  J.-B.  PoNCEAU,  doyen  du  cliapilre  ;  —  J.-B, 
Blervacq,  archidiacre;  —  J.  Vandk.rwarden ;  — 
U.-G.  Hailez,  théologal;  —  B.  Deli  cceuilierie  ; 
—  F.  Matton  ;  —  N.  Vbay  ;  —  C.  Wattecamps, 
secrétaire  du  cha|.iire;  —  Alg.  I,i.uoy  ;  —  J.-B. 
Dekeubourg  ;  —  J.-P.  Dlbois  ;  —  J.-B.  Falise,  » 

DÉCRET  (traduction), 

«  Parmi  les  diocèses  île  Belgique  fifïure  l'il- 
lustre Eglise  de  Tournai,  évèclié  suflfragant  de 
l'archidiocèse  de  Mafines.  EuQamme  d'un  zèle 
ardent,  son  illustrissime  évoque,  Edmond  Du- 
monl,  s'est  assidûment  elTorcé  d'assurer  le  succès 
du  ministère  qui  lui  était  confié.  Aussi  s'est-il 
acquis  àbon  droit  età  un  h.iut  degré  l'amour  et 
le  respect  des  fidèles,  la  soumissou  la    plus   en- 


tière de  son  clergé  et  les 


ju^tes  éloges  du  Saint- 


Sièi;e.  Mais  telle  est  l'iiifirmité  humaine,  i|ue 
parfois, et  bien  vite,  les  plus  pui-satiles  facultés 
de  l'àœe s'affaiblissent  au  maniem'  ul  des  alîaires 
au  point  de  ne  plus  servir,  comme  auparavant, 
même  les  medleures  intentions.  C'e.-t  ainsi  ipie, 
daas  ces  derniers  temps,  le  Saiul  Siège  rei^ut 
communication  de  certains  faits  accusant  moins 
de  sagesse  et  de  prudence  dans  l'administration 
de  <  e  prélat. 

«  Emu  de  ces  nouvelles,  le  Saint-Père  crut 
qu'il  était  de  sa  charge  pastorale  de  consniller  à 
l'évêijue  de  Tournai  de  laisser  pondant  quelque 
temps  bs  affaires  de  sou  diocèse  et  de  venir 
prendre  à  Rome  quelque  repos  et  quelque  dis- 
traction. L'évêque  se  rendit  volontiers  à  ce  con- 
seil si  salutaire.  Sa  Sainteté  l'aciue  llit  avec  des 
témoignages  tout  parliculiers  de  bienveillance, 
el  il  retourna  dans  son  dioccseen  proin^sltant  de 
mettre  à  exécution  les  conseils  si  sages  el  si 
pleins  d'atleetion  du  Saint-Père.  Mais,  par  un 
nouveau  malheur,  l'espérancequ'on  avait  conçue 
d'un  meilleur  état  de  choses  s'evauouit,  et  da 
plus  graves  complications  viurenl  amoindrir 
l'autorité  da  prélat.  C'est  alors   que,  l'âme  pé« 
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uéfroe  df  donlcnr  r('vi""ii(>,  par  nrip  rirriilnim 
ailiessp''  au  cierntMlescii)  (Jiocé=e  et.  ;ine leitr-c en- 
voyée iui  iiiiiiCH  apii^loliiiue,  déclara  sun  inti::n- 
tion  lie  I•ési^ner  ses  fonelions.  » 

«  Si  cette  mesure  bien  opportune  eût  été 
nii-e  à  '■xoculi'in  |ar  l'évéqiie,  toutes  les  plain- 
tes eus-seiit  cessé,  et  lui-mêiiie  eût  apporté  le 
pli;s  prompt  remède  à  la  néce-sité  du  mi>mei)t. 
jiiils  Cille  résolution  si  salutaire  resta  sans  ef- 
fet. Les  choses  étant  telles,  des  rapports  de 
plus  eu  pl'is  graves  nous  arrivant  sans  cesse, 
des  rcquèles  nous  étant  présentées  par  les 
hommes  les  plus  respectables,  ré[iisi'opat  bel;,'e 
tout  entier  nous  iyant  aussi  fuit  entendre  ses 
]d;iin!es,  le  Sai'jt-I'ère  ordonna  de  demander 
à  rcvêqne  de  Tournai  quel  motif  l'avait  [lorté 
à  ne  point  transmettre  au  Sainl-Siège  la  démis- 
sion annoncée.  Ben  que  l'évèque  n'eût  fait 
aucune  réponse  à  cette  demande,  le  Saint- 
Père  lui  aiiressa  cependant  une  lettre  des  plus 
aih'Ctueus'  s,  par  laquelle  il  l'exhortiiit  dans  le 
Seisneiir^  avec  une  bonté  toute  paternelle,  à 
ré-iguer  volonlaircmenl.  pour  le  bien  du  dio- 
cèse ses  fonctions  episcopales. 

«  L'évèque  borna  sa  réponse  à  quelques  mots 
assurément  peu  en  rapport  avec  la  cho-e  en 
question,  et  qui  dénotaient  manifestement  un 
esprit  plus  troublé.  Après  avoir  employé  inuti- 
lement ces  moyens  et  d'autres  encore,  le 
Saint-Père,  espérant  obtenir  enfin  de  l'évèque 
ce  qu'il  désir.iil  ardemment  pour  le  bien  des 
èmes,  lui  envoya  une  seconde  lettre,  plus  pres- 
sante que  la  première,  engageant  fortement  le 
prélat  à  réfléchir  sérieusement  et  à  se  décider 
enfin  à  se  démettre  de  sa  charge  pa-torale.  Il  lui 
donnait  bien  clairement  à  entendre  qu'il  serait 
forcé  d'aller  plus  loin  s'il  refusait  plus  long- 
temps de  se  rendre  à  ces  conseils,  à  ces  exhor- 
tations et  à  ces  avis  réitérés.  Mallieureuseinent 
les  espérances  ne  se  réalisèrent  jioint;  ces  der- 
niers moyens  n'eurent  aucun  résultat. 

«  En  C(»nséi|Uence,  après  avoir  employé  inuti- 
lement jusqu'ici  tous  les  efi'nrts  et  tous  les 
soins  les  [iius  ind'istrieux,  le  Saint-l'ère,  pé- 
nétré de  la  plu«  vive  douleur,  jugta  qu'il  ne 
fallait  plus  attendre  davantage.  Ayant  pris 
Tavis  de  plusieurs  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  il  ordonn.i  à  la  Sucrée  Cougié- 
galion  chargée  des  alluires  des  évèques  et  ré- 
guliers de  déclarer,  par  un  décret  solennel  et 
«pi)ortun,  que  (oui  lue/cice  de  jundiction,  soit 
au  sptrùut/,  soit  un  tempoiel,  dans  le  diocèse  de 
Tournai,  est  retiré  à  M(jr  Edmond  Dumont.  C'est 
pourquoi  la  Sicrée  Cougiégaiion,  obéissimt  à 
cet  ordre,  déclare  par  le  présent  décret  que  la 
juridiction  dont  il  vient  il'ètre  parlé  a  été  et 
est  retirée  au  susdit  évoque  de  Tournai.  En 
même  temps,  et  é^alcmenl  sur  l'ordre  du 
Suint-Père,  elli;  coxilèrc   pleine  jmidiclion,  au 


spirituel  et  au  temporel,  à  l'illustre  se'.gnenr 
Uiilore-Jn>;pph  L)u  IJnussaux,  (]ui,  sous  le  titro 
d'adiniiiislrateur  apostolique,  gouvernera  au 
gré  du  S.iint-Siène  ce  même  diocèse  de  Tour- 
nai. Ilien  ne  pourra  faire  obstacle  à  l'exéculioQ 
de  ce  décret. 

«  Donné  3  Rome,  de  la  secrélairerie  de  la 
Saeipc-Cnnsréf^ation  des  Evèques  et  Rt'guliers, 
le  22  vcvemlire  1879. 

«  J.  Gard.  Ferriebi,  prcef. 
«  J.-B.  Agnozzi,  secret.  » 

CoIustiIiVe  bi'ltnnnf egu«.  —   Une   très 

ioléressante  eo:ilerenee  a  éié  donnée  dernière- 
ment, dans  la  cathédrale  tle  Dijon,  par  Mgr 
Durien,  é.èque  de  Mareopolis  m /jar^rtus,  coad- 
juteui'  de  Jli^r  Herbomez,  évèqne  de  Mélilopolis 
in  imrtibus  et  vicaire  apostolique  de  la  Colombie 
briliiunique. 

«  Noire  mission,  a  dit  le  veiiérable  évêque 
missionnaire,  a  été  fondée  il  y  a  une  vingtaine 
d'année-.C'eslun  pays  vaste  comme  votre  France. 
Il  étiiil  habile  par  des  sauvages  qui  s'entre- 
tuaienl  et  se  dévoraient  comme  des  bêtes  fau- 
ves. A  l'heure  présente,  la  mission  nous  offre 
des  fruits  abondants  de  bénédiction  et  de  salut. 
C'est  la  primitive  Eglise  avec  sa  foi  simple, 
naïve,  inébranlable,  sa  charité  sublime,  ses 
vertus  héroïques. 

«  Comme  nous  ne  sommes  que  dix-sf^pt  mis- 
sionnaires, chaque  village  ne  peut  posséder 
l'Homme-Uieu  que  pendant  dix  jours  tous  les 
six  mois.  Alors  on  voit  des  merveilles.  Le  sau- 
vage qui,  pendant  six  mois,  a  fait  tous  ses 
eflorts  pour  dompter  sa  nature,  vient  se  pros- 
terner humblement  au  milieu  de  ses  frères, 
s'accuse  hautement  de  fautes  souvent  légères 
et  demande  qu'on  lui  inflige  une  pénitence 
exemplaire  et  publique. 

«  Ces  dix  jours  sont,  pour  les  sauvages,  de 
grands  jours;  ils  n'en  perdent  pas  un  seul  ins- 
tant. Comme  ils  ne  peuvent  jouir  que  pendant 
ce  peu  de  temps  de  la  présence  réelle  de  Notre- 
Seigueur  dans  la  sainte  Eucharistie,  on  ue  sau- 
rait dire  avec  quel  empressement  ils  accourent 
auprès  du  Saint-Sacrement. 

«  Pendant  l'absence  du  missionnaire,  au  mi- 
lieu de  leurs  chasses  el  de  leurs  pêches,  ils 
s'arrêtent  tout  à  coup,  se  mettent  à  genoux,  se 
transportent  en  esprit  dans  le  lieu  où  ils  savent 
que  N'>tre-Seigneur  réside  et  font  la  commu- 
nion spirituelle.  D'autres  fois,  la  faim  du  pain 
des  anges  les  fait  franchir  des  centaines  de 
lieues  pour  avoir  le  bonheur  de  communier. 

«  Pendant  les  six  mois  où  ils  sont  abandon- 
nés à  eux-mêmes,  un  catéchiste,  choisi  parmi 
les  plus  vertueux  du  village,  réunit  ses  frères 
dans  la  modeste  chapelle  de  bois.  On  y  fait  la 
prière  le  matin  et  le  soir;  il  ;  a  des  iustructioa» 


îefc 


LA  SEMAINE   OU  CI.ERCE 


religieuses;  le  dimanche,  on  chiinte  toutes  les 
parties  de  l'ofiife  divin  ;  on  fait  ensemble  et 
toujours  à  jeun  la  conamunion  spirituelU'. 

«  Quand  un  de  ces  bons  sauvages  se  sent 
mourir,  il  accuse  hautement  ses  fautes  devant 
le  catéchiste,  qui  lui  suggère  des  actes  de  con- 
trition parfaite.  » 

C'ebt  admirable!  Mais  n'est-il  pas  cruel  de 
penser  aue  les  [irètrts,  arros  avcir  ;:pp'^l<';  nna 


pèies,  fort  semblables  à  ces  sauvages,  aux 
bienfaits  de  la  civilisation,  comme  ceux-ci  le 
sont  maintenant,  soient  aujourd'hui,  ponrtoute 
récompense,  maulits  d'uae  société  c^u'ils  ont 
fondée  et  expulsés  du  domaine  qu'ils  ont  créé 
par  leurs  travaux  et  par  leur  sang! 

P.  d'Hauteriye. 


Toaie  XV.  —  N*  10.  —  Huifièmo  année. 
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Prédication 


INSTRUCTION   POUR   LA   CIRCONCISION 
de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  (i) 


Postquam  consummati  sunt  (lies  oclo  ut  circum- 
ciderelur  puer,  vocùtum  est  nomem  ejus  Jésus. 
Les  liait  jours  pour  circoncire  l'eufant  étiiiit 
accomplis,  il  fut  nommé  Jésus  (S.  Luc,  ii,  21.) 

Huit  jours  après  s'être  révélé  aux  hommes 
dans  la  grotte  de  Bethléem,  le  divin  Sauveur 
fut  circoncis  selon  la  loi  que  le  Seigneur  avait 
donnée  au  peuple  juif  (-2). 

Dés  son  entrée  dans  le  monde,  celui  qni 
était  sans  péché  portait  la  peine  du  péché,  il 
goulfrait  et  répandait  son  sang  pour  notre  sa- 
lut ;  ne  semblait- il  pas  déjà  prononcer  cette 
parole  :  a  Ne  jiensez  pas  que  je  suis  vênu  abolir 
«  la  loi  ou  les  prophètes  :  je  ne  suis  pa*;  Tenu 
«  les  abolir,  mais  les  accomplir  (3).  »  Grand 
mystère  de  charité  et  d'humililé!  «  Le  Fils  de 
(I  Dieu,  dit  saint  Bernard,  s'est  fait  un  peu 
«  moindre  que  les  auues,  quand  il  a  pris  la 
a  nature  humaine;  mais  quand  il  a  reçu  le  re- 
«  mède  de  la  corruption  des  hommes,  il  est  des- 
«  cendu  bien  davantage  au  dessous  d'eux.  Quel 
«  besoin  aviez-vous  d'être  circoncis,  ô  vous  qui 
M  n'avez  point  commis  de  péché  et  qui  êtes 
«  exempt  de  la  ser.'itude?  Que  vous  ne  l'ayez 
«  point  commis  c'est  évident  d'après  votre  âge  ; 
«  et  que  vous  n'en  ayez  point  contracté  la  souil- 
«  lure,  c'est  ce  que  rendaient  encore  plus  certain 
e  la  divinité  de  votre  père  et  la  virginité  de 
o  votre  mère.  Néanmoins  l'enfant  est  circonci=, 
«  l'Agneau  sans  tache  reçoit  la  circoncision, 
«  non  parce  qu'il  en  a  besoin,  mais  parce  qu'il 
«  veut  la  recevoir.  Il  paye  avec  patience  la  dette 
«  qu'il  n'a  point  contractée,  lui  qui  était  venu 
M  pijur  purifier  les  autres,  non  pour  être  puri- 
«  lié  Ini-iuême  du  piché  (4-).  » 

D'ailleurs  Jésus-Christ,  vr.nlant  unir  l'an- 
cienne loi  à  la  uouvellft,  devait  accepter  dans 
son  corps  la  marque  de  l'alliance  contractée 
avec  Israël,  afin  d'avoir  le  droit  de  nous 
faire   renaître   par   le  baptême  qui  est   pour 

(l)Voir  Oprra  omnia  sanct-  BonnrentuT'P  ;  sermones  de  tem- 
pnre.  De  circumrisione  Damini.  Serm.  n  et  ni.  (Edit.  Vives, 
Xi;i,Oj.)  —  (2)  Gen.,  XVII,  l■^.  —  (3)  S.  Math,  v,  17.  — 
('.)  ï.  PJin.  iu  Circumc,  IJomiai,  serm,  i,  n.  1.  Ed.  Vives, 
ta,  62, 


nous  ce  que  la  circoncision  était  au  peuple 
juif.  C'est  l'enselynement  que  saint  Paul  don- 
nait aux  Colt.ssiens  :  «  C'est  en  Jésus- Christ, 
((  leur  disait-il,  que  vous  avez  été  ciiconcis 
«  d'une  circoncision  non  faite  de  main  d'homme, 
a  par  le  déiiouillemeul  de  votre  corps  de  chair, 
«  mais  de  la  circoncision  du  Christ  ayant  été 
«  ensevelis  avec  lui  dans  le  baptême  (î).  »  Et 
saint  Chrysostone,  inferprétant  cette  doctrine, 
disait  avec  juste  raison  .*  h  De  même  que  l'an- 
>•'  cien  peu[de  était  séparé  des  autres  par  le 
«  signe  de  la  circoncision  et  se  trouve  ainsi 
«  marqué  du  sceau  de  la  puissance  divine  ;  de 
«  même,  d'une  manière  plus  évidente  encore, 
«  les  fidèles  sont  maintenant  distingués  des  in- 
«  fidèles  par  la  circoncision  qui  s'accomplit 
«  dans  le  baptême.  Car  ce  que  la  circoncision 
«  opérait  dans  le  corps,  le  baptême  l'accomplit 
«  dans  l'âme  en  la  dégageant  du  péché  (2).  » 

Mais  le  devoii'  de  nous  circoncire  spirituelle- 
ment subsiste  toujours,  comme  dans  l'ancienne 
loi,  malgré  la  puissance  du  baptême,  pour  effa- 
cer le  péché  et  marquer  notre  âme  d'un  signe 
divin  :  »  De  même,  dit  saint  Augusliu,  que  Jé- 
«  sus-Clirist  asouffert  pour  nous, ainsi  a-t-il  voulu 
«  se  soumettre  à  la  circuncision,  afin  de  nous 
«  enseigner  à  nous  circoncire  dans  notre 
«  âme  (3).  i» 

Proûtous  de  celle  grande  leçon  qui  nous  est 
donnée  en  celte  fête  par  un  m  dire  si  parfait  et 
si  charitable.  Voyons  ce  que  nous  devons  pen- 
ser de  cette  circoncision,  et  quelles  sont  les 
raisons  qui  nous  en  font  uue  obligation. 

Première  partie.  —  La  circoncision  spiri- 
tuelle qui  nous  est  commandée  doit  être  l'œu- 
vre de  notre  volonté  et  embrasser  notre  être 
tout  entier;  car  les  vrais  circoncis,  au  témoi- 
gnage de  saint  Paul,  ce  sont  ceux  qui  servent 
Dieu  en  esprit  et  (jui  se  glorifient  dans  le 
Christ  Jésus  (4).  Pour  l'accomplir  en  nous,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  recourir  au  ministère 
d'un  homme  ou  d'un  prêtre  :  appuyés  sur  lo 
secours  qui  nous  vient  de  la  grâce,  nous  pou- 
vons nous  suffire  à  nous-mêmes.  «  Il  faut 
«  avoir,  dit  saint  Augustin,  une  volonté  pure 
a  et  exempte  de  tout  mauvais  désir  qui  n'est 
«  pas  reflet  de  la  lettre  qui  instruit  et  menace, 
«  mais  de  l'esprit  qui  aide  et  qui  guérit  (.")._» 
C'est  bien  l'enseignement  de  l'Apôtre  qui  écri- 

(1)  Col,  n,  H,  —  (2)  s.  Ang.,  hom.  sxxix  in  Gen.  Bd 

Vives,  IV,  296.  —  (3)  S.  Aag.  serm.,  ccxxxi,  cité  par  8 
Bernard,  xui.  —  (4)  Phil.,  lu,  3.  —  (5)  Aug.  de  Sp'ir  « 
delitt.,viu.  Ed.  Vives,  sxx,  136. 
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vait  aux  Romains  :  «  La  vraie  circoncision  est 
«  celle  du  coeur  faite  en  espiit  il  non  selon  la 
«  lettre  (1).  »  Aussi  voyons-nous  Moïse  pres- 
crire cette  circoncision  aux  Hébreux  :  il  ter- 
mina son  exhortalion  à  l'ohstrvalion  de  la  loi 
43ivine  par  celte  paro'.e  :  «  Opérez  donc  la  cir- 
«  concision  de  votre  cœur  et  ne  rendez  plus 
«(  Votre  oreille  sourde  à  la  voix  du  Seigneur  (2).  » 
Les  prophètes  rappelaient  souvent  à  Isniël  l'ac- 
complissement de  ce  devoir  :  «  Soyez,  s'eeriait 
o  Jerémie,  soyez  circoncis  au  Seigneur,  et  ôtez 
«  le  mal  de  vos  cœurs,  hommes  <1e  Juda  et  ha- 
a  bitants  de  Jérusalem  (3).  »  Et  ne  vous  ialU^s 
pas  illusion  sur  l'imporUiice  de  celle  circonci- 
sion du  cœur  qui  nous  est  coiLmandée,  N'est- 
ce  p:is  du  tœur  que  la  vie  {irocfde  (4)?  Jésus- 
Christ  n'a-t-il  point  proclamé  celle  grande 
"vérilé  en  disant  :  u  Ce  qui  sort  de  la  boiiclit', 
«  vii'iit  du  cœur,  et  voilà  ce  qui  souille 
«  l'homme.  Car,  ducœur.viennenlbsmauvaises 
«  pensées,  les  liomici.lcs,  les  a  luliëres,  les  for- 
«  iiications,  les  vols,  les  faux  témoignages, 
«  les  blasphèmes.  C'est  là  ce  qui  touille 
«  l'homme  (5).  » 

Jl  nous  tant  donc  commencer  celte  circon- 
cisinn  spirituelle  pour  retiancher  de  notre 
cœur  toutes  les  pensées  mauvaises  qun  Dieu  ré- 
prouve: «  De  même,  dit  saint  Bernard,  que  le 
«  sable  ronge  la  meule,  que  la  poix  la  souille  et 
n  la  paille  l'occupe  :  de  mèuie  nue  pensée 
«  amére  trouble  mon  cœur,  une  pensée  im- 
«  monde  le  salil  et  une  pen-ée  vaine  le  fa- 
o  tinue  et  l'inquiète  (li).  a  C'est  l'iieure  de 
couper  haidiment  le  mal  dans  sa  racine,  de  ta- 
rir la  source  de  tous  les  vices  p.ir  une  grande 
■vigilance  et  ur.e  sérieuse  mortitication  de  tous 
nos  sens.  Alors  l'Espril-Saint  viendra  seconder 
notre  travail,  il  retranchera  lui-même  les  su- 
perfluiles  des  convoitises  qui  sont  eu  nous;  et 
au  lieu  de  voir  sortir  de  notre  cœur  ce  qui 
souille  l'homme,  il  en  sortira  de  bonnes  pen- 
sées et  de  saints  désirs;  nous  pourrons  en  toute 
vérité  nous  écrier  avec  le  Psalmisle  :  «  Mon  cœur 
«  a  produit  une  bonne  parole  ;  c'est  moi  qui 
«  adresse  mes  ouvrages  au  Roi  (7).  » 

Mais  cette  circoncision  du  cœur,  pour  qu'elle 
soit  vraie  et  durable,  doit  embrasser  notre  être 
tontentinr,  et,  poury  arriver,  nous  n'avons  qu'à 
suivre  les  sages  conseils  du  roi  Salomou  :  «  Mon 
«  fils,  écarle  de  toi  la  bouche  perverse  ;  et  que 
a  des  lèvres  médisantes  soient  loin  de  toi.  Que 
«  tes  yeux  voient  ce  qui  est  ilroil,  et  que  tes 
a  paujiières précèdent  tespas.  Diesse  un  sentier 
•  pour  tes  pieds;  et  toutes  les  voies  seront 
o  affermies.  N'incline  ni  à  droite  ni  à  gauche  : 
■«  détourne  ton  pied  du  mal  ;  car  les  voies  qui 

(!;  Romains,  ii,  29.—  (2)  Deut  ,  x,  IP..  —  (li)  Jévémie, 
t,  4  —  (4;  Prov.,  IV.  2J.  —  (à)  S.  .Uitli..  XV,  IS  - 
(6)  S,  iJer.  med  ,  ix,  Ed.   Vives,  v,   523.—  {!)  l'a.  luv. 


«  sont  à  droite,  le  Seigneur  les  connaît;  mail 
«  perverses  sont  celles  qui  vont  à  gauiitj'.  Or, 
«  lui-même  rendra  droites  tes  marches  et  fera 
«  que  tes  chemins  seront  en  paix  (I).  o  Oui, 
travaillez  à  circoncire  votre  bouche  et  votre 
langue  •  «  Qu'aucun  discours  mauvais  ne  sorte 
«  de  votre  bouche,  que  s'il  en  sort  quelqu'un, 
«  qu'il  soit  bon  pour  édifier  la  foi,  et  donner  la 
'(  grâre  à  ceux  quil'écoutenl  (2).  »  Travaillez  à 
circoncire  vos  yeux  :  «  La  lampe  de  votre  corps 
«  est  votre  œil.  Si  Cotre  œil  est  simple,  tout 
«  votre  corps  si-ra  lumineux.  Mais  si  votre  œil 
«  est  mauvais,  tout  votn-  corps  sera  téné- 
(i  breux  (3).  »  Travaillez  à  circoncire  vos  mains 
et  vos  pieds,  «  car,  si  votre  main  ou  votre  pied 
«  vous  scandalise,  coupez-le  et  jetez-le  loin  de 
«  Vous  ;  il  vaut  mieux  pour  vous  entrer  dans 
«  la  vie  privé  d'une  main  ou  d'un  |iied  que 
«  d'être  jeté,  ayant  deux  maius  ou  deux  pieds. 
«  dMus  le  feu  éternel  (4).»  «  Travaillez,  enfin,  à 
«  dépouiller,  par  rapport  à  votre  première  vie, 
«  le  vieil  homme  qui  se  corrompt  pur  les  désirs 
a  de  l'erreur.  Renouvelez-vous  dans  l'e^iprlt  de 
a  votre  âme,  et  revêtez-vous  île  l'homme 
«  nouveau  qui  a  été  créé  selon  Dieu  dans  la 
«  justice  et  la  sainteté  de  la  vérité  (5).  »  Ahl 
n'est-ce  pas  ?  l'entreprise  est  grande;  celle  cir- 
concision spirituelli^  embrase  votre  être  tout 
entier  Mais  elle  n'est  point  au  dessus  île  vos 
forces  :  le  Seigneur  Jésus  après  nous  avoir 
donné  l'exemple  delà  circoncision,  nous  donne 
aussi  les  grâces  nécessaires  pour  l'imiter.  Sous 
l'ancienue  loi,  l'enfant  devait  être  circoncis 
par  son  père,  huit  jours  après  sa  naissance,  au 
moyen  d'un  fer  aigu,  en  présence  de  plusieurs 
témoins.  Pour  vous,  chrétiens,  lorsijue  vous 
avez  commis  le  péché,  il  vous  faut  aussitôt, sans 
attendre  des  semaines,  des  mois,  des  années, 
et  quel  que  soit  votre  agi-,  circoucire  votre  âme, 
en  ayant  recours  à  la  pénitence  qui  vous  ser- 
vira d'autan',  mieux  qu'elle  srra  accompagnée 
d'une  contrition  profonde,  d'une  contVssioQ 
sincère  etd'une  juste  satisfaction.  Alors  l'Eglise, 
dans  la  personne  du  prêtre,  rendra  lémoii^uage 
de  la  vérité  de  votre  circoncision  s|iirilurlle. 

Nous  lisons  dans  l'Apocalypse  que  Jésus- 
Christ  appai  ut  à  saint  Jean.  U  avait  sept  étoilesj 
dans  sa  main  droite  ;  de  sa  bouche  sortait  uoe 
épée  à  deux  tranchants,  et  sou  visage  étaiï 
lumineux  comme  le  soleil  dans  sa  force  (6)2 
Ainsi  nous  apparaît  une  âme  qui  s'est  soumis^ 
à  la  circoncision  spirituelle.  Sept  étoiles  com*i 
posent  sa  couronne  :ce  sont  les  vertus.  Son  épéa 
â  deux  tranchants,  c'est  l'amour  pénilejit,  qui 
sort  du  milieu  d'elle  pour  lui  faire  runquériï 
son  iunuceuceetsurmouter  toutes  les  dil'licultésj 

(1)  Prov.,  IV,  24.—  ,'2)  Eph.,iv.  29,  —(3)  S.  Math.,  ■. 
22.—  (4]  lljid.,  XVUI.  8.—  (i)  lipli,,  IV,  22.— (IJ  Xpoc»!,! 
1.1,   16.  I 
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Oh  i  puissiez-vous  nous  apparaître  ainsi  dans 
tous  li's  jours  de  cette  nouvelle  année  qui  cotn- 
mence  avec  celle  fêle!  Quant  aux  âuies  assez 
malheureuses  pour  ne  pas  vouloir  de  ct-tte  cir- 
concision spirituelle,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  l'accomplira  avec  son  épée  à  deux 
tranchants  dans  les  jours  de  sa  vengeance. 
Comment  n'en  serait-il  pas  ainsi?  A  peine  le 
divin  Sauveur  vient-il  de  naître  qu'il  prend  le 
châtiment  qui  nous  attendait,  il  souffre  pour 
chacun  de  nous  dès  l'instant  oùil  peutsupporter 
la  souffrance,  et  nous  refuserions  de  marcher 
sur  ses  traces,  de  prendre  part  aux  expiations 
qu'ilaccepte  poumcjus  ?  0  Jésus  !  Donnez-nous 
la  volonté  et  la  force  défaire  ce  que  vous  ordon- 
nez par  voire  mystère  de  la  circoncision. 

Il*  Partie. — Nous  devons  nous  soumettre  à  la 
circoncision  spirituelle  pour  avoir  le  droit  de 
Tivre  au  sein  de  l'Eglise.  Dans  l'ancienne  loi, 
Dieu  avait  dit  :  «  L'homme  qui  n'aura  pas  été 
a  circoncis  sera  exterminé  du  milieu  du  peuple, 
«  parcequ'ilaura rendu vaiuemonalliance(i).  » 
Jésus-Christ  a  donc  commencé  par  prendre  la 
marque  de  l'alliance  contractée  avec  le  peuple 
de  Dieu,  afin  d'avoir  le  droit  de  vivre  au  milieu 
deluiet  de  le  sauver.  C'est  ce  qu'il  a  fait  au  jour 
de  la  circoncision.  A  notre  tour,  nous  avons  été 
circoncis  par  le  saint  baptême,  nous  sommi^s 
ainsi  entrés  dans  l'Eglise  ;  car  Jésus-Christ  avait 
dit  à  ses  ministres  :  «  Introduisez  ici  les  pau- 
«  vres,  les  faibles,  les  boiteux  (2)  »  Dès  cette 
heure,  nous  avions  notre  place  marquée  au 
milieu  du  peuple  chrétien  ;  mais  il  nous  restait 
à  conserver  pur  et  sans  tache  le  signe  divin  de 
lanouvelle  alliance  qui  doit  toujours  cous  faire 
reconnaître  pour  les  vrai-^  enfants  de  Dieu.  Et 
voilà  pourquoi  la  circoncision  spirituelle  nous 
est  imposée  comme  un  devoir  essentiel  du 
christianisme.  Qui  peut,  mieux  que  la  pratique 
constante  de  cette  circoncision,  nous  maintenir 
sur  les  hauteurs  de  la  foi,  nous  empêi  her  de 
retourner  à  notre  premier  état_,  et  opposer  une 
digue  infranchissable  au  flot  de  la  corruption 
qui  voudrait  nous  entraîner  dans  les  abîmes? 
Non,  le  jour  de  votre  baptême,  vous  n'avez  pas 
été  entièrement  dépouillés  du  vieil  homme  : 
l'orgueil,  les  convoitises,  les  pensées  coupables, 
les  habitudes  mauvaises  sont  toujours  en  vous 
à  l'état  degerme,qui  peuvent  renaître  à  chaque 
instant. El  savez-vous  ce  que  vous  serez  au  sein 
de  l'Eglise,  si  vous  ne  pratiquez  pas  la  circonci- 
sion spirituelle  ?  Jésus-Christ  nous  l'a  dit  :  Au 
lieu  d'être  le  pur  froment  qu'il  devait  placer 
dans  sa  maison  du  ciel,  vous  serez  l'ivraie  qui 
sera  liée  en  gerbes  et  jetée  au  feu  (3).  A  nous 
de  pratiquer  la  circoncision  pour  être  en  toutes 
choses  de  vrais  enfants  de  Dieu,  pour  mériter 

(I:  r.en.,  xvii,  14.  — (2)  S.  Luc,  xvi,  21.—  (3/  S.    Math, 
xai,  20. 


de  vivre  au  sein  de  l'Eglise  et  d'appartenir  à  ce 
peuple  pur  et  agréable,  appliqué  aux  bonnes 
œuvres  que  Jésus-Christ  se  sépare  au  milieu  des 
nations  (1). 

Nous  devons  nous  soumettre  à  la  circonci- 
sion spiiiUielle  pour  devenir  les  membres  de 
Jésus-Christ.  L'Apôtre,  pour  montrer  re  que 
nous  sommes  en  Jésus-Christ,  écrivait  aux 
Corinthii-ns  :  «  Comme  le  corps  e.-t  un,  quoique 
«  aj'ant  beaucoup  de  membres,  et  que  tous  les 
«  membres  du  corps,  quoique  nombreux,  ne 
«  soient  cependant  qu'un  seul  corps  :  ainsi  est 
«  le  Christ.  Car  nous  avons  tous  été  baptisés 
(I  dans  un  seul  Esprit  pour  former  un  seul  corps, 
«  soit  Juifs,  soit  Gentils,  soit  esclaves,  soit  li- 
n  bres.el  tous  nous  avons  été  abreuvés  d'un  seul 
(1  Esprit  :  ainsi  le  corps  n'est  (las  un  seul 
<i  membre,  mais  beaucoup  (2).  » 

N'est-ce  pas  ce  qui  s'est  réalisé  lejourde  notre 
saint  baiitèmc?  Devenus  membres  de  Jésus- 
Christ  nous  devons  en  remplir  les  devoirs.  Nous 
ne  pourrons  y  arriver  que  par  la  circoncision 
spirituelle.  Pour  que  l'union  puisse  exister 
entre  tous  les  membres  et  le  corps,  il  faut  qu'il 
y  ait  ressemblance.  S'il  se  soumet  aujourd'hui 
à  la  circoncision,  notre  divin  Ciief,  c'est  pour 
que  ses  membres  imitent  son  exem|ile  :  le  dis- 
ciple n'est  pas  plus  que  le  maître  (3).  Pour  res- 
ter unis  et  liés  à  Jésus-Christ,  nous  devons  re- 
noncer à  l'impiété  et  aux  désirs  du  siècle,  vivre 
sobrement,  justement  et  pieusement  dans  ce 
monde  (4);  car  les  membres  ne  peuvent  avoir 
une  vie  différente  du  corps.  «  Comment  pour- 
«  rait-il  y  avoir  alliance  entre  là  lumière  et  I-js 
«  ténèbres?  quel  accord  entre  le  Christ  et  Bé- 
«  liai?  ou  quel  commerce  entre  lefiilèle  et  l'in- 
«  fidèle  (S)?o  II  fautdoncque,  prati.juant  la  cir- 
concision spirituelle  nous  vivions  de  manière  à 
ressembler  en  toutes  choses  à  notre  divin  Chef; 
alors  il  y  aura  en  nous  la  justice  au  lieu  de  l'i- 
niquité, et  nous  pourrons  conserver  notre  union 
avec  Jésus-Christ. 

Un  jour  pour  le  saint  baptême  nous  avons  été 
retranchés  de  l'olivier  sauvage^  notre  tige  na- 
turelle, qui  était  stérile  parce  qu'elle  était  cor- 
rompue par  le  péché,  et  nous  avons  été  entés 
sur  l'olivier  franc,  sur  Jésus-Christ  (6).  A  nous 
de  rester  dans  notre  nouvelle  vocation;  ne  pro- 
duisons plus  de  fruits  mauvais,  mais  les  ver- 
tus, les  bonnes  œuvres  de  Jésus-Christ.  Tail- 
lons, coupons  avec  le  glaive  de  la  pénitence 
tout  autour  de  notre  cœur.  Pour  l'édification 
du  corps  du  Christ  comme  s'exprime  l'apôtre, 
«  croissons  en  toutes  choses  en  lui  qui  est  notre 
«  chef,  en  vertu  duquel  tout  le  corps,  uni  et 
a  lié  par  toutes  les  jointures  qui  se  prêtent  UD 
«  mutuel  secours  d'après  une  opération  pro- 

(11  Tit.,n,  U.—  (2)  I  Cor.,  xii,  12.  —  (3)  Matli..  x,  U. 
—  (4)  Tit..  n,  It.—  (5)  II  Cor.,  VI,  14.— (6;  Ro™-  *"»  ** 
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«  portionnée  à  chaque  membre,  reçoit  son  ac- 
«  crois?ement  poui-  être  édifié  dans  la  l'ha- 
«  rite  (1).  I  C'est  le  saint  travail  qui  nous  est 
demandé  dans  l'accomiilissement  de  notre  cir- 
concision spirituelle  :  heureux  serons-nous  de 
gagner  le  Christ,  et  d'être  trouvés  tn  lui,  non 
avec  notre  pro[  re  justice,  qui  vient  de  la  loi, 
mais  avec  celle  cjui  vient  de  la  foi  dans  le 
Christ  Jésus  (2).  JNous  devons  nous  soumetlie  à 
la  circoncision  spirituelle  pour  particiircr 
dignement  au  incrément  de  l'Eucharistie. 
Dans  l'ancienne  loi,  nul  ne  pouvait  manger  la 
Pàque,  s'il  n'élait  circoncis.  Jesus-Christ,  qui 
venait  sur  la  terre  manger  la  Pâque  avec  ses 
apôtres  et  la  remplacer  par  la  communion  à 
son  corps  et  à  son  sang,  se  soumit  à  cette  prcs- 
criptiou  :  a  Aucun  étranger,  avait  dit  le  Sei- 
«  gneur,  n'en  mangera,  mais  tout  esclave 
a  acheté  sera  circoncis,  et  alors  il  en  mangera  ; 
u  l'étranger  et  le  mercenaire  n'eu  mangi  ront 
«  point  (3).  I.  Ces  restrictions,  prises  dans  un 
autre  sens,  nous  indiquent  la  circoncision 
spirituelle  que  nous  devons  pratiquer  pour 
être  admis  à  la  Pâijue  eucharistique.  Aucuu 
étrangère  lafoi.leGéutil.k;  Juif,rexcommunié, 
le  pécheur  ne  peuvent  recevoir  le  sacrement 
du  corps  de  Jésus-Christ;  ils  doivent  se  sou- 
mettre à  la  lui  du  hapteme  et  être  circoncis  sjpi- 
rituellement.  L'esclave,  c'est-à-dire  l'àme  ea- 
gagée  dans  les  liens  du  péché,  des  mauvaises 
habitudes,  qu'il  achète  sa  liberté  par  la  péni- 
tence. Quant  au  iLercenaire,  c'est-à-dire  le 
chrétien  qui  sert  Uieu  en  vue  d'un  intérêt  tem- 
porel ou  pour  d'autres  motifs  tout  naturels, 
qu'ils  soit  éloigné;  malheur  à  lui  il  mangerait 
et  boirait  sa  propre  condamnation.  Et  lorsque 
l'apôtre  écrivait  aux  Corinthiens  :  «que l'homme 
«  s'éprouve  lui-même,  et  qu'il  mange  de  ce 
«  pain  et  qu'il  boive  de  ce  calice  (4),  n  n'est-ce 
pas  la  circoncision  spirituelle  qu'il  voulait  voir 
pratiquer  au  sein  de  l'Eglise.  Ah!  ne  l'oublions 
jamais,  Jésus-Christ,  pour  venir  habiter  en  nous, 
nous  demande  un  cœur  semblable  à  son  divin 
cœur.  Livrons-nous  donc  au  travail  de  la  circon- 
cision en  laissant  à  la  terre  ce  qui  vient  de  la 
terre,  en  chassant  dtbors  le  péché,  et  même 
l'ombre  du  péché,  en  éloignant  de  nous  toutes 
les  pensées  vaines  ou  futiles,  en  arrachant  tous 
les  désirs  qui  nourraienl  blesser  ses  regards. 
Alors  il  sera  en  ucus  et  nous  en  lui  pour  notre: 
bonheur  et  notre  salut. 

Moïse  avait  fait  cette  promesse  au  peuple 
juif  :  «  Le  Seigneur  ton  Dieu  circoncira  tuu 
M  cœur  et  le  cœur  de  ta  postérité,  aiiu  que  la, 
tt  aimes  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  t  œur, 
a  et  lie  loute  tonâine,etquetu  puisses  vivri-(3).i) 
L'Eglise,  en  cette  fcte,   nous  redit  aussi  cette 

<•}  Pnd.,  w,  15.  —  (2)  Philip.„ni,  ».  —  (3)  Kiod.,  m, 
M„  — i«i  l  Cm.,  xj  28.—  lij  D«nt.,,  ni»  6. 


promesse  consolante. Le  Seigneurnousa déjà 
circoncis  par  le  baptême,  afia  de  nous  faire 
vivre  de  la  vie  des  enfants  de  Dieu  ;  mais  il 
nous  reste  à  seconder  cette  œuvre  de  soa 
amour,  en  nous>  soumettant  à  la  circoncision 
spirituelle.  C'est  ce  que  nous  avons  constaté- 
Seigneur!  venez  donc  circoncire  notre  cœur, 
pour  que  nous  vous  aimions  sans  retour.  Pla- 
cez en  nos  mains  le  glaive  qui  nous  permettra, 
de  continuer  notre  circonci>ion  spirituelle  du- 
rant les  jours  de  cette  nouvelle  année  qui. 
s'ouvre  devant  nous.  Nous  recueillerons  ainsi: 
les  fruits  du  mystère  de  votre    circoncision. 

L'Abbé  Martel. 


Actes  officiels  da  Saint-Siège 


CONGRÉGATION  DU  CONCILE 

UUBIVM 

SUPER    IMPEDIMEMTUM    MATHIMOMt 

CCMPENDIUM  FACTi.  In  ]irassenti  rerum  politi- 
carum  perturiiatione,  quae  univ^rsam  fere  Eu- 
ropam  commovit  atque  miscuit,  plnres  latae 
fueruut  leges,  quae  Ecclesiae  catholii  œ  libertatem 
haud  parum  coarctant  atque  ejus  instituta  et 
leges  vel  tunilitus  convellunt,  vel  saltem  in 
œstimalione  fiilelium  in  liiscrimen  adducunt. 
Quas  inter  non  ullimum  ea  tenel  locnm,  qua- 
omnes  subditos  cogit  coram  laico  magistratu 
matrimonium  inire,  si  propriam  prolem,  quoad 
civiles  etfectus,  legitimitatis  honore  et  juribas 
potiri  ytlint.  Ex  hoc  factum  est,  ut  inter  catho- 
licos  diu  et  varie  disputatum  sit  de  natura  et 
efiectibus  illius  actus,  quem  vocanL  matrimo- 
nium civile,  ac  praesertim  an,  in  sensu Ecciesiœ, 
vim  haberet  spousalium,  vel  considerari  posset. 
uli  matrimonium  clande-tinum  nuUum,  lis  in 
lods  in  quibus  Concilii  Tridentiai  lex  vig-ei;: 
atque  ideo,  an  et  usque  ad  quem  gradnm  inda- 
ceretimpedimentnm  juslitiaj  publicae  honestatis. 
Cnm  theologi  et  canoni.-tae  in  diversas  abircnt 
senlentias,  uec  quid,  prouti  certum,  tenendum 
safis  coustaret,  dubium  ApostoUcae  Sedi  propo- 
situm  tuit,  cujus  rcsolutio  demandata  est  s. 
Congregationi Concilii.  lies  gravissimi  moment! 
proponebatur,  ideoque  caute  erat  procedendum. 

Blonitum.  QafEstionis  hujas  maximi  momentirelstio, 
ob  adjancta  tempanim  dilata  fuit,  et  ob  causas  a  nobit 
independeutes.  Komie  Die  2j  Sept.  1879. 
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Ea  propter  ut  res  ad  ejusmodi  evidentitafasti- 
gium,  quod  omne  prorsusexcluderet  dubium, 
perducpretur,  triumconsultorum  vota  exiiuisita 
fiieruut;  hisce  accessit  discursns  Rmi  P.  D.  SC'- 
cretarii,  atque  omnibus  cribratis  diligenterque 
perpensis,  in  plenariiss.  Cona;regationis  L-omi- 
tiis,  quaeslio  proposita  fuit  sub  dubii  formula, 
quse  lu  calce  hujusrelationisexscrihitur.  Operse 
igitur  pretium  erit,  majori  qua  fieri  poterit 
brevitate  et  claritate,  summam  eorum  quœ  dis- 
putata  fuerunt,  lectoribus  exhibere. 

Oisceptatio  sjrnoptica 

QUJS    PRO    IMPEDIMENTO    ADDUCBBANTUR.     Cum 

praecipua,  imo  unica  ea  esset  qnaastio,  num  ex 
matrimnnio  civili  impedimentum  justitiae  pu- 
blica?  honestatisoriretur;ut  institutum  examen, 
omni  ex  parte  plénum  absolutumque  esset, 
queesitum  est  primo  loco,  an  ejusmodi  impedi- 
mentum induceretur  a  matrimonio  nuUo  ob 
clandeslinilalis  defectum. 

Et  ab  extrinseco  seu  ab  auctoritate  arguendo 
pro  alfirmativa  sententia,  afferebantur  ea  quœ 
traduntBarbosa,l*ignatteliuSjFagnanusaliique, 
innixi  nonnuUiss.  CongregationisConciliireso- 
lutionibus. 

Barbosa,  Armendaris,  Galiemart  et  alii  Fari- 
nacium  sequentes,  hanc  referunt  resolutionem, 
quin  tameu  litulum  vel  datam  indicent  :  a  Gén- 
ie suit  Congregatio  oriri  impedimentum  justitiae 
«  publiciB  honestatis  ex  sponsalibus  per  verba 
«  de  praesenti,  etiam  nulliter  contractis.  »  Ad- 
vertebatur  vero  Barbosa  in  opère  «  De  officio 
et  polest.  Episcopi  n  huic  contrariam  Sanchesii 
sentenliam  secutum  fuisse,  ac  non  in  omnibus 
tolleotionibus  relatam  resolutionem  reperiri,  ita 
ut  nonnulli  dubitant  de  ejus  authenticitate. 

FagnanusdoctissimusacsingularisdiliKeiitiœ, 
in  investigandis  libris  decretorum  s.  Congre- 
gationis  Conciiii,  ita  ut  plenam  fidem  raereri 
debeat,  bis  scribit,  quamvis  facti  speciem  non 
exhibeat,  a  s.  Congregatione  resolutum  fuisse 
«  ex  matrimonio  per  verba  de  prœseuti  contra 
«  formam  a  Concilio  traditam  contracto  »  oriri 
prsefatum  impedimei)tum  at-'^ue  extendi  ad 
quartum  usque  gradum  «  Cc^i  Ad  audientiam 
De  spons.  et  matr.  n.  \i.  et  28  et  Cap.  Sponsam 
n.  2.  eod.  » 

Duee  aliœ  resolutiones  afferebantur,  una  de- 
prompta  ex  Pignattellio  Tom.  VU  Cons.  78  n.  6 
et  siq.  ;  altéra  ex  Monaceliio  cum  data  diei  8  No- 
vembns  1584. 

Licet  hujusmodi  resolutiones  in  actis  s.  Con- 
gregationis  Conciiii  minime  inveniri  poluerinl, 
tamen  cum  Pignattellius  loquatur  de  resolu- 
lione  édita  sub  Poutifice  Grçgorio  XIII,  quo 
tempore  ipse  vivebat,  ac  singitlatim  referai 
causae  tractationem  ;  cum  Farinacius  similem 
adducat  responsionem,  et  praesertim  cum  Fagna' 


nus,  semel  atque  iteruni  de  simili  resolutione 
mentionem  faciat,  fere  certum  esse  conclude- 
batur  bani"  quaestionem  a  s.  Congregatione  reso- 
lutam  fuisse, 

Nullum  autem  ambigendi  locum  subjungeba- 
tur,  reliniiuere  responsionem  s.  Pœnitentiariae 
anni  1820,  quaecuidamparocho  Sabaudise  scrip- 
sit,  quod  licet  disputetur  inter  doctores,  nihilo- 
minus  «  verior  atque  omnico  tenenda  sententia 
«  affirmât,  ex  hujusmodl  etiam  matrimonio 
«  {clandestino  nullo)  publiice  honestatis  impedi- 
«  mentum  oriri.  b  Haîc  ab  extrinseco. 

Verum  nnn  déesse  addebalur  etiam  argu- 
menta inlrinsi'ca  quœ  relatam  senteutiam  sua- 
deant.  Siquidem  Summus  Pontifex  Bonifa- 
cius  VIll  cap.  unie.  De  spons.  in  VI.  decrevit 
dirimens  impedimeutumjustitia;publicse  hones- 
tatis oriri  ex  sponsalibus,  tum  de  future,  tum 
de  praesenti,  seu  matrimonio,  «  etiamsi  consan- 
«  guinitatis,  affinitatis,  fiigiditatis,  religionis 
«  aut  alia  quavis  raiione  sint  nulla,  dummodo 
«  non  sint  nulla  exdefectu  consensus.  »  Conci- 
lium  Tridenliuum  sustulit  bujusmodi  impedi- 
mentum, quatenus  dimanaret  a  sponsalibus 
nuUis,  quatenus  vere  ex  validis  ad  primum 
gradum  cœrcuit.  Hinc  exortae  quaestiones  an 
Concilium,  de  sponsalibus  tanlum  de  fuluro,  an 
etiam  de  sponsalibus  de  praesenti  locutum  fuis- 
set.  Ut  bas  controversias  obtruncaret,  s.  Pius  V 
Const.  Ad  Romanum  declaravit,  Iridentinum 
decrelum  sponsalia  de  futuro  tantum  com- 
plecti  ;  quo  vero  ad  sponsalia  de  praesenti  adhuc 
«  durare  impedimentum  in  omnituis  iilis  casi- 
«  bus  et  gradibus,  quibus  de  jure  veteri  ante 
«  praediclum  decretum  concili:  introductnm 
«  erat.  »  Ex  quibus  deducebatur  hanu  quaestio- 
nem hodie  in  eodem  esse  statu  ac  erat  ante 
Concilium  Tridenliuum. 

Jam  vero  ex  cit.  cap.  unie.  De  spons.  in  VI. 
ex  matrimonio  quavis  rations  nullo,  dummodo 
taie  ntm  essot  ex  defectu  consensus,  oriebatur 
impedimentum  [lublicae  honestatis,  ergo  hodie 
quoque  oriatur  necesse  est;  ideoque  etiam  ex 
matrimonio,  quod  nnllum  sit  ex  vitio  clandes- 
tinitatis.  Porro  particula  iila  quavis  ratione, 
cum  sit  nedum  indefinita  et  generalis.  sed  uni" 
versalis,  large  estinterpretanda,  àd  odiosa  quo- 
que et  futura  extendi  débet  et  omnia  complec- 
titur;  hinc  comprehendit  etiam  matrimonium 
nullum  ob  clandeslinitatem.  «  Clausolaj  univer- 
«  sales,  ait  Barbosa  Tractatus  varii  Clans.  184, 
«  omnia  coraplectuntur,  et  non  debent  res- 
«  tringi,  nulla  existente  ratione  restringendi 
«  Ludov.  Morot.  cons.  59  n.  1.  Mart.  de  clam, 
a  q.  i.  clans,  i  w.  1.  ubi  intelligit,  hoc  proce- 
«  dere  etiamsi  universaliter  intelligenda  sit 
«  amissio  lucri.  —  Nihil  exclurtunt.  i.leJU  ope- 
«  rando  ac  si  mentio  specialis  de  omnih*»»  >av5i* 
t  fuisset....  Mart.  d.  claus.  4.  n.  4.  post  Schra- 
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t  der  in  tract,  de  fendis  p.  10.  sect.  5  n.  71,  sub- 
c  dit  clausolas  universales  esse  majoris  efficaciae, 
«  quam  générales  ac  proinde  omnia  compre- 
«  henJere,  nullo  penitus  exC''pto.  »  Et  idem 
auclor  nominatim  de  verbo  «  quicumque  »  quod 
effrœnatum  dicuut,  ita  ut  omnia  includat,  nibil 
exclurai,  ac.  majora expressis signifiret  uop.  cit. 
Dictio  317  n.  1.  Eadem  trailit  Fagnanus  cap. 
Inter  cetera»  De  Rescrip.  n.  18.  . 

Qiiapropter  audien^li  non  esse  dicebantur  qui 
doi'ent  illa  clausola  «  quavis  ratione  o  compre- 
hendi  non  potuisse  matrimonium  ob  clandesli- 
nitat^m  nullum,  quia  clanilestmitas  quo  tem- 
pore  decretalis  illa  exantlata  est,  nondum 
introducta  fuerat,  et  «  futura  non  cadunt  sub  inde- 
finita  dispositione  :  w  nam  citata  clausola  non 
inilefinita  est,  sed  uiiiversalis;  et  non  desunt, 
qui  propositionem  qiioque  indefinitam,  ali- 
quando  aequivalere  uiiiversali  dicant. 

Neque  eos  audiendosesse  subjuiigebatur,  qui 
contendunt  clandestinitatis  impedimentum  nn- 
tura  sua  divers'im  ab  aliis,  nun  posse  eumilem 
ac  illa  effectum  producere ,  nam  dato  et  non 
concesso  quod  impedimentum  praefatum  ?it  in- 
dolis  diversae,  una  tamen  eade[uque  est  natura 
matrimonii  nulli  ob  clandestinitatem  ac  matri- 
monii  nulli  ob  aliud  impedimi'nlum,  ex  quo 
publica  bonestas  oriatur,  ac  proinde  idem  erit 
efiectus.  Imo  claris.  Fagnanus  loquers  de  ma- 
trimonio  valido  et  invalido,  qualenus  induce- 
rent  pubiicae  honestatis  impedimentum  scripsit 
{/«  cap.  Ad  audientiam  De  spons.  et  matrim. 
n.  21).  0  Rationem  distinguendi  nullam  subesse 
M  inde  patet,  quia  canones,  qui  hue  induxerunt 
0  impedimentum,  non  jus,  siîd  factiim  ipsum 
«  considerarunt, ipsamque externam de^entiam, 
a  ut  patet  ex  Cap.  Juvenis  eod.  lit.  Propler  ho- 
«  nestatem  Ecclesiœ,  quia  ipsa  conjux  illius  esse 
«  dicilur  :  ubi  Pontifex  attendit  non  quantum 
a  valeal  matrimonium,  sed  quid  de  facto  itiea- 
«  tur.  Uiide  quoad  materiam  nostiam,  imper- 
«  tiuens  est  quairere,  an  matrimonia  de  jure 
a  teneant  vel  non.  Secus  autem  est  quando  deest 
•  consensus,  quia  tuuc  ai  tus  est  eliam  de  jure 
«  naturœ  uullus;  uude  non  est  luirum  si  tune 
«  non  oriatur  impedimentum.  Et  boe  est,  quod 
«  etiam  dicit  gloss.  bic  in  verb,  habere  nnnpotest, 
0  attend!  scilicet  la  tum,  non  jus.  »  Ex  (jnibus 
cum  pat^at,  ail  inducendum  publiiae  honestatis 
impedimentum,  duo  tantum  requiri,  nempe 
factum  et  consi-nsum  naturalem,  patet  etiam 
dictum  impedimentum  induei  debere  a  malri- 
monio  i-landeslino  nullo,  in  quo  et  factum  et 
consensus  uaturalis  babentur.  Concilium  nam- 
que  Tridentinum  illius  naturam  intrmseeam  non 
immulavit,  prout  advertitur  eliam  in  mémo- 
xata  s.  i'œnitentiariaj  responsione,  sed  solum 
(luod  vaiidum  erat,  fecit  iuvalidum.  Di^puta- 
Kioes  autcm  quse  iu  CuDcilio  habits  suut,  pree- 


cipue  ad  opporlunitatem  spectabant,  ceu  aliqui 
doeent,  et  minime  probant  naturam  novi  iicpe 
dimenti  diversam  esse  a  natura  aliorum. 

Hisce  absolutis  très  praecipuse  objectioneg- 
refeilebantur.  Prima  ducta  erat  ex  «uperiuscit. 
Const.  s.  Pii  V  ;  altéra  ex  legitimitate  consensus; 
tertia  ex  forma  matrimonii. 

Tradunt  nonnuUi ,  s.  Pium  V  sua  constitu- 
tione  non  dédisse  regulam  abstrartam  et  gene- 
ralem,  quae  futnns  etiam  et  possibiles  casus 
compleiîteretur,  sed  locutum  fuisse  solummodo 
de  casibus,  in  quibus  impedimentum  jure  ve- 
teri  jani  incœpisset,  adeoque  proprie  et  recte 
durare  dii'cretur.  Hisce  reponebatur  s.  Pontifi- 
cem  non  extendisse  impedimentum  publicaft  ho- 
nestatis ad  matrimonium  cla^idestiimm  nullum 
sed  déclarasse  hujusmodi  impedimentum,  qua- 
tenns  ex  sponsalibus  de  praesenti  seu  ex  matri- 
monio  promimaret,  mansisse  prout  injure  anti- 
quo,  seu  indud  ex  matrimonio  quavis  ratione 
nullo;  ideoque  etiam  ex  nullo  ob  cladestinita- 
tem.  Quod  vero  s.  Pontifex  tradiderit  regulam 
generalem  et  abstractam,etiamad  futuram  por- 
rigendam,  satis  ex  superius  dictis  demonstra- 
tum  esse  dieebatur. 

Altéra  difticultas  in  hoc  fundabatur.quod  cum 
dicitur  impedimentum  publicœ  boni'statis  non 
oriri  ex  matrimonio  nullo  ex  defectu  consensus, 
intelligendumsit  de  consensu  légitime  praîstito, 
qui  in  matrimonio  clandestiuo  minime  ha- 
betur.  Prout  accidit  in  altero  impedimenlo 
juris  positivi  vis  et  me  lus, ex  quo,  eliamsi  habea- 
tur  consensus  naluralis,  quia  légitime  praesti- 
lus  non  fuit,enunciatum  impedimentum  minime 
nascitur. 

Contra  haec  observabatur  impedimentum  vis 
et  metus,  h  pluribus  reputari  non  positivi,  sed 
juris  naturaîis,  ac  Sum.  Pont.  Alexaudrum  III 
dixian  [Cap.  i A  De  spons.]  locum  non  habere 
conseusum  ubimetus  vel  coactio  intercedii  '  ma- 
trimonium autem  solo  consensu  contrahi,  et  ubi 
de  ipso  quœritur,  plena  debere  securitate  illum 
gaudere.  losuper  advertebatur  vim  et  metum 
pirpetuitatem, juxta  s. Thomam, matrimonii de- 
struere,  uuia  vtet  metu  in  aliquo  actu  interve- 
niente,  re^titutio  in  integrum  peti  potest.  De- 
mum  matrimonium  esse contractum  sui  generis 
quia  in  eo  ab  auctorilate  defectus  consensus 
alicujus  contriibentis  suppleri  non  potest  ;  nec 
ejus  peipetuum  vinculum,  sieut  ceteros  con- 
tractus  disssolvi,  licel  consensus  contraheotium 
interveniat. 

Ast  dato  et  non  concesso,  impedimentum  vis 
et  metus  esse  juris  simpliciter  positivi,  nemo 
profeclo  negabit,  vim  et  metum  directe  afficere 
consensum,  quod  minime  operatur  clandesti- 
nitas;  et  cum  plena  libertas  ad  matrimonium 
sit  necessaria.  quisque  videt,  saltem  ex  jure  na- 
turali  quod  dicitur  secundarium,  derivare  imp6- 
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dlnaentum  l'js  el  me/us;  dum  e  contra  prœsen- 
tia  parochi  et  teslium,  puro  putoque  jure  posi- 
tive est  coiislituta.  Hinc  mirum  uon  esse,  si, 
nullo  existenle  maliimonio  ex  vi  et  metu,  im- 
pedimentum  publicaa  hoiiestatis  non  inducatur, 
dum  e  contra  nascitur  ex  malrimonio  nullo 
propter  clandeslinitatem. 

Teitia  difficultas  a  matrimonii  forma  de- 
prompta  erat.  Objiciebalur  ad  impedimentum 
de  quo  agilur  gij;nendiim,  actum  requiri,  qui 
saltem  exti'insei'.am  furmam  matrimonii  habeat; 
malrimonium  vero  clanilestinum  neque  figu- 
ram,  neque  formam  inatrimonii  habere  in 
locis,  ubi  Tridentinum  publicatum  est,  iu  qui- 
bus  ut  actus  matrimonium  dici  possit,  praesen- 
tia  parochi  et  testium  est  necessaiia  et  essen- 
tialis;  antiquam  enim  matrimonii  clandestini 
formam  Concilium  destruxit. 

Huic  objection i  respondebalur  formam  ma- 
trimonii posse  considerari  vel  quatenus  est  con- 
traclus,  vel  quatenus  est  sacramenlum.  Qua 
contrdctus,  matrimonii  formo  aut  est  naturalls 
et  consistit  in  mutuo  legitimo  consensu  expresso 
inter  ^jersonas  i.loneas;  aut  est  civilis  et  legiti- 
mitas  consensus  et  idoneitas  personarum  con- 
siderari débet  non  solum  cum  relatione  ad 
legem  naturalem,  sed  etiam  ad  legem  civilem; 
aut  est  forma  ecelesiastica,  et  tune  ubi  lex  Tri- 
dentina  piorauigata  fuit,  requiritur  ut  consen- 
sus sit  légitime  expressus  coram  parocho  et 
testibus.  Si  vero  matrimonium  consideretur 
tantum  prout  sacraraentum,  tune  ejus  foima, 
si  miuister  religiunis  vel  absit,  vel  passive  se 
habet,  est  expressio  mutui  legilimi  consensus, 
et  ejus  forma  cum  naturali  cunfuuditur. 

Ex  his  patere  consensum  esse  intrinsece  essen- 
tialem  matnmonio,  sub  quocumque  respecta 
aci-epto,  ac  ejus  subslantiam  constituere  ;  solem- 
nitatem  vero  inductam  a  Tridentino,  exigi  tam- 
quam  essentialem  qualitalem  materiae  et  forinae 
extrinsece  superiuductam.  Hinc  faclum  esse, 
ut  consensus  naturalis,  qui  ante  Tridentinum 
inter  calholicos  quoque  eiat  causa  pleue  et'fi- 
ciens  sacramenti,  postea  fuerit  causa  tantum 
partial! ter  efticiens. 

Porro  ex  divina  institutione,  saltem  in  ali- 
quibus  casibus,  forma  sacramenti  matrimonii 
est  muluus  consensus,  légitime  expressus  inter 
personas  habiles  ;  an  vero  ad  mala  vitauda,  quae 
ob  bujus  sacramenti  abusum,  obvenire  possent, 
esset  necessaria  aliqua  cautela  vel  SDlemnitas, 
ut  praesentia  teslium  et  parochi,  Christus  id 
reliquii  Ecciesiae  determinandum;  et  cum  haec 
qualitas  esseutialis  ab  Ecclesia  adjecta  sit,  hodie 
consensus  partialiter  tantum  est  cau^a  efUcieus 
sacramenti,  cum  etiam  modus  quo  consensus 
sit  edendus  praescriptus  habealur. 

Hisce  positis  manifestum  esse  dicebatur  in 
matrimouio  claadesliDO  nullo  formam  aatura 


lem  manere,  quœ  hodie  ab  lege  Eccle=iae  impe- 
ditur,  quominus  completum  effectum  prodncat; 
ideoque  recte  assi'ri  posse  luijusmodi  matrimo- 
nium liguram  et  formam  habere  matrimonii 
licet  incompletam. 

Hanc  autem  doctrinam  confirmari  a  praxi  s. 
Pœniteotiariae,  quae  matrimonia  clandestina 
nuUa  sanare  solet  in  radice,  quae  sanatio  auelore 
Benedictii  XIV,  Quœs.  Cun.Ti  §  Cumque  locum 
habere  potest  «  quando  matrimonium  fuerit 
«  de  facio  contractum  et  intercesserit  affectus 
«  marilalis  una  cum  cunsensu  naturali  »  atque 
unio  habeat  (De  Synod.  Diœc.  Lib.  13.  Cnp.  21. 
n.  7)  (I  exlrinseeam  speciem  justi  matrimonii, 
«  neque  copuia  fuerit  manifeste  foruicaria.  » 

Hisce  aliisque  minoris  raomenti  dispulatis, 
atque  recensiiis  tlieologis  et  canon  istis,  qui  vel 
pro  impedimentt)  vel  contra  sentiunt,  conclu- 
debatur,  sententiam  communiorem  et  securio- 
rem  e-se,  ex  matrimonio  claudesiino  nullo, 
oriri  impedimentum  justitiae  publicae  hones- 
tatis. 

Post  haec  directe  deveniebatur  ad  examen 
iliius  actus  vel  caeremoniae  cui  nomen  matri- 
monii civdis  inditum  fuit.  Et  memoratis  opinio- 
nibus  eorum,  qui  vel  absulule  affirmant,  vel 
absolute  negant  nasci  ex  eo  impedimentum  pu- 
blicae bonestatis,  ac  rejectaopinioue  eorum  qui 
actum  illum  vim  sponsalium  habere  sustinent 
(de  (juo  iuferius  redibii  sermo),  quaerebatur  an 
haberi  pos^et  ut  matrimonium  clandestinum, 
quoties  coutrahentes  vel  errore  ducti  vel  in 
sprelum  legum  ecclcsiasticarum  intelligant, 
solo  actu  civili  vere  matrimonium  inir  e  ;  dubi- 
tari  enim  uon  posse  addebatur,  nulluQ?  matri- 
monium liaberi,  si  contrahentes  niliil  aliud 
iutelligereut,  quam  caeremouiam  civilem  per- 
ficere. 

Ita  posita  quaestione,  impedimentum  publicae 
bonestatis  onri  ex  matrimonio  civili,  deduce- 
batar  ex  responsione  s.  Pœnitentiariae  data  die 
13  iNlartii  anni  1820.  Quidam  Sabaudiae  paro- 
chus  quaesierat  :  A  n  malrimonium  contractum 
coram  civili  officiali,  cum  contrahentes  vel  pro- 
prium  paruchum  vel  alium  sncerdutem  ab  eo  dele- 
gatum  adiré  potuiosent,  produceret  impedimentum 
publicœ  honeUatis  et  responsum  datum  est  prout 
sequilur  :  «  matrimonia  contracta  coram  civili 
«  magistraiu,  cum  coutrahentes  ad  legilimum 
«  suum  pastorem  aut  ad  alium  sacerdotem  ab 
«  eo  delegalum  recursum  habere  polerant,ma- 
«  trimonia  fuerunt  in  sensu  Ecciesiae  clande- 
«  stina  ;  Matrimonia  aulem  rata,  licet  claude- 
«  sliua  impedimentum  parère  publicae  hones- 
«  tatis,  illudque  usque  ad  quarlum  gradum  ex 
<(  declaralione  s.  Pii  V  et  Lardiualmm  dietum 
«  jam  est  in  superiori  responsione.  Idem  ergo 
«  impedimentum  eodemque  modo  parlant 
V  etiam  mathuionia  ista  civilia,  et  iilud  t^uiJeua 
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«  ethimsi  non  fuerint  cm'ummata.  »  In  actis 
autem  adnotatur  hujusmoili  responsionem  ap- 
probatam  fuisse  a  s.  m.  Pii  VII.  ]p>ium  s.  Tri- 
bunal in  eadem  sententia  respondisse  arlver- 
tebatur  annis  1833  et  1843. 

Insuper  in  Instruclione  Emi  Card.  C;i|inira 
^ocala  fiiis?e  matrimonia,  matnmonia  clnnde- 
sdna,  matrimonia  nulla  vitio  clandeatinitatis, 
non  solum  ea  quae  coram  aliquo  estraneo  sa- 
crtrdote,  sed  etiam  quse  tantum  civiliter  cele- 
brala  fuissent,  quando  facilis  vel  ad  proprium 
parochum  ve!  legitimum  superiorem  recursus 
pateret.  flinc  cum  excoRitari  non  possit,  in 
citata  Instruclione  adbibitos  fuisse  terminus 
Conciiii  Tridentini  sensui  contraries,  diLeiiiliun 
esse  civile  matrimonium,  esse  vere  malrimo- 
nium  clandestinum  nullum. 

Id  conOrmari  per;;ebatur  ex  praxi  s.  Pœni- 
tentiariœ,  quae  matrimonia  civilia  sanare 
solet  in  radice;  pro  quibus  proinde  rcdeunt 
quae,  supra  circa  matrimonium  claDdestinum 
nullum,  adnimadversa  fuerunt. 

Demum  liiiic  sententiae  adstipiilari  pœn:!S 
contra  eccleslaslicos  infl  cias.qui  rcitiimuniiim 
civile  attentassent,  rel'erente  Scaviijio(7"fteo/o//. 
Mor.  Tom.  I\\  n.  413).  Sum.  Pont,  l'iuoi  VI 
Episcopo  Genevensi  scripsisse  eos  «  nedum 
«  excommunicationis  scntentiam  ipso  facto  iu- 
0  curisse  (C/e/n.  Cajj.unic.  de  corn,  et  off.),  sed 
«  etiam  tauquam  bigamos  irregularitati  ob- 
«  noxios  esse  (cap.  ult.  De  big.  non  ord.)  uisi 
«  derelictis  fœminis  et  publico  scandalo  repa- 
a  rato.  i)  Qua  in  responsione  animadvertas 
oportet,  nullam  fieri  dislinctiouem  iuter  ma- 
trimonia attentata  coram  paroclio  catholico 
sive  schismatico  sive  alio  sacerdote,  et  illa  quae 
celebranlur  coram  magistratu;  atque  ideo 
etiam  ista  existimata  fuisse  matrimonia  nulla. 

Haec  omnia,  re  extrinsece  eousiderata.  Quid 
vero  si  intrinsece  perpendatur?  Proteclo  in 
civili  malrimonio  du{dex  reperitnr  elementum 
naturole  nempe  et  humanum  ;  naturale  est  mu- 
luus  coucensus  extrinseee  espressus  cim^  animo 
matrimouium  contrahendi  ;  et  hue  est  sufli- 
ciejis  ut  matrimonium  dici  possit  clandesli- 
iium;  acctdit  insuper  elementum  humanum 
seu  caeremom<)nia  civilis,  quae  elementum  na- 
turale non  destruit,  utile  euim  per  inutile  non 
viliatur;  ac  proinde  matrimonium  civile  dici 
omuino  débet  clandestinum.  Haic  doclrina 
confiimabatur  audorilate  Pelri  Avanziiii  qui 
in  suu  commeiilaiio  Constitutionjs  Aposlolicœ 
Sedis  dooebut,  matrimouium  civile  figuram  ha- 
Dere  veri  malnaionii. 

Hujusmodi  argumenta  minime  labefactari 
sustinebalur  ab  ils,  quae  conlrariae  sententiae 
adserlores  oppouunt,  nempe  s.  l'œnitenliariam 
déclarasse,  aclum  civilem  coram  Deo  et  Eccle- 
sia   nuque    rationem    coatructos   liabcne;    ac 


suasisse  ut  fidèles,  post  contractum  matrimo- 
nium religio^um,  non  anlea  sese  sistaut  coram 
maiïistratu  cnm  intentione  nihil  aliud  quam 
meram  civilem  oaeremoniam  peratren.li,  ad 
tramites  lilerarura  s.  m.  Benediîîti  XIV  «  Bed- 
ditœ  nohis  »  diei  16  Septemliris  1746  :  ex  qui- 
bus facile  deduci  ex  actu  mère  civili  impedi- 
mentumnasci  non  posse. 

Haec  non  officere  dicebanlur  quia  actus  civi- 
lis duplici  sensu,  absoluto  et  relative  accipi 
potest  ;  absoluto,  quando  excluditur  ab  eo  quae- 
libet  notio  sacri  et  naturalis,  et  habetur  cum 
contrabentes  nullam  sese  obligandi  intentionem 
liabeant,  et  proponant  conseusnm  in  facie 
Ecclesise  renovare  ;  relativo  scilicet  ad  exclusio- 
neni  ciijuscumque  obligationis  civilis,  non  ta- 
men  ad  exclusionem  alicujus  formae  et  figuras 
naturalis  matrimonii,  quae  tali  aclui  competere  - 
potest. 

Alque  hoc  ultime  sensu  s.  Sedem  pluries  de- 
clariiss.'  matrimonium  civile  ab  ea  damnatum 
nihd  aliud  esse  quam  actum  mère  civilem.  Be- 
neiliclus  XIV  scriheiis  miss;oniirii';  Hullaûdiœ, 
l'iîiu  fiileles  illius  regionis,  posl  e  liturn  consen- 
sum  vel  coram  officiuli  (.ivili  vil  coram  mini 
telle  haeretico  se  légitimes  conjuges  exislima- 
rentjdeclaravit  hujusmodi  matrimonium  «ueque 
«  iurationesacramenli,neqiieinrationecontrac- 
«  tus  sustineri  aut  ul;e  pacte  validum  reputarl 
«  posse  ;  0  ac  statim  addebat  :  «  Sciant  itaque 
a  catholici  veslrae  curaî  cencrediti,  cum  civili 
u  magistralui  aut  haerelice  miuistello  matri- 
«  mouii  celebrandi  causa,  se  sistunt,  actum  se 

(I  mère  civilem  exercere ceterum  lum  qui- 

«  dem  nullum  a  se  contrahi  matrimonium.  » 
Hic  ex  Lonlextu  palere  aclum  mère  civilem  dici, 
non  ad  exclusionem  cujuscumque  formae  aut 
figurae  matrimonii,  sed  quatenuy  hic  actus  ma- 
trimenio  valide  opponitur.  Idem  (Uremlum  de 
aliis  declaralionibus  s.  Sedis  ac  etiam  de  alle- 
cutiene  s.  Peut.  Pii  IX  diei  27  Seplemhris  1832, 
in  ijua  matrimonium  civile  damnatum  fuit  tam- 
quam  turpis  ceucubinatus  ;  nempe  ad  exclusio- 
nem matrimonii  validi,quia  quaelibet  maritalis 
unie,  tantum  in  fore  civili  valida,  turpis  est 
concubinalus  ;  at  ex  hoc  non  eicluditur  forma 
jialurMlis  matrimonii  invalidi. 

Cum  vere  Ecclesiae  tidelibus  permittit,  ut  se 
sistant  coram  magistratu  civili,  hujiismeili  ac- 
tum in  sensu  absoluto  accipit,  quatenus  con- 
trabentes neque  naturaliterneque  eivililer  sese 
obligare  iutelligant. 

Hisce  criteriis  consideratis  facile  cuique  le- 
genti  apparcre  cencludebatur,  in  matrimonio 
civili  (juxta  sensum  que  ab  initie  quaestie  pre- 
posita  fuit)  adesse  elementum  illud  uaturalej 
qued  efticit,  ceu  supra  dictum  est,  ut  ex  ma- 
trimonio clandestino  nulle  oriatur  impedimen- 
tuiii.iu&tilis  £ubiicss  iionestatis  usi^ue  ad  quar-^J 
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luTTi  graduai;  ac  proindeniliil velarequoiuinus 
ex  malriruouio  etium  eivili  ac  usque  ad  eum- 
dcin  gradiim,  ipsum  impedimentum  indiicalur. 

QUjE  CONTRA   IMl'LCDI.MENTUM  DISPUTABANTUR. — 

Cuni  exploralissiiuum  ^il  impedimentiim  pu- 
Llicae  bonestatis,  intra  gradus  a  lege  ecclesias- 
tica  stalutos,  induci  iiiter  cngnalos  et  attine- 
ill.us  cum  quo  malrimoDium  vel  sponsaliacons 
trahuntur  C«/w.  si  gens.  uxorem'Cop.  Si  guis 
dispensaverit  disl.  27  /T.  2  Cap.  vnic.  De  spons. 
in  yj  Cap.  invenis.  Cap.  Ad  audientiam  De 
sponsal.  et  matrim.;  ipsa  materies  publicem 
quœstionem  inslilueudain  esse  saadL'bat,?cilicet 
primu,  an  matrimouium  civile  fsset  contractas 
vel  saltem  vim  liaberet  spoiisalium  ;  secundo, 
an  essel  matrimonium  claiidestinuin. 

Sponsalia  dicta  esse  a  i^pondendo  observaba- 
tur,  nam  moris  fuit  velenbus  stipulari  et  span- 
dere  sibi  uxores  luluras  kg.  2  et  3.  (f.  De  spon- 
salibus  ;  hujusmodi  sigiiificalioijein  a  jure  eivili 
migrasse  in  jus  caunuiium,  in  quo  spuiisalia 
definila  reperiuntur  /idurorum  nuptiarum  pro- 
missio  Can.  30  qvœs,  5  ;  ideoque  ceu  malrimc 
nium  est  coniractus  essentialiter  de  prœseuli, 
seu  constituit  actu  unionem  malrimonialem  ; 
ita  sponsalia  sunt  contractus  essentialiter  de 
future,  seu  sunt  actualis  promissio  periiciendi 
in  futuram  unionem  matrimonialem,  ita  ut 
licet  promissio  seu  sponsio  sit  prœseus  et  ac- 
tualis,  ejus  tamen  objectum  est  non  prseseus, 
sed  futura  unio  matrimunialis.  Deme  banc  ob- 
jectivilatem  et  sponsalia  poreunt,  quisque  euim 
con.ractus  iis  démentis  couslet  necesse  est, 
quœ  ejus  naturam  speciticain  constituant,  a  As- 
«  teiisus  de  luturo  non  auteni  de  prassenti 
«  sponsalia  constituit.  Sic  eadefinivit  Nicoiaus 
«  l'uniitex,  cum  Bulgaris  consilium  potentibus 
«  respoiisum  ferret  :  stinl  futurarurn  nupiiarum 
«  promissio.  Idem  ducet  s.  Tbomas  [Supp. 
<•  (Juœst.  43.  art.  1.)  :  Si  quis  allalaj  deliniliuni 
«  vocabulum  mutua  adjungeret,  sponsaliorum 
«  naturam  penitus  explicaret.  »  ItaSum.  Poni. 
«  Benedictus  XIV  Jus.  Eccl.  ^16. 

Uuibus  pusilis  cum  matrimonium  civile  con- 
traliatur  per  assensum  de  preesenti,  non  de  lu- 
turo, et  bac  forma  iulcUigaïur  et  iujungatur  a 
eivili  lege,  quae  sponsalia  a  matrimouio  optime 
distingLit,  deducehatui  malriuionium  civile  non 
esse  coulracUim  siion-ahum  atque  proplerea 
non  inducereimpedimentumpublicœ  bonestatis, 
quod  inducitur  a  sponsalibus. 

Sed  neque  vim  spousaliumhabereaddebatur, 
quamvis  non  desiiit  qui  contrari.im  teueant 
sententiam,  quae  a  lienedirtn  XIV.  1.  c.  dicitur 
((  nova  iiisnnia,  quœ  vel  ub  ignorantia  vel  malitia 
proficisciiur.  hclerl  iuimortalis  Pontilex  in 
Diœcesi  Liouoniensi,  quosdam  abusus  clrca  ma- 
trimonium irrepsi^se  inter  quos,  sequenlem. 
«  Ut  viri    et  mulieres    mutuam  lidem  magis 


«  confirment,  sefuturosconjugeshaud  poUicen- 
«  turrfe  futuro,  sed  as-entiuut  de  prœsenti  ;  vir 
«  quippe  bis  veibis  utitur  :  Ego  te  in  uxorem 
«  accipin  ;  mulierrm  quoque  sic  agit  :  Ego  te  te 
«  in  maritum  acripio.  loram  Deo,  Beata  Virgine, 
a  aliisque  Sanv/is  Inst.  4Ci.  »  Atque  hœc  omnia, 
absente  parocho,  licet  quandoque  coram  testibus 
et  etiam  scripto  peiTicerentur.  Non  deerant  qui 
sustinerent,  vi  bujus  promissionis,  cogi  posse 
reluctaulem  ad  contrabendum  matrimonium 
coram  paroeho  ;  ast  Benedictus  XIV  asserebai, 
quo  temiiore  raunus  Secretarii  s.  (longre^atio- 
iiis  Conuilii  ges-it  «  nusquam  hujusaiodi  in- 
«  saniaiu  falsamque  doetrinam  propositam 
fuisse  ;  »  eamque  refutabat  argumenli-,  supe- 
rius  alialis  circa  intrinsecam  et  immutabilem 
sponsalium  naturam.  Quin  imo  quœstionem 
j;im  a  s.  (^ongregatione  Concilii  resolutam 
fuissi^  dicebat  in  una  Messinen.  anno  1573  Decr. 
Lib.  i.  pog.  107,  in  qua  quœrebatur  an  eon- 
tractum  matrimonium  de  praisenti  coram  no- 
tario  et  testibus,  sed  absque  parocbo,  in  spon- 
salia de  futuro  traiisirt;t,  et  re[iosilum  luit  non 
transire  ,-et  in  altéra  causa  {Decr. Lit/,  i.p.  (32) 
s.  Con,L;regatio  eensuit  non  vakre  mque  ut  ma- 
triinonium,  nequc  in  vim  sponmlium  de  juluro  ;n 
et  quamvis  copula  sub-eculn  fui-set  idem  een- 
suit in  nna  Geracensi  on  lofi'J  {Lib.  6.  Decr. 
p.  92).  Neque  obstare  m:iliimonmm  de  piœ- 
senti  ab  impuberibus  contractum,  tiuod  (Cup. 
unie.  De  Disp.  imp.  in  6.)  prœsumilur  valere 
uti  sponsalia,  namtextus  ibi  loquitur  de  impu- 
peribus,  qui  expressa  voluntate  sese  oblig;iruu{ 
ut  potuerunt,  et  defectus  non  est  circa  consti- 
tuliva  cssentialia  matrimouii,  sed  in  contialien- 
tium  persona. 

lia  p'ima(|U£3ftlone  absoluta,  qiioad  alteram 
admiliebalur  matrimonium  civile  iii  sua  forma 
extrmstCii  esse  clamleslinum  ;  quia  Concilium 
l'i  idciilinum  matrimouii  materiam  et  furmam 
mininii!  immuiavit.sed  tantum  niali'imouiaclan- 
destina  (sine  larob'i  ptopiio  et  testibus),  quœ 
j)rius  erant  soium  illidla  rediliditeliam,  inva- 
lida ;ideocpic  liOilie  maln!n<.miumclaii(lcstiuum 
dciiniri  pos.-e  :  cunlraelus  per  verba  de  piœsenti, 
quo,  vir  et  millier,  quantum  in  eis  est,  libère 
sed  illégitime  iuviiem  sibi  tradunt  et  accipiunt 
d(imiri:um  impuni  corpoiis  ad  finemmulrimonu 
Iliec  autem  ecliiiitio  matrimonio  civdi,  in  sua 
forma  (  xtrin^eca  consid.ralo,  apprime  con- 
gruere  dicebalur. 

Ast  veram  clandestinitatem  pendere  adde- 
batur  ab  intentione  contrabentmm,  et  matri- 
monia  clandestina  bniiie  illicila  esse  saitt-m 
eodem  modo  quo  crant  ante  Tridentiniun, 
quamvis  hodie  sint  etiam  invalida  ;  ideoque  a 
fol  tiuri  dici  [jotesl  quod  a.  Dei  Ecclesia  ex  jus- 
tissiniis  euusis  (ea)  detestatur  et  prohibet.  Qui  fit 
igilur  quod   et  Eidscopi  et  parochi,  suadcant 
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fidelibiis,  ul  celobrato  malrimonio  juxta  rilus 
EcilpFisB,  uialriinouiiiin  civi'e  non  praetermit- 
tant?  Hiir  fil  quia  matrimoninm  civile  'per  se 
rationem  clauile'liQitatis  non  liahet. 

Pfofecio  mnlrimonii  contractas  est  stricte  bi- 
laleralis  inter  viriim  et  mulierem  in  mulua  do- 
natione  et  acceptalionc  dominii  proprii  corpinis 
consisteDS  reltite  ad  conjunctionem  miilrimo- 
niab-m.  Duo  igilur  esseutialia  requiruntiir  t. 
Delib'Tatus  voïuntalis  cnrseusus  ;  2.  Exterior 
maiiifeslalio  hujus  consensus  ;  si  demns  pri- 
mum,  coniractus  non  et  bumanus  ;  non  est 
contractiis.  non  mitrimoninni  ;  si  allenim,  mti- 
tua  (lonalio  et  arce[itatio  necessaria  ad  niatii- 
monii  con.-titiitionem  hahieri  uou  [lotrst.  Et 
cum  bujuiQiodi  coniractus  fiai  per  verba  de 
prœsrnu,  qnœ  /lie  cl  nunc  donatio;.em  et  accep- 
talionem  exprimunl  ;  expressio  exlrinseca, 
Dullo  pacto  disxiciari  potest  ab  inlerno  con- 
fensii,  nc'jue  liic  ab  illa,  adeo  ni  velnti  compo- 
sitiim  indii'is)bile  efficiant,  cujus  exle:na  ex- 
pre-sio  e^t  moteria  ve\  tubjectum,  consensus 
internus  et  delibcratus  fsl  forma.  Ergo  si  matri- 
moniiim  civile  rationem  liabet  cerœ  clandi'sti- 
niiatis,  ea  est  ab  exlrinsi^ca  forma  qiiatenus 
cum  inlenlione  voluntatrs  coiijungitur.  Hisce 
positis,  actus  quem  vocanl  matrimouium  civile 
ad  examen  rcvocetur. 

Sponsi  coram  officiali  civili  contrahunt,  at- 
que  exlrinsece  coniin  contractas  veram  mate- 
riam  et  fnrmam  matrimonii  habet;  forma  et 
materia,  quœ  exprimunt  /eciprocam  dunatio- 
nem  et  accepalionem  dominii  corporum,  ma- 
trimonii causa.  Sed  lidCi'"'"..  non  est;  rei|ui- 
rilur  V(duntatis  intentio,  quae  actum  externuiii 
informel.  Si  sponsi  exlrinseco  illo  actu  civili 
minime  inlelli.;ai)l  mutuaai  donalionem  et 
acceptationem  cor[iorum,manifeslum  est  solam 
estcriorem  forma  m  manere,  qu*  vim  conirac- 
tus babcre  neqiiit.  Hoc  in  casu  igilur,  civile 
matrimonium  liici  non  potest  attenlatum  aut 
claudestiuum,  quia  deest  verus  contralientium 
consensus. 

Verum  sicontrahenles",  extrinsecae  consensus 
expressioni,  adjun^aut  inlernam  intentionem 
actu  conslilueudi  matrimoniale  vincuhim  ma- 
teria et  forma  baberetur,  et  matrimouium, 
quantum  ad  sponsos  atiiuet,  absolulum  el  [icr- 
feitum  furet,  quommio  erat  anie  Triileiitinum 
et  adhuc  est  in  locis  ubi  Concilium  Tridinti- 
num  non  vig(;t.  |n  hoc  casu  nullo  modo  negari 
posse  videlur  matrimonium  civile  esse  ctiam 
matrimonium  clandestiuum  in  sensu  Eccle^iae. 
Opponi  enim  posset  tantum  opinio  eorum  qui 
tenenl  sacerdolem  essn  ministrum  hujus  sa- 
cramenti;  asl  hujusmou.  opinio  jamliu  a  scho- 
lis  explosa,  fere  nuiium  hodie  iiabet  seclalo- 
rem. 

Es  his  sequilur  1.  Matrimonium  civile  clau- 


destinum  nullo  pacto  dici  po'se,  si  nnnsfnn'nrn 
ex  coulrahentihiis  illa  forma  extiin-ei'a  non 
intendal  aciualem  trarlitionem  et  ncceptaiiomm, 
quai  maleriam  il  foimam  milriminii  consti-  j 
luunl.  2.  Ordinaric,  iiisi  conlrarium  ceriocon- 
stet,  relinendura  esse  inter  cilliohcos,  sponsos 
consensum  dare  subor.linatum  aut  aitunliter 
aut  virtualiler  malrimonio  relgioso,  ac  [iroinde 
coram  magistratu  civili  niiiil  uliud  c|uam  ca?re- 
moniam  ex[dere;  calholico.»  enim  CHlholice 
operari  cen-endum.  3.  In  matrimomo  civili 
clandestinitatem  di'csse,  si  unus  vel  et'^im  ambo 
contrabeiiles,  ipiaiivis  putent  verum  niatiimo- 
nium  esse  civile,  el  reliiiiosum  nihil  alinij  cpse 
quam  cœrcraoniam,  primum  tam^'n  snliordi- 
Dent  secundo.  Hœc  conclusio  manifp«:i«sima 
est,  si  unus  lantnm  ex  sponsis  in  jirac'hclo  er- 
rore  vcrselur.  Res  prima  fronte  durinr  vj  lelup 
si  ulcrqtie  sponsus  hoc  laboret  ertore.  Dilticul- 
tas  veto  evanescit  si  perpendatur  in  malrimo- 
nio easilem  vigere  doctrinas  qnas  tenenl  Eccipsia 
el  theolo;;i  pro  céleris  sacrameiiiis,  idio^ue  ut 
conlrahentes  indi-solubili  ligcntur  matriaionii 
vinculo,  satis  est  ul  coram  parocho  el  tc-tibus 
iirud  peragere  intendant,  quam  i|uod  agit  Ec- 
clesia.  4.  Ergo  civile  matiimonium  lune  tan- 
tum clande.^linilatis  rationem  prœ-efert,  cum 
ambo  sponsi  ipsum  ineunt  actu,  alisolute  et  ad 
exclusionem  matrimonii  religiosi,  seu  ad  hoc 
non  ordiuatum,  neque  qualenus  est  sacramen- 
tiim,  neque  qualenus  simplicem  caeremuuiam 
iliud  aestimenl. 

Hisce  positis,  cum  matrimonium  civile  neque 
sit  coniractus  sponsalium,  neque  spons  liiim 
vim  habeat,  ut  sujira  prohatnm  est,  paiere  di- 
cebatur  impedimentum  publicae  honeslaiis  ex 
eo  oriri  non  posse,  nisi  qualenus  est  rnaliimo- 
nium  clandeslinum.  Alque  uli  taie  liaberi  vi.le- 
tur  a  Benedicld  XIV,  cujus  auclorilas  plurimi 
facienda  est  in  s.  Cungregatiouibus. 

l'orro  inter  Cdsus  conscient i*  disputa li  et 
resoluti  in  Diœresi  Bononiensi,  quo  tcmpore 
cam  legtbal  Latub-i tiuius,  postea  Beucdictus 
XIV,  spqiicns  ri'iierilnr.  Joannrs  perditns  in 
amorem  Francis  se,  coram  imagine  divi  An- 
tiinii  itadixil  amanli  :  Coram  hnc  sacra  imni/i'-'i; 
te  accipio  m  uxorem  ;  ipsa  vero  respi-ndit  :  Zi7 
ego  te  accipio  in  marittim.  Resnjuiutn  tu  il,  lioc 
matrimonium  fuisse  nuiluiu,  quia  tam^n  non 
fuit  nulliim  ex  detVclu  consensus,  producere 
im(ieilimenlum  pui)licae  houestalis. 

Quisque  facile  videl  hujusmo'li  cas,\m  mi- 
nime diiT'MTe  ab  alio  supra  relalo,  ubi  Vi>liCaus 
Benedicium  XIV  nihil  diifereutiae  pouere  inler 
matrimonium  conlraclum  coram  imagine  ali- 
cujus  sancti  el  conlraclum  coram  noiario  et 
testibus,  absenie  parocho.  Hioc,  si  tenuit  irape- 
dimc'jlum  publicae  bonestalis  induci  ex  malri- 
monio coram  imagine  alicujus  sancli  contracto  ; 
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idem  sentire  debuit  de  matriraonio  coram  no- 
tario  et  testibus.  i|iioi1  etiam  iii  forma  cxlrin- 
seea  est  magis  conforme  matrimnnio  civili  ;  ex 
quo  seciui  viJelur,  quod  Benedictus  XIV  etiam 
de  hoc,  nulla  facta  distinclione,  eadem  docuii- 
set. 

Nihilominus  adverlehalur  supra  relatas  dis- 
tinclioucs  ex  ipsa  natura  civilis  matrimoniipro- 
manare,  eas  tamen  in  médium  non  prolulisse 
immortalem  Pontificem,  quia  nondum  hujus- 
modi  matrimonium  in  usu  erat.  Neque  hodier- 
num  civile  iu  omnibus  œquiparari  posse  matri- 
monio  contracte  loram  notario  vel  imagine 
alicujus  sancli;  hoc  enim  nulla  cogente  lege  et 
plenissima  volunlale  celehrabatur,  ideoque  ve- 
luti  absolutum  et  minime  subordinatum  legibus 
Ecclesiae  teneudum  erat  ;  matrimonium  vero 
civile  legibus  impositum,  quadam  moraii  coac- 
tione  ad  plura  damna  vitandacontraliitur.Hinc 
distinctionum  ratio. 

Ex  hactmus  disputatis  sequi  concludebatur 
proposiiae  quaestioui  generuliler  respondi  posse 
ncgalive;  exclusa  enim  ratione  sponsalium  a 
matriraonio  civili,  et  manente  clandestiuitate 
quoad  lormam  tantum  extrinsecam,  cum  vera 
et  absolula  clanilestinitas  quœ  impedimenlum 
parère  possit,  pendeat  a  contrahentium  inten- 
tione  ;  admodum  raros,  et  potius  speculativos 
quam  practicos,  esse  casus  in  quibus  matrimo- 
nium civile  rationem  verse  clandestinitatis  ha- 
bere  possit. Et  posita  etiam  veraclandestinilale, 
licet  communiorem  non  tamen  indubitatamesse 
(cum  ab  Apostolica  Sede  nihil  quoad  hoc  reso- 
lutum  fuerit)eam  Iheologorumetcanonistarum 
sentenliam,  quœ  tenel  ex  matrimonio  claudcs- 
tino  nullo  induci  irapedimentum  publicae  ho- 
nestatis.  Demum  observandum  Ecclesinm  de 
externis  non  vero  de  occultis  judicare  ;  atque  ut 
plurimum  probationem  clandestinitatis  haberi 
non  posse,  quia  quae-lio  fere  semper  orilurcum 
unus  ex  contraheulibus  diem  obiit  supremum, 
Ideoque  tulc  lespondi  pusse  actum  illum  qui 
dicitur  matrimonium  civile  impedimenlum  ju- 
stitiae  publicœ  hoiieslatis  minime  inducere. 
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ÏRESBTTERES.  —  ACQUISITION.  —  ALIENATION  TO- 
TALE OU  l'AUTIELLE.  —  DISTRACTIOiN  DE  PARTIES 
SUPERFLUES. 

(t7*  article.) 

L'ordonnance  du  3  mars  1825  est-elle  appli- 
cable atuc  biens  de  cure? 

R.  —  La  négative  résulte  des  orinciocs  déjà 


exposés  et  de  la  lettre  suivante  adressée,  le 
J2  février  1866,  par  M.  le  Ministre  des  Cultes  à 
M.  le  Miiiislre  de  l'Intérieur. 

a  Paris,  le  12  février  1866. 
«  Moiisipur  le  Ministre  et  cher  collègue, 

«  Par  voire  dépêche  du  23  janvier,  vous  me 
demandez  mon  avis  sur  u^  projet  île  Iransac- 
tion  intervenu  entre  la  c'/mmune  >'t  la  cure  de 
Jaligiiy  (Allier),  d'aprè'  lequel  ce  dernier  éta- 
blissement renoncerait  au|irofit  de  la  commune, 
moyennant  la  somme  de  1,200  francs,  à  tout 
droit  de  propriété  et  de  jouissance  sur  l'un  des 
deux  jardins,  dont  il  est  en  possession. 

«  Votre  Excellence,  tenant  pour  démontré 
que  ce  jardin  et  une  propriété  communale,  ne 
pense  pas  qu'il  soit  possible  d'homologuer  celte 
transaction;  mais  rien  ne  iui  semblerait  s'op- 
poser à  ce  que  r(^  terrain  fût  distrait  des  dépen- 
dances du  presbylère  par  application  de  l'or- 
donnance du  3  mars  1825  et  du  décret  du 
25  mars  1852. 

«  Je  ne  puis  admettre  avec  vous,  Monsieur  et 
cher  colli'gue,  (jue  la  question  de  propriété 
doive  être  considérée  comme  résolue  au  profit 
de  la  commune.  Le  jardin,  qu'elle  revendique 
aujourd'hui,  est  affecté  dppuis  longtemps,  de 
SOI)  propre  aveu,  au  service  curial.  11  n'a  pas 
été  aliéné  pendant  la  Révolution  et  il  a  élé  re- 
mis au  curé  de  la  commune  par  un  arrêté  mu- 
nicipal du  20  floréal  an  X,  '\ue  M.  le  Ministre 
des  finances  a  déclaré  valiibli'. 

•  La  cure  de  Jaligny,  établissement  reconnu 
par  la  loi,  peut  iloiic  invoquer  en  faveur  de  ses 
prétentions  sur  l'immeuble  litigieux  une  pos- 
session immémoriale,  un  envoi  ou  maintien  eu 
possession  au  commencement  de  ce  siècle,  qui 
a  été  déclaré  régulier,  et,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  (es  dernières  années,  une  jouissance, 
non  interrompue,  à  titre  de  propriétaire,  qui 
l'autoriserait  à  opposer  la  prescription  aux  pré- 
tentions delà  commune.  Sans  me  prononcer 
sur  une  question  qui  est  du  ressort  des  tribu- 
naux civils,  je  n'hésite  pas  à  la  trouver  tout  au 
moins  douteuse  et  à  penser  que,  dès  lors,  la 
difficulté  peut  et  doit  être,  dans  l'intérêt  des 
parties,  l'objet  d'une  transaction. 

«  Je  ne  saurais,  d'ailleurs,  paitager  l'avis  de 
deVotre  Excellence  sur  la  direction  qu'elle  vou- 
drait donner  à  cette  aSaire.  L'ordonnance  du 
3  mars  18^5  ne  s'applique  pas,  eu  effet,  aux 
biens  de  cure.  Alors  même  que  le  jardin,  re- 
vendiqué par  la  commune,  pourrait  être  con- 
sidéré comme  propriété  communale  et  dépen- 
dance du  presbytère,  il  n'y  aurait  pas  encore 
lieu,  d'après  la  jurisprudence  de  nos  deux  dé- 
partements, de  procéder  pnr  voie  de  distracliim. 
Ce  mode  ne  peut  être  emidoyé  que  lorsqu'il  s'a- 
git d'affecter  une  partie  du  presbylère  à  un 
autre  service  public;  cane  peut  y  recourir  pour 
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nuErmenler  les  ressources  communales,  ainsi 
qn'on  se  !e  propose  dans  l'espèce,  où  l'on  vou- 
drait emiilojer  le  prix  de  l'immeuble  liliyieux 
à  racijuisiUon  d'un  champ  de  foire,  d'une 
pompe  à  iiKcndie  ou  d'une  horloge. 

(I  J'es-time  donc,  Monsieur  le  Minisire  et  cher 
collègue.qu'il  convient  d'ac",eptpr  et  d'approuver 
la  transaction  projetée  entre  la  commune  et  la 
cure  lie  Jaligny,  en  y  faisant  intervenir  le  con- 
seil de  fabrique,  qui  a  aussi  élevé  des  préten- 
tions à  la  pi  opriétédu  jardin  ft  qui,  aux  tiTmis 
des  articles  2,  17  et  suivants  du  décret  du  6  no- 
vembre i813,  est  chargé  de  la  garde  des  titres 
concrnant  les  biens  de  cnre  et  de  l'adminis- 
tratiim  de  ces  biens  pendant  la  vacance  de  la 
cure. 

(1  J'ai  rhonoeur  de  renvoyer  ci-joint  à  Votre 
Excellence  le  dossier  de  l'affaire.  » 

Les  conclusions  de  l'avis  émis  dans  cette 
lettre  ayant  été  adoptées  par  M.  le  Ministre  de 
l'intérieur,  il  fut  statué  dans  le  même  sens  par 
un  dt'cret  du  29  aotit  1866,  ainsi  coni^u  : 

«  Est  approuvée,  pour  sortir  son  plein  et  en- 
«  tier  effet  la  tran^action,  consentie  suivant 
«  acte  sous  seings  privés,  en  date  du  8  avril 
«  1866,  entre  le  curé  de  Jaligny  (AllierJ  et  le 
«  Irésorior  de  la  fabrique  parsis-iale,  d'une 
«  part,  8t  le  maire  de  Jaliyny,  d'autre  part,  au 
«  sujet  de  la  propriété  d'un  jardin  dit  ries  Rem- 
«  parts  situé  dans  la  commune  de  Jalignj'  et 
«  inscrit  au  plan  cadastral  sous  le  n»  146,  sec- 
«  tion  B. 

«  Il  sera  passé  acte  public  de  cette  tran?ac- 
a  lion  dont  une  expédition  demeurera  aunexée 
(I  au  présent  décret.  » 

L'Ordonnance  du  3  mars  1825  n'étant  point 
appliqiiable  et  n'ayant  point  été  a[ipliquée  aux 
biens  de  cure,  ceux-ci  ne  peuvent  appartenir  à 
la  commune  qu'après  qu'elle  les  a  acquis  au 
moyen  d'une  vente,  d'une  cession  ou  d'une 
transaction. 

Consulter  :  Journal  des  Conseils  de  fabriques, 
1872,  p.  318. 

La  commune  qui  a  été  régu'ièrement  autorisée 
à  s'emparer  d'une  partie  d'un  presbytère  est -elle 
tenue  d'indemniser  le  curé  ou  la  fabrique  ? 

R.  —  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  dans  sa 
circulaire  du  5  mai  #852,  relative  à  l'exécution 
du  décret  sur  la  décentralisation  administrative, 
s'exprimait  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Les  demandes  en  distraction  qui  ne  seraient 
Jondées  que  sur  le  désir  d'augmenter  sans  né- 
<,essité  les  ressources  de  la  commune  doivent 
être  rejetées.  C'est  par  cette  raison  que  l'Or- 
donnance du  3  mars  1825,  sans  rien  prescrire 
d'ailleurs  en  termes  po&itifs,  suppose  que  la  dis- 
traction est  réclamée  pour  un  service  public  et 
qu'elle  peut  s'opérer  s:ins  réduire  le  presbytère 
à  des  proportions  trop  exi£[uës.  Mais  lorsque  ces 


deux  conditions  sont  remplies,  la  commune  qui 
sollicite  la  distraction  ne  saurait  ètie  astreinte  ' 
à  aucune  compensation  en  nature  ou  en  argent 
envers  le  desservant  ou  la  fabrique.  » 

Le   Bulletin  officiel  du  Ministère  de  l'Intérieur 
(1856,  p.  320)  donne  la  solulion  suivante  : 

«  En  principe,  les  communes,  à  défaut  d'une 
indemnité  qui  en  tienne  lieu,  sont  seulement 
obligées  de  fournir  aux  desservants  une  habi- 
talit)n  convenable.  Il  est  désirable,  comme  l'ont 
rappelé  plusieurs  fois  des  instructions  concertées 
entre  les  Ministres  de  l'intéiieur  el  }",?,  Cultes, 
que  des  jardins  soient  réunis  au  presbytère  ; 
mais  cette  annexion  est  purement  facultative  et 
il  n'y  a  pas  à  cet  égard  d'oblif<ation  légale.  Il 
suit  de  là  que,  lorsque  des  distractions  de  pres- 
bytèies  sont  opérées  soit  pour  un  service  com- 
munal,en  vertude  l'OrdonnaoceduSmars  1823, 
soit  pour  cause  d'utilité  publique,  par  voie  d'ex- 
propriation, il  n'est  dû  aucune  compensation 
aux  desservants,  si  leur  haiiitation  reste  pour- 
vue des  dépendances  nécessaires.  11  y  a  d'au- 
tant moins  de  motifs  d'eu  réclamer  une,  dass 
le  second  cas,  qu'il  ne  dépend  pas  de  la  com- 
mune propriétaire  de  se  soiisliaire  aux  consé- 
quences de  la  déclaration  d'utilité  publique.  » 
Le  Conseil  d'Etat,  saisi  de  la  dillicuUé,  émit 
l'avis  suivant,  le  3  novembre  1836. 

«  Le  Conseil  d'Etat  consulté  par  M.  le  garde 
des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes, 
sur  la  question  de  savoir  si  la  propriété  des 
presbytères  et  de  leurs  dépendances  restitués  en 
exécution  de  la  loi  du  18  gei  minai  an  X,  ap- 
partient aux  communes,  ou  aux  faliriques,  et 
si,  par  suite,  les  distractions  d'une  partie  de 
ces  presbytères  opérées  pour  le  service  des 
communes,  conformément  à  l'ordonnance  du 
3  mars  1825,  peuvent  être  grevées  d  ■  clauses 
de  retour  ou  de  toute  autre  iademaite  au  [iroht 
des  fabriques; 

«  Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X; 
«  Les  avis   du    Conseil   d'Etat  du  3  nivôse, 
2  pluviôse  et  24  prairial  an  XIII  ; 
«  L'arrêté  du  7  thermidoi  an  XI; 
«  Lis  décrets  des  30  mai   et  31  juillet  1806,   1 
7  mars  et  30  décembre  1809  ;  I 

«  L'iinlonnance  du  roi  du  3  mars  1825;  I 

«  Considérant  que  l'article  "ii  de  la  loi  du  * 
18  germinal  au  X  ayant  rendu  aux  curés  et 
dcs-ervants  les  presbytères  et  jardins  y  attenant, 
il  s'e-t  élevé  la  questi(jn  de  savoir  si  cette  dis- 
pu.sition  renfermait  une  simple  affectation  au 
service  du  culte  d'un  éililice  apparteuant  à 
l'Etat  ou  bien,  si  elle  avait  tr.ius|)orté  aux 
communes  la  propriété  des  presbytères  nn 
compensation  de  la  charge  à  elle  imiioscc  de 
fournir  un  logement  aux  curés  et  desservants; 
«  Considérant  que  cette  question  de  propriété 
a  été  formellement  résolue  en  faveur  des  corn- 
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munes  par  les  avis  rlu  Clonseil  d'Etal  des  3  ni- 
vôse cl  "2  pluviôse  an  XIll,  avis  approuvés  et 
ayant,  par  conséquent,  loi  ce  de  loi; 

«  Considérant  que  les  lois  et  décrets  invoqués 
en  laveur  des  fabriques,  loin  d'intirmer  le 
droit  des  communes  le  coiifirmeraieut,  au  con- 
traire, s'il  en  était  besoin; 

«  Que  si  les  presbytères  ont  été  mis  sous  la 
main  de  la  nation  en  vi'rtu  de  la  loi  du  2  no- 
vembre 1789,  relative  aux  biens  ecclésiastiques, 
et  non  en  vertu  de  la  loi  du  24  aoîlt  1703  rela- 
tive aux  biens  communaux,  il  faut  remarquer 
que  cette  même  loi  met  à  la  charge  de  l'Etat  le 
logement  des  minisires  du  culte,  obligation 
imposée  de  tout  temps  et  notamment  par  l'édit 
de  1695,  aux  communaatés  d'habitants;  que 
cette  circonstance  explique  suffisamment  pour- 
quoi l'Etat,  en  se  substituant  à  une  obligation 
spéciale  des  communes,  s'est  emparé  des  biens 
communauxdestinés  à  l'accomplissement  de  cette 
obligation  ;  qu'au  surplus,  en  admettant  même 
que  les  presbytères  aient  été  mis  en  1789  à  la 
disposition  de  lu  nation,  à  titre  de  biens  ecclé- 
siastiques et  non  à  titre  de  biens  communaux, 
ce  qu'il  importe  de  savoir  ce  n'est  pas  à  quelle 
condition  l'Etat  a  acquis  la  propriété  des  pres- 
bytères, mais  en  faveur  de  qui  il  s'est  dépouillé 
de  cette  propriété;  —que  les  avis  du  Conseil 
d'Etat  ci-dessus  cités  établissent  qu'il  y  a  eu, 
de  la  part  de  l'Etat,  abandon  de  la  propriété 
des  presbytères  par  la  loi  du  18  germinal  an  X, 
et  que  cet  abandon  a  eu  lieu  au  profit  des  com- 
munes ;  —  que  même  cet  abandon  ne  pouvait 
avoir  lieu  au  profil  des  fabriques,  puisqu'elles 
n'existainnt  pas  lorsque  la  loi  du  18  germinal 
an  X  a  été  rendue  et  qu'elb'S  n'ont  comuieucé  à 
être  votées  que  .par  l'arrêté  du  7  thermidor 
an  XI  ; 

«  Considérant  que  si  le  décret  du  30  mai  1806 
a  compris  dans  les  biens  restitués  aux  fabriques 
les  églises  et  presbytères  supprimés  par  suite 
de  l'organisation  ecclésiastique,  il  faut  remar- 
quer que  ce  même  décret  dispose  que  le  produit 
de  la  location  ou  de  la  vente  desdits  édifices 
sera  employé  aux  dépenses  du  logement  des 
curés  ou  desservants  ;  qu'ainsi  l'abandon  de  ces 
presbytères  n'est  pas  fait  aux  fabriques  pure- 
ment et  simplement,  mais  sous  la  condition 
d'en  aflecter  l'émolument  à  l'accomplissement 
d'une  obligation  qui  est  à  la  charge  des  com- 
munes et  non  à  la  charge  des  fabriques; 
qu'ainsi  se  manifesle  de  nouveau  la  relation 
entre  la  propriété  des  presbytères  et  l'obligation 
d'y  loger  les  curés  et  desservants,  relation  sur 
laquelle  se  fonde  le  droit  de  propriété  des  com- 
munes sur  les  presbytères  des  paroisses  conser- 
vées, puisque  la  charge  de  fournir  le  logement 
aux  cures  et  desservants  leur  est  imposée  par 
l'article  92  du   décret  du  30  décembre  1809; 


que,  dans  tous  les  cas,  le  décret  du  30  mai  1806 
n'étant  relatif  qu'aux  églises  et  presbytères 
supprimés,  le  droit  de  projiriélé  qui  peut  en 
résulter  pour  les  fabriques  ?ie  peut  s'étendre  aux 
églises  et  presbytères  conservés; 

(i  Considérant  que  les  explieiîions  ci-dessus 
s'appliquent  an  décret  du  17  rairs  1809,  et  que 
même  il  est  à  remarquer  que,  tandis  que  le  pa- 
ragraphe !«'  de  l'article  2  met  à  la  charge  des 
fabriques  les  remboursements  dus  aux  acqué- 
reurs déchus  des  presbytères  qui  avaient  été 
abandonnés  aux  fabriques,  le  paragraphe  2  du 
même  article  fait  profiter  les  communes  des 
dommages-intérêts  dont  lesdits  acquéreurs  dé- 
chus pcjuvaient  être  débileurs  ; 

«Qu'il  résulte  ainside  l'ensemble  des  lois, avis 
et  décrets  relatifs  ù  la  propriété  des  presbytères 
qu'elle  a  été  abandonnée  par  l'Etat  aux  com- 
munes en  compensation  de  l'obligation  de  four- 
nir le  logement  qui  leur  était  imposée,  que 
l'attriliulion  aux  fabriques  des  presbytères  sup- 
primés a  été  (aile  snus  des  conditions  qui  confir- 
ment ce  principe  et  qu'elle  doit  d'ailleurs  être 
renfermée  dans  la  limite  posée  par  les  décrets; 

((Que  l'ordonnance  du  3  mars  1823  n'a  pu  ni 
voulu  infirmer  les  droits  de  propriété  établis 
par  des  lois  ou  îles  actes  ayant  force  de  loi  ; 

«  Qu'en  eÛ'et,  si  l'article  4  de  celte  ordonnance 
suppose  que  l'abandon  fait  par  la  loi  du  48  ger- 
minal an  X  a  été  fait  au  profit  des  fabriques, 
l'article  1"  de  la  même  ordonnance  reconnaît 
le  principe  que  la  distraction  des  parties  super- 
flues des  presbytères  peut  avoir  lieu  au  profit 
des  communes,  et  ne  subordonne  celle  distrac- 
tion à  aucune  indemnité  en  faveur  des  fabri- 
ques ; 

(I  Est  d'avis, 

(iQue  la  propriété  despresbytères  des  paroisses 
conservées  par  l'organisation  ecclésiastique  ap- 
partient aux  communes  dans  la  circonscription 
desquelles  ces  paroisses  sont  situées,  et  que  la 
distraction  des  parties  superflues  desdits  pres- 
bytères doit  être  ord<mnéesans  indemnité  pour 
les  fabriques.  » 

Les  décisions  qui  précèdent  s'expliquent 
très  bien  pour  le  cas  assez  ordin-aire  où  le  pres- 
bytère appartient  à  la  commune.  Comme  le  fait 
observer  le  Journal  des  conseils  de  fabriques 
(1851-52,  p.  54),  la  fabrique  e'  le  curé  n'ont  sur 
le  presbytère,  propriété  (le  la  commune,  et  ses 
dépendances,  d'autres  droits  que  ceux  qui  ré- 
sultent de  l'affeciation  spéciale  de  ces  immeu- 
bles à  la  destination  de  presbytères. Du  moment 
où,  par  l'effet  d'une  distraction  régulière- 
ment prononcée,  cette  affectation  cesse, en  tota- 
lité ou  en  partie,  ces  dioits  s'évanouissent  par 
cela  mème^  et  la  commune  recouvre  en  même 
temps,  la  libre  disposition  de  la  partie  retran- 
chée. Elle  n'avait  point,   en  etïet,   aliéné  se» 
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droits  de  propriété  sur  cette  partie  ;  elle  avait 
seulement  concédé  sur  celte  poition  «le 
L'immeuble  certains  droits  dout  le  retrait  ne 
pouvait  avoir  lieu  que  moyennant  l'accomplis- 
sement de  conditions  déterminées.  Mais,  sauf 
l'oblij^ation  d'observer  ces  f.irmalités  préala- 
bles, la  position  et  les  droits  de  la  commune  ne 
ditrèrent  eo  rien  de  la  position  et  des  droits  de 
tout  autre  propriétaire;  elle  conserve  tous  les 
droits  de  la  propriété.  Dès  lors  donc  que  les 
conditions  ainsi  fixées  sont  remplies,  elle  recou- 
vre l'usage  (le  sa  propriété,  sans  pouvoir  être 
tenue  à  aucune  indemnité. 

La  solution  doit-elle  être  la  même,  lorsque 
c'est  la  fabrique  qui  est  propriétaire  de  l'im- 
meuble presbytéral?  Non.  Nous  avons  déjà 
dit,  en  effet,  que,  lorsque  le  presbytère  appar- 
tient à  la  fabriijue,  ladislraction  des  parties  su- 
perflues ne  peut  en  être  effectuée  que  du  con- 
sentement de  la  fabrique  propriétaire  et  avec 
l'approbation  de  l'évêque  diocésain.  La  fabri- 
que peut  donc  s'opposer  à  la  distraction  des 
dépendances  du  presbytère  qui  lui  appartien- 
nent ;  à  plus  forte  raison,  peut-elle  n'y  consen- 
tir que  moyennant  in('emnilé,  laquelle,  aux 
termes  d'un  avis  du  Coi/seil  d'Etat  du  10  octo- 
bre 1837,  doit  lui  profiler  exclusivement,  sans 
que  le  curé  puisse  y  prétendre  en  aucune  ma- 
nière.' 

Le  curé  pouvant  également  fairi'  oppposition 
à  la  demande  de  la  commune  de  distraite  quel- 
ques parties  superflues  d'un  presbytère  ap[iar- 
tenant  à  la  cure,  il  est  de  toute  évidence  que  la 
cession  sollicitée  peut  n'être  consentie  que 
moyennant  une  indemnité,  laquelle  doit  profi- 
ter, non  au  curé  ou  desservaut  iictuel  exclusi- 
vement, mais  à  la  cure,  c'est-à-dire  au  curé  ou 
desservant  actuel  et  à  ses  successeurs. 

Consulter  :  Journal  des  conseils  de  fabriques, 
1836-37,  p.  ?o9;  1851-52,  p.  54  et  21 6;  1856-57, 
p.2i)2;— Wu/Ze^i»  officiel  du  ministère  de  l'intérieur, 
1856,  p.  320;  —  Bulletin  des  lois  civ.  eccL, 
1852,  p.  150;  1854,  p.  164;  1858,  p.  277; 
1864,  p.  284;  —  André,  Législation  civ.  eccL, 
II,  475  ;  —  Téphany,  Admtnist.  temp.  des  pa- 
roisses, 11,  79  et  82;— Campion,  Droit  civ.  eccL, 
p.  437. 

(A  suivre.:!  U.  Fédou, 

Atttear  Un  Traite  praHiut  lit  la  Policé  (ht  Cuttt. 


Po     lémique. 


LA  L1BRE-PE\SÉE  ET  LES  SUPERSTITIOÎIS 


Emettre  au  citoyen   SAI[:*tfX-IMAItXIIV«  déput^^ 
cBc»   Vauclti^e. 

(Suite.) 

IL  De  l'oriRine  des  religions,  nous  passons. 
Monsieur,  à  l'autorité  qui  en  a  la  garde  et  nous 
recherchons  s'il  est  vrai  que  la  libre  pensée  la 
tienne  en  échec.  C'est,  dans  l'ordre  logique,  le 
second  point  de  vos  divagations. 

La  religion,  oeuvre  de  Dieu,  aétéconfiée  par 
Dieu  à  une  autorité  qui  l'enseigne,  l'applique 
et  la  délend.  A  l'origine  du  monde,  le  père  de 
famille  était  en  même  temps  prêtre  ;  à  la  for- 
mation des  royaumes,  il  se  constitua  partout 
des  saceriloces,  héritiers  plus  ou  moins  légi- 
times du  sacerdoce  patriarcal.  En  Israël,  la  sa- 
crificalure  fut  confiée  à  la  famille  d'Anron  ; 
dans  l'Eglise  catholique,  le  ministère  de  l'Evan- 
gile a  été  confié  par  Jésus-Christ  au  pape  et  aux 
évèques.  Dans  les  communions  hérétiques  et 
schismaliques,  on  a  gardé  plus  ou  moins  la 
hiérarchie  catholique,  mais  en  l'altérant,  en 
l'énervant  et  eu  l'asservissant.  Chez  les  infi- 
dèles, on  a  des  bonzes,  des  lamas,  des  muphtis, 
des  féticheurs,  dépositaires  de  la  loi  soi-disant 
révélée  et  ministres  du  culte  établi.  Sauf  la 
divinité  de  la  religion  et  la  légitimité  du  culte, 
le  ministère  est  établi  partout  à  peu  près  dans 
les  mêmes  formes  :  des  ministres  inférieurs  en 
rapports  avec  les  simples  fidèles,  des  ministres 
supérieurs  qui  dirigent  les  subordonnés  ;  un 
chef  qui  ramène  la  hiérarchie  à  l'unité  d'une 
tête.  Telle  est,  pour  l'ordre  ecLlésia>tique, 
l'universelle  et  constante  tradition  clu  genre 
humain. 

Les  rationalistes,  en  général,  et  en  particulier 
les  athées,  niant  toute  religion  positive,  nient, 
par  suite,  l'autorité  qui  préside  à  toute  reli- 
gion. En  niant  cette  loi  divine  et  cette  autorité 
surnaturelle,  les  athées  et  les  rationalistes 
croient  user  d'un  droit  naturel  de  négation  ;  ils 
croient  rendre,  à  rhumaoilé,  un  service  écla- 
tant; ils  refusent,  à  l'autorité  religieuse,  même 
le  droit  de  se  défendre,  et  lui  imputent  à  crime 
les  actes,  même  les  plus  nécessaires,  de  la  plus 
légitime  défense. 

Ces  prétentions  sont^elles  soutenables?  la 
libre  pensée  est-elle  si  bien  fondée  en  droit  ?  et 
doit-on  considérer  comme  bienfaits  tous  ses 
actes,  à  ce  point  que  les  cultes,  attaqués  par 
elle  dans  leurs  sanctuaires,  ne  doivent  que  se 
résigner  lentement,  ignominieusement  à  mou- 
rir 7 
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J'affirme  que  non  et  je  veux  prouver  celte 
affirmation  contradictoire.  Je  cite  d'abord  les 
jès  lyriques  et  point  véridiques  paroles  de 
Votre  conférence,  dans  le  texte  abrégé  du 
journal  l'Union  de  la  Haute-Marne  : 

«  L'histoire  de  la  libre  pensée  est  thistoire 
même  de  l'humanité;  c'est  par  la  libre  pensée 
et  avec  son  auxiliaire  (/)  cou.^tanl  que  se  sont 
accomplis  tous  les  progrès  dans  le-  sciences  et 
dans  la  livilisation.  Tous  les  inventeurs,  tous 
les  grands  génies  qui  ont  donné  l'impulsion 
aux  peuples  éiaienl  des  libres  penseurs.  El  l'ora- 
teur citf  Protagoras,  Socrate,  Newton,  Ke|iler, 
Coperniik,  Galilée  et  tant  d'autres.  Mais  tou- 
jours aussi  ces  initiateurs  indépendants  ont  été 
persécutés  par  les  gouvernements  et  par  les 
prêtres  qui  avaient  mtérêt  au  maintien  des 
vieilles  erreurs  et  des  vieux  abus.  Socrate  est 
condamné  à  boire  la  ciguë  pour  avoir  professé 
des  idées  trop  larges  sur  la  divinité  et  pour 
s'être  déclaré  indépendant  des  préjuges  étroits 
du  patiioti.-me.  Un  des  principaux  griefs  de  ses 
accusateurs  était  qu'il  avait  dit  :  «  Je  ne  suis 
pas  seulement  citoyen  d'Athènes,  mais  citoyen 
du  monde.  »  Anaxagf  re  est  poursuivi  comme 
athée  et  n'échappe  à  la  peine  de  mort  que 
grâce  à  l'éloquence  de  Périclès.  On  se  contente 
de  l'envoyer  en  exil.  Aristote  est  pareillement 
obligé  de  quitter  Athènes,  parce  qu'il  est  arcu- 
sé  de  professer  des  sentiments  philnsuphiques 
contraires  L  la  religion.  —  Eu  tout  temps  et 
dans  tous  les  pays,  quelle  qu'elle  suit,  l'iiglise, 
mue  par  un  besoin  de  domination,  s'eti'orce  de 
faire  l'ombre  autour  d'elle  et  de  fermer  les 
voix  (1)  qui  crient  la  vérité,  les  progrés  et  la 
science. 

«  Arrivant  à  parler  du  Christ,  l'orateur  ad- 
mire sa  noble  figure.  Il  ne  critiquera  pas  sa 
légende,  car  il  a  jeté  dans  le  monde  une  saine 
morale,  sortie  peut-être  déjà  des  livres  de  l'Inde 
et  de  l'Orient.  Puis  ilraconte  les  <e/Teu;'« causées 
par  l'apiiroehe  de  l'an  mil.  Les  pi  êtres  annoncent 
la  ^'ndujniinde  Les  populations  errent  déses- 
pérées (1)  Et  en  l'an  lOOt  le  soleil  se  lève  ra- 
dieux. Surviennent  les  croisades,  des  flots  de 
sang  sont  versés  ;  la  guerre  entraîne  la  peste, 
la  famine,  la  suppression  du  droit.  L'orateur  dit 
encore  les  guerres  de  religion,  la  Suint-Barthé- 
]emy,  le  massacre  des  Albigeois  ;  il  raconte  au 
public  haletant  {?)  comment  une  nationalité 
tout  entière  disparaît  (?).  Qu'importe,  l'idée  vit 
encore,  elle  vivra  malgré  l'inquisition,  malgré 
tontes  les  persécutions. 

«  Passons  à  des  temps  plus  modernes  (1)  nous 
voyons  les  mêmes  faits  se  produire,  et,  là 
encore,  l'histoire  des  progrès  philosophiques 
et  scientifiques  e.->t  l'histoire  de  la  libre  pensée 
et  de  la  libre  recherche  contre  l'Eglise.  Campa- 


nella  est  apidiqué  sept  fois  à  la  queslinn  pour 
avoir  eniievu  le  secret  de  la  créalion  et  afûrmé 
que  le  nombre  des  mondes  est  infini. 

(I  Harvey  est  persécuté  pour  avoir  prouvé  que 
le  sang  circule.  Galilée  est  enfermé  pour  avoir 
découvert  et  enseigné  que  le  soleil  est  immo- 
bile et  que  c'est  la  terre  qui  t'hume.  —  C'  st 
la  réforme  qui,  en  proclamant  le  droit  du  libre 
examen  dans  l'interprétation  «iies  écritures 
saintes,  commença  l'ceuvre  de  l' émancipât i' m  des 
peuples.  Descartes  réforma  la  philosophie  en 
faisant  de  la  liberté  de  pensée  le  critérium  de 
toute  certitude  et  le  point  de  départ  de  toute  mé- 
thode. Les  philosophes  du  xviii*  siècle,  Diderot, 
Rousseau,  Voltaire,  etc.,  en  revendii|uant  les 
droits  de  la  libre  pensée,  préparèrent  la  grande 
révolution  de  17S9.  Aujourd'hui,  la  lutte  con- 
tinue et  la  cause  de  la  liberté  philosophique  est 
encore  étroitement  unie  à  la  cause  de  la  liberté 
politique  La  libre  pensée  est  la  loi  de  l'avenir. 
Le  christianisme  a  proclamé  lui-même  son  im- 
poitanee  souveraine.  La  société  de  la  [iropaga- 
tion  de  la  foi  ferait  bien  peu  d'adhérents  si  elle 
ne  persuadait  avant  (!)  à  ceux  qu'elle  veut  con- 
vertir, qu'il  est  de  leur  devoir  de  penser  avec 
liberté,  d'un  côté  sur  les  notions  que  leurs  an- 
cêtres leur  ont  inspirées  sur  la  divinité  et  la 
religion  et  qui  sont  établies  par  les  lois  de  leur 
pays,  et  de  l'autre,  sur  les  notions  opposées 
qu'ils  leur  apportent  sur  le  même  sujet.  La 
prédication  dont  Jésus-Chr:st  et  les  a[iôtres  se 
sont  servis  pour  établir  la  p^'igion  chrétienne 
à  l'origine  est  pareillement  un  hommage  écla- 
tant rendu  à  la  liberté  de  penser  et  ne  fait 
qu'établir  plus  solidement  l'obligation  où  sont 
les  hommes,  de  se  servir  de  cette  liberté. 
Mais  l'Eglise  d'aujourd'hui,  comme  l'Eglise 
d'hier,  qui  veut  bien  se  servir  de  cette  liberté, 
pour  son  compte,  ne  veut  point  admettre  qu'on 
s'en  serve  contre  elle,  et  que  par  elle,  on  ébranle 
l'édifice  de  domination  et  d'autorité  qu'elle  a 
construit.  » 

La  première  observation  que  provoque  cette 
analyse,  c'est  que  tout  est  affirmé  sans  preuve. 
Vous  posez  eu  illumiuatenr  du  monde,  en  ré- 
dempteur des  hommes  pa»  la  science  et  vous  ne 
présentez riende  ce  quila constitué. Vousnedites 
point  des  choses  qui  portent  en  elles-mêmes  leur 
propre  évidence;  pour  en  dissiper  les  ténèbres, 
vous  vous  abstenez  d'établir  ces  choses  par  la 
philosophie  et  par  l'histoire.  Manifestement, 
vous  prenez  le  contrepied  de  vos  preientions  : 
sérieusement  ou  non,  c'est  se  moquer  du  pauvre 
monde.  Pour  croire  ce  que  vous  dites,  il  faut 
un  acte  de  foi,  et  on  ne  peut  le  produire  qu'en 
s'insultunt.  Car, entre  vous  et  l'Eglise,  il  y  a  cette 
différence  :  c'est  que,  si  l'Eglise  demannela  foi, 
elle  donne  di  s  motifs  de  crédibilité  et  des  rai- 
sous  de  crovance;  tandis  que  vous,  Monsieur, 
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vous  n'en  donnez  pas,  je  crois,  entre  nou"!, 
parce  que  vous  n'en  avez  point.  A  moins  qu'à 
défaut  d'arguments,  vous  ne  vous  retrancliiez 
in  petto  dîins  ^otre  infaillibilité  personnelle  ou 
dans  votre  autocratie  doctrinale,  vous  donnant, 
sans  titre,  pour  l'Evangéliste  des  petits  melons 
et  le  notaire  de  Uiea.  Ce  serait,  pour  vos  adhé- 
rents, le  comljle  de  l'ignominie  ;  pour  vous,  la 
dernière  limite  ue  l'ab.-urdité. 

Ma  secon'le  observation,  c'est  que  toutes  les 
preuves  de  pUilo-ophie  et  d'histoire  sont  à  ren- 
contre de  V0&  paroles  et  que  vus  propos  n'ont 
plus  que  le  caractère  impudent  des  discours 
de  Saltimbanques  guérissant,  pour  deux  sous 
et  même  gratuitement,  tous  les  maux  de  l'hu- 
manité, y  cum[iris  sans  doute,  les  s'jp  jrttilions. 

«  L'histoire  de  la  libre  pensée,  dit-vous,  est 
l'histoiie  même  de  rUumanité.  »  S'il  en  est 
ainsi,  commeut,  après  tant  de  siècles,  la  pen- 
sée, souveraine  pei  jiétuelle  du  monde  et  bien- 
faitrice du  genre  humain,  est-elle  encore  obli- 
gée de  lutter  contre  le  d-'Sijotisme  des  pou- 
voirs? Comment  les  hommes,  éclairés  pir  la 
pensée,  se  sont-ils  prémuuis  contre  sa  lumière? 
comment,  comblés  de  ses  grâces,  se  sont-ils 
défendus  contre  ses  bienfaits?  Inutilement, 
vous  posez  l'antagonisme  de  la  pensée  et  de  la 
puissance  ;  c'est  cet  anlayunisme  dont  il  faut 
expliquer  l'origine,  et.  si  vous  l'acceptez  comme 
une  fatalité  aveugle,  vous  u'ètes  plus  l'homme 
du  raisonnement.  Aux  yeux  du  bou  sens,  cet 
antagonisme  est  impossible;  les  bienfaits  de  la 
pensée  libre  conslitueot  son  droit  à  l'autorité; 
et,  pour  me  servir  de  l'expression  lyrique,  eu 
versant  sur  ses  obscurs  blaspliémateurs  des 
torrents  de  lumière,  elle  s'est  assurée,  sur  les 
'  géocratiuns  sucoi'isives,  un  empire  incontes- 
table et  incontesté.  Telle  est  la  présomption 
du  sens  commun. 

A  l'encoutre  de  cette  frivole  allégation  se 
dresse  le  fait  permanent  de  l'histoire,  le  régne 
de  l'autorité.  Dans  la  famille,  dans  l'Etat,  dans 
l'Eglise,  L'autorité  s'eièvecomme  ces  pyramides 
séculaires,  vainement  ballaes  par  la  simoun, 
vainement  a-saillies  par  les  sables  du  désert. 
'Vous  chercherez  inulilement,  dans  son  règne, 
des  interruptions,  il  n'y  en  a  pas.  Là  où  l'on 
a  voulu  rendre  l'autorité  plus  douce,  parfois  la 
désarmer,  on  a  vu  lesdésordres protester  contra 
ces  adoucissements  'unestes  et  les  séditions 
prouver  l'ineptie  des  dé?armemeut^.  Plus  o:i  a 
tenté,  suivaut  l'expression  muJerae,  de  décen- 
traliser ou  de  subalterniser  le  pouvoir,  plus  il  a 
fallu  comprimer  en  bas  ce  qu'où  necontenait  plus 
de  haut.  L'histoire  de  toutes  les  démocraties  n'est 
que  l'histoire  desaiûbiiioos  les  plus  scélérates  et 
des  plus  lâches  dictatures,  A  conpsùr,  je  n'ignore 

Eis  plus   qu'un  autre  le  point   Oélicat  du  pro- 
léme  de  l'autorité,  savoir  :   Qat  si  tous  les 


hommes  étant  faibles,  tous  ont  besoin  de  sup- 
port, comment  on  peut  trouver  ce  support  parmi 
les  hommes.  Je  n'ignora  pas  non  plus,  que 
ce  problème  humainement  parlant  sans  solu- 
tion,a  été  résolu  parmi  nous,  d'un  côté,  par  l'effi- 
cacité morale  de  la  religion  sur  les  masses,  de 
l'autre,  par  l'application  à  constituer,  dans  un 
système  d'équilibre  et  de  garanties,  le  fonc- 
tionnement régulier  d'un  libre  gouvernement. 
Je  sais  ces  chose  ;  mais  je  demande  si  la  sim- 
plification du  gouvernement  implique  la  des- 
truction de  l'autorité, et  si  l'autorité  restedebout, 
que  signifie  la  prépondérance  de  la  libre 
pensée  ? 

Non,  il  n'y  a  pas  de  libr^  pensée  à  la  tète  de 
l'histoire.  Sur  le  front  des  siècles,  je  lis  : 
Autorité  divine,  religion  révélée  tradition  ecclé- 
siastique, pouvoir  délégué  de  Dieu  aux  hommes 
pour  constituer  des  puissances  civiles  et  reli- 
gieuses. En  dehors  de  ces  faits  permanents,  de 
ces  principes  plos  éclatants  que  le  soleil,  je  ne 
vois,  chez  aucun  peuple,  cette  libre  pensée  dont 
on  célèbre  les  exj.loits  fantastiques.  En  Orient, 
tous  les  peuples  sont  accroupis  devant  des 
dieux"  de  chair  ;  en  Occident,  ils  sont  tous 
courbés  sous  la  verge  de  la  dictature. 

Cela  veut-il  dire  que  la  pensée  de  l'homme 
est  une  machine?  Nullement.  L'homme  est  un 
être  inleLigent  et  libre.  En  son  for  intérieur,  il 
peut  penser  selon  ses  forces  et  vouloir  suivaût 
sa  sagesse  ;  il  n'est  au  pouvoir,  il  n'est  dans  Ja 
pensée  et  la  volonté  de  personne  de  porter,  à  sa 
liberté  intérieure,  la  moindre  atteinte.  Cepen- 
dant, la  possibilité  qu'il  a  de  penser  et  de  vouloir 
intérieurement  ce  qui  lui  plaît  ne  lui  eu  confère 
pas  absolument  le  irait;  il  est  moralement 
obligé  de  rechercher,  par  sa  pensée,  la  lumière 
de  la  vérité,  les  devoiis  de  la  vertu  et  les  obli- 
gations de  laju-tice.  Dans  cette  recherche, il  est 
assisté  par  une  illumination  intérieure;  il  est 
contrôlé  au  dehors  par  les  puissances  établies 
de  la  famille,  de  la  société  et  de  l'Eglise,  puis- 
sances dont  il  a  reçu  la  vie,  l'éducation,  la  foi 
et  auxquelles  il  doit  un  pieux  respect.  Certai- 
nement, dans  cette  recherche,  il  peut  se  trom- 
per, et,  s'il  se  trompe  de  bonne  foi,  il  est  à^ 
plaindre.  Mais,  si,  se  trompant,  il  veut  imposer.' 
aux  autres,  par  orgueil,  le  despotisme  de  ses 
erreurs:  s'il  SB  borne  à  la  prédication,  ce  n'est 
qu'uu  visionnaire,  un  fou  ;  s'il  se  porte  à  des  at- 
tentats contre  les  droits  consacrés  par  la  loi  ou 
contre  les  personnes,  c'est, suivaut  l'occurrence, 
un  brigand  ou  un  scélérat.  Prétendre  qu'il  faut 
le  laisser  faire,  c'est  de  la  démence  ;  l'imiter,  c'est 
de  la  scélératesse.  ■ 

Lorsqu'on  a  longtemps  fréquenté   l'histoire," 
lorsqu'on  a  touché  au  gouvernement  des  hom- 
mes, il  est  impossible  d'ignorer  que  toute  exci- 
tation â  la  haine  et  au  mépris  des  pouvoirs'  et 
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des  croyances  est  un  a;ipel  direct  aux  plus 
mauvaises  passinEiS,  Ces  exiiialions  font  oublier 
aux  liumbles,  leurs  devoirs  d'état  et  leurs  char- 
ges de  farniiU';  elle-"  les  poussent  au  cabaret,  au 
club,  aux  maiiv.iis  lieux.  Un  ':;:iu  jour  les  tètes 
s'écbaiitl'ent,  la  t^uerre  écfaîê».  Sous  peine  de 
mort,  il  faut  se  détendre.  Si  le  pouvoir  défenii 
avec  suecf'f  Uw  droits  inécounus,  il  ne  remplit 
que  strictement  son  devoir;  s'il  est  vaincu  par 
la  sédition,  on  s'il  s'en  est  fait  le  complice,  le 
peuple  victorieux  est  puni  de  sa  victoire  par  le 
marasme  des  affaires,  par  les  convulsions  de 
l'anarcliie,  lueniot  par  le  rétablissement  d'une 
nécessaire  dictature. 

Eu  présence  do  Dieu,  la  libre  pensée  de 
l'homme  n'a  qu'un  droit,  c'est  de  reconnaître  la 
nécessité  de  sa  soumission;  en  présence  de  la 
société,  elle  peut  user  convenablement  et  ulile- 
ment  des  libertés  compatibles  avec  l'ordre  ou- 
blie; cela  est  entendu  ,  il  n'y  a  qu'un  théâtre 
où  elle  puisse  absolument  et  impunément  jouir 
d'une  entière  liberté,  c'est  dans  la  nature  :  Dieu, 
dit  l'Ecritun»,  l'a  livrée  aux  disputes  des 
hommes  :  Tradidil  dispulaiionibus. 

Des  hommes  sesontrencodrés  qui,  doués  du 
génie  d'observation  et  armes  il'uQe  longue  pa- 
tience, ont  cherché,  dans  tous  les  siècles,  les 
secrets  de  la  nature.  Depuis  le  berger  ehaldéen, 
étudiant  les  astres  pendant  la  nuit  et  trouvant 
le  verre  un  matin  à  son  foyer,  jus(]u'au  chimiste 
qui  étudie  la  dépliosphoration  des  fontes  de  fer, 
un  certain  nombre  d'inventeurs  illustres  nnt 
ravi,  à  la  mystérieuse  nature,  ses  secrets  bien- 
faisants et  ont  appliqué  leurs  découvertes  uu 
bien-être  de  l'humanité.  Les  nombres  de  Pytha- 
gore,le  levier  d'Arcliimède,  le  diagramme  d'Hip- 
parque,  le  système  de  Ptolémce,  les  roues  de 
Gerberl,  la  gamme  de  Gui  d'Arezzo,  les  divina- 
tions prodigieuses  de  Roger  Bicon,  les  soupçons 
sublimes  de  Christophe  Colomb,  les  révolu- 
tions célestes  de  Copernic,  la  gravitation  uni- 
verselle de  Newton,  la  m^isure  des  mouvements 
sidéraux  de  Kepler,  les  découvertes  de  Galilée, 
la  circulation  d'Harvey,  les  théories  chimiques 
de  Lavoisier,  d'Ampère  et  de  Berzélius,  la  mé- 
canique célef;te  de  Laplace,  les  observations  ré- 
centes du  P.Secchi,  nuirquent  jusqu'à  nos  jours 
les  principales  pheses  des  décotwertes  scientifi- 
ques. Ces  découvertes  rendent  certainement,  au 
génie  de  1  homme,  un  explicite  hommage;  mais 
ne  prouvent  rien  eu  faveur  de  la  libre  pensée, 
rien  contre  Dieu,  rien  contre  la  religion  chré- 
tienne et  l'Eglise  catholique. 

Ces  découver'.es  ne  prouvent  rien  en  faveur 
de  la  libreqjensée.  Les  savants, à  qui  en  revient 
l'honneur,  étaient,  pour  la  [dupait,  en  lenr 
privé,  des  hommes  croyants  et  même  pieux  ;  ils 
ont  laissé, de  leur  piété;  des  preuves  connues  de 
toutes  les  guis  innés  instruites  ;  et  si  Dieu  leur 


a  fait  grâce  de  découvertes,  ce  n'eit  point  parce 
qu'ils  se  sont  pris  à  chercher  sans  tenir  compte 
de  rien.  Non  ;  ces  hommes  étaient  des  savants  à 
trente-six  carats  ;  ils  se  sont  appuyés  dans 
leurs  recherches  sur  les  faits  acquis  précédem- 
ment à  la  science  ;  et  s'ils  ont  reculé  d'un  cran 
les  bornes  de  l'esprit  humain,  c'est  parce  qu'ils 
ont  été,  avec  leur  génie,  des  hommes  de  tradi- 
tion. L'idée  (juils  se  soient  élancés  vers  les 
abîmes  du  mystère,  les  cheveux  ébouriiïés,  la 
visageardent  etenfermant  les  yeux  est  uueldée 
stupide. Philosophiquement, pour  arriver  àquel- 
que  chose,  il  faut  être  l'esclave  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  logique  ;  scientifiquement,  pour 
résoudre  un  problème,  il  faut  l'admettre  ;  et  si. 
la  divination,  ce  que  je  ne  nie  point,  a,  danS' 
les  investigations  du  génie, sa  juste  part  d'ins- 
piration, il  est  certain  qu'elle  ne  suffit  pas  plus 
qu'on  ne  peut  s'en  passer. Tous  ces  savants  avaient, 
enparticipationindividuelle,le?«ensrfi'yi'nîO/',mais 
ils  étaient  des  savants  et  non  pas  des  écervelés 
ou  des  saltimbanques. 

En  admettant  même, contrairementà  l'histoire, 
que  Gerbert,Gui  d'xVrezzo,  les  deux  Bacon,  Des- 
cartes,  Copernic,  Newton,  Kepler,  Galilée, 
Christophe  Colomb,  le  P.  Secchi  et  d'autres  aient 
été  impies,  qu'est-ce  que  cette  preuve  contre  la 
religion  et  contre  Dva.  Parce  que  Gerbert  a  eu 
l'intuition  de  la  mécanique,  cela  prouve-t-il 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu?  Apparemment  non, 
puisque  Gerbert  est  devenu  pape.  Parce  que  Gui 
d'Arez7,o  a  découvert  la  gamme,  cela  prouve- 
t-il  qu'il  n'y  a  pas  trois  personnes  en  Dieu  ? 
Apparemment  non,  puisque  Gui  était  un  bon 
moine  de  Pompose  disant  tous  'es  jours  cent 
Gloria  Patri.  Parce  que  les  deux  Bacon  ont  fait 
de  la  physique  par  expérience,  cela  prouve-t-il 
que  Dieu  n'a  pas  parlé  aux  hommes  par  Jésus- 
Christ  ?  Apparemment  non,  puisque  Bacon  de 
Vérulam  était  chrétien,  et  Roger  Bacon,  catho- 
lique. Parce  que  Descaries  a  donné,  à  l'examen 
philosophi(|ue,  le  doute  méthodique  pour  base, 
cela  prouve-t-il  qu'il  n'y  a  pas  d'autonté  en  ma- 
tière de  foi  ?  Apparemment  non,  puisque  Des- 
cartes était  un  croyant  qui  faisait  ses  pàques. 
Parce  que  Copernic,  Newton,  Kepler  et  Galilée 
ont  renversé,  en  cosmographie,-  les  systèmes 
anciens,  cela  prouve-t-il,  qu'ils  sont  des  pères 
de  la  libre-pensée  ?  Apparemment  non,  puisque 
Copernic  était  chanoine  de  Warmie,  Newton 
commentateur  pieux  des  Ecritures,  Kepler  et 
Galilée,  des  chrétiens  exemplaires.  Parce  que 
Colomb  a  découvert  l'Amérique,  cela  prouve-t-il 
qu'il  faut  démolir  le  christianisme?  Apparem- 
ment non,  puisqu'il  est  question  de  placer  Co 
lomb  sur  nos  autels  en  même  temps  que  Jeanne 
d'Arc.  Parue  que  Se.chi  a  été,  de  nos  jours, 
un  dos  princes  île  la  science,  cela  prouve-t-il 
qu'il  faut  courir   sus  aux  Jésuites?  Apparem- 
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ment  non,  puisque  le  P.  Secchi  était  enfant  de 
saint  Ignace  de  Loyola. 

Tout  ce  qui  se  dit  sur  l'incompatibilité  de  la 
science  et  des  savants  avec  la  religion  et  l'Eglise 
est  imbécile.  Entre  la  science  et  la  religion,  il  n'y 
a  pas,  il  ne  peut  pas  exister  d'incompatibilité 
réelle,  parce  qu'elles  évoluent  dans  des  sphères 
distinctes;  entre  les  savants  et  l'Eglise,  il  n'y  a 
pas  plus  d'incump  itilnlité,  p;irce  que  la  docilité 
du  chrétien  et  la  liberté  du  >avant  résultent  de 
la  distinction  de  'eiirs  sphères  respectives.  C'est, 
de  plus,  un  fait  ac>juis  à  l'hi-tuire,  que  tous  les 
grands  savHUts  sont  cîiréliens;  nous  l'avons  vu 
encore  récemment  par  la  vie  et  la  mort  de 
Récamier,  de  Cauchy,  de  Leverrieret  de  Claude 
Bernnrd.  Si,  de  nos  jours,  les  cornues  de  Niquet 
et  de  Paul  Bert  vomissent  des  fumées  contre  les 
églises,  cela  ne  prouve  absolument  rien  ni  contre 
les  églises,  ni  pour  leurs  cornues,  et,  avant 
de  croire  à  leur  grandeur  scientifique,  j'a- 
voue qu'il  me  faut  d'autres  preuves  que  des  ex- 
périences sur  les  chiens  malades  et  des  phlébo- 
tomisations  à  la  race  canine  sous  les  pouls  delà 
Seine. 

Vous  confessez,  vous-même,  que  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres,  ainsi  que  nos  missionnaires,  fai- 
saient appel  à  la  raison  libre  et  à  la  droite  cons- 
cience de  leurs  auditeurs  :  que  signitient  alors 
Tos  invectives  ?  Que?!  vousconfoudez  les  immu- 
nités du  for  intérieur  avec  la  liberté  nécessaire- 
ment TégU-e  et  limitée,  du  for  extérieur,  qu'est- 
ce  que  cela  prouve,  sinon  qur^  vous  êtes  un  faible 
esprit,  dont  l'audace  n'empêche  p;is  la  déraison 
et  la  fatuité.  Vos  paralogism^^s  prouvent  contre 
vous;  ils  n'entament  pas  l'Eglisf. 

La  sarabande  que  vous  menez  avec  Prota- 
goras,  Anaxagore,  Socrate  et  Aristote  ne  prouve 
guère  plus  en  faveur  de  votre  finesse.  l'rola- 
goras,  de  crocheleurdevenu  sophiste, enseignait 
que  la  vie  n'est  qu'un  songe,  que  Uieu  n'est 
qu'une  illusion  ;  la  république  athénienne  le 
proscrivit  parce  qu'elle  tenait  un  professeur 
d'athéisme  pour  plus  dangereux  qu'une  bête  fé- 
roce. Anaxagore,  esprit  plus  distingué,  disait 
que  rhomuie  n'avait  au  dessus  de  l'animal  que 
Ja  supériorité  de  ses  deux  pattes  :  la  république 
athénienne  le  proscrivit,  comme  Protagoras,  et 
pour  le  même  motif.  Aristote  tut  banni,  non 
pas  pour  sa  philosophie,  mais  parce  qu'il  avait 
bâti  un  temple  et  ren  lait  les  honneurs  divins  à 
une  prostituée,  nommée  Pilhaïs.  Socrate,  que  je 
réserve  pour  la  bonne  bouche,  n'était  irrépro- 
chable ni  comme  homme,  ni  comme  citoyen,  ni 
comme  philosophe;  il  fut  condamné  à  boire  la 
ciguë  par  les  Naquets  et  les  Gambettas  du 
temps,  après  jugement  de  l'Aréopage,  qui  jugea 
Socrate,  comme  le  prochain  conseil  d'État  jugera 
les  religieux  et  les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne, sans  appel.  De  ces  lointains  souvenirs,  la 


seule  conclusion  à  tirer  c'est  que,  si  l'Aréopage 
d'Athènes  avait  siégé  à  Chiumont,  vous,  Saint- 
Mailin,  disciple  de  Na-iuft  l'athée,  vous  eussiez 
obtenu  la  faveur  de  rester  à  la  porte  avec  votre 
petit  sifflet  ;  et  si, par  reconnaissance,  vous  aviez 
offert  un  coq  à  Esculape,  vous  auriez,  au  moins, 
pu  le  manger.  Ce  qui  prouve,  entre  nous,  que 
les  chrétiens  ne  sont  pas  aussi  férori^-  que  les 
conteinporains  de  Pro'a^coras  et  de  Soi  rate,  à 
qui.  d'ailleurs,  je  neveux  pas  vous  comparer. 
Vos  erreurs  peuvent  être  diuitereuses  ;  vous, 
citoyen,  vous  ne  Tètes  pas  pour  des  hommes 
d'honneur. 

Je  ne  me  donnerai  pas,  ici,  la  besogne  répu- 
gnante et  fort  probablement  sup^rfliie,  de  vous 
offr'r  lies  répétitions  d'histoire  etde  philosophie. 
Mais  vi'riiablemBiit  vous  paraissez  en  avoir  nu 
prolond  besoin.  Ce  que  vous  dites, par  exemple, 
des  terreurs  de  l'an  1000  traîne,  je  le  sais 
bien,  dans  une  foule  de  livres  betes  où  vont  le 
ramasser  les  gens  sans  culture  qui  veulent  se 
p. ly-r  la  façon  d'un  vernis  ;  mais  un  esprit  un 
peu  fier  ne  tombe  pas  dans  ces  badauderies. 
Si  vous  lisiez  des  livres  faits  par  de  vrais  sa- 
vants, vous  sauriez  ce  qu'on  doit  croire  de  ces 
terreurs  absurdes,  et  si  vous  alliez  aux  sources, 
comme  c'est  votre  devoir,  vous  ajiprendriez  que 
ces  terreurs  ne  sont  que  d -s  erreurs.  Un  de  no.= 
com|iatriotes,  Adson  de  Moulierender,  prêta, 
longtemps  après,  à  eette  erreur,  par  son  livre 
sur  l'Antéchrist,  une  occasion  ou  un  prétexte.  Or, 
ce  livre  est  un  commentaire  sur  l'Apocalypse, 
et  là,  pas  plus  qu'ailleuis,  on  n'annonce,  pour 
l'an  1000,  la  fin  du  coude.  Meitez  cela  dans 
voire  sac,  petit  historien  de  Carpeutras,  ça  vous 
instruira. 

Votre  défense  des  Albigeois,  sectaires  mal- 
propres et  fanatiques,  est  aus^i  admissible 
qu'une  défense  des  insurgés  de  1848  et  des  com- 
munards de  1871,  foudroyés  par  Ttiiers  et  par 
Cavaignac,  fervents  jésuites,  comme  chacun 
sait.  Les  croisés  exterminèrent  des  scélérats,  les 
dominicains  convertirent  les  survivants  ;  cette 
prédication  dominicaine  n'est  pas  précisément 
une  preuve  de  fanatisme  ecclésiastique. 

Votre  Campanella,  esprit  singulier,  qui  se 
plaignait  de  tout  le  monde,  quand  il  n'eût  dû 
se  plaindre  que  de  lui-même  ;  dont  les  ouvrages 
sont  recherchés  par  les  bibliophiles  et  méprisés 
par  les  philosophes,  fat  mis,  en  effet,  vingt-sept 
ans  en  prison  et  torturé,  mais  pour  avoir  cons- 
piré contre  le  gouvernement  napolitain,  et  fut 
délivré  parle  pape  Urbain  VIII.  Nouvelle  preuve 
de  fanatisme. 

Si  vous  établissez  une  solidarité  quelconque 
entre  Descartes  et  les  lâches  encyclopédistes  du 
XVIII*  siècle, cela  prouve  que  vous  ne  lesavezpas 
lus  ou  que  vous  ne  les  avez  pas  compris.  Entre 
le  matérialisme  voluptueux  des  uns  el  le  spiritua» 
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lisme  austère  de  l'autre,  il  y  a  la  même  ressem- 
blauce  qu'entre  de  l'eau  et  du  vin,  et  quand  ce 
serait  de  ce*  délestible  vin  de  Carpeutras,  ou  ne 
peut  pas  encore  le  comparer  à  de  l  eau  !  n  moin?, 
ce  qui  est  fort  possible,  qu'il  n'ait  été  changé  en 
eau,  par  un  tour  plus  facile  que  le  miracle  des 
noces  de  Caua.  Descartes  eût  tenu  Diderot  pour 
un  fou,  et  si  les  philosophes  impies  se  recom- 
mandent  de  Descartes,  c'est  par  un  tour  de 
gobelet,  uniqui^mentpour  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux. 

Si  vous  établissez,  entre  l'impiété  et  la  républi- 
que, unesolidaritéquelconque,  cela  ne  peut  profi- 
ter beaucou)"  à  la  république,  ni  honorer  beau- 
coup l'impiété;  mais  j'ose  dire  que  vous  vous 
tiompez  du  tout  au  tout.  La  république  est  une 
forme  de  gouvernement  qui,  donuant  plus  de  li- 
berté extérieure  doit,  à  l'intérieur,  des  âmes,  s'ap- 
puyer sur  de  fortes  convictions  et  sur  de 
sclides  vertus.  Or,  avec  l'impiété  ,on  ne  produit 
que  le  libertinage,  et  la  pourriture  ne  mène  à 
rien. 

Je  cherche  ce  qui  reste  de  vos  divagations  sur 
la  libre  pensée  en  matière  de  religion.  Il  me 
semble  qu'il  ne  reste  rien  que  det  radotages 
insipides,  sans  nulle  science,  sans  rien  qui 
puisse  faire  honneur  à  la  probité  de  votre  esprèl 
et  à  l'ardeur  de  votre  prosélytisme. 


(A  suivre.) 


Justin  Févre, 

ProtoQotaire  apostolique. 


LE   MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

KÉVKLATIONS  IMPORTANTES  PROVOQUEES  A  L'ACA- 
DEMIE DES  SCIENCES  PAR  M.  FREMY  ET  FADTES 
PAR  M.  THENARD,  SUR  L'EMPLOI  DU  SUL- 
FURE DE  CARBONE  CONTRE  LES  INVASIONS  DU 
PHYLLOXERA, 

Nous  allons,  pour  les  rendre  claires  devant 
l'esprit  de  nos lecteurs,bouleverser  l'ordre  deces 
révélations,  eu  les  donnant  sous  forme  de  ques- 
tions positives  faites  à  M.  P.  Theoard 
par  M,  Fremy,  et  de  réponses  directement 
données  par  M.  Thenard. 

M,  Frémy  pose  à  M.  ThenarJ  celte  ques- 
tion : 

•  lo  Nous  savons  que  le  sulfure  de  carbone 
tue  le  Phylloxéra  ;  mais  il  peut  tuer  aussi  la 
vigne  :  est-on  arrivé,  d'une  manière  certaine,  à 
obtenir  le  premier  résultat  et  à  éviter  le  se- 
cond ?  » 

M.  P.  Thenard  répond  à  cette  question  caté- 
gorique comme  il  suit  : 


La  sulfure  de  carbone  s'emploie  dans  trois 
couilitions  difTérentes  : 

«  1°  Si  l'on  a  à  traiter  une  tache  isolée,  qui  se 
rencontre  inopinément  dans  un  vi{inoble  situé 
à  une  grande  distance  d'une  contrée  env^hin, 
ou  fait  aussitôt  une  large  part  au  feu  en  appli- 
quant le  traitement  à  mort. 

«  Il  consiste  en  cent  mille  injections  de  sul- 
fure par  hectare,  à  raison  d'ensemble  700  kilog. 

a  Puis,  ciuq  à  six  jours  après,  on  recom- 
mence, 

«  Cette  répétition  est  néees?itée,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  pressentir,  par  la  résistance 
des  jeunes  œufs,  qui,  échappant  au  premier 
traitement,  arriveraient  à  éciosion  et  repare- 
r.iient  bientôt  les  pertes  que  la  première  injec- 
tion fait  subir  à  l'insecte. 

a  Le  traitement  à  mort,  ne  se  pratiquant 
d'ailleurs  que  sur  des  surfaces  relativement  res- 
treinte-; et  u'exigeant  ainsi  qu'ua  faible  sacri- 
fice en  échange  d'un  grand  bienfait,  est  une 
belle  invention  ;  la  Suisse  plus  avisée  que  nous, 
n'en  pratique  pas  d'autre ,  et  cependant, 
depuis  cinq  ans  qu'elle  est  envahie  de  plusieurs 
côtés,  elle  n'a  pas  encore  perdu  12  hectares 
de  son  important  vignoble. 

«  2»  Si,  par  suite  du  manque  de  surveillance, 
de  mauvaise  volonté  ou  d'ignorance  de  la  part 
des  vignerons,  au  lieu  d'une  seule  taehe,  on  en 
rencontre  plusieurs,  qui  marquent  par  leur  po- 
sition un  envahissement  prochain  et  gé- 
néral, le  traitement  à  mort  n'était  plus  prati- 
cable, on  applique  le  traitement  préventif;  la 
dose  lomije  alors  de  400  kilog,  à  600  au  plus, 
injectés  comme  précédemmenten  deux  fois,  mais 
en  insistant  davantage  sur  le  cer',re  des  taches, 
que  sur  leur  poutour, 

«  Ce  traitement  se  pratique  généralement  de 
juin  à  fin  septembre,  par  conséquent,  lorsque 
la  vigne,  en  pleine  végétation,  offre  le  moins  de 
résistance;  aussi  a-t-il  pour  objectif  spécial 
de  diminuer  le  nombre  des  insectes  ailés  qui 
vont  bientôt  apparaître  et  se  répandre  au  loin, 
ou,  si  la  sai^ou  est  trop  avancée,  comme  en 
se|>tcmbre,  île  réduire  le  mal  causé  par  la  recru- 
descence qui,  sans  qu'on  en  explique  bien  l'ori- 
gine, a  été  constatée  à  cette  époqne  de 
l'aunée. 

«  Pour  être  vraiment  utile,  la  richesse  du  sol 
dépasserait-elle  celle  du  clos  de  Montrachet, 
l'un  des  plus  fertiles  qu'ait  analy.-és  M.  Joulie, 
le  traitement  préventif  doit  être  accompagné 
d'une  fumure  d  au  moins  12  tonnes  de  fumier 
de  ferme  à  l'hectare,  ou  leur  équivalent  en  en- 
grais commerciaux  appropriés.  Cette  absolue 
nécessité  <ie  la  fumure  semble  d'ailleurs  dictée 
par  cette  considération. 

«  C'est  par  les  radicelles  que  le  Phylloxéra 
a  attaqne  la  vigne,  c'est  en  émettant  des  radi» 
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celles  nouvelles  que  la  vigne  se  r  ésénère.  » 

«Mais quel  tracé  suivent 'îps  nouvelles  radi- 
eelles?  Tout  porte  à  croire  qu'elles  tendent  à 
s'engager  dans  les  cavités  restées  veuves  des 
premifres,  c'est-à-dire  dans  un  milieu  déjà 
^uisé  par  ua  végétal  de  même  naUire  qu'il 
faut  reconforter,  afin  que  le  travail  île  la  végé- 
tation gagne  de  vitesse  sur  celui  du  Phylloxéra, 
qui,  quoi  qu'on  fassf;,  n'est  pas  entièrement  dé- 
truit par  le  traitemiiutpréventif  eta  fortiori  par 
le  traitement  cultural. 

«  3'  Si,  sans  avoir  pu  y  découvrir  de  Phyl- 
loxéra, un  domaine,  comme  il  arrive  cette  année 
au  nôtre,  se  trouve  à  proximité  d'une  tache  et 
a  fortiori  de  plusieurs,  la  plus  nuïve  prudence 
commande  le  traitement  cultural. 

«  Il  se  pratique,  à  part  les  temps  de  neige  et 
de  gelée,  depuis  la  tin  des  vendanges  jusqu'au 
retour  de  la  végi'tatiou,  généralement,  il  con- 
siste en  une  seule  injeclion  de  250  kilog.  à 
300  kilog.  de  sulfure  de  caibone,  répartis  en 
trente  mUle  trous  :  cependant  les  vignerons 
les  plus  soigneux  préfèrent  appliquer  c^lle 
même  dose  eu  deux  injections,  à  vingt  mille 
trous  l'une  :  ils  prétendent  avec  raison  que,  la 
main-d'œuvre  étant  obondan'iu  et  à  bon  marché 
dans  celte  saison,  c'est,  pour  une  petite  éco- 
nomie,perdie  l'avantage  d'une  meilleure  dififu- 
aiondu  sulfure  et  en  même  temjis  restreiadfs  la 
durée  de  son  action. 

Lafumure,bienque  n'étant  pas  tliéori'^nement 
commandée  comme  dans  le  traitement  préven- 
tif, est  iudispensalile,  car  on  risque  de  se  faire 
de  singulières  ilkwons  sur  les  limites  de 
l'invasion;  elle  est  souvent,  en  effet,  bien  plus 
grande  qu'on  ne  le  supiiose.  D'ailleurs,  les  frais 
de  fumure  étant  couveits  par  uneai.'gmenlation 
de  treille,  c'est  une  béiise  de  les  épargner. 

M.  Fremy  pose  à  M.  Thenard  celle  seconde 
question  : 

«  -°  L'emploi  du  sulfure  de  carbone  est-il 
facile  et  pratique?  Son  aciion  sur  l'éionomie 
est  redoutable  ;  d6  peut-il  pas  altérer  la  sauté 
des  vignerons?  » 

M.  P.  Thenard  répond  : 

«  Nous  avons  déjà  dit  que  le  pal  Gastine  met 
les  ouvriers  et  les  parties  aériennes  du  végétal 
parfaitement  à  l'abri  du  sulfure  de  carbone; 
ajoutons  que  celui-ci  arrive  sur  le  terrain  dans 
des  fûts  de  100  kilog. en  tôle  parfaitement  rivée, 
auxquels  ou  adapte  sur  place  un  ingénieux  ro- 
binet qui  prévient  toute  déperdition.  » 

M.  Fremy  pose  à  M.  P.  Tiituard  cette  troi- 
sième question. 

«  3°  Ou  prétend  que,  dans  une  vigne  phyl- 
ioxérée,  en  sacrifiant  le  tiers  de  son  revenu, 
on  peut  sauver  les  deux  autres  tiers,  lorsqu'on 
lait  usage  du  sulfure  de  carbone  :  le  fait  est-ii 
bien  démontré  ?  » 


M.  Thenard  répond  : 

«  Le  traitement  d^ffural  coûte  annueTîemrat 
par  hectare,  et  en  donnant  deux  injections  à 
lôO  kilog.  l'une,  341  fr. 

Sulfure  de  carbone,  300  kilng.  à  Ofr.  40,  f20fr.; 
main-d'œuvre.  32  journées,  s2fr.  l'une, 64  fr.;  12 
tonnes  de  fumier  ou  l'équivalent,  à  15  fr.  l'une, 
180  fr. 

«Pour  les  vignes  habituellement  fuméesàcette 
dose,  la  somme  de  -180  fr.  est  à  déduire;  pour 
les  autres, elle  l'est  encore,  parce  que  Taugmen- 
tation  de  rendement  la  couvre. 

«  Par  conséquent,  l'augaîcritalifTn  annuelle 
de  dépense  esi  de  184  fr.,rP[«)nJaDt  à  11  ou  12 
pour  100  eu  pi^x  du  vin,si  l'on  accepte  les  don- 
nées de  100  hectol.  à  20  fr.  l'un  pour  les  vins 
communs  du  Midi,  27  hectol.  à  53  fr.  l'un  pour 
les  grands  ordinaires,  et  IS  hectol.  5,  à  130  fr. 
l'un  pour  les  grands  crus  de  la  Bourgogne. 

«  Mais  si  la  vigne  est  ostensiblement  atteinte, 
s'il  faut  pratiijuer  au  moins  deux  traitements, 
l'un  d'hiver,  l'autre  fte  printemps  ou  d'été,  et 
cela  pendant  une,  deux  ou  trois  années,  sans 
presque  rien  récolter,  on  subit  une  perte  à  peu 
près  sèche  qui  varie  de  700  a  t  ,700  tr. 

«  Cela  démontre  l'intérêt  qu'ont  les  vignerons 
à  ne  pas  s'attarler.  » 

M.  Fremy  pose  à  M.  P.  Thena'rd  cette  qua- 
trième question  : 

«  4o  Jl.  Thenard  peut-il  me  faire  connaître 
des  localités  dans  lesquelles  l'invasion  du 
Phylloxéra  aurait  été  airètée  par  l'emploi  du 
sulfure  de  carbone?  Je  voudrais  surtout  iju'on 
pût  me  montrer  des  vignes  préservées  du  Phyl- 
loxéra, depuis  un  certain  temps,  par  le  sulfure 
de  carbone,  tandis  que  celles  qui  les  entourent 
et  qui  n'ont  pas  été  traitées  de  la  même  façon 
se  trouvent  absolument  perdues. 

«  Un  pareil  résultat,  s'il  exi'te,  est  d'une 
grande  importance;  mais  cependant,  il  ne  fai>- 
drait  l'accepter  encore  qu'avec  une  certaine 
ré-erve,  car  je  connais  des  vignes  qui  n'ont 
subi  aucun  tiaitement  préservaieur,  et  qui,  se 
trouvant  dans  une  région  complèleioeiit  phyl- 
loxérée,  n'ont  pas  été  alteiutes  :  les  inventeurs 
n'ont  pas  toujours  tenu  un  compte  sufhsaut  de 
ce  fait  inconlestabîe.  » 

M.  P.  Thenard  y  répond  de  la  manière  sta» 
vante  : 

«  La  Compagnie  P.-L.-M  publie  chaque  an- 
néo,  par  les  soins  de  M.  Marion,  une  brochure 
cai  elle  donne  les  noms,  l'importance,  l'état  an- 
léiitur  des  vignobles  traites  avec  sa  coo^iéra- 
tion,  les  résultais  sont  également  rapportés  et 
discutés.  Enfin,  la  brochure  se  termine  pai'  des 
Tableaux  sur  lesquels  sont  iii-crits  le  détail  des 
ventes,  les  noms,  la  demeure  des  clients  et  l'iaa- 
portance  de  leurs  acquisitions.  Le  cootrôie  est 
donc  facile,  car  il  se  lait  de  lui-aaéiae. 


LA  SEMAINE  DU  tCERGlî 


a  Si  notre  mémoire  est  h»n<ne,  la  «tuaotiLlé  tie 
BuKiire  débits  a  ele  de  1,700  kilog.  la  ppemièpe 
année,  20  000  kilog.  la  Pccoude,  lOC  Ol'O  ktlog. 
la  troisième,  240  000  kilos,  la  quatrième,  et 
l'exercice  a  dû  se  olore  par  450,000  kilog. 

«  l'ius  que  dfs  paroles,  ces  cliiffres  sont  élo- 
quents, mais  ils  le  deviennent  davantage  si  l'on 
ajoute  que  nombre  des  mêmes  noms  lieurent 
depuis  quatre  ans  sur  ces  mêmes  listes.  L'an 
prochain,  le  noire  y  sera  inscrit  pour  10,000 
à  11  000  kilog. 

«  Mais  répondons  plus  explicitement.  Nous 
avons  pour  maître  vigneron  un  bi-ave  paysan, 
défiant,  têtu,  depuis  quarante-cinq  ans  dévoué 
à  notre  famille  autant  qu'à  son  domaine,  par 
conséquentdifticile  à  convaincre.  Aussi,  quoique 
depuis  longtemps  en  intimité  avec  le  Phyl- 
loxéra, auijuei  il  a  fait  de  nombreuses  visites, 
que  celui-ci  va  malheureusement  lui  rendre, 
l'avous-nous  obligé,  en  compagnie  de  M.  Lieu- 
taud,  premier  moniteur  du  P.-L.-M.,  à  aller  de 
visu  constater  les  succès  obtenus.  Courcelbis, 
près  Villers-Morgon,  fut  la  première  étape. 
Qu'on  imagine  l'étonnement  d'Antoine  quaml, 
au  lieu  du  beau  vignoble  que  six  ans  anpara- 
vantil  avait  parcouru,  il  ne  vit  que  quelques 
Ilots  de  vignes,  très  prospères  il  est  vrai,  et  ré- 
pandus au  milieu  de  vastes  champs  de  trrfle  et 
de  luzerne.  A  l'Hermitage,  chez  M.  Thiollière, 
l'inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
c'est  même  chose.  A  la  Voulte,  près  Valence, 
c'est  [leut  être  plus  beau  encore  :  «  On  'lirait, 
•  nous  écrivait'il,  qu'on  s'est  plu  à  surchat  yer  les 
a  ce/js  de  grappes  de  7'aisin,  qu'à  plaisii-  on  y  au-r 
«  rait  accrochéts.  n  Puis,  faisant  parler  M.  de 
«  Prieux,  il  ajoute  :  a  Répétez  bien  à  M .  The- 
«  nard  quil  lui  en  coûtera  plusieurs  récoltes  et 
«  beaucoup  de  dépenses,  s'il  ne  persévère  pas  dans 
<t  son  intention  de  traiter  immédiatement.  » 

M  Maître  Antoine  est  revenu  convaincu,  et, 
de  nous  deux,  c'est  lui  qui  aujourd'hui  insiste 
'e  plus. 

«  L'an  dernier, M.  Roramier,  dont  la  sincérité 
ne  l'a  pas  toujours  servi  auprès  de  notre  Com- 
mis^ic>n  du  Phylloxéra,  a  fait  aussi  sa  tournée 
et  l'a  poussée  jusqu'à  Toulon.  Son  récit,  pu- 
blié dans  le  Bulletin  des  Agriculteurs  de  France 
(15  octobre  1878),  constate  les  mêmes  résul- 
tats, qui  d'ailleurs  ont  été  obtenus  par  les 
mêmes  procédés. 

«  Mais  j'<.n  extrais  cette  phrase, qui  répond  à 
la  seconde  partie  de  la  question  : 

«L>s  plus  grands  crus  de  la  contrée,  Ghâ^ 
«  leauiK'uf-iiu-Pape,  Tavel  et  autres,  n'existent 
«  plu  ■  :  c'est  à  peine  si,  du  wagon,  on  distingue 
V  encore  çà  et  là,  dans  les  endroits  submersibles 
0  par  le  Rhône,  quelques  vignes  ayant  résisté, 
«  grâce  au  sous-sol  humide  et  sableux  .qui  pré- 


u  y)\ie  un  peu  les  racines  profondes  des  attiintti 

«1  ctc  rinsecte.  » 

«  Dans  les  sables  du  Méi^nc  et  de  rAubrion, 
on  a  cru  aussi  que  le  Phylloxéra  ne  pénétrerait 
pas  :  or,  bien  que  plus  iju'aitleiirs  il  se  soit  tait 
attendre,  que  la  vigne  semlde  lui  tpieux  résis- 
ter, il  est  à  Châtciui-Liifilte.  Heureusement 
que,  .iès  son  appaiition,  M.  de  Rothschild  l'a 
éuergiquement  combattu  par  les  moyens  que 
nousavons  dits  etavec  le  concours  Je  MM.  Calla 
et  Lieutaud. 

«  C'est  doac  encore  une  illusion  perdue,  qui 
réduit  beiiu>;ou,p  le  champ  du  peu  qui  nojjs 
reste. 

«  CouTiîae  conclusion  sur  ce  point,  nous  di- 
rons que,  partout  où  le  pal  Gastine  peut  péné- 
trer, si  d'ailleurs  le  sol  est  suffisamment  con 
sistant  pour  se  masser  sous  l'action  du  pilon  ou 
demoiselle  qui  sert  à  boucher  les  trous  oaverls 
par  le  pal,  on  a  les  plus  grandes  clianccs  de 
succès.  Malheureusement,  il  n'arrive  'lue  trop 
souvent  que,  après  avoir  fait  tout  le  resti', 
on  ne  joue  pas  assez  du  pilon, et  (]ue  le  sulfure, 
s'évaporant  trop  ra[ddemi'nt,  n'atteint  [las  l'in- 
secte et  biûlo  les  feuilles  de  la  vigne.  « 

M.  Fiemy  pose  enfin  à  M.  Thénard  celte  cin- 
quième question. 

(i  00  Je  demande  enfin  si  la  qualité  de  nos  vins 
fins  ne  sera  pas  altérée  par  l'emploi  répété  du 
sulfure  de  carbone,  et  si  cet  agent  ne  finira  pag 
par  frapper  le  sol  de  stérilité,  en  agissant  sur 
les  éléments  minéraux  delà  terre?  »  Et  M.  Thé- 
nard repond  comme  il  suit  aux  deux  questions 
que  renferme  cette  cinquième  question,  à  sa- 
voir la  conservation  de  la  i|ualité  des  vins  et 
sur  la  conservation  de  la  qualité  du  sol. 

«  En  ce  qui  touche  le  sulfure  de  carbone, 
le  traitement  cultural  n'exerce  aucune  actioa 
sur  la  qualité  du  vin  ;  mais  on  ne  peut  en  dire 
autant  du  fumier  qui  accompagne  le  sulfure. 
De  ce  côté,  on  doit  s'attendre  à  un  peu  d'affai- 
blissement. 

«  Le  traitement  préventif,  surtout  quand  ii 
précède  de  peu  la  vendange,  fatigue  certaine- 
ment la  vigne  et  Ijàte  ainsi  la  maluiite  du 
fruit,  qui,  de  même  qu'un  fruit  véreux,  n  a  pas 
les  qualités  d'un  fruit  sain.  Nécess^irenieut  le 
vin  s'en  ressent,  non  qu'il  ait  cet  affreux  goiii 
que  lui  donne  le  soufrage  de  la  vigne,  mais  il 
a  de  la  verdeur,  est  moins  alcoolique  et  d'une 
mauvaise  santé.  Il  ne  faut  donc,  sous  ce  rapport, 
avoir  recours  au  traitement  préventif  que  quand 
on  ne  peut  faire  autrement. 

«  Sur  r infertilisation  du  sol.  Le  sulfure  de 
carbone  est  sans  action  sur  les  éléments  du 
sol;  il  n'en  dissout  sensiblement  aucun,  ni  ne 
les  coagule;  il  disparaît  d'ailleurs  si  rapidement, 
que,de  ce  côté,ilu'y  a  pas  lieu  de  concevoir  h's 


tis 
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craintes  que  nous  inspirent  les  sulfocarbonales 
employés  sans  une  grande  discrétion. 

«  Ceux-ci,  en  eflFet,  en  se  dissociant  presque 
instantanément  dans  le  sol,  comme  l'a  démon- 
tré M.  Rommier,  provoquent  la  dissolution  et, 
à  l'occasion,  la  perte  d'une  quantité  d'humus 
qui  Vil  jusqu'à  vingt  fois  le  poids  du  sulfure  al- 
calin mis  en  liberté. 

u  L'Académie  apprendra  avec  satisfaction 
que  ce  savant,  tournant  celte  peite  à  profit,  va 
i)ientôt  publier  un  travail  dont  les  cultivateurs 
de  vins  communs,  sans  compromettre  en  rieu 
la  fertilité  de  leurs  terrains,  tireront  certaine- 
ment bon  parti.  » 

Il  nous  semlile,  après  ces  importantes  com- 
munications, que  l'on  doit  coosidéier  comme  à 
peu  près  résolue  la  question  du  Phylloxéra, 
par  l'emploi  du  sulfure  de  carbone  ;  la  grande 
difficulté  consistera  dans  la  paresse  que  met- 
tront les  vignerons  à  s'en  servir. 

Le  Blanc. 


Variétés. 


I 


ILS  m  PEDR  DE  l\  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQCE 


Admettant  que  ces  incrédules  ne  soient  pa» 
sortis  lies  écoles  cléricales,  je  vous  demanderai 
ce  que  la  méthode  cartésienne  absolue,  ou  mo- 
difiée et  corrigée,  a  fait  produire  de  bi  in  aux  gé- 
nies remarquables  qui,  d'une  manière  quel- 
conque, en  ont  fait  la  base  de  leurs  études 
philosophiques.  Par  exemple,  un  Locke,  un 
Leibnitz,  un  Mallobranche,  un  Condillac,  un 
Maslrofini,  un  Giolerti,  un  Rosmini,  sans  par- 
ler des  Kant,  des  i?ichte,  des  Schelling,  des 
Kégel  et  autres  nombreux  et  nébuleux  pliiloso- 
l^liei  de  l'Allemagne  dont,  pour  la  honte  de 
ni>tre  patrie,  certains  Italiens  ont  emprunté  et 
se  sont  appropriés  les  principes  et  les  formules. 
Quels  services  ces  hommes  ont-ils  rendus  aux 
i-oiences  abstraites?  Gimment  ont-ils  résolu  les 
questions  fondamentales  de  la  philosophie, 
jiprés  avoir  rejeté  les  solutions  et  les  expliea- 
linns  scolasliques?  Que  sont  ces  nouveaux  phi- 
losophes et  quel  sera  leur  mérite  si  vous  les 
mettez  en  face  d'un  saint  Thomas,  d'un  saint 
Bonavenlure,  d'un  François  Suarez?  Ce  sont 
autant  de  pygmées  à  côté  de  géants.  Ne  croyez 
pas,  lecteurs,  que  je  veuille  vous  en  imposer 
(•ar  des  phra-es,  j'en  appelle  à  vous-mèmtis; 
aais,  avant  de  répondre,  mettez  la  main  sur 


votre  coeur  et  dites-moi  en  conscience,  si  tous 
êtes  satisfaits  de  ces  hypothèses  spécieuses, 
toujours  gratuites,  toujours  absuriies,  toujours 
insulfi-antes  et  souvent  même  ridicules,  à  l'aide 
desquelles  les  nouveaux  philosophes  préten- 
dent expliquer  la  nature  de  l'âme,  l'eudroit 
qu'elle  oc-upe  dans  le  corps,  l'union  et  le  com- 
merce réciproques  de  l'âme  et  du  corps,  l'origine 
des  idées,  la  composition  substantielle  des  corps 
et  autres  questions  non  moins  i^raves,  qui  sont 
du  domaine  de  la  métaphysique  et  dont  la  phi- 
losophi''  scol:istique  trouve  en  germe  la  solution 
dans  la  théorie  de  la  matière  première  et  de  la 
forme  subitantielle?  i'-Ai  dit  que  ces  hypothèses 
sont  absurdes,  parce  que,  très  certainement  en 
faisant  votre  cours  de  philosophie,  vnus  aurez 
vous-même  remarqué  qu'elles  blessent  soit  la 
spiritualité  de  l'âme,  soit  la  réelle  existence 
des  corps,  soit  la  liberté  humaine  voire,  la 
sainteté  et  la  sagesse  de  Oieu.  J'ai  dit  qu'elles 
étaient  ridicules  puisque  Leibnitz,  lui-même, 
auteur  des  monades  primitives  et  de  l'harmonie 
préétablie,  s'eutretenanl  un  jour  familii'rement 
avec  un  de  ses  amis,  aurait  bien  ri,  dit-on,  de 
voir  qu'on  p/enait  ses  systèmes  au  sérieux,  di- 
sant que  ce  n'était  qu'une  imagination  fantai- 
siste. Que  ces  hypothèses  soient  insuffisantes, 
c'est  compris  même  des  esprits  les  moins  intel- 
ligents. Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  méthode 
philosophique  qui  n'explique  pas  ou  explique 
si  mal  les  principales  questions  qui  sont  néces- 
sairement du  domaine  de  la  philosophie?  11  est 
certain  qu'elle  ne  donne  jamais  la  certitude  et 
qu'elle  mène  directement  au  plus  désolant 
scepticisme.  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'affirme,  mais 
bien  l'écrivain  de  VOpinionc,  philosophe  lui- 
mémo,  et  quel  philosophe!  Voici  ses  paroles, 
a  Les  opinions  diverses  et  opposées  entre  elles 
sont  le  domaine  essentiel  de  la  philosophie,  la- 
quelle a  pour  objet  non  pas  le  certain,  mais 
ce  qui  est  sujet  à  opinion  ;  »  en  d'autres  termes 
leur  philosophie  est  synonyme  de  scepticisme. 
Hahimus  confiientem  reum . 

Voilà  où  l'on  est  arrivé  en  abandonnant  l'eau 
vive  de  lascolastique,  pour  aller  puiser  dans 
des  citernes  léz  irdées  et  vides,  qui  ne  peuvent 
garder  l'eau  et  par  suite  ne  peuvent  fournir 
qu'un  liquide  bourbeux  et  épais  et  nullement 
potable. 

Vous  direz  peut-être,  mais  la  méthode  et  les 
princi.ies  scolastiques,  sont-ils  à  même  de  pou- 
voir cultiver  et  faire  progresser  les  sciences  se- 
lon les  besoins  et  les  justes  exigences  de  noî 
temps?  —  Parler  ainsi,  ce  serait  ignorer  le  syb 
labus  de  Pie  IX  qui,  au  no  13,condamne  la  pro- 
position suivante  :  Methodus  et  principia  quibtii 
untiqui  doito>e!>  scholastici  theologiam  excoluerunt, 
temporum  Hostrorum  necessilatibus,scientiarumgut 
progressui  minime  congruunt.  Les  docteurs  ca- 
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tholiqnes  devraient  bien  porter  toute  leur  at- 
tention sur  ce  sujet. 

Pour  conclure,  la  méthode    philosophique 
imaginée  par  Descaries, avec  la  meilleure  houne 
foi  du  monde,  au  lieu  de  produire  d'iieureux 
résultats,   a,  au   contraire,  rendu   en   quel|ue 
sorte  toute  philosophie  impossible  et  ouvert  la 
voie  à  l'incrédulité.  Cette   méthode  pèche  par 
la  base,  elle  ne  peut  produire  ni  la  certitude, 
ni  la  vérité,  mais  seulement  l'erreur,  l'opinion 
et  le  doute.  Déclarer,  comme  fit  Descartes,  que 
la  raison  individuelle  îst  absolument  indépen- 
dante  en  philosophie,  et  que  chacun  doit  re- 
chercher la  science  dans  son  propre  fonds,  c'est 
vouloir    autant  de   philosophie,  qu'il   y  a  de 
têtes,  et  mettre  de   côté   la   religion.    l'hiloso- 
pbies  opposées  les  unes  aux  iiutres  et  avec  les- 
quelles,à  la  fin  du  compte,  on   n'explique  rien 
et  on  eutéuèhre,  au  contraire,  toutes  les  ques- 
tions. Alors  qu'avec  la  philosophie  scolastujue 
tout  s'expli(iue   et  les  erreurs  sont  dissipt^es. 
Tandis  que  les  philosophes  novateurs  entendent 
tirer  toute  la  ptiilosophie  de  leur  cerveau,  les 
scolastiques  la  font  dérouler  de  principes  iné- 
branlables, évidents  et  palpables  pour  la  raison 
humaine  et  le  sens  cemmun.  Ils  ont  basé  leur 
argumentation  sur  ces  fondements  solides,  et  il  en 
est  résulté  une  science  vraie,  celle  qui  procède  de 
principes  certains,  évidents  et  rigoureusement 
rationnels.  Et  comme  la  pliilosophie  scolastique 
ne  porte  aucun  préjudice  à  la  raison  tout  en 
tenant  uu  jusie  compte  de  la  vérité  révélée,  il 
s'ensuit  que  la  position  qu'elle  occupe  est  inex- 
pugnable, (vumme  on  eût  été  mieux  in-[)iré,  si, 
au  lieu  d'introduire  par  contrebande  une  nou- 
velle mtéhode  de   philosophie  contraire  à  celle 
de  saint  Thomas,  on  se  fût  appliqué  à  perfec- 
tionnerel  à  développer  l'ancienne  méthode,  tout 
en  conservant  la  base  sur  laquelle  elle  repose, 
qui  est  la  seule  vraie.  Ou  ne  se  trouverait  pas 
maintenant  dans  la  dure  nécessité  de  rebrous- 
ser chemin.  Ce  qu'on  e^t  bien  forcé  de  faire,  à 
moins  de  vonloir  s'enfoncer  de  plus  en  plus 
dans  les  ténèL-res  du  doute  et  le  l'erreur  et  re- 
noncer à   toute   vraie   philosophie.    Lorsqu'un 
voyageur  est  averti  ets'aperçoit  qu'il  fait  fausse 
roule,  il  ne  doit  pas  s'obstiner  à  poursuivre  le 
même  chemin;  s'il  a  du  bon  sens, il  retiendra 
sur  ses  pas  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  re- 
prendre la  route  qui  peut  le  mener  sûrement 
au  terme  de  son  voyage.  Ainsi   devons-nous 
faire  aussi  en  philosophie . 

Mais  comment  faire  pour  fixer  dans  la  tète 
des  jeunes  étudiants,  certaines  doctrines  obs- 
cures et  compliquées  qui  sont  le  bagage  de  la 
philosopliiescolastique?  Comment, par  exemple, 
leur  faire  comprendre  la  théorie  de  la  madère 
fremièit  et  de  la  forme  substantielle,  laquelle, 


selon  vous,  forme  la  base  de  la  métaphysiqae 
soolasf.iqup? 

J'ai  compris, c'est  le  spectre  qui  vous  fait  tant 
peur.  S'il  plnît  à  Dieu,  j'espère, dans  un  second 
article,  arracher  les  haillons  dont  s'aËFuble  ce 
spectre,  parvenir  à  vous  le  montrer  dans  toute 
sa  nudité  et  pouvoir  vous  dire  ensuite  .•  Ecce 
quem  timebatis. 

{A  suivre.) 


II 


NOELS  BERRICHONS 


Au  retour  de  la  Noël,  nous  aimons  à  rappeler 
à  nos  lecteurs  les  curieuses  et  nnïves  poés-ies 
que  des  temps  meilleurs  nous  ont  transmises  et 
qui  portent  le  cachet  de  la  toi  vive  de  nos 
pères.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  la  Se- 
maine du  clergé,  tome  !«'  page  230  ;  tome  IX, 
pages  266,  294,  329  et  361  ;  ces  quatie  articles 
ont  eu  la  foriune  d'être  repioduits  par  la  Mu- 
sica  sacra,  excellente  revue  de  musique  reli- 
gieuse qui  pariiît  à  Toulouse  sous  la  direction 
de  M.  Aloys  Kuncz,  depuis  plusieurs  années. 

11  ne  faut  pus  croire  cependant  que  notre 
âge  Soit  absolument  infécond  en  ce  qui  touche 
cette  branche  de  littérature  populaire  qu'on 
appelle  les  nuéls.  La  Provence,  sous  ce  rapport, 
ne  se  couleute  pas  d'admirer  l'œuvre  si  remar- 
quable de  Saboly,  elle  possède  d'habiles  imita- 
teurs parmi  lesquelsnous  aimons  à  citer  M  Rou- 
manille  qui,  en  ce  moment,  publie  à  Avignon  Li 
Nouvè,  dont  nous  parlerons  quelque  jour. 

Le  centre  de  la  France  lui-même,  le Berri,  n'est 
Iiointstérile,et  son  idiome, bien  éloigne, il  est  vrai, 
d'avoir  la  grâce  des  langues  méruiionales,  a  payé 
son  tribut  à  la  Bible  du  noëls.  Nous  voulons 
aujourd'hui  en  consigner  un  spécimen  dans  ies 
colonnes  de  la  Semaine  du  Civgè,  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  avec  ses  quatorze  «ros  volu- 
mes complets,  sans  parler  du  quinzième  com- 
mencé forme  déjà  un  Recueil  important,  où  les 
chercheurs  du  présent  et  de  l'avenir  trouveront, 
outre  des  documents  précieux,  des  études  va- 
riées et  consciencieuses  sur  une  foule  de  points. 
Que  nos  amis  nous  permettent  ce  Vicut  1 

Donc,  en  1837,  paraissait  à  Bourges  et  à 
Paris,  sans  nom  d'auteur,  un  modeste  cahier, 
orné  d'une  gravure  sur  bois  représentant  l'An- 
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n««ciation,  contetiaHl  dix-îroit  noCîâ  berri- 
chons. Pour  celui  qui  trace  ces  lignes,  le  Voile 
de  l'anonyme  a  été  levé;  nous  nous  contente- 
rons toutefois  de  dire  que  l'œuvre  est  sortie  du 
cœur  et  de  la  plume  d'un  digne  magistrat,  qui 
actuellement  occupe  un  siège  de  conseiller  à  la 
Cour  d'appel  de  Bourges.  L'auteur  aime  pas- 
sionnément sa  province,  ses  us  et  coutumes, 
son  patois;  il  a  fait  des  recherches  extrême- 
ment curieuses  sur  certaines  formules  de  prières 
en  usage  dans  le  peuple  des  campagnes;  il  a 
donné  ainsi  au  clereé  un  exemple  excellent. 
Nul,  en  effet,  n'est  mieux  placé  que  le  curé  de 
campagne  pour  faire  des  travaux  analogues,  et 
pour  constituer  le  glossaire  du  dialecte  local; 
même  dan?  les  contrées  où  tout  le  m^inde  paile 
français,  il  y  a  des  expressiuns^,  des  acceptions 
et  des  prononciations  propres  qu'il  est  néces- 
saire de  connaître,  si  l'on  veut  se  faire  com- 
prendre toujours. 

Voici  le  titre  du  recueil  dont  il  s'agit  :  Noêls 
nbuvicmx  snir  des  vieux  airs;  à  Bourges,  cheux 
E .  Pigelet  et  tertous  les  libraires;  à  Paris, 
cheux  Auguste  Aubry,  i~ue  Dauphine,  16;  1837. 

Pour  la  pleine  int-elligence  des  textes  que 
nous  allons  citer,  il  ne  serait  point  inutile  de 
consulter  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Jaubert,  in- 
titulé Gfo^snire  du  centre  de  la  France,  2  vol.  in-8 
et  supplénient,  Paris,  Napoléon  Chaix  :  magni- 
fique traVai'l  qui  a  été  (Oaronné  par  l'Institat 
de  France,  dans  la  séanc*  générale  des  cinq 
académies,  le  14  août  1836.  Cependant  le  lîec- 
tCur  ne  se  sentira  point  arrêté  ni  empêché  de 
saisir  la  vraie  signiBcalion  des  termes,  pour 
peu  qu'il  réfléchisse.  En  tète  de  la  première 
J>rtère,  vïi  lit  ce  qui  suit  : 

a  Noël  nouviau,  la-voii  qu'on  raconte  TÀn- 
«non«iation,  auterment  dire  la  fête  à  laBouûe- 
t  Dame  de  chasse-Mars,  la  naissance  de  Nouter- 
«  Seigneur  itou,  et  encore  à  la  partin  la  véSite 
c  des  bargers  buTichons  et  des  Roués  Mages 
c  vés  la  Crèclie.  t 
Ge  titre  promet;  poursuivons  : 

Snr  l'air  :  De  SatTtts^athtrme. 
Goume  euse  dame  saigo, 
Varie,  un  bi&u  matin, 
ï)atis  soD  peut  ménaige 
l>%r>ait  Dieu  en  latin  : 

HkMaiN  : 

Au»  llfaHtI 
fu  gritiii  plena 
Dei  mater,  a/tetuitl 
S)a  Ta^aai  soan  ovraïae 
A  chantait  un  iioSI, 
Û'ua  coup  v'Ia-t-ua  nuaigê" 
Qu'a  dévalé  du  ciêl. 

La  sainte  Vierge,  qui  fait  sa  prière  en  latin 
ff  qui  chante  un  noël,  voilà  dte  bons  anaehro- 


r.ismes;  mais,  comme  on  a  pu  le  remarquer 
l'auaclironisme  est  un  des  ornements  du  noé. 

—  Que  voile~z-voiis,  belle  ange, 
Ane  voûter  pot  de  iniel? 

—  J'y  viens  à  ta  louange; 
M'y  lonmoal  Gabériel. 

En  berrichon,  ange  est  féminin.  Ane,  avec. 
Le  pot  de  miel  est  tiré  d'un  vieux  noël  berrichon 
cité  par  Jâubert  au  mot  Ane.  C'est  croyons- 
nous,  une  allusion  au  lis  émergeant  d'un  vase 
qu'on  représente  quelquefois  auprès  du  messa- 
ger eéicale. 

T'es  le  fine  premiéere 

I)hb  femmes  du  pays  ; 

De  Dieu  tu  seras  méer*, 

Jésus  sera  ton  fils.  — 

La  neuvaine  comptée 

A  Betliléem  allant. 

Dreit  en  pleine  nuitée 

L'a  tait  soun  ignau  blanc. 

Ç'at.iil  danseiine  élatie, 

liiins-n-un  cli'tit  étaudion, 

Que  y  avait  lit  ni  tabe 

Ni  pots  ni  salignon. 

L'ange  a  dit  la  novelle 

Ai)X  bargers  berrichOQ»  ; 

L'avilit  si  ben  du  zèle 

Q  l'ds-n-ont  répond  :  marchons. 

J'ons  pris  de  la  chem'noLie 
Cha  un  nouter  bottiau. 
Et  chaque  une  painotle 
Dans  nouter  biscarriau. 

Painotfe,  petit  pain,  miehe;  itaUen  pagnotta. 

Biscarriau,  bissac. 

Je  modons  en  voyaige 
Nos  pus  gents  vassiviaux  ; 
J'en  veuions  fée  houmaige 
A  l'Igniau  des  igniaux. 

Y  a  nos  bounes  fumelles 
Qu'avons  biaucoup  du  cœur, 
A  s'y  sont  mires  belles 
Pour  nous  y  fée  houneur. 
Dieu  !  qu'as  étions-ti  gentes! 
Si  genttfS  que  cinq  sous  ; 
leux  cotles  bavolanles, 
L'orerie  à  ieux  cous  I 
Cenpée  Mathias  Tnasne 

■Tu  t'en  vais  nous  mener, 
Mflls-nous  point  dans  la  f^ioe 
Crainte  ed  n'ous  embôner. 

Gàne,  éau  bourbeuse,  vient  do  geherma 
Effihbner,  embourber;  mais  il  y  a  .îans  em* 
b!ùner  quelque  chose  d'irot»iij.ue. 

biarrot  qu'a  la  berlue. 
S'avait  trop  bin  pressé, 
L'a  fait  la  chauguerlue 
Tant  qu'au  fuud  du  foussé. 
Fans-n-en  pas  des  pareillest 
Le  v'ià  bien  garsoillé. 
■Va  déviter  tes  pailles. 
Vieux  Vilain,  vieux  touiUdl 
J'avanoirens  si  raide, 
A  l'étabe  j'entrons, 
Bounes  gens  qu'aile  est  freUttt 

Y  a  ni  toit  ni  t^evroo*. 
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Tandiment  que  j'entrirens 
Je  nous  sons  availlés: 
Bon  Jésus  j'y  vnyirens 
Qu'a  ses  puions  g;lés. 

Héla  1  Sa  pouver  mépre 
Tornant,  vivant,  bouffont, 
A  prend  trop  de  Hiiï-éere 
A  1  over  de  c't  enfant. 

A  s'assiéese  à  sa  place 
Pour  enlopper  Tmignon; 
En  lieur  «i'ieune  tourraise 
An  n'a  qu'un  lappignoii. 

Que  sa  peine  est-ti  graudsl 
J'en  avons  eu  piquié; 
j'ona  été-z-à  l'offiande 
D'une  bonne  araiquié. 


Bourrasse  étoSe  grossière  fuite  avec  de  la 
bourre,  résidu  du  chanvre.  La^pigmn  ou  nap- 
pignou,  dimii;utit'  de  nappe. 

La  proupre  Maritaine 
■y  a  baillé  pour  de  biau 
Sa  capicde  de  laine 
Et  son  calibendiau. 

Calibendiau,  jupon  de  dessous  (Jaubert). 

J'ons  fait  un  feu  de  flamme 
J'ons  lait  cuire  el  tiodin. 
Non  point  la  Boune-Dame, 
Mais  Juseph  mangît  bin. 

L'houme  à  Margot  Lapie 
Il  est  bin  em  parlé; 
Ses  raisons  à  Marie, 
Uabindaffllé. 

—  Sainte  'Vierge  Marie, 
N'obliez  pas  Noël. 
Emprèà  c'tte  vie 
Artizez-nous  an  ciel.  — 

La  priéere  fenie. 
Nos  mondes  s'astounont. 
Guê  1  queu  la  compaignie 
De  soidards  qui  s'eam'nontl 

J'ons  froumé  l'huiiaerie. 

—  Tenez-y  bon,  les  gasi... 
AcGoisez-vou?»  Marie, 
ïs  s'y  ferleront  pas. 

—  Décourrillez  la  porte. 
Sans  doutance  ni  peur  1 
C'est  du  monde  qu'apporte 
Ses  cadittui  aa  Sauveor.  — 

Ça  l'est  pus  pour  de  rire  : 
/avons  vu  ceux  troués  Rouàa; 
li'eneens,  l'or  et  la  myrrlie 
L'ont  baïUé-z-à  troués. 

En  c.'iantant  l'avinlure, 
AllDns-niu«-en  che^jx  noua, 
Marie,  a  rarvoyuret 
?ortez-vous  bin  terlous. 

Dhds  cette  prière,  se  dégage  nne  aimable 
simplicité.  Tous  ceux  qui  y  tigurent  sont  à 
leur  place,  parlant  et  agissant  comme  ils  doi- 
vent agir.  Certes^  pour  arriver  à  la  visite  des 
rois  mages,  la  trausilion  est  loin  d'être  bana'le. 
A  la  'vue  des  soldats  qtri  accompagDent  les  roi«, 
le  premier  seuliment  de  ses  bergers,  c'est  la  dé- 


fiance; se  m'''tre  en  mesure  fle  défendre  ren- 
trée de  l'é'cabluestatlaire  d'un  instant;  !<;  dsngrti 
ne  les  effraye  point.  Puis,  aussitôt,  le  calme  sui» 
l'alerte;   on    s'est   trompé;    on    décourrille  la 
porte   pour  recevoir  du  monde  qui  npnnrtfi  stt 
cadianx  au  Sauveur.  Ce  dénoûmeat  est    déli- 
cieux.. 
Nous  citerons  encore  la  prière  suivante  : 
Noël  nouviau  du  Glorim. 
Sur  l'air:    Voilà  dix  mois  que  c'était  le  printemps. 

I.'auter  ji/ur,  j'acoutis  qn'on  disait 
Kime  ctianson  qu'allo  aiait  bien  plaisante. 
M'y  sée  levé,  qu(^  ça  plieuve  ou  ça  vante, 
Tout  au  pus,  dieit  du  coûté  qu'on  causait. 
M'en  sée  couru  d'un  galop  parla  santé. 

J'iii  rencontré,  dans  mon  oliHmin  faisant, 
Troués   gentils  gas  qui  l'arsemblint  troués  Anges; 
L'avions  pour  vrai  des  biaudes  à  grands  franges, 
L'ationt  coèffô-  d'un  chapiiiu  terluisant. 
Sentions  pus  bon  que  des  pommes  d'oranges. 

—  L'àvoù  vais-tu,  monbarger,  sur  le  lard. 
Qu'où  fait  si  freid,  que  la  nuit  l'est  si  bruue  ? 

—  J'ai  pas  chagrin  ni  regrets  de  la  lune, 
Sembeir  d'évis  que  j'ariiurde  enqueu  part 
Uoe  clairté  clairir  conme  pas  une. 

—  T'as  bin  raison,  c'est  leu-bas,  mon  barger, 
■Va  vîtoment,  l'avinture  est  voyabe. 

Sous  un  ch'iit  tect,  bin  d'bité,  bin  minabe, 
El  Fils  de  Dieu  l'a  voilu  s'aberger  : 
Cette  clairté  clairit  dans  eune  étabe. 

Jésus  l'est  né.  Giorit  dans  les  nieux. 
Et  paix  sur  la  terre  à  tout  el  brave  uKmde  ' 
Kl  \nai  souleil  vail  dans  la  nuit  prefonde. 
Ahl  l'aiinemi  qu'est  tant  ilévarsieux 
L'a  biau  gueuler,  c'a  li  fait  pas  d'alionde. 

En  effet,  i'enrierai  juré  de  Dieu  et  d«s 
hommes  épuise,  contre  l'Enfant-Dieu,  toutes  les 
ressourcesdesamal.ee;  il  a  snsoité  contre  lui 
les  hcrésie5,  les  schismes,  les  puissants  de  la 
terre.  De  nos  jours,  il  essaye  de  se  faire  peuple 
et  d'écraser  riiglise  sous  le  poids  du  nombre; 
mais  le  vrai  peuple,  le  peuple  catholique  lui 
répond  avec  un  sens  parfait  :  L'a  bxau  gueuler, 
ça  lui  fait  pas  d'abondé!  Traduction  libr«  4e 
Porlœ  inferi  non  prtevalebunt. 

Disons,  en  finissant,  que  les  noëls  berricbons 
ont  obtenu  un  suffrage  pTécieuit  ;  Uoumaiiille 
n'a  pas  dédaigné  de  les  traduire  en  proven^l. 

ViCT.     Peixetibh, 
chaaKhia  d»  I'%<tie  d'OrUanl, 
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Décret  constatant  deux  grands  miracles  du  B.  de 
Rossi.— Disco  ir>  du  P<i;  e  à  cette  occasion. —  Autre 
décret  sur  l'héroÏL-ité  des  vertus  du  vfnér.ible  Lnurent 
de  Bnndes.  —  Règlement  pontifie;!  iuterlisant  les 
étU'ies  simultanées  d<>  théologie  et  de  droit  canon 
aux  aspirants  au  doctorat.  —  Le  itélii  reproché  à 
M»'  Fava  non  spécifié  dans  la  loi  —  Rapport  de 
M.  Jules  Simon  sur  le  projet  de  loi  Ferry.  —  435,000 
francs  retranchés  au  traitement  de  NN.  SS.  les  ar- 
chevêijues  et  évêques.  —  Le  nouveau  code  mal- 
gache et  la  religion  catholique.  —  Succès  des  écoles 
catholiques  malgaches, —  Proclamation  de  la  reine 
Ranavalona. 


Paiis,  20  décembre  1879. 

Boute.  —  Un  décret  de  la  congrégation 
des  Kites,  concernant  la  cause  de  canonisation 
du  bienheureux  Jean- Baptiste  de  Rossi, annonce, 
lisons-nous  dans  li;  Monde,  quele  i4  de  ce  mois, 
troisième  dimanche  de  l'Avent,  le  Souverain- 
Pontife  a  coiiliimé  le  jugement  de  ladite  con- 
grégation sur  deux  grands  miracles  opérés  par 
l'intercession  du  bienheureux  De  Rossi.  dans 
l'aunée  même  où  fut  célébr.îe  sa  Béalilication, 
c'est-à-dire  en  1860.  Les  nombreux  témoins  de 
ces  miracles  vivent  encore,  et  ils  peuvent  ra- 
conter de  visu,  comme  cela  résulte  des  actes  de 
la  cause,  l'eulhousiasme  immense  et  vraiment 
populaire,  que  suscilaàRome  la  premièrecons- 
tatatiou  des  guérisons  parfaites  et  instantanées 
obtenues  par  des  personnes  qui  souffraient  de- 
puis longtemps  de  maladies  tiès-gravesetineu- 
rables.  Au  ri^sto,  la  Sacrée-Congrégatinn  des 
Rites  a  examiné  et  discuté  toute  la  cause  avec 
cette  prudence  extrême  qui  caractérise  ses 
actes  et  qui,  souvent,  semblerait  méticuleuse 
aux  plus  exigeant^. 

Le  décret  pontifical  dont  il  s'agit  a  été  pré- 
cédé, selon  l'usage,  de  trois  séances  [dénii-res, 
dans  lesquelles  toutes  les  objections  possililes, 
imprimées  et  étui  liées  à  l'avance,  ontpu  se  pro- 
duire et  être  pleinement  résolues  par  les  avo- 
cats défenseurs, au  jugement  motive  desKEmes 
cardinaux,  des  fonsulteurs  et  des  autres  mem- 
bres de  la  cougrégaiiou  des  Rites.  Les  deux 
premières  séances  sont  appelées  autéprépare- 
toire  et  préparatoire. La  troisième, dite  générale, 
a  été  tenue  au  mois  de  juillet  (iernier,  en  pré- 
sence du  Souverain-Pontife,  qui,  enlin,  a  lon- 
firmé  le  jugemeitt  de  la  Sacrée  Gongregaiton, 
par  le  décret  du  14  courant. 

La  promulgation  du  décret  a  eu  lieu,  ce 
jour-là,  avec  toute  la  solennité  que  requièrent 
les  actes  ponttfîciux.  Après  la  célébration  de  la 
messe  dans  sa  chapelle  privée,  le  Saint-Pcre, 
accompagné  dj  prélats  de  sa  cour,  s'est  rendu 


dans  la  salle  du  trône,  où  se  trouvaient  LL, 
EEm.  le  cardinal  Bartoli-  ,  préfet  de  la  Con- 
grégation des  Rites  et  1'  ^r.^inal  Ledochowski, 
ponant  de  la  cau-e  de  '._jonisaliondu  bienheu- 
reux île  Ros=i,  ainsi  ^ie  Mgr  Ralli,  secrétaire 
dé  la  çongrégati<"  -,  et  Mgr  Salvati,  promoteur 
delà  Fui. 

En  même  teiii,is,  les  députations  suivantes 
ont  été  admises  à  assister  à  la  promulgation  du 
décret  : 

Une  députation  des  prêtres  séculiers,  appar- 
tenant à  la  pieuse  association  de  Santa-Galla, 
fondée  près  de  l'hospice  de  ce  nom,  parlcbien- 
heureux  De  Ros<i,  pour  l'assistance  des  pau- 
vres. Cette  d''pulatiou  était  présidée  par  S.  Em. 
le  cardinal  Monaco  La  Valetta.  qui,  d'puis  trente 
ans.  appartient  à  la  pivjse  association; 

Une  deuxième  députation  du  chapitre  de 
Sainte-Marie  in  Cosmediv,  auquel  le  bienlieu- 
reux  De  Rossi  appartient  à  litre  de  chanoine. 
S.  Em.  le  cardinal  Randi,  titulaire  de  cette 
église  collégiale,  présidait  la  députation  ; 

Des  représentants  de  rArchiconfrérie  de  la 
Trés-Saiute  Trinité  des  Pèlerin-,  dont  IN-glise 
de  ce  nom  possède  le  corps  de  ce  luenlieui  >'ux  ; 

Enfin  de>  ecclésiastiques  âa/iitlrelio  ou  Con- 
grégation de  Saint-Pierre,  fondée  parle  bien- 
heureux De  Rossi,  parmi  les  élèves  du  collège 
romain. 

La  lecture  du  décret  a  été  faite,  sur  l'ordre 
du  Pape,  par  Mgr  Ralli,  se;rélaire  de  la  Con- 
grégation des  Rites. 

Aussitôt  après,  S.  Em.le  cardinal  Monaco  La 
Valetta  s'est  approché  du  trône  pourexprimer  à 
Sa  Sainteté  les  actions  de  grâce  de  l'assistance 
et,  en  général,  de  tout  le  clergé  et  des  fidèles  de 
Rome.  Le  Pape  a  répondu  par  un  d  scours 
dont  voici  la  traduction  : 

(1  Vous  avez  rap|ielé  très  opportunément, 
Monsieur  le  cardinal,  les  vertus  sacerdotales  et 
l'esprit  vraiment  apostolique  du  Bieuheun'ux 
Jean-Baptiste  de  Rossi,  que  le  Seignnur  conti- 
nue à  gloi  ifier,  même  de  nos  jours,  par  l'éclat 
des  miracles.  Nous  Nous  réjouissons  beaucoup 
de  la  promulgation  qui  vient  d'être  faile  du 
décret  élablissant  et  confirmant  la  vérité  de 
deux  de  ces  miracles,  opérés  par  Dieu  sur  son 
intercession,  et  quiaplanisseul  la  voie  à  l'autre 
décret  pltis  soleunel  par  lequel.  Nous  Nous 
plaisons  à  l'espérer,  lui  seront  décernes  les  hon- 
neurs des  Saints. 

«  En  ces  jours  de  si  grande  hostilité  contre  le 
sacerdoce  catholique,  de  tant  d'agitations  et  de 
débordements  de  la  part  des  peuples  désireux 
d'atteindre  une  félicité  vainement  espérée  <le- 
puis  longtemps,  à  une  époque  de  si  grand 
égoisme  et  de  tant  d'abaissement  mural,  c'est 
assurément  un  bienfait  spécial  de  la  Providence 
qu'on  puisse  proposer  pour  modèles  au  peupU 
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chrétien  et  lui  donner  pour  prolecleurs  des 
héros  tels  que  le  Bienheureux  de  Rossi.  Mar- 
chant sur  les  traces  de  saint  Philippe  de  Néri, 
il  fut  1m  véritable  apôtre  «le  Rome,  qu'il  ensei- 
gna par  la  {(arole,  qu'il  édifia  par  les  exemples, 
qu'il  sanctilia  par  le  constant  et  infatigable 
exercice  du  saint  ministère.  Animé  de  la  plus 
douce  et  de  la  plus  active  charité,  il  travailla 
avec  une  admirable  sollicitude  au  bien  des  âmes 
et  des  corps  parmi  les  classes  nécessiteuses  ;  les 
pauvres,  les  malades,  les  étrangers,  les  igno- 
rants furent  l'objet  préféré  de  ses  plus  tendres 
soins.  Attiré  par  l'odeur  de  ses  grandes  vertus, 
marchant  à  la  lumière  de  ses  hauts  enseigne- 
ments, tout  Rome  le  suivait  avec  respect,  l'en- 
tourait de  vénération  et  d'amour,  et  bai^^ait 
affectueusement  cette  main  qui  répandait,  au 
bénéfice  des  pauvres  et  des  malheureux,  les 
trésors  obtenus  de  la  piété  et  de  la  bienfaisance 
des  riches. 

«  Oh  I  si  les  ministres  de  Dieu  se  conformaient 
fidèlement  à  de  si  parfaits  modèles,  combien 
l'Eglise  s'en  réjouirait,  combien  plus  heureuses 
et  plus  tranquilles  seraient  la  société  religieuse 
et  la  société  civile!  Car,  l'expérience  le  prouve, 
en  face  de  la  vertu  puissante  de  l'esprit  du  Sei- 
gneur, tel  qu'il  se  manifeste  dans  les  paroles 
€t  dans  les  œuvres  de  ses  fidèles  serviteurs,  en 
présence  des  exemples  de  charité,  de  mansué- 
tude, de  désintéressement,  de  sacrifice,  tôt  ou 
tard,  force  est  au  cœur  humain  de  e.éder;  et, 
inévitablement,  à  la  défiance  et  au  soupçon 
contre  le  prêtre  catholique  succède  la  confiance  ; 
à  la  haine,  l'amour  ;  à  la  derii-ion  et  au  mépris 
une  respectueuse  estime.  Et  ces  heureuses  dis- 
positions une  fois  produites  dans  les  âmes,  la 
grâce  de  Dieu  ne  s'arrête  point  là  ;  la  foi 
éteinte  ou  affaiblie  dans  les  cœurs  se  ravive, 
les  mœurs  corrompues  se  réforment,  et  les  in- 
fiueuces  de  la  religion  s'exercent  avec  plus  d'ef- 
ficaeité  et  d'ampleur.  Alors  la  colère  de  Dieu 
s'apaise  ;  alors,  au  sein  desfamilleschrétiennes, 
comme  au  sein  des  Cités  et  des  Etats,  refleuris- 
sent l'ordre,  la  tranquillité  et  la  paix. 

«  Dans  l'humilité  de  Notre  cœur,  Nous  bénis- 
sons la  divine  Bonté  d'avoir,  pour  la  consola- 
tion de  la  terre,  suscité,  en  un  temps  rapproché 
de  nous,  daus  la  personne  du  Bienheureux  de 
Rossi,  un  prêtre  de  pareille  trempe  ;  Nous  la 
bénissons  de  daigner,  si  opportunément  pour 
notre  époque,  le  glorifier,  placer  sous  les  yeux 
ces  admirables  exemples,  et  accorder  aux 
hommes  son  puissant  patronage. 

«  Que  le  clergé  de  Rome,  pénétré  de  la  gran- 
deur et  de  la  sainteté  de  sa  vocation,  ayant 
conscience  de  la  condition  des  temps  si  mal- 
heureux que  nous  traversons,  se  rende  digue  de 
cette  protection  et  s'inspire  toujours  de  plus  en 
plus  lie  tes  exemoles  de  zèle  sacerdotal  et  d'a- 


postolique charité.  Du  haut  du  ciel,  Nous  en 
avons  la  certitude,  le  Bienheureux  voudra  ob- 
tenir de  Dieu,  en  faveur  des  ministres  sacrés, 
cet  esprit  dont  il  fut  toujours  animé  sur  la 
terre,  et  verser  sur  sa  ville  de  Rome,  qui  en  a 
un  si  grand  besoin,  les  bienfaits  dont  il  fut  pro- 
digue dans  le  temps  de  sa  carrière  mortelle  ! 

a  Avec  cette  douce  espérance  dans  le  cœur, 
comme  preuve  de  Notre  particulière  iiffeclioo, 
Nous  accordons  la  bénédiction  apostolique  à 
tous  ceux  qui  sont  [irésenls,  au  >^hapilre  qui 
eut  le  bonheur  de  posséder  parmi  ses  membres 
le  Bienheureux,  aux  prêtres  de  la  pieuse  Asso- 
ciation de  l'Hospice  de  Sainle-Galla,  iju'il  a 
tant  aimé,  et  5  tout  le  clergt  le  Rome,  m  — Be- 
nedictw  Oei,  etc. 

—  Le  16  décembre,  une  autre  séance  de  la 
Congrégation  des  Rites,  dite  générale,  a  eu  lieu 
au  Vatican,  en  présence  du  Saint-Père.  Les 
Emes  cardinaux  et  consulteurs  de  la  Sacrée- 
Congrégation  y  ont  été  appelés  à  donner-  pour 
la  troisième  fois  leur  vote  sur  l'iiéroïcilé  des 
vertus  pratiquées  par  le  vénérable  Laurent,  de 
Brindes,  religieux  profès  de  l'ordre  des  Mini- 
mes-Capucins. Ce  vote  est  définitif, mais  demeure 
secret.  Il  appartient  ensuite  au  Pape  de  pro- 
noncer son  jugement,  qui,  s'il  est  favorable, 
donne  lieu  à  la  continuation  de  la  cause  relati- 
vement aux  miracles. 

—  Le  cardinal-piéfet  de  la  Sacrée-Congré- 
gation des  Etudes,  TEme  de  Luca,  vient  d'en- 
voyer, par  ordre  du  Saint- Père,  aux  iiistituls 
pontificaux  de  Rome,  tels  que  le  séminaiic  de 
l'Apollinaire,  l'Université  grégorienne,  etc.,  un 
nouveau  règlement  en  vertu  duquel  les  étuiles 
simultanées  de  théologie  et  de  droit  canon  sont 
interdites  aux  élevés  qui  aspirent  au  doctorat. 
La  conséquence  directe  de  celte  ordonnance  sera 
d'augmenter  le  nombre  des  années  d'eludes 
pour  les  grades  de  théologie  et  de  droit.  Par  le 
fait  même,  ces  grades  auront  une  valeur  plus 
grande.  Il  faudra  désormais  neuf  années  au  heu 
de  sept  pour  accomplir  régulièrement  les  cours 
de  philosophie,  de  théologie  et  de  droit  canon. 

France.  —  En  aecusant  au  ministre  des 
cultes  réception  du  déerej  qui  le  eomiamne 
comme  d'abus,  Mgr  Fava  démontre  à  M.  Lepère 
que,  la  loi  de  germinal  eiil-elle  la  valeur  que 
lui  attribue  le  gouvernemeul,  et  lût-il  vrai 
qu'il  eût  publié  ou  exécuté  une  expédition  de  la 
cour  de  Rome  sans  le  visa  du  conseil  d'Etal,  il 
se  venait  encore  obligé  de  ne  pas  accepter  le 
décret  qui  le  trappe.  Car  le  délit  visé  dans  ledit 
décret  n'est  pas  énoncé  daus  la  loi  de  germinal. 
Ce  délit  serait  d'avoir  mis  à  exécution  des  déci- 
sions de  la  cour  de  Rome.  Or,  ce  délit  u'etant 
pas,  encore  une  fois,  énoncé  dans  la  loi,  il  n'j 
a  pas  iutiaclion  à  la  loi;  Mui  Fava e*l  inuoccu» 
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devaut  les  hommes  commo  devant  Dieu,  et  ne 
peut  être  condamné. 

—  M.  Jules  Simon  a  déposé,  sur  le  bureau  du 
Sénat,  sou  rapport  sur  le  projet  de  loi  Ferry 
relatif  à  la  liberté  de  renseignement.  Ce  docu- 
menl  est  assez  étendu,  et  touies  les  opiuious  y 
sont  fidèlement  résumées.  L'article  7  es'  re- 
poussé, mais  presque  toul  le  reste  du  projetés! 
conservé.  Le  total  définitif  des  pétitionnaires 
demandant  le  rejet  du  projet  est  de  1^777,702. 
Le  Sénat  éeoutera-t-U  la  voix  de  ce  véiitablo 
plébiscite?  C'est  ce  que  nous  apprendra  la  pro- 
chaine session  légisktive. 

—  Lors  du  vote  du  budu:et,  la  Cfaa».bre  df« 
députés  avait  retranché  -iSS.OOl)  francs  au  trai- 
tement de  NN.  SS.  les  archevêques  et  évèques. 
Le  Sénat  a  rétabli  le  crédit  demandé  par  le 
gouvernement,  til  du  reste  qu'il  était  voté  de- 
puis ionglem|is.  Mais  ce  crédjtadù  êîre  de  nou- 
veau soumis  au  voie  de  la  Chambre,  qui  l'a  de 
nouveau  rejeté.  Aujourd'hui  même  il  revient 
également  devant  le  Sénat,  et  l'un  croit  que, 
pipur  éviter  un  co.iQ.it,  le  Seuat  a'iiisistora  pas, 
et  que  nosévèque-  et  archevêques  ne  recevront 
que  ce  qu'Us  recovdient  en  18U1.  D.puis  celle 
époque,  les  conditioas  de  la  vie  ont  changé  du 
tout  au  tout,  mais  cela  ne  fait  rien  en  ce  qui 
concerne  nos  premiers  pasteurs,  et  euK  seuls. 

Madasnswar.  —  Il  s'opère  depuis  quel- 
ques années,  dans  la  grandi;  lie  alricaine,  un 
admirable  travail  de  civilisation  caUiulique. 
Malgré  les  intrigues  et  les  meiistiog'es  des  mi- 
iiisires  protestants,  que  l'Anglieteri'e  y  entre- 
tient à  grands  frais,  la  vérité  ae  fait  jour  de  plua 
en  plus,  et  nos  missionnaires  exercent  une  in- 
fljeuee  considérable. 

Cédant  à  celte  influence  volontaire,  la  reine 
Raijavala-MaujakaU  s'est  décidée,  l'an  deniier, 
à  faire  dans  sou  nouveau  code  une  large  place 
à  i.otre  divine  foi.  Nous  citons  et  le  préambule 
de  ce  code  digue  d'un  prmce  chrétien,  et  les 
p^^,■^.lges  qui  loucheut  à  la  propagation  de  la 
veiité  : 

o  Moi,  Rauavala-Manjaka,  reine  de  Madagas- 
car, 

«  Je  remercie  Dieu  par  dessus  tout  .te  ce  que 
"Evangile  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a  été 
fireehe  sur  ma  terre  et  dans  mon  royaume  pour 
instruire  mon  peuple  et  pour  lui  laii*  cotmaiire 
Uieu  et  posséder  la  vit;  éternelle.  C'est  sur  Dieu 
que  j'appuie  mou  royaume. 

«  Défense  de  revenir  aux  idoles. 

«  Défense  d'observer  tel  et  tel  jeune  supers- 
titieux. 

t  Le  jour  du  dimanche,  les  Malgaches  ne  doi» 
^cnl  se  livrer  à  aucun  travail  mauuel... 


«  Tous  les  Malgaches  doivent  s?;  réunir  le  di- 
manche dan?  les  églises  ou  dans  les  tempLjs 
pour  la  prière. 

«  Personne  n'a  le  droit  de  tuer  son  semblable. 
11  faut  nécessairement  garJer  l'unité  et  la 
staltililé  daus  le  mariage.  La  polyg&mie  et  le 
divorce  sont  iulerdils.  Le  gouvernement  jugera 
ceux  qui  se  seront  rendus,  coupables  en  cette 
matière. 

«  Le  vol,  sous  toute?  ses  formes,  et  toute 
tromperie  dans  le  comm-^rce  seront  sévèrement 
punis. 

t.  Les  blancs,  d«  quelque  religion  qu'ils  soient, 
ppuverit  louer  ou  bàlir  lies  deux  de  réunion 
p<»ur  la  priera  el  pour  les  école-i.  » 

Toutes  ces  pre.-icriptious  sont  appuyées  d'une 
sérieuse  sanction  pénale. 

De  cet  horn:nage  à  nos  missionnaires  nous 
pensons  en  rapprocher  un  qui,  pour  n'avoir  |ias 
la  même  solennité,  n'en  a  pas  moins  sou  imitor- 
tance.  11  s'agit  des  succès  obtenus  paries  élèves 
des  éioles  de  la  mission  catholiqae,  succès  qui 
ont  produit  une  profonde  im|iression,  et  sur 
lesquels  ïfJnivers  a  reçu  les  rcuseignements  sui- 
vants : 

«  Les  examens  des  élève:;  des  écoles  de  la 
capitale  étaient  présidés  par  le  premier  miDi.%- 
tre  en  personne.  La  séance  a  cji  lieu  chez  les 
frères,  elle  a  duré  environ  cinq  heures.  De 
temps  en  eu  temps  le  K.  V.  supérieur  disait 
au  premier  ministre  :  «  lixceMeuce,  nous  allons 
abréger,  si  vous  le  voulez.  —  Non,  non,  répon- 
dait-ii  ;  laissez  faire;  je  su;s  content  de  tau* 
savoir  et  de  tout  entendre.  » 

a  Lectures  en  mal:;ache,  en  français,  en  la- 
tin; iraducLioas  en  ces  diverses  lani;iies  ;  ana- 
lyses gTamcnatieales  et  logiques  ;  chefs-d'œuvre 
(te  calligaaijliie,  comme  on  sait  les  faire  sou^  la 
direclioa  des  chers  frères  :  tout  a  été  hautement 
approuvé  et  adtniré.  Mais  que  dire  du  ravisse- 
meut  où  nos  chÊr.s  eniauts  eut  plongé  leurs  il- 
lustres examinateurs,  eu  donnant  des  spécimens 
de  leurs  counaissauces  en  aruhmétii|ue,  en  al- 
gèbre, en  géoiBélrie,  en  physique,  en  musique 
iiisiruuientaleet  vocale,  en  dessin  linéaire,  des- 
sin de  tète,  de  paysage  ?... 

«  A  rissue  des  épreuves,  S.  Exe.  le  premier 
ministre  paraissait  on  ne  peut  pUrs  satisfait.  Au 
B»m  de  la  reine,  il  a  remercié  vivement  les  pè- 
res et  les  chers  frères  de  la  bonne  éducation 
qu'ils  donnent  à  la  jeunesse 

«  Chez  les  sœurs  de  Scdnt-Joscph,  même  suc- 
cès, ou  pluiôt  même  triomphe.  Ou  a  surtout  ad- 
miré les  travaux  manuels  exécutés  par  les  enf 
îanls  des  sœurs.  Ces  travaux  sont  si  achevés  que 
les  Malgaches  n'en  croi;nl  pas  leurs  yeux... 
La  reine  a  voulu  voir  elle-même  ces  merveilles. 
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On  les  a  portées  au  palais.  Elle  en  a  été  si  en- 
chantée, qu'elle  a  toul  acheté  eu  bloc,  tout  sans 
exception. 

«  A  la  campagne,  chaque  missionnaire  a  fait 
subir  aussi  des  examens  publics  à  ses  élèves  en 
présence  des  envoyés  de  la  reine.  Partout  les 
résultats  ont  été  plus  que  satisfaisants. 

«  On  ne  se  doutait  pas  que  h-s  enfants  catho" 
liques  de  la  campagne  fussent  si  avancés.  De- 
puis longtemps  on  s'accordait  à  reconnaître  le 
mérite  extraordinaire  des  élèves  de  Tananarive; 
mais  les  protestants  se  retranchaient  toujours 
Bur  lâs  écoles  rurales,  en  disant  que  là  on  ne 
savait  rien  ou  presque  rien.  Après  la  preuve 
évidente  du  contraire,  ces  contradicteurs  ont 
dû  baisser  le  ton.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
même  déclaré,  et  hautement,  qu'après  la  réou- 
verture des  classes,  ils  enverraient  leurs  enfants 
aux  écoles  catholiques. 

«  Les  envoyés  de  la  reine  ont  manifesté  pu- 
bliquement toute  leur  satisfaction.  «  Mon  Père, 
ont-ils  dit  au  R.  P.  supérieur,  nous  ferons  tous 
nos  efforts  pour  que  vos  églises  se  remplissent 
d'auditeurs  et  que  toutes  vos  écoles  regorgent 
d'élèves.  Nous  le  savons,  vos  ennemis  empê- 
chent le  peuple  de  s'approcher  de  vous  ;  mais  il 
ne  tiendra  pas  à  nous  que  les  ordres  de  la  reine 
relatifs  à  la  liberté  religieuse  ne  soient  remplis 
fidèlement.  Ayez  confiance...  nous  vous  en 
donnons  notre  paroie.  » 

«  L'un  de  ces  envoyés  a  même  fait  les  aveux 
suivants  :  «  J'ai  été  diacre  chez  les  protestants. 
Alors,  dans  mon  zèle  inconsidéré,  j'empêchais 
tout  le  monde,  grands  el  petits,  d'aller  chez 
vous.  Mais  maintenant  je  vois  le  bien  que  fait 
votre  prière  au  pays  ;  maiutenant  je  suis  témoin 
des  progrès  de  vos  élèves  ;  aussi  soyez-en  bien 
sûr,  je  ne  m'opposerai  plus  à  vous  et  je  vous 
aiderai  de  tout  mon  pouvoir  à  étendre  votre 
action  bienfaisante,  b 

A  la  suite  de  ces  examens,  la  reine  a  adressé 
à  ses  sujets  la  proclamation  suivante  : 

«  Moi,  reine  Ranavalona,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  la  volonté  du  peuple,  reine  de  Mada- 
gascar, protectrice  des  lois  de  mon  royaume, 

«  Etc.,  etc., 

a  Je  vous  dis  ce  qui  suit,  gens  de  l'iboina. 

«  Je  suis  heureuse  que  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  soit  répandu  dans  mon  royaume  pour 
rendre  mon  peuple  sage  par  la  connaissance  du  > 
vrai  bieu.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
gens  lie  l'Imerina  qui  l'ont  appris,  car  il  vous 
est  parvenu  aussi,  ^ens  de  l'iboina,  et  j'en  re- 
mercie Dieu  tout  spécialement. 

«  Et  maintenant,  je  vous  fais  connaître  le 
nombre  d'écoliers  qui  se  trouvent  dans  chacune 


de  vos  villes.  J'ai  fait  imprimer  ce  relevé  peur 
que  vous  puissiez  tous  le  voir  et  pour  que  vous 
soyez  persuadés  que  je  vois  et  entends  tout. 
Car,  en  vérité,  je  vois  et  j'entends  tout,  parce 
que  tous  mes  sujets  sont  toul  autant  d'yeux  et 
d'oreilles  pour  moi.  Et  lorsque  j'ai  examiné  le 
nombre  de  vos  enfants  qui  vont  à  l'école,  j'ai 
remarqué  qu'il  y  en  a  eniore  très-peu,  compa- 
rativement à  la  population  de  l'iboina. 

«  Par  conséquent,  envoyez  vos  enfants  s'ins- 
truire, car  ce  sera  un  bien  pour  vous  autant 
que  pour  eux  ;  ce  sera  le  moyen  de  tenir 
compte  de  votre  bétail,  de  voire  argent,  de 
votre  propriété,  et  ce  sera  aussi  un  moyen  d'a- 
vancement, car  je  suis  une  souveraine  qui  ré- 
compense par  le  bien  ceux  qui  le  méritent. 

H  Et  vous,  pères  et  mères,  soyez  aussi  actifs, 
car  je  suis  heureuse  de  voir  mes  sujets  sages. 
C'est  une  chose  qui  vous  profitera,  que  je  vous 
recommande  de  faire,  car,  si  c'était  une  chose 
qui  pût  vous  faire  du  mal,  je  ne  vous  l'ordon- 
nerais pas.  Mais  je  sais  que  ce  sera  pour  vous 
une  cause  de  prospérité,  et  pour  cela  j'insiste 
pour  que  vous  tous  vous  vous  instruisiez.  Et 
ainsi  soyez  tous  intelligents,  car  bien  que  vous 
ne  compreniez  pas  maintenant  la  douceur  de  I5 
science  et  de  la  sagesse,  vous  vous  en  aperce' 
vrez  lorsque  vous  la  posséderez. 

«  Ainsi  a  dit 

a  La  reine  Ranavalona, 

«  Reine  de  Madagascar.  » 
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INSTRUCTION 


FÊTE    DE    L'EPIPHANIE 


(!) 


Ecce  moyi  ab  oriente  venerunt  Jerosolymam, 
dicentet  :  Ùbi  est  qui  natus  est  rex  Judœorum  ? 
Voici  que  des  mages  vinrent  d'Orient  à  Jérusa- 
lem, disant  :  Où  est  celui  qui  est  né  roi  des 
Juifs.  (S.  Malb.,  II,  1.) 

Dans  les  saintes  Ecritures,  le  Seigneur  nous 
est  représenté  jetant  un  regard  du  baul  du  ciel 
sur  les  enfunls  des  hommes,  pour  voir  s'il  en 
est  un  qui  ait  de  l'iutelligence  et  qui  cherche 
Dieu  (2). 

il  y  a  dix-huit  siècles  que  le  Si^i^neur  distin- 
gua parmi  les  Geatils,  dans  la  Chaldée,des  rois 
mages,  qui,  fidèles  aux  traditions  de  leui  s  pères, 
attendaient  le  Désiré  des  nations.  C'est  pour- 
quoi à  l'heure  où  les  anges  annonçaient  la 
bonne  nouvelle  aux  bergers  de  Bethléem,  une 
brillante  étoile,  surpaesant  en  splendeur  tous 
les  autres  astres,  paraissait  en  Orient  :  signe 
éclatant  et  divin  qui  révélait  au  monde  païen 
la  naissance  du  Sauveur.  Balaam,  dans  un 
transport  prophétique,  s'était  écrié  :  «  Une 
«  étoile  sortira  de  Jacob  et  un  sceptre  s'élèvera 
c  du  milieu  d'Israël  (3).  »  En  présence  de  cette 
apparition  miraculeuse,  les  rois  mages  n'hési- 
tèrent point  à  quitter  leur  royaume,  et,  guidés 
par  le  nouveau  messager  céleste,  «  ils  vinrent 
«  d'Orient  à  Jérusalem,  disant  :  Où  est  celui 
a  qui  est  né  roi  des  Juifs?  car  nous  avons  vu 
«I  son  étoile  en  Orient  et  nous  sommes  venus 
«  l'adorer  (4).  i  Alors  les  princes  des  prêtres  et 
les  scribes  du  peuple  qu'Hérode  tout  troublé 
avait  fait  interroger,  répondirent  d'une  seule 
Toix  :  «  Â  Bethléem  de  Juda;  car  il  a  été  ainsi 
«  écrit  par  le  prophète  :  Et  toi,  Bethléem,  terre 
0  de  Juda,  tu  n'es  pas  la  moindre  parmi  les 
0  principales  villes  de  Juda;  car  c'est  de  toi  que 
«  sortira  le  chet  qui  doit  régir  Isra  ël,  mou 
«  peuple  (5).  » 

El  maintenant  regardez  nos  augustes  voya- 
geurs sortir  de  Jérusalem.  L'étoile  leur  apparaît 
de  nouveau,  placée  entre  le  ciel  et  la  terre, elle 
les  précède  dans  leur  marche  et  leur  indique  le 

(1)  Voir  Ofera  omnia  aancti  Bonaveniura,  termonet  de  Um 
fon.  In  Epiphania  Vomini,  term.  II,  Ed.  Vivis,  xm,  71, 
—  (i)  Ps.  XIII,  2.—  (3)  Novembie,  xxiv,  17,  —  (4)  Mattli., 
B,  1.  —  (5)  Ibid.,  6. 


chemin  :  tandis  que  son  éclat  frappe  leurs  yeux 
un  rayon  plus  brillant  encore  de  la  vérité 
éclaire  et  instruit  leurs  cœurs  (1). 

Oh!  pourquoi  les  princes  des  prêtres,  les 
scribes  du  peuple  et  le?-  habitants  de  Jérusalem 
ne  se  mettent-ils  pointa  la  suite  de  ces  nobles 
étrangers  pour  aller  à  la  recherche  du  Messie 
et  se  diriger  vers  Bethléem?  Jésus-Christ  uous 
en  donne  l'explication  :  Jérusalem  n'a  pas  connu 
le  temps  où  elle  a  été  visitée  (2).  Ainsi  se  réa- 
lisa pleinement  la  parole  du  Sei^upur  :  «  Les 
«  prêtres  n'ont  pas  dit  :  Où  est  le  Seigneur?  Les 
«  dignitaires  de  la  loi  ne  m'ont  pas  connu,  les 
«  pasteurs  ont  prévariqué  contre  moi  (3).  » 

Hélas!  cette  génération  d'hommes  qui  ne 
veulent  point  aller  à  Jésus-Christ  se  perpétue 
au  milieu  de  nous.  L'Eglise,  qui  est  pour  le 
peuple  chrétien  ce  que  l'étuile  fut  pour  les  rois 
mages,  est  là,  devant  tous,  invitant  ses  enfants 
à  la  suivre;  elle  voudrait  nous  conduire  jusqu'à 
Jésus-Cbrist,  mais  combien  de  nos  frères  résis- 
tent à  ses  douces  invitations,  repoussent  les  lu- 
mières de  la  foi;  notre  divin  Sauveur  ce  pendant 
se  laisse  toujours  trouver  par  toutes  les  âmes 
de  bonne  volonté.  Oh!  pourquoi  n'imiterions- 
nous  pas  les  rois  mages,  nos  pères  dans  la  foi? 

Pour  faire  naître  ou  raflermir  en  vos  cœurs 
une  si  noble  résolution,  considérons  les  motifs 
qui  nous  font  un  devoir  de  chercher  Jésus- Christ, 
puis  nous  indiquerons  où  nous  pourrons  le 
trouver. 

Première partie.^-Notre  pauvreté  nous  fait  un 
devoir  de  chercher  Jésus-Christ.  Il  ne  s'agit  point 
ici  de  cette  pauvreté  des  biens  de  la  terre  qui 
rend  les  hommes  si  malheureux  selon  le  monde, 
et  qui  fait  naître  trop  souvent  dans  leurs  cœurs 
l'envie  et  la  haine  contre  les  riches  ;  nous  vou- 
lons parler  de  cette  pauvreté  qui  nous  afflige 
tous  plus  ou  moins:  elle  consiste  dans  l'impuis- 
sance où  nous  sommes  de  pouvoir  donner  à 
notre  âme  une  nourriture  qui  soit  en  rapport 
avec  sa  nature  et  sa  vocation.  Bien  souvent 
nous  l'entendons  nous  dire  à  nous-mêmes  ce 
que  l'enfant  prodigue  se  disait  «  Je  meurs 
de  faim  (4);  a  car  pour  vivre,  grandir  et 
se  fortifier  dans  la  vertu,  il  lui  faut  une 
nourriture  qui  vienne  non  pas  de  la  terre,  mais 
du  ciel.Aussi,  nous  devons  la  chercher  et  la  de- 
mander à  Dieu,  sous  peine  de  ne  donner  à  notre 
pauvre  âme  que  l'erreur  et  la  satisfaction  du 
siècle. 

(1)  s.  Uoa,  Sera»,  rr  in  Epiph.  —  (2)  8.  Luc,  xxi,  44.. 
—  (3)  Jérém.,  n,  «.  —  (4)  S.  Luc,  xv.  17, 
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Quelle  esf-e!!c?  !e  Psalmiste  l'avall  annon- 
cée :  «  Le  Sei,Mjeur  miséricorilieux  et  compatis- 
«  santa  periiétué  lamBnioire  de  ses  merveilles; 
«  il  a  donné  une  nonrritu;eà  ceux  qui  le  ciai- 
«  gnent.  Il  se  souvienJra  à  jamais  de  son  al- 
«  liance  (1).  »  Le  bienlail  que  David  avait 
chanté,  Jéjus-Cbrist  la  donné  aux  liomnies. 
Ecoutons  ce  qu'il  a  «lit  aux  Juifs  :  «  C'est  moi 
«  qui  suis  le  paiu  de  vie.  Vos  pères  eut  aiangô 
(1  la  manne  dans  le  désert  et  sont  morts.  Voici 
«  le  pain  qui  descend  du  ciel,  afin  que  si  queU 
«  qu'un  en  mange,  il  ne  meure  point.  Oui,  je 
u  suis  le  paia  vivant,  moi,  qui  suis  descendu 
«  du  ciel  (2).  » 

Quelle  révélation  !  L'aliment  divin  du  festin 
de  la  gloire  descend  du  riol  sur  la  terre.  Le  pain 
des  anges  devient  la  nouiritare  des  enfants  des 
hommes.  Coraaieut  pourrons-nous  craindre  la 
pauvreté  ou  icsM)ii!S'riU!ri's  qui  raccompagne:.!, 
îlors  que  Jésus-Cil^l^t,  ;  our  ntjumir  nos  âmes, 
s'offre  à  nous  saa-  autre  mesure  que  la  mesuie 
de  nos  désirs  même-.  (.Le  1h>ii  iluitre  ne  nou? 
a-t-il  pas  dit  lui-même?  «  Qui  vient  à  moi 
«  n'aura  jamais  faim,  et  qui  «oit  en  moi  n'aura 
«  jamais  soif  (3)?  »  N'est-c-^  point  sa  voix  que 
nous  eiittndoijs  dans  celle  douce  invitation: 
«  Venez,  mingez  mon  iiuiu  et  buvez  le  viu  que 
«  je  vous  ai  préparé  (-i).  » 

Ames  chrétiennes  !  Pourquoi  tardez-vous 
d'aller  à  sa  recherche?  Reconnaissez  votre  pau- 
vreté, et  ne  craignez  point  de  vous  écrier  :  Sei- 
gneur, venez  vous-même  nous  prendre  par  La 
main  et  nous  conduire  jusqu'à  vous,  afin  que 
vous  recevant  dans  le  sacrement  de  votre 
amour,  nous  ayons  la  vie  éternelle  (5). 

Nos  misères  nous  font  un  devoir  de  chercher 
Jésus-Christ.  Tous  nous  connaissons  la  souf- 
france, nous  rencontrons  des  dangers  sur  notre 
chemin,  nous  éprouvons  des  déceptions.  N'est- 
il  pas  vrai  que  nos  jours  s'écoulent  sur  la  terre 
dans  de  continuels  changements:  aujourd'hui, 
c'est  la  souffrance  qui  vient  à  vous;  demain, 
c'est  un  danger  qui  nous  attend;  et  chacun  de 
nos  pas  nous  apporte  une  nouvelle  déception. 
Aussi  nous  pouvons  bien  redire  la  parole  de 
Job  :  «  L'homme  né  de  la  femme,  vivant  peu 
«  de  temps,  est  rempli  de  beaucoup  de  misè- 
«  res  (6).»  11  nous  faut  donc  chercher,  de  toute 
la  force  de  notre  àme,  un  itbérateur.Quel  est-il? 

Le  saint  roi  David  l'avait  cherché  et  demandé; 
il  en  avait  reçu  la  promesse,  et  voyant  qu'i-lle 
ne  se  réalisait  point,  il  disait  :  «  Où  sont,  ô  mon 
«  Dieu,  ces  antiques  miséricordes  q.ie  vous 
«  avez  jurées  à  David  dans  votre  vérité  (7).  d 
Prophète,  n'élevez  plus  votre  voix  vers  le  ciel, 
vos  vœux  sont  exaucés,  toutes  les  miséricordes 

(l)Ps.  ex,  4.— (2)  S..  Jean,  vi,  48.  — (3)  S.  Jean,  vr,  35. 
(4)  Prov. ,  IX,  5.  —  (ô)  S.  Je:iD,  vj,  65.  —  (5)  Jùljj  VJ,  1. 
7)  Ps.  LXX.'iVIH,  iO. 


du  Seigneur  sont  rénnïps  en  J(5sns-Christ.  Il  a 
passé  sur  la  terre  en  hiisant  le  bien;  il  a  guér: 
les  malades,  délivré  les  possédés,  donné  la  paix 
aux  cœurs  brisés,  et  maintenant  il  nous  dit  : 
«  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  prenez  de  la  oeine 
«  et  quiètes  charués,  et  je  voussonlagerai"(l).  » 
Voilà  le  divin  libérateur  qn'i  vous  apiielle  : 
«  Voulant  avoir  le  droit  de  vous  soulager,  il  a 
«  souflert  pour  vous,  vous  laissant  un  exemple, 
«  afin  que  vous  suiviez  ses  tracies  (2).  o  Partez 
donc  à  sa  recherche  :  «  11  a  supporté  cette 
«  grande  contiadiction  de  la  part  des  pécheurs, 
n  soulevés  contre  lui,  arfin  q\ie  vous  ne  vous 
«  lassiez  point,  et  que  vous  ne  soyez  défaillants 
u  en  vos  âmes  (3).)).\lors  il  pourra,  par  la  vertu 
de  ses  propres  sujulfrances,  vous  soulager  ou 
changer  vos  souffrances  en  sourceç  de  joie  et  de 
consolation. 

Mystérieuse  délivrancn  que  le  monde,  sous 
l'empire  du  mal,  ne  peut  comprendre,  ni  rece- 
voir; mais  toutes  les  âmes  diiétiennes  (jni 
cherchent  Jésus-Christ,  redisentavec  saint  Paul  : 
«  Je  suis  rempli  de  consolation,  je  strrahonde  de 
«  joie  dans  toutes  mes  tribulations  (4).  » 

Notre  faiblesse  nous  fait  un  devoir  de  ciier- 
cber  Jésus-Christ.  Livrés  à  nous-mêmes,  nous 
ne  pouvons  rien  dans  l'ordre  du  salut,  il  nous 
est  impossible  de  nous  élever  jusqu'à  l'accom- 
pHssement  des  préceptes  divins.  Cette  faiblesse, 
saint  Paul  l'avait  constatée  :  «  Le  bien  que  je 
«  veux,  disait-il,  je  ne  le  fais  point,  mais  le  mal 
«  que  je  ne  veux  pas,  je  le  fais  (5).  »  Il  nous  faut 
chercher  un  aide,  qui  vienne  soutenir  et  diriger 
notre  manhe.  Quel  est-il?  Le  Psalmisie  l'avait 
trouvé  :  «  Du  milieu  de  la  tribulation,  dit  il, 
M  j'ai  invoqué  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  m'a 
«  exaucé,  li  est  mon  aide,  et  moi  je  mépriserai 
«  mes  ennemis  (6).  »  El  maintenant  euleiide? 
cette  voix  qui  dit  aux  hommes  :  «  Je  suis  la 
«  vigne,  et  vous  les  sarments.  Celui  ([ui  demeure 
a  en  moi  et  moi  en  lui  portera  beaucoup  de 
«  fruit,  parce  que  sans  moi  vous  ne  pouvez 
«  rien  faire  (7).  »  C'est  la  voix  de  Jésus-Ctiri^t 
qui  vous  aveilit  de  le  chercher  pour  .pie  ymis 
puissiezaller  vers  Dieu-,  car  Le  cœur  de  l'homme 
dispose  sa  voii'  ;  mais  c'est  au  Sei^n'•^lr  île  diri- 
gerses  pas  (8).  Chn^tiens,  vous  voudriez  entrer 
dans  la  voie  de~  commandements,  mai5H)mme 
vous  ne  savez  pas  même  ce  que  vous  avez  à 
faire,  il  ne  vous  reste  autre  chose  ([ue  il*;  tour- 
ner les  yeux  vers  lui  pour  le  chercher  (0);  alors 
tous  les  obstacles,  qui  viennent  de  votre  nature, 
disjxjraîlront,  et  «  Dieu  qui  opère  en  vous  et  le 
«  vouloir  et  le  faire, selon  sa  bonne  volonté  (10),» 
vous  portera  par  ses  grâces  sur  le  chemin  du 

(OS.  Mattli.,  Xf,  28.—  (3)  S.  Pierre,  It,  21.— (3)  Ilébr.. 
XJI,  .■;.  -.-  (.4)  .1»  Cor.,  .XII,  4.  —  (0)  liom;uiis.  vu.  Ji  — 
(lij  Ps.  .cxvri,  5.  -.-  (7j  S.  Juan,  xv,  :>.  —  (s;  Proy.,  .svi,  î, 
(J;  il  Puralip.,  XX,  12.  —  (10)  Pliilip.,  p,   Vi. 
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ciel  01^  Ji?.=i:s  C!ir!?f  vnusatlfnd  pour  se  donner 
à  vos  âmes.  Ne  vosis  plaignez  donc  pas  de  votre 
faiblesse,  au  cuntrahi:  vous  devez  vous  en  glo- 
rifier :  «  La  puissance,  disait  l'Apôtre,  se  fait 
«  mieux  sentir  dans  la  faiblesse.  Je  me  glorifie- 
«  rai  donc  volonliei's  diins  mes  faiblesses,  afin 
«  que  la  puissance  du  Ciirist  habite  en  moi. 
«  C'est  pouruuoi  je  mi>  complais  dans  mes  fai- 
«  blesses,  pui.-^ijuH,  ijuaud  je  suis  faible,  c'est 
c  alors  cjU''  je  suis  fG!t.  liiea  est  puissant  pour 
«  faire  suraliondiimm-  ulau  delà  de  ce  que  nous 
«  demandons  ou  coijccvods,  sclou  la  vertu  qui 
«  opèie  en  iiotis  (P.  u 

Ahl  si  nous  allions,  aveoees  sentiments,  à  la 
recherche  de  Jésus-Christ,  bientôt  nous  l'au- 
rions trouvé  :  «  Ponr  moi,  dirai-jeavee  le  Psal- 
«  miste,  je  suis  iudij^ent  et  pauvre,  o  Dieu,  ai- 
«  dez-mui.  C'e^t  vous  qui  êtes  mon  aide  et  mon 
«  libérateur,  Seigneur,  ne  lardez  pas  de  venir 
(  à  mou  secours  et  de  vous  laisser  trouver  ('2).» 

Deuxième par/ie. —  Jésus-Christ,  nouiriture  de 
nos  âmes,  nous  le  trouverons  dans  l'Eglise.  C'est 
le  Bethléem  du  peuple  chrétien,  la  vraie  maison 
du  pain  qui  est  ouverte  à  toutes  les  âmes  ayant 
faim  et  soif  du  Dieu  vivant.  Jésus-Christ  nous 
a  bien  dit  :  «  Voici  (pie  je  suis  avec  vous 
«  tous  les  Jours  jusqu'à  la  consommation  des 
«  siècles  (3).  » 

Entrons  dans  le  temple  avec  un  cœur  vrai- 
ment siiiière  et  avec  la  plénitude  de  la  foi  (4); 
nous  recon naîtrons,  par  une  douce  expérience, 
toute  la  vérité  de  cette  parole  du  prophète  : 
«  Qu'est-ce  que  le  Seigneur  a  de  bon  et  de  beau 
0  sinon  le  froment  des  élus,  et  le  vin  qui  fait 
c  germer  les  vierges  (5)?  » 

A  l'heure  du  sacrifice,  le  prêtre  prononce  la 
parole  qui  se  joint  à  la  matière  et  forme  le  sa- 
crement (6)  ;  puis  il  se  dirige  vers  la  table  mys- 
tique, et  présente  aux  fidèles  le  pain  du  ciel  en 
disant  :  «  Que  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
a  Christ  garde  votre  âme  pour  la  vie  éler- 
«  nelle  (7).  »  Ainsi  se  réalise  la  promes-e  que 
le  Seigneur  avait  faite  par  son  prophète  :  «  J'eni- 
«  verrai  et  j'engraisserai  l'ànae  des  prêtre^:,  et 
«  mon  peuple  sera  rempli  de  mes  biens  (8).  » 

Quelle  bonté  de  notre  divin  Sauveur  !  N  est-ce 
point  là,  comme  le  lui  disait  le  Psalmiste,  pré- 
parer par  un  eflet  de  sa  douceur,  une  nourci- 
ture  pour  le  pauvre  (9)  ?  Dans  les  jours  de  Jacob, 
racontent  les  saintes  Ecritures,  survint  une 
grande  famine  par  tout  l'univers  ;  mais  dans 
toute  la  terre  d'Egypte  il  y  eut  toujours  dn  pain 
à  cause  de  la  sage  prévoyance  de  Joseiih.  Auisi 
ses  frères  vinrent-ils  le  trouver  {>our  acheter  <lii 
blé  afin  de  ne  pas   èire  consumés  par  la  di- 

(1)  II  Cor.,  XII,  9.  —  (2)  Ps.  ixix,  6.  —(3)  S.  Matth., 
XXVIU,  20.  —  (4)  Uébr.,  X,  22.  —  (5)  Zach.,  IX.  17.  — 
(6)  S,  Aag.,  in  Joan.,  l.\xx,  U.  —  (7)  Lilurgie.  —  (8J  Jé- 
rém.,  xuu,  14.  —  (a}  Ps.  lvii,  10. 


sette  (1).  Aht  durant  les  jours  de  notre  pèleri- 
nage, une  lamine  plus  terrible  encore  pèse  sur 
nous  tous;  nulle  part  nous  ne  pouvons  trouver 
la  nourrilure  qui  convient  à  notre  âme;  mais,  au 
sein  de  l'Eglise,  il  y  aura  toujours  le  pain  vi- 
vant descendu  du  ciel.  l>aissez-moi  donc  vous 
dire  ce  que  Jacob  disait  à  ses  fils  :  Pourquoi 
êleavous  si  négligents?  venez  dans  ce  temple, 
achetez  avec  votre  foi  et  votre  amour  le  froment 
des  élus  pour  que  vous  puissiez  vivre. 

Jésu--Christ,  divin  libérateur  de  toutes  nos 
misères,  nous  ie  trouverons  sur  le  Calvaire.  C'est 
la  montagne  sainte  ofi  il  s'est  livré  lui-même 
pour  nous  en  oblation  à  Dieu  et  en  hostie  de 
suave  odenr  (2)  ;  c'est  le  lien  oti  ses  pieds  se 
sont  arrêtés;  car,  pour  sanctifier  le  peuple  par 
son  sang,  il  a  souffert  hors  la  porte  de  la  ville  (3). 
Et  du  haut  de  celte  croix  il  nous  dit  :  «  0  vous 
«  tous  qui  passez  par  le  chemin,  prêtez  atten- 
«  tion,  et  voyez  s'il  est  une  douleur  comme  ma 
«  douleur  (4).  » 

Ne  soyons  pas  surpris,  après  dix-huit  siècles, 
d'entendre  encore  cette  voix  de  Jésus  nous  ap- 
pelant au  Calvaire  :  de  même  que  le  prophète, 
par  une  grâce  spéciale,  l'avait  vu  longtemps  à 
l'avance,  sans  éclat  ni  beauté,  et  qu'il  l'avait 
considéré  comme  un  lépreux,  frappé  de  Dieu 
et  humilié  (5)  ;  de  même  nous  pouvons  par  la 
foi,  le  contempler,  encore  allaché  à  la  croix, 
ayant  pris  nos  langueurs  sur  lui  et  portant  nos 
douleurs.  «  La  force  de  la  foi,  dit  saint  Chry- 
ct  sostome,  va  jusqu'à  rendre  présentes  les  choses 
«éloignées;  les  fidèles  voient  mieux  des  yeux 
«  de  la  foi,  le  crucifiement  de  Jésus,  quecerUiins 
«  témoins  ne  l'ont  vu  des  yeux  du  corps.  La 
«  plupart  de  ces  derniers  n'ont  retiré  de  ce 
«  spectacle  aucun  fruit,  tandis  que  beaucoup 
«  d'autres,  qui  n'ont  pas  été  présents,  s'y  trans» 
«  portent  ensuite  par  la  force  de  leur  Soi  (6).  » 

Accomplissez  donc  cette  ascension  spirituelle, 
et  vous  trouverez  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire. 
Mais  n'y  allez  point  avec  les  sentiments  des 
scribes  et  des  pharisiens,  des  princes  des  prêtres 
et  des  anciens  du  peuple;  parcoui'ez  celte  voie 
douloureuse  en  compagnie  de  la  vierge  Marie, 
de  iVIagdeleine  et  de  saint  Jean.  Les  eaux  de  la 
tribulalion  ont  envahi  votre  âme,  vous  cherchez 
la  délivrance,  le  toulageineut  ;  oh  !  prenez 
toutes  les  croix  que  Dieu  vous  envoie  ou  que  le 
monde  place  sur  votre  chemin;  il  faut  que  vous 
les  portiez  jusqu'au  pied  de  la  ci-oix  de  Jésus- 
Christ,  et  là,  par  la  vertu  de  son  sang  divin, 
vous  ea  serez  délivrés  ou,  si  vous  êtes  condam- 
nés à  les  reprendre  de  nouveau,  vous  les  trou- 
verez douces  et  légères  à  porter.  Alors  vous 
dùez  comme  saint  Bernard  :  «Seigneur,  je  puis 

(1)  Gea.,  xLii.  —  (2)  Eph.,  v,  2.  —  (3)  Hébr.,  siii,  12. 
—  (4)  Tre.,  I,  3.  —  (5)  Isaïe,  LUI,  3.  (5j  S.  Clirys.,  Cem, 
lu  Ep.  ad  Gai.,  cm.  Ed.  Vives,  365. 
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«  parcourir  le  cîel  et  la  terre,  la  terre  et  la  mer, 
t  el  je  ne  vous  trouverai  jamais  que  sur  la  croix  ; 
«  c'est  sur  cette  croix  que  vous  trouve  quicon- 
«  que  vous  rencontre.  Sur  cettn  croix,  l'âme  est 
a  suspendue  au-dessus  de  la  terre,  et  cueille  de 
(1  l'arbre  de  vie  les  fruits  les  plus  doux.  Sur 
«  celte  croix,  attachée  à  son  Seigneur,  elle 
«  cbante  suavement  :  C'est  vous  qui  m'aecueil- 
«  lez,  vous  qui  êtes  ma  gloire,  et  qui  exaltez 
«'ma  tête  (I).  Nul  donc  ne  vous  cherche,  nul 
«  ne  vous  rencontre  que  celui  qui  est  crucifié. 
«  0  croix  glorieuse,  prenez  racine  en  moi,  afin 
«  que  je  monte  sur  vos  rameaux  sacrés  (2).  » 

Jésus-Christ,  notre  aide  puissant  pour  le  hien, 
nous  le  trouverons  dans  le  ciel.  C'est  le  royaume 
qu'il  a  conquis  durant  les  jours  de  sa  passion, 
car  il  fallait  qu'il  souUiîl  tt  entrât  ainsi  dans  sa 
gloiie  (3).  C'est  la  maison  de  son  Père  qui  lui  a 
dit  :  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que 
je  fasse  de  vos  ennemis  l'escabeau  de  vos 
pieds  (4).  Mais  en  montant  au  ciel  il  ne  nous  a 
point  oubliés,  il  a  dit  à  son  Pèie  :  «  Ji;  veux  que 
«là  où  je  suis  ceux  que  vous  m'avez  donnés 
H  soient  aussi  avec  moi,  afin  qu'ils  voient  ma 
€  gloire  (5).  » 

Comment  pourrons-nous,  nous,  enfants  de  la 
terre,  monter  jusqu'à  lui?  Oh!  qui  me  donnera 
des  ailes,  comme  à  1 1  columbe,  je  m'envolerai 
et  j'irai  me  reposer  dans  le  royaume  de  la 
gloire  (6)?  Et  Jésus  me  répond  comme  k  son 
apôtre  :  Ma  grâce  te  suffit  (7).  Le  grand  a|i6tre 
n'eut  pas  autre  chose  pour  s'élever  jusqu'au 
troisième  ciel.  Avi'c  celte  grâce  rien  ne  lui  et  lit 
impossible,  tout  lui  paraissait  facile.  «  Je  puis 
(1  tout,  disait-il,  eu  celui  qui  me  fortifie  (H).  » 
«  C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que 
0  je  suis,  et  sa  grâce  n'a  pas  été  stérile  en 
«  moi  (9).  » 

Qui  donc  nous  donnera  cette  grâce  si  puis- 
sante et  si  nécessaire  pour  aller  rejoindre  Jésus- 
Christ?  Toute  grâce  exccllenle  et  tout  don  par- 
fait desi-end  d'en  haut  du  Père  des  lumières  en 
qui  il  n'y  a  ni  changement,  ni  ombre  de  vicis- 
situdes (Hi);  mais  si  la  loi  a  été  donnée  par 
Moïse,  la  gi  âce  et  la  vérité  sout  venues  par  Jé- 
sus-Christ (H).  Picgardez-le  là-haut,  remplissant 
l'office  d'avocat  depuis  le  jour  de  son  ascension. 
Il  offre  4  son  père  l'humanité  qu'il  s'est  unie 
pour  nous  et  les  mystères  qui  se  sont  accom- 
pli? en  elle,  afiu  de  nous  obtenir  les  grâces  dont 
nos  âmes  ont  si  grandement  besoin  (12).  Aussi 
peut-il  même  sauver  perpétuellement  ceux  qui, 
par  son  entremise,  s'ap[)rucheDt  de  Dieu,  étant 

(1)  Hébr.,  IX.  24.—  (2)  tbid.,  vri,  25.—  m  Ib.,  vi,  16 

(4)  IV  Rois,  II,  14.  —  (5)  P3.  m,  4.  —  (6)  S.  Ber.  Med. 
in  passioccm.  cap.  vi,  15,  éd.  Vives,  263.  —(7)  S,  Luc, 
XHV,  16.  —  (8)  Hébr.,  I,  13.  —(9)  S.  Jean,  \\n,  24.  — 
(10)  Ps.  LIT,  7.—  (11)  II  Cor.,  XII,  9.—  (12)  Philip.,  iv.  13. 


toujours  vivant,  aSn  d'intercéder  ponrnous(l). 
Oh  !  pourquoi  n'irions-nous  pas  avec  confiance 
au  trône  de  la  grâce  afiu  d'obtenir  miséricorde 
et  de  trouver  grâce  dans  un  secours  oppor- 
tun (2). 

Avec  le  manleau  qu'Elie  avait  laissé  tomber, 
racontent  nos  saints  livres,  Elisée  son  disciple 
frappa  les  eaux  du  Jourdain,  et  elles  ne  furent 
point  divisées.  Alors  il  dit  :  Où  est  le  Dieu  d'Elie 
maintenant?  —  Et  il  frappa  les  eaux  une  se- 
conde fois;  elles  se  divisèrent  et  il  passa  le 
fleuve  (3).  G  chrétiens,  cherchez  non  pas  le 
manteau  d'un  prophète,  mais  le  Fils  unique  de 
Dieu.  En  retournant  vers  son  Père,  il  vous  a 
laissé  des  souvenirs  de  lui-même.  11  vous  a 
laissé  son  corps  et  son  sang,  il  vous  a  laissé  sa 
croix  et  les  mérites  de  sa  passion,  il  vous  a 
laissé  les  surements  et  la  prière  pour  obtenir 
sa  grâce.  Par  l'Eucharistie  vous  pourrez  nourrir 
vos  âmes,  par  le  mystère  de  ses  souffrances  vous 
obtiendrez  la  délivrance  ou  le  soulagement 
dans  vos  misères,  par  sa  grâce  vous  marcherez 
dans  la  voie  du  bien  pour  arriver  jusqu'à  lui. 
A)i[irochez  de  l'autel,  m'.ntez  sur  le  Calvaire 
et  re^'ardez  le  ciel  :  Vous  aurez  trouvé  Jésus- 
Christ. 

L'Abbé  Martel, 


Controverse 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 

{Suite.) 


§1- 

PANiaÉISME,    NATURALISME  ET    BATIONALISKE 
ABSOLU. 

1"  Il  n'existe  aucun  Etre  divin  suprême,  par- 
fait dans  sa  sagesse  et  sa  providence,  qui  soit 
distinct  de  l'universalité  des  choses,  et  Dieu  est 
identique  à  la  nature  «les  choses  et,  par  consé- 
quent, assujetti  au  changement;  par  cela  même. 
Dieu  se  fait  dans  l'homme  eldans  le  monde,  et 
tous  les  êtres  sont  Dieu  et  ont  la  propre  subs- 
tance de  Dieu.  Dieu  est  ainsi  une  seule  et 
même  chose  avec  le  monde,  et,  par  conséquent, 
l'esprit  avec  la  matière,  la  nécessité  avec  la  li- 
beité,  le  vrai  avec  le  faux,  le  bien  avec  le  mal, 
le  juste  avec  l'injuste. 

La  négation  absolue  de  Dieu,  l'athéisme  for- 
mel répogne  trop  à  la  raison,  blesse  trop  les 
sentiments  les  plus  intimes  de  Tâme,  pour 
qu'on  ose  l'affirmer  sans  détour  ;  mais,  comme 

(!)  I  Cor.,  XV,  18  —(2)  S  Jac,  i,  17.— (5)  S.  Jean,  I,  1"». 
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l'idée  d'un  Dieu  infiniment  parfait,  juste  et 
puissant,  e^t  gênante  pourcertains  esprits,  on  la 
repoussera  quanti  même,  on  voilera  son  athéisme 
sous  des  formules  philosophiques  et  l'on  se  dira 
panthéiste.  «Vous serez  comme  des  dieux, «disait 
autrefois  Satan  à  Eve,  et  voilà  que,  par  le  même 
piège,  l'antique  serpent  attire  à  lui  les  esprits 
orgueilleux  de  toutes  les  époques;  car,  de  tout 
temps  il  y  a  eu  des  panthéistes  et  la  philosophie 
les  a  rangés  en  trois  niasses  principales. 

1°  Les  Biahmes,  les  Egyptiens,  Pythagore, 
et  au  moyen  âge,  Scot  Erigèue,  Jourdan  Bruno 
niant  la  création,  pensaient  que  le  principe  et 
la  matière  de  toutes  choses  avaient  d'abord 
existé  en  dieu,  c'est  le  système  de  ndentilé  ab- 
solue. 

2°  Les  néoplatoniciens,  les  réalistes  ont  pré- 
tendu que  le  monde  est  un  être  éternel,  intioi, 
que  tout  ce  qui  parait  changement  ou  multi- 
plicité des  êtres  n'ont  qu'une  seule  et  même 
essence.  11  n'y  a,  ilit  Spinosa,  qu'une  substance 
ayant  deux  attributs,  la  pensée  et  l'étendue. 
C'est  le  panthéisme  réaliste. 

3°  Le  panthéisme  idéal,  admettant  l'unité 
d'une  seule  substance  dans  le  monde,  regar- 
dant cette  substance  comme  éternelle  et  immua- 
ble, prétend  que  toutes  les  moditications,  les 
diversités  que  nous  y  voyons,  ne  sont  qu'une 
pure  illusion  de  notre  part.  Nous  sommes  dans 
un  étal  de  songe,  caria  pensée  et  son  objet  sont 
une  seule  et  même  chose.  Hegel,  Fichte,  Kant, 
etc.,  n'ont  fait  que  compliquer  ce  système  er- 
roné, par  des  conceptions  aussi  fausses  etabsur- 
des  que  profondément  obscures.  L'éclectisme 
français,  les  saint-simoniens,  sans  trop  s'in- 
quiéter du  principe  et  des  preuves  de  leurs  affir- 
mations, prétendent  que  le  monde  et  l'huma- 
nité sont  soumis  à  un  progrès  continu,  jusqu'à 
ce  qu'ils  arrivent  à  leur  destination,  c'est-à- 
dire  au  complément  absolu  de  l'Idée  ou  à  une 
certaine  contusion  avec  Dieu. 

Il  y  a  bien  encore  d'autres  formes  de  pan- 
théisme qu'il  serai*  trop  long  et  trop  fastidieux 
à'énumérer  ;  mais,  comme  elles  ne  difïèrent  pas 
issenliellement  de  celles  que  nous  venons  de 
iécrire,  elles  aussi  trouveront  leur  réfutation 
jans  les  réflexions  suivantes. 

Les  sens  nous  sont  donnés  pour  percevoir  les 
objets  extérieurs,  les  panthéistes  l'avouent  eux- 
mêmes  dans  la  pratique,  et,  pour  voir  plus 
clairement,  ils  ne  s'aviseront  pas  de  fermer  les 
yeux.  Or,  nous  éprouvons  des  sensations  cor- 
porelles réellement  multiples  et  différentes, 
nous  voyons  dans  le  monde  des  objets  essen- 
tiellement dissemblables,  nous  sentons  que  tous 
Jes  mtts  n'ont  pas  la  même  saveur. 

Il  n'y  a  donc  pas  dans  le  monde  identité  nb- 
lolue,  nous  en  avons  pour  garant  la  certitude 
|ue  peuvent  donner  et  que  dooaeat  le«  sens. 


Il  est  bien  certain  que  les  panthéistes  eux- 
mêmes  voient  une  différence  entre  le  pied  et  la 
main,  la  faim  et  la  soif,  et  que,  sous  préiextede 
se  faire  tailler  les  cheveux,  ils  ne  se  feront  pas 
couper  la  tète.  Il  y  a  bien  dans  le  monde  une 
certaine  unité  de  genre,  d'espèce,  de  ressem- 
blance, d'égalité,  d'harmonie  et  de  fin,  il  y  a 
les  corps  célestes,  les  corps  terrestres,  miné- 
raux, les  végétaux,  les  animaux,  etc.,  mais  ces 
sortes  d'unités  sont  loin  d'emiiêcher  la  multi- 
plicité des  êtres,  puisqu'elles  ne  reposent  que 
sur  elles  et  ne  font  que  l'affirmer. 

Nous  avons  ainsi  en  nous  la  faculté  de  com- 
prendre et  de  raisonner  nos  sensations.  Nous 
comprenons  que  notre  esprit  n'est  pas  une  [lart 
ni  un  accident  d'un  autre  être  et  qu'il  y  a  une 
différence  entre  la  pensée  et  son  objet.  Quand 
nuire  esprit  se  forme  l'idée  d'un  arbre,  il  sent 
bien  que  lui-même  n'est  pas  l'arbre  dont  il  a 
l'idée.  Nous  savons  que  nous  pouvons  faire  le 
bien  ou  le  mal,  que  nous  ne  sommes  pas  les 
esclaves  d'une  évolution  nécessaire  du  Grand- 
Tout.  La  haine,  la  crainte,  la  joie,  l'amour,  le 
respect,  etc., supposent  nécessairement  des  objets 
différents  entre  eux  et  capables  de  produire  des 
impressions  différentes. 

Qu'un  instant  rien  ne  soit,  éternellement  rien 
ne  sera;  donc  le  monde  ne  peut  être  Dieu,  c'est- 
à-dire  éternel  ;  il  est  essentiellement  contingent, 
son  existence  se  compose  de  jours  ;  en  les 
comptant,  on  arrivera  nécessairemeol  à  sa  pre- 
mière évolution,  au  premier  instant  de  son 
existence.  Car  rien  de  ce  qui  change  ne  peut 
être  éternel,  pas  plus  que  ce  qui  se  compte  ou 
se  mesure  ne  peut  être  infini.  Il  n'y  a  ni  absur- 
dité, ni  contradiction  à  dire  que  le  monde 
aurait  pu  ne  pas  être  ou  être  autrement:  il  n'est 
donc  pas  l'Etre  nécessaire,  pas  plus  qu'il  n'est 
l'Etre  simple,  parfait,  saint  et  heureux,  dont 
nous  nous  formons  naturellement  une  idée  et 
que  nous  appelons  Dieu. 

Admettons  que  le  monde  est  Dieu  et  que  Dieu 
est  le  monde,  quel  être  singulier  s'offre  à  notre 
vue  et  à  notre  es()rill  Jamais  les  Gentils  n'ont 
imaginé  divinité  plus  monst^ueu^e  et  moins 
homouène.  De  toutes  ces  créatures  si  disparates 
et  souvent  si  opposées,  vous- voulez  faire  un  seul 
être  1  Mais  y  pensez-vous?  L'esprit  ne  peut  se 
former  l'idée  d'un  tel  assemblage.  C'est  une 
immense  statue  sans  forme  aucune.  C'est  un 
édifice  qui  ne  peut  ni  s'édifier  ni  se  soutenir. 
Quoi  donc,  la  charité  qui  se  sacrifie,  et  l'ho- 
micide barbare,  la  vie  et  la  mort  ne  seraient 
que  desévolutions  également  justes  et  identiques 
du  Grand-Tout!  Non,  Dieu  n'est  pas  le  monde  el 
réciproquement.  Si  le  panthéisme  a  eu  des 
partisans  si  nombreux,  ce  n'est  ptis  à  cause  de 
la  solidité  des  preuves  sur  lesquelles  il  s'appuie, 
mais  à  cause  des  conséc^ueuces  faciles  et  de  la 
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moiaic  plus  qae  lés;ère  qui  déeoulnrrt  de  ses 
priacipes.  Cm-,  si  lii&a  est  loirt,  tout  est  bien, 
lont  esljusle, 'oittest  peimi-;.  Ceci  est  commode, 
mais  n'est  point  viai  et  n';:  'le  forrdemcut  que 
da!iâ  les  asfiirMli'tts  corrompues  diirœur  humain. 

K.  —  On  doit  nier  toute  action  de  D  ieu  sur  les 
hom'iics  et  sur  le  monde. 

L'.'iTsur  dt-s  patil'céistes  est  logique  dans  ses 
dédu('lii>ns.  mais  c'est  une  erreur.  Le  monde 
étant  Dieu  et  éterni'l,  0  eu  n'a  dû  agir  ni  pour 
le  créei-  ui  pour  le  régler,  jias  plus  qu'il  ne  doit 
agir  pour  le  conserver.  Mais  nous  avons  vu  que 
le  monde  n'est  ni  nécessaire,  ni  éternel;  il  est 
contini'.ent,  donc  il  est  créature.  Et  qui  a  pu  le 
créer,  sinon  Dieu  qui  est  de  toute  éternité?  Aa- 
Irement  Dieu  ne  serait  ui  libre,  ni  inilépendnnt, 
ni  Etre  suprême.  11  faut  repousser  toute  actiou 
de  Dieu  sur  le  moude,  qui  se  suffit  bien  à  lui- 
même.  En  peu  de  mots,  voilà  la  négation  de  la 
Providence,  du  concours  divin,  de  la  con^l'rva- 
tion  du  monde,  de  la  Rédemption,  etc.  Il  ue 
manque  pas,  en  effet,  de  certains  hommes  ijoi, 
sans  s'inquiéter  de  la  créature,  prélenilent  que 
le  monde  est  abandonné  à  lui-même  et  aux  ca- 
prices du  hasard,  du  destin  et  de  la  volouté  hu- 
maine. Ces  hommes  semblent  vouloir  ainsi  dé- 
charger Dieu  d'nne  occupation  pénible. 

Tous  les  théologiens,  avec  Suarez  (I),  naos 
montrent  que  la  Providence  ne  s'étend  pas  seu- 
lement aux  èlres  matériels,  mais  aussi  aux  êtres 
intelligents.  Nous  citerons  quelques-unes  de 
leurs  preuves. 

Le  sage,  dit  saint  Thomas,  ordonne  son 
■PQvrage  ;  or,  où  serait  la  sagesse  de  Dieu,  s'il 
n'avait  créé  le  monde  que  pour  l'abandouner, 
comme  un  artiste  abandonne  parfois  une  ébau- 
che? Que  l'homme  ilistrait  par  la  multiplicité 
de  ses  occupations,  ou  enlevé  par  la  mort,  ne 
pui-se  terminer  son  œuvre,  ni  la  diriger, 
c'est  une  imperfection  de  sa  nature,  c'est  une 
impuissance  dont  il  gémit.  L'artiste  voudrait 
vivre  éternel  tement  pour  veiller  sur  son  œuvre, 
en  faire  admirer  la  beauté.  Or,  est-il  possible 
que  Dieu,  qui  a  la  toi;te-puissance  et  l'éternilé, 
laisseainsiuneœuvr'  aussi  graude  que  le  monde 
sans  s'en  iiiquiétC;?  davantage?  Mais  alors 
Dieu  serait  moins  sage  que  bien  des  hommes. 

C'est  par  bouté  que  t)ieu  a  créé  l'univers  ;  à 
tous  les  êtres  il  a  voulu  donner  au  moins  le 
bienfait  inappréciable  de  l'existence.  Tout  ce 
qu'il  a  lait  se  rapporte  à  l'homme  qui  est  son 
image  et  son  enfant.  Mais  si  l'homme  est  laissé  à 
Ini-m&me,  l'iiumanité  n'est  plus  qu'un  ensemble 
d'enfanl-s  trouvés  dont  l'asile  est  l'univers,  et  ici 
'Dieu  me  paraît  bien  inféi'ieur  au  père  de  famille 
qui  veille  au  bien  de  ses  enfants.  Daus  la  créa- 
tion, Dieu  aeo  un  bsiitiil  n'a  pu  vouloir  ledésordre; 
■cependant,  s'il  ne  coutinue  de  veiller  sur  son 
'«Buwe,  il  me  parait  comme  un   homme  qui 


n'aurait  soin  de  Lien  monter  un  équipage  qac 
pour  le  laisser  ensuite  errer  à  sa  guise. 

Mais  que  l'on  jette  un  regard  sur  le  monde, 
on  verra  comme  tout  tend  à  s'altérer,  à  dispa- 
raître. Cependant  au  sein  de  toutes  ces  choses 
tragiles  et  périssables,  je  vois  des  principes 
inaltérables  ;  les  astres  conservent  l'-urs  mou- 
vements, leurs  lumières  et  leurs  distances;  la 
terre  renouvelle  sans  cesse  sa  fertilité.  Pourquoi 
une  telle  stabilité  dansdeschoses  aussi  caduques? 
Le  panthéiste  lettré  me  dira  que  c'est  eu 
vertu  de  cerîaineslois,  dont  la  science  a  décou- 
vert la  formule.  Soit,  mais  la  difficulté  n'est 
pas  résolue,  elle  est  reculée,  il  reste  à  dira 
pourquoi  ces  lois  sont  si  durables.  Vous  con- 
naissez les  lois  de  la  lumière,  de  l'attraction, 
etc.,  mais  qui  donc  a  établi  ces  lois,  qui  lea 
maintient?  Voilà  ce  que  nous  demanderons 
toujours  à  ceux  qui  rejettent  l'actiou  de  Dieu 
sur  le  monde. 

Si  Dieu  n'a  aucun  soin  de  l'univers,  il  est 
certain  qu'il  a  fait  l'homme  un  être  bien  à 
plaindre  en  lui  rionnant  des  penchants  si  con- 
traires à  sa  destinée.  Dans  tous  les  âges,  sous 
toutes  les  latitudes,  l'homme  lettré  on  non 
conserve  l'idée  d'une  Providence.  Incapable 
de  se  protéger  efficacement  contre  tons  les 
dangers  qu'il  redoute,  il  élève  des  temples, 
adresse  des  supplicalious,  oHre  des  sacrifices  à 
Celui  dont  il  implore  le  secours.  Partout  se 
trouve  sa  prière;  partout,  devra  conclure  la 
panthéiste,  se  trouve  la  folie.  Mais  d'où  viennent 
donc  ces  hommes  qui  seuls  possèdeid  la  sagesse? 
Qui  sont-ils?  Avouons-le,  leur  doctrine  aurait 
besoin  de  miracles  bien  nombreux  et  bien 
éclatants  pour  s'établir. 

Dieti  abandonne  si  peu  le  monde  qu'il  ne 
ces^e  de  lui  parler.  La  loi  naturelle  nous  indi- 
que constamment  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est 
hfinnète,  ce  qoi  est  à  faire,  ce  qui  est  à  éviter. 
Toute  législation  humaine  s'appuie  sur  cette 
voix  que  Dieu  fait  retentir  en  nous  comme 
l'écho  de  sa  volonté.  Mais  là  ne  se  borne  pas 
l'action  de  Dieu.  Un  monument  impérissable, 
le  Décalogue,  nous  manifeste  encore  mieux  la 
volouté  divine  et  nous  prouve  que  Dieu  nereste 
étranger  à  rien  de  ce  que  nous  pensons  ou 
faisons.  L'histoire  a  sa  philosoidiie  qui  nous 
mmitre  Dieu  dirigeant  les  individus  et  les 
nations,  les  élevant,  les  abaissant  souvent  selon 
leurs  mérites  ou  leurs  crimes.  Les  plus  grands 
génies  ont  aimé  à  suivre  ainsi  l'action  de  la 
Providence  sur  le  monde.  Qu'il  se  trouve  des 
hommes  qui  ne  veuillent  point  lareconnuaître, 
nous  ne  devons  pas  en  être  suipris;  depuis 
longtemps  nous  sommes  avertis  qu'il  se  trouve 
des  hommes  qui  ont  des  yeux  pour  ne  pas  voir, 
Oculos  habcnt  et  non  videbwrt.  La  loi  est  athée,  a 
dit  Odilon  iJarrot.  On  abandonne  Dieu,  Dieu 
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abandonne  à  «on  tonr.  De  là,  dit  Mgr  Pie,  au 
sein  lies  pays  réi^is  par  la  loi  rationuliste,  ce» 
transformations  si  fréquentes,  ces  changements 
périodiques  des  gouvernemenls  et  des  dynas- 
ties. 

111.  —  La  raison  humaine,  sans  tenir  aucun 
compte  de  Dieu,  est  unique  arbitre  du  vrai  et  du 
faux,  du  bien  et  du  mal  ;  eiie  est  à  elle-même  su  loi, 
elle  suffit  par  ses  forces  naturelles  pour  produire 
le  bien  des  hommes  et  des  peuples. 

Celte  proposition,  on  l'a  dit  justement,  est  la 
déilication  iapiuseomplètedeiaraiêon  humaine; 
beaucoup  la  ré^tètent  sans  e.n  comprendre  la 
portée,  sans  se  douter  des  graves  erreurs  qu'elle 
renferme.  L'homme  a  une  tendance  native  à 
secouer  tout  frein,  les  sentiers  battus  lui  répu- 
gnent. Aussi,  comme  souvent  en  entend  des 
hommes  exprimer lesopinionsles phishasardées 
et  ajouter  ensuite  comme  garautie  suprême  : 
C'est  monavis;  absolument  comme  Dieu,  adres- 
sant un  avis  à  son  peuple,  ajoutait  :  Dicit  Domi- 
nus.  Mais  qu'on  y  prenne  garde,  la  véritén'apa» 
la  souplesse  qu'on  veut  lui  attribuer. 

La  vérité  est  une  etimmuahle,  elle  est  le  rap- 
port et  l'accord  entre  l'intelligence  et  la  chose 
soumise  à  sa  connaissance.  Adœquatio  rei  et 
intellectus.  Ou  bien  encore,  elle  est  la  réalité 
même  des  choses  en  tant  qu'elles  peuvent  être 
connues.  Pour  la  vérité,  il  faut  donc  :  1»  La 
réalité  dans  l'objet.  1°  Un  rapport  avec  l'intel- 
ligence, surtout  avec  l'intelligence  divine.  Une 
pierre  a  d'abord  sa  réalité,  sa  nature;  et  on  dit 
qu'elle  est  vraie  quand  l'intelligence,  l'exami- 
nant, y  trouve  toutes  les  quaUtés  constitutives 
d'une  pierre. 

Dieu  et  l'homme  peuvent  juger  d'un  objet. 
Par  rapport  à  l'intelligence  divine,  tous  les 
êtres  naturels  sont  vrais  parce  qu'ils  répondent 
à  l'idée  créatrice.  C'est  ainsi  qu'un  ouvrage 
quelconque  est  vrai  quand  il  est  formé  selon  le 
dessein  de  son  auteur.  Une  chose  est  dite  vraie  par 
rapport  à  l'intelligence  humaine  quand  celle-ci, 
l'examinant,  la  trouve  conforme  à  l'idée  qu'elle 
a  des  êtres  de  son  espèce.  On  appellera  ami 
véritable  celui  en  qui  on  trouvera  toutes  les 
qualités  exprimées  par  un  tel  nom. 

Si  le  vrai  est  une  relation  d'accord  entre 
Dieu  et  la  créature  ou  entre  la  créature  et  l'in- 
telligence humaine,  le  faux  est  le  désaccord  entre 
l'intelligence  et  la  chose  soumise  à  sa  connais- 
sance. Le  faux  consiste  à  voir  dans  une  chose 
ce  qui  n'y  est  pas,  comme  à  prendre  du  verre 
pour  une  perle. 

Le  bien  se  définit  :  ce  qui  convient  à  un 
être  :  Quod  est  aliquid  conveniens.  Ou  bien  on 
peut  dire  avec  les  scolastiques  :  Le  bien  est  un 
être,  en  tant  qu'il  est  conforme  à  la  volonié, 
surtout  à  la  volonté  divine.  Cette  conformité 
est  donc  l'être  lui-même  ;  on  l'appelle  bien  en 


tant  qu'on  le  désire  ou  qu'il  est  désirable- 
c'est  pourquoi  on  tlit  aussi:  le  bien,  c'est  ce  que 
tous  désirent.  Le  mal  est  la  privation  d'un  bien, 
c'est-à-dire  d'une  perfection  convenable  à  un 
être.  Le  mal,  haïssable  en  lui-même,  devient 
désirable  en  revêlant  les  apparences  du  bien. 
Onaime  le  gain,  en  général,  mais  cet  amour  d'à 
gain  devient  mauvais,  si  on  aime  un  gain 
injuste. 

De  ce  qui  précède,  il  s'ensuit  que  le  bien  est 
un,  immuable,  aussi  bien  que  le  vrai.  La  raison 
humaine  peut  connaître  le  bien  et  le  mal,  le 
vrai  et  le  faux;  elle  est  faite  pour  ceiy,  mais  elle 
n'est  pas  juge  unique,  surtout  elle  n'est  pas 
juge  infaillible.  Dieu  counaîtavant  elle  et  mieux 
qu'elle.  Nous  ne  rechercherons  pas  toules  les 
erreurs  dans  lesquelles  la  raison  humaine  s'est 
jetée,  qu'il  nous  suffise  de  remarquer  qu'il  est 
bien  rare  de  trouver  deux  hommes  entièrement 
d'accord  sur  un  même  point.  Tôt  capilatot  sensus. 
Les  philosophes  de  nos  jours  prétende  ut  que  leurs 
devanciers  étaient  dans  l'erreur,  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  incontestables  sont  appréciés 
diversement;  ce  qui  paraît  bien  dans  un  pays, 
paraît  mal  dans  l'autre.  Cependant,  la  vérité 
est  nue,  et  étant  appréciée  d'une  façon  opposée 
par  deux  hommes  également  sains  d'esprit,  il 
s'ensuit  que  l'un  des  deux  se  trompe,  et  consé- 
quemmeut  que  la  raison  ne  peut  être  juge  uni- 
que du  vrai  et  du  bien. 

A  la  raison,  nous  laisserons  bien  le  champ  de 
la  science,  mais  à  une  condition,  c'est  qu'elle  ne 
viendra  pas  se  heurter  contre  la  parole  de 
Dieu.  La  raison  laissée  à  elle-même  est  comme 
un  voyagi'ur  dans  un  pays  inconnu;  peut-être, 
à  l'aide  des  instruments  de  la  scieme  moderne, 
ce  voyageur  pourra  se  préserver  d'un  égarement 
fatal,  mais  comme  il  marcherait  plus  sûrement 
sous  la  conduite  d'un  indigène.  Parcourant  le 
pays  de  la  véiité,  l'homme  doit  prendre  pour 
guide  la  Vérité  elle-même,  qui  est  Dieu.  Car, 
comme  le  dit  la  logique,  les  préjugés,  la  confu- 
sion des  idées,  les  passions,  l'amour  de  la  con- 
tradiction et  de  la  nouveauté,  l'orgueil  feronl 
toujours,  de  la  raison,  un  mauvais  juge  en  fai» 
de  vrai  et  de  faux,  de  bien  et  de  mal.  La 
raison  p'^ut  Être  sa  loi  à  elle-même,  mais  une 
loi  douteuse  et  souvent  fausse.  La  vérité  es' 
antérieure  a  la  raison,  ce  n'est  donc  pas  à  celle 
ci  à  la  créer. 

Si  la  laison  seule  suffit  pour  faire  le  bien  dv 
genre  humain,  elle  aurait  dû  y  réussir,  quanc" 
non  seulement  elle  était  reine  mais  encore 
déesse.  Toute  idée  de  surnaturel  étant  écartée 
la  raison  seule  gouvernait,  chacun  sait  de  quelk 
manière,  comme  chacun  sait  combien  son  règnf 
est  peu  legreltable;  pour  l'abaisser,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  le  comparer  aux  règnes  df 
Charlemugne  et  de  saint  Louis,  Chacun   narU 
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de  civiliser  les  peuples  sauvages;  mais  ils  sont 
gouvernés  par  la  raison  pure.  Cependant  si  on 
veut  leur  porter  la  civilisation,  où  la  prendra- 
t-on,  sinon  chez  les  peuples  qui  ont  conservé 
la  révélaiion?  CommeDl  la  Gaule  est-elle  deve- 
nue la  France?  Sa  civilisation  lui  vient-elle  des 
disciples  de  Platon  ou  d'Aristote?  Certainement 
les  peuples  barbares  mériteront  longtemps 
encore  leur  nom,  si  la  raison  seule  doit  les 
civiliser. 

(A  suivre.)  L'abbé  Jules  Laroche, 

da  diocèse  de  Saint-Dié. 


Philosophie. 


DE  L'DM  DE  L'AME  HIAINE  AÏÏC  LE  CORPS 

(6*  article.) 

///.  —  Doctrine  des  scolas tiques  sur  Is  ferme 
substantielle. 

Un  corps  est  an  composé  résultant  de  l'union 
de  la  matière  et  de  la  forme  substantielle.  En 
traitant  de  la  matière  première,  il  n'a  pas  été 
possible  de  passer  la  forme  soussibnce,  puisque 
la  connaissance  de  son  rôle,  qui  est  tout  actif, 
révèle  la  nature  de  la  matière,  qui,  bien  que 
possédant  une  entité  substantielle,  est  une 
pure  puissance  relativement  à  la  l'orme.  Ce  qui 
a  déjà  été  dit  de  la  forme  nous  permettra  d'en 
parler  suffisamment  sans  nous  étendre  beau- 
coup. 

a  De  même,  dit  saint  Thomas,  que  l'on  peut 
donner  le  nom  de  matière  à  tout  ce  qui  est  en 
puissance,  ainsi  on  peut  appeler  forme  tout  ce 
par  quoi  une  chose  a  son  être,  quel  que  «oit  cet 
être,  substantiel  ou  accidentel  (1).  »  Dans  son 
concept  le  plus  général,  la  forme  est  donc  «  ce 
qsi  donne  l'être,  »  en  activant  la  matière,  «  ce 
qui  détermine  une  chose  en  l'amenant  à  un 
certain  mode  d'existence,  »  par  conséquent,  ce 
qui  la  spécifie  en  conférant  à  la  matière  son 
être  essentiel.  C'est  pour  cela  qu'on  a  appliqué 
à  la  forme  la  définition  de  l'essence,  savoir  «  ce 
qu'est  une  chose.  »  Aristote  l'appelle  IvteXej^^eU  (2) 
ou  «  la  perfection,  w  parce  que,  uomu>e  la 
capacité  de  'a  perfection  est  dans  la  matière,  la 
forme  appliquée  à  la  matière  est  la  réalisation 
et  l'apte  de  cette  perfection.  Ob  lui  donne  encore 
le  nom  «  d'acte,  b  comme  investissant  actuelle- 
ment, de  telle  raison  constitutive  ou  essence 

(1)  Dt  principiit  nalura,  paulo  post  init. —  (2)  Dt  anima, 
II,  I. 


d'être,  une  chose  qui  n'était  cet  être  qu'en  puisi 
sanre.  Enfin  i-lle  est  encore  1'  a  espèce,  »  c'est- 
à-dire  l'image  ou  l'idée  de  l'être  qu'elle  spécifie 
ou  place  dans  une  espèce  déterminée.  Ces  di- 
verses dénominations  ne  sont  que  des  répéti- 
tions (le  la  notion  donnée  par  saint  Thomas, 
que  la  forme  est  ce  qui  donne  l'être,  ou  le  prin- 
cipe actif  de  l'être,  la  matière  en  étant  le  prin- 
cipe passif. 

Parce  que  la  forme  peut  être  consi'iérée  suus 
des  aspects  différents,  selon  les  rôles  qu'elle 
remplit,  il  e-t  nécessaire  de  consigner  ici  la 
division  admise  par  les  scolastiques^  afin  d'en 
dégager  la  notion  de  la  forme  substantielle. 

La  forme  est  tout  d'abord  extrinsèque  ou 
exemplaire  et  intrinsèque  ou  con-titutive.  La 
première  réside  hors  de  la  chose,  elle  en  est 
l'idée,  et  la  chose  est  faite  à  sa  ressemblance  : 
l'idée,  le  plan  d'une  maison,  est  extrinsèque  à 
cette  maison ,  existe  intellectuellement  dans 
l'esprit  de  l'architecte,  et  la  coDstruclion  de 
l'édifice  est  faite  conformément  à  cette  idée.  C'est 
la  forme  intrinsèque  qui  détermine  le  mode 
spécial  d'existence  de  la  chose,  non  parce  qu'elle 
est  imitée,  mais  par  la  communication  de  son 
entité  :  l'âme  humaine  détermine ,  par  son 
union  substantielle,  le  composé  humain,  en  le 
plaçant  dans  l'espèce  humaiae. 

La  forme  intrinsèque  se  subdivise  en  forme 
subsistante  et  en  forme  non  subsistante.  La  pre- 
mière existe  par  elle-même,  sansèire  associée  à 
aucun  sujet  :  tels  sont  les  anges  et  l'ame  hu- 
maine dans  l'état  de  séparation  ou  considérée 
abslractivement  du  corps.  Les  anges  sont  des 
formes,  parce  qu'ils  sont  détermines  et  consti- 
tués dans  un  mode  spécial  d'existence  ;  ces 
formes  sont  subsistantes,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  reçues  dans  une  matière  comme  dans  un 
sujet.  La  forme  non  subsistante  ne  peut  exister 
i-olée,  il  lui  faut  un  sujet  auquel  elle  s'unisse, 
et  cette  union  est  la  condition  sine  qua  non  de 
son  existence.  De  ce  genre  sont  les  âmes  des 
brutes  et  les  autres  formes  inférieures,  classées 
pour  cette  raison  parmi  les  substances  incom- 
plètes sous  le  rapport  de  l'espèce  et  aussi  de  la 
subsistance  ou  existence. 

La  forme  subsistante  est  informante  ou  non 
informante.  La  première  est  destinée  par  sa  na- 
ture même  à  s'unir  à  un  sujet,  pour  lui  commu» 
niquer  sou  être  propre  et  le  spécifier  par  cette 
communication  :  c'est  la  condition  de  l'âme 
humaine,  unie  à  notre  corps,  qui  devient,  par 
le  f.iit  de  celte  union,  ui<  vrai  corps  humain. 
Les  secondes  ne  sont  et  ne  pourraient  être  vrai- 
ment unies  à  aucun  sujet,  mais  elles  subsistent 
naturellement  en  elles-mêmes,  séparées  de 
toute  autre  substance:  les  anges  sont  des  formes 
de  ce  genre. 

Par  conséquent,  les  formes  non  subsistante! 
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«ont  infiirmantes,  et  étant  créées  en  vue  de 
l'information,  elles  ne  sauraient  exister  natu- 
rellemeDt  qu'en  remplissant  cette  fonction.  Si 
les  formes  subsistantes  et  non  informantes  con- 
tractent une  certaine  union  avec  un  sujet,  cette 
union  ne  peut  cire  qu'une  présence  constituant 
une  simple  assist^ince,  attendu  qu'elles  ne  com- 
muniquent pas  leur  être  propre  au  sujet  ;  elles 
sont  donc  alors  asaisiantei.  L'âme  humaine 
informe  le  corps  auquel  elle  s'unit,  lesr  anges 
assistent  seulement  les  corps  qu'ils  prenueut 
quelquefois  pour  se  rendre  visibles. 

Eritin,  la  forme  informante  est,  substantielle  ou 
accidentelle.  »  La  forme  est  appelée  acte,  parce 
qu'elle  produit  l'être  en  acte;  si  cet  être  actuel 
est  substantiel,  la  forme  est  substantielle,  si 
l'être  actuel  est  accidentel,  la  forme  est  elle- 
même  accidentelle.  Ainsi  s'exprime  saint  Tho- 
mas (1).  La  Si  coude  Je  ces  formes  suppose  que 
le  sujet  auquel  elle  s'unit  est  déjà  constitué 
dans  son  être  substantiel  et  spécifique.  Elle  ne 
lui  confère  donc  pas  l'être  absolu  ou  proprement 
dit,  mais  un  être  qui  n'est  que  relatif,  qui 
n'existe  que  dans  un  rapport,  secundum  quid,  un 
être  improprement  dit  qui  est  secondaire  et 
contingent,  qui  peut  disparaître  san3  que  le 
sujet  soit  détruit  ou  transporté  daus  une  espèce 
différente,  et  parce  que  cet  être  est  un  pur  acci- 
dent, la  forme  qui  le  confère  est  appelée  acci- 
dentelle :  ainsi,  dans  l'homme  la  science,  la 
vertu,  la  grâce,  dans  un  corps  quelconque,  la 
triaiigularité  ,  l'épaisseur,  la  blancheur.  La 
forme  substantielle  investit  le  sujet  de  l'être 
absoiu  ou  pr(jprement  dit,  de  l'êti-e  essentiel 
ou  spécifique  par  lequel  ce  sujet  est  constitué 
dans  une  espèce  déterminée  et  se  dislingue 
essentiellement  de  toute  autre  chose.  Un  corps 
est  spécifiquement  vivant  par  l'âme  qui  lui  est 
unie,  sensible  par  l'âme  sensilive,  humain  par 
l'âme  raisonnable.  D'oii  il  suit  que  l'âme  est  la 
forme  substantielle  des  êtres  vivants. 

«  Deux  conditions,  dit  le  docteur  Angélique, 
sont  requises  pour  qu'une  chose  devienne  la 
forme  substantielle  d'une  autre.  La  première 
c'est  que  la  forme  soit  pour  son  sujet  le  prin- 
«'ipe  (l'un  être,  esse,  substantiel.  Il  s'agit  ici, 
non  du  principe  eflectif  (ou  cause  efficiente), 
mais  du  principe  formel,  en  vertu  duquel  une 
chose  est  un  être  et  en  reçoit  la  dénomination. 
Cette  première  condition  a  pour  conséquence 
la  seconde,  savoir  que  la  forme  et  la  matière  se 
rencontrent  dans  un  être  unique  ;  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  pour  le  principe  effectif  et  la 
chose  à  laquelle  il  donne  l'existence.  C'est  dans 
cet  être  (et  par  cet  être)  que  subsiste  la  subs- 
tance composée,  qui  est  une  par  l'être  résultant 
de  l'union  de  la  matière  et  de  la  forme  (2).  » 
Pour  appliquer  cette  doctrine  de  saint  Thomas, 

(l)  Ubi  «upr».  —  (2)  Contra  gentes,  n,  68. 


prenons  un  exemple  dans  le  genre  aes  causes 
accidentelles,  qui  sont  les  plus  saisissables  et 
comme  plus  tangibles.  Ce  qui  rend  un  homme 
religieux,  c'est  la  vertu  de  religion.  Cette  ve  rtu 
ne  lui  est  pas  extrinsèque,  comme  est  par 
rapport  à  une  statue  l'artiste  qui  est  son  prin- 
cipe eSectif,  mais  elle  lui  est  bien  intrinsèi]ue, 
affi'ctant  son  intelligence  et  lui  conférant  ^'è/re- 
reliyieux.  Or,  l'ètre-religieux  n'est  ni  la  religion 
par  laquelle,  quu,  l'homme  est  religieux,  ni 
l'homme  qui  porte  le  titre  de  religieux,  mais 
c'est  un  résultat,  un  composé  de  l'homme,  sujet, 
et  de  la  religion,  forme  constituante  d'où  est 
tirée  la  dénomination  appliquée  au  sujet:  ce 
composé  est  l'homme-religieux.  Il  en  faut  dire 
autant,  toutes  proportions  gardées,  de  la  forme 
substantielle,  en  notant  cette  différence  essen- 
tielle, que  l'être  ewe,  résultant  de  l'union  de  la 
matière  et  delà  forme,  n'est  pas  rel.itif,  réalité 
seulement  sous  un  certain  rapport,  secundum 
quid,  comme  l'étre-religieux  ;  c'est  l'être  sim- 
plement dit,  1  être  absolu,  l'être  spécifique  cons- 
tituant le  sujet  informé  dans  une  espèce  déter- 
minée ;  cet  être  est  l'homme,  l'animal,  la 
plante,  la  pierre. 

Pour  compléter  ces  notions,  ajoutons  une 
dernière  division  de  la  forme  substantielle  lon- 
guement expliquée  par  Suarez  (1),  et  qu'il 
suffît  d'indiquer  ici.  La  forme  substantielle  est 
physique,  métaphysique  et  logique ,  selon  les 
aspects  sous  lesquels  on  la  considère  et  les  rôles 
qu'on  lui  attribue.  Elle  est  physique  en  tant 
qu'elle  actue  réellement  la  matière,  en  la  cons- 
tituant de  fait  dans  une  espèce  d'être  naturel, 
dont  l'entité  est  un  composé  de  la  matière,  qui 
est  la  puissance  ou  principe  passif,  et  d'elle- 
même  comme  acte  ou  principe  actif.  Bien  que 
la  forme  substantielle  soit  l'acte,  par  opposition 
à  la  matière,  (jui  est  la  puissance,  elle  n'est 
cependant  qu'une  partie  et  non  l'essence  totale 
du  jiimposé  substantiel,  cette  essence  étant  le 
résultat  de  l'union  delà  matière  et  de  la  forme. 
L'âme  humaine  est  la  forme  du  corps  qu'elle 
spécifie  et  rend  humain  ;  mais  elle  n'est  pas 
toute  l'essence  de  l'homme,  dans  la  consti- 
tution naturelle  duquel  le  corps  a  sa  place 
nécessaire,  aussi  bien  que  l'âme.  —  «  La' 
forme  propr-ment  métaphysique ,  dit  Sua- 
rez, ou  la  forme  d'un  tout,  n'est  autre  que 
l'essence  totale  d'une  chose  substantielle,  que 
l'on  appelle  aussi  l'intégrité  de  sa  nature.  Le 
nom  de  forme  qu'on  lui  donne  ne  signifie  pas 
qu'elle  e.xerce  spécialement  la  causanililé  qui 
appartient  en  propre  à  la  forme,  mais  que  par 
elle-aième  elle  constitue  l'essence  delà  chose... 
Cette  forme  du  tout  difière,  dans  l'ordre  des 
êtres  matériels,  de  la  forme  physique  et  par- 
tielle... Cette  différence  consiste  uniquement 
(1}  Dinut.  mttafhy:,  disp.  xr,  sec  t.  tl) 


»2 


LA.  semaine:  ou  clergé 


en  ce  qae  la  forme  du  tout  exprime  toute  la 
nature  composée  de  matière  et  d'une  forme, 
tandis  que  la  forme  phjsiiiue  n'énonce  que  la 
partie  formf'lle  (c'est-à-dire  un  individu  cons- 
titué par  cette  forme).  D'où  il  suit  que  la  forme 
métiipliysique  exprime  l'essence  totale  de  ces 
choses  (1).  »  En  ce  sens,  l'humanité  est  la  forme 
de  l'homme.  —  La  forme  logique  ou  rationnelle 
s'applique  principah-ment  à  la  diffiTence.  Elle 
sert  à  classer  dans  un  oiihe  logique  nos  con- 
cepts en  genres,  espècesetiliffé.rences.  C'est  par 
elle  que  le  genre  arrive  à  l'être  spécifiiiue  ;  par 
exemple,  la  rationalité  est  la  forme  logique  qui 
fait  passer  ranîjna/,  terme  qui  explique  le  genre, 
à  l'être  spécifique  propre  à  l'homme.  —  La 
fornie  substantielle  physique  est  celle  qui  nous 
intéresse  particulièrement,  nous  pourrions  dire 
uniquement,  dans  la  question  présente,  où  il 
s'agit,  non  d'abstractions,  mais  de  réalité  phy- 
sique. 

La  réalité  des  formes  physiques  vraiment 
substantielles  est  unanimement  admise  par  les 
scolastiques  sans  exception  et  sans  distinction. 
Nous  empruntons  à  Goudin  [ï]  une  brève  et 
concluante  démonstration  de  leur  existence. 

11  y  a  nécessairement  dans  la  nature  une 
forme  substantielle  qui  constitue  avec  la  matière 
les  êtres  naturels. 

Première  preuve.  La  matière  toute  seule  ne 
peut  constituer  des  substances  naturelles.  11 
existe  donc  nécessairement,  outre  la  matière, 
une  autre  partie  substantielle  qui  s'appelle  la 
forme.  —  l'reuve  de  l'antécédent.  Ce  qui  n'est, 
dans  le  genre  de  l'être,  qu'une  pure  puissance 
ne  peut  constituer  seul  une  substance  naturelle. 
Or,  la  matière  est  une  pure  puissance  dans  le 
genre  de  l'être  (ce  qui  a  été  prouvé  précédem- 
ment). Donc  elle  ne  peut  constituer  seule  une 
substance  naturelle.  Donc,  outre  la  matière, 
dont  sont  fuites  les  choses  naturelles  (principe 
ex  quo),  il  existe  une  forme  par  laquelle  sont 
faites  ces  choses  (principe  qno)  et  qui  les  cons- 
titue dans  l'essence  de  l'être  actuel  (dans  l'agite 
essentiel). 

Cet  argument  est  confirmé  par  l'observation 
suivante.  Nous  constatons  dans  les  choses  de  la 
nature  des  propriétés  diverses  qui  découlent  des 
essences  de  ces  choses,  en  sorte  que  si  l'exercice 
en  est  parfois  interrompu,  on  les  voit  sortir  de 
nouveau  de  la  nature  de  ces  êtres,  lorsque  l'obs- 
tacle est  éloigné  :  par  exemple,  le  mouvement 
et  les  opérations  vitales  sont  naturels  à  l'animal, 
et  si  l'apoplexie  les  arrête,  l'animal  en  est  remis 
en  possession  aussitôt  guéri  de  sa  maladie.  Il  y 
a  donc  dans  l'essence  de  chacune  de  ces  choses 
un  principe  et  une  racine  substautielle  dont 
procèdent  de  telles  propriétés.  Or,  la  matière 
toute  seule  ne  peut  pas  être  cette  racine.  Il  y  a 

(U  Uisput.,  ibid.,  n.  S,  —  (2}fA]/(.  disf,  i,  9,  3,  a.  1. 


donc,  outre  la  matière,  une  forme  qui  est  î«  ra- 
cine de  ces  propriétés. —  Preuve  de  la  mineure. 
La  matière  est  identique  dans  tous  *es  êtres.  Or, 
les  propriétés  ne  sont  pas  identiques  dans  tous 
les  êtres  ;  souvent  même  elles  sont  opposées 
entre  elles  ;  par  exemple,  celles  du  bois  et  celles 
du  feu.  Donc  la  matière  toute  seule  ne  peut  pas 
être  la  racine  de  ces  propriétés. 

Seconde  preuve.  Dans  toute  génération  ou 
production  substantielle,  il  se  trouve  acquis 
quelque  chose  de  substantiel  qui  n'existait  pas 
auparavant.  Or,  ce  qui  est  acquis,  ce  ne  peut 
être  la  matière  première.  Donc  c'est  la  forme. 
La  mineure  est  évidente  ;  car  la  matière  pre- 
mière répugne  absolument  à  être  produite  par 
voie  de  génération,  et  elle  est  présupposée  à 
toute  génération  substantielle  (comme  produite 
par  création).  L'expérience  et  la  raison  démon- 
trent également  la  majeuie.  L'ex[iérience  d'a- 
bord. En  effet,  lorsqu'un  animal  est  enj^endré, 
il  acquiert  le  principe  vital  qui  le  constitue 
substance  vivante,  et  il  perd  ce  principe  au  mo- 
ment de  sa  mort.  La  raison  ensuite.  La  géné- 
ration est  le  passage  du  non-être  absolu  ou  du 
non-être  substantiel  à  l'être  absolu  ou  à  l'être 
substantiel;  parexempb',  du  uon-èlre  de  l'ani- 
mal ou  de  l'homme  à  l'être  de  l'animal  ou  de 
l'homme.  Donc  la  génération  fait  acquérir  ce 
par  quoi  une  chose  est  subslautiellement  un 
animal  ou  un  homme.  C'est  ce  quelque  chose 
que  nous  appelons  la  forme  substantielle. 

Cet  argument  est  fortihé  par  le  suivant.  On 
entend  par  forme  un  printùpe  substantiel  qui 
distingue  en  des  espèces  diverses  les  choses  de 
la  nature.  Or,  ce  principe  existe.  Donc  il  existe 
une  forme  substantielle.  —  Preuve  de  la  mi- 
neure. Les  choses  étant  substantiellement  di- 
verses entre  elles  :  par  exemple,  l'homme  dif- 
fère substantiellement  de  la  brûle,  et  la  brute 
de  l'arbre  ;  il  y  a  nécessairement  un  principe 
substantiel  duquel  découle  cette  distinction. 
Puis,  donc  que  la  matière  est  identique  dans 
toutes  ces  choses,  il  existe  nécessairement,  ou- 
tre la  matière,  une  forme  de  la  diversité  de  la- 
quelle résulte  la  variété  des  substances. 

A  tous  ces  arguments  s'ajoute  le  témoignage 
de  la  foi,  qui  nous  enseigne  que  l'âme  raison- 
nable est  une  partie  de  l'homme  et  sa  forme 
substantielle,  la  racine  ou  principe  de  toutes 
ses  propriétés,  de  tous  ses  sens  et  de  toutes  ses 
opérations,  et  qui,  par  son  union  avec  le  corps, 
constitue  la  substance  humaine.  C'est  ce  qu'ont 
défini  le  concile  de  Vienne  et  le  cinquième  con- 
cile de  Latran.  H  y  a  donc,  même  dans  les  au- 
tres êtres,  outre  la  matière,  ua  principe  subs- 
tantiel qui  les  constitue  conjointement  avec  la 
matière,  et  est  la  racine  des  opérations  et  des 
propriétés  de  chacun  de  ces  êtres.  —  La  consé- 
quence et  la  parité  se  prouvent  ainsi.  C'est  l'a- 
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vènement  de  l'âme  qui  apporte  à  l'homme  la 
vie  et  lui  fait  accomplir  ses  opératioDS,  c'est  le 
départ  de  l'àme  qui  lui  donne  la  mort,  et  cette 
âme  est  pour  lui  le  principe  de  tout  ce  qu'il  lui 
faut  avoir  pour  être  un  homme.  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  êtres  animés  :  quelque  chose 
leur  advient  qui  les  fait  vivre,  ils  périssent  quand 
cette  chose  s'en  va,  et  c'est  elle  qui  est  la  source, 
la  racine,  le principe  détentes  leurs  propriétés. 
Il  y  a  donc  chez  les  êtres  animés  autres  que 
l'homme,  et  il  en  faut  dire  autant  des  êtres 
inanimés,  une  forme  substantielle  par  ia  vertu 
de  laquelle  ils  sont  ce  qu'ils  sont,  et  qui  est  le 
principe  de  toutes  leurs  propriétés. 

Il  existe  donc  dans  la  nature  des  formes  phy- 
siques vraiment  substantielles,  et  chacune  d'el- 
les est  l'acte  premier  de  la  matière.  Le  terine 
d'acle  dislingue  et  difféiencie  la  forme  de  la 
matière  qui,  nous  l'avons  vu,  est  une  pure 
puissance.  L'essence  de  l'être  résultant  immé- 
diatement de  rapplicatiou  de  la  forme  à  la  ma- 
tière, et  rien  ne  pouvant  être  connu  avant  elle 
dans  la  formation,  cet  acte  asi premier,  par  rap- 
port à  l'existence,  qui  ne  se  présente  lugique- 
ment  qu'après  lui,  et  (jui  est  l'acte  ultime  ou 
dernier  de  l'être.  11  est  bien  plus  encore  premier 
relativement  aux  formes  accidentelles,  qui  ne 
sont  que  des  actes  secondaires  présupposant 
nécessairement  l'acte  substantiel.  En  ce  qu'elle 
est  l'acte  de  la  matière  dans  les  composés,  la 
forme  substantielle  de  ces  êtres  est  encore  dif- 
férenciée des  formes  subsistantes  par  elles- 
mêmes,  telles  que  les  anges,  formes  qui  sont 
aussi  des  actes,  mais  n'ont  pas  pour  sujet  la 
matière. 

Il  nous  semble  que  les  distinctions  et  les  ex- 
plicatiiiQS  qui  précédent  suffisent  pour  donner 
une  idée  exacte  de  la  forme  substantielle,  telle 
que  la  comprenueiitlesscolastiques.  Nous  avons 
montré,  d'autre  part,  ce  qu'est  la  matière  pre- 
mière. Le  moment  est  venu  d'appliquer  ces  no- 
tions, en  recherchant  ce  que  doit  être  l'unité 
substantielle,  parliculière meut  dans  le  composé 
humain. 

(A  suivre.)  P.-F.  Ecalle. 

Archijrêtre  d'Arcis-sur-A-ube. 
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Lettre  aa  oltoycn  SAi:\'T-lIA.RTir»,  député 
dt-  Vaucluee. 

{Suite.) 

m.  —  Vous  ne  pnrtez  pas  moins  en  guerre 
contre  les  suuerslitious.  Vous  voulez  les  com- 


battre, les  détruire,  les  mettre  en  poussière. 
Voyons,  grand  exterminateur,  ce  que  signifie 
ce  plan  et  si  vous  pouvez  en  remplir  le  pro- 
gramme. A  dire  vrai,  j'ai  grand'peur  qu'on  ne 
trouve  ici,  avec  la  preuve  inutile  de  votre  in- 
calculable ignorance, la  preuve  encore  plus  frap- 
pante de  votre  pitoyable  maladresse. 

La  superstition  est  l'égarement  de  l'esprit  et 
de  la  volonté  sur  les  principes  et  les  règles  de 
la  science  religieuse.  La  religion  est  le  c.ulte 
du  vrai  Dieu;  l'irréligion  est  le  défaut  de  ce 
culte,  la  superstition  en  est  l'excès.  L:i  vertu  de 
religion  tient  le  milieu  entre  les  deux;  la  su- 
perstition et  l'irréligion,  qui  sont  les  deux  ex- 
trêmes de  cette  vertu,  se  touchent  et  s'impli- 
queut  onliuairement.  L'impie  le  plus  encrassé, 
après  avoir  vécu  lou^îtcmps  dans  sacrasse,  finit 
par  se  trouver,  uu  beau  jour,  un  présence  fla- 
grante des  mystères  delà  \\i'.  ou  des  inconnues 
terribles  de  l'éternité.  Alors,  comme  la  lumière 
de  la  foi  lui  fait  défaut,  il  si'  réfugie  dans  les 
superstitions,  etc'esttout  à  fait  en  connaissance 
de  cause  que  Séuèque  a  dit  :  «  lîace  d'incré- 
dub's,  racf  très  crédule  :  Gens  incredulorum, 
gens  a'edula.  «  Vous  savez,  avec  Regnard,  com- 
bien ce  .SeViéjMe, Monsieur,  était  un  habile  homme. 

La  superstition  a,  sans  doute,  sa  racine  dans 
l'exercice  fautif  de  la  pensée  ;  l'ignorance  ou 
les  écarts  de  la  raison  en  sont  souvent  la  cause; 
mais,  comme  la  superstition  trouble  infailli- 
blement la  volouté  et  ses  .ictes_  la  cause  pro- 
fonde de  la  superstition  n'est  pis  purement 
théorique,  elle  est  aussi  murale  ;  elle  est  dans 
le  détournement  coupable  de  la  volonté  s'éloi- 
gnaut  de  Dieu  et  par  là  mèiue  obscurcissant 
l'esjirit  dans  la  vue  qu'il  peut  avoir  des  choses 
divines.  On  peut  donc  dire  qu'après  la  fcji,  la 
vertu  est  le  meilleur  préservatif  contre  les  su- 
perslitioos.  Ceux  qui  allranclii>senl  les  autres 
ou  s'atfrancliissenl  eux-mêmes  des  vertus  mo- 
rale-^ de  l'Evangile,  ceux-là  ouvrent  devant  le 
flot  houleux  des  superstitions,  toutes  les  bar- 
rières. 

Les  principales  espèf.es  rie  superstitions  se 
tirent  des  relations  que  les  hommes  peuvent 
avoir  avec  Dieu,  avec  les  •  esprits,  avec  les 
saillis,  avec  les  morts,  avec  les  vivants,  avec 
les  cri'atures  sau?  raison.  De  là  : 

1*  L'athéisme,  le  panthéisme,  le  polythéisme, 
le  <léLsme,  l'anthropomorphisme,  l'idolâtrie,  le 
culte  des  faux  dieux,  superstitions  grossières  et 
vilfs,  très  communes  parmi  les  libres  penseurs, 
même  parmi  ceux  qui  ont  mani^é  du  petit  mfi- 
lou  réduit  aux  proportions  qui  comportent  des 
verrues  à  confire  ; 

20  Liilheurgie,  le  culte  excessif  des  anges,,  le 
culte  des  démons  et  la  magie  dont  les  pratiques 
reposent  sur  ces  cultes  dépravés,  superstitions 
communes   eu   luus  les  temps,  même  chez  les 
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Hébreux,  où  l'on  voit  les  sorciers  prévaloir 
chaque  fois  que  le  peuple  tombe  dans  l'infidé- 
lité.  Alors  rif^norant  et  l'inintelligent  veulent 
se  mettre  en  coinmunicalion  directe  avec  le 
monde  des  esprits,  pour  obtenir,  par  leur 
concours,  des  choses  que  ne  comporte  pas 
l'ordrR  lie  la  nature; 

3o  l.e=  iTVPnrs  et  les  abus  du  culte  des  saints, 
des  rtliiiues  et  dns  images,  où  tombent  des  fi- 
dèles peu  éclairés,  abus  et  erreurs  contre  les- 
quels est  diii,2;é  le  décret  du  concile  de  Treute, 
sui  l'iuvocatioa  des  saints;  contre  lesquels  se 
dresse  l'incessante  et  sévère  vigilance  de  ces 
congrégations  romaines,  objets  ordinaires  des 
invectives  ignares  du  radiialisme; 

4o  La  croyance  aux  revenants,  laconjuration 
des  morts,  la  nécromancie,  le  baiitème  et  la 
communion  des  morts,  contre  lesquels  se  pro- 
nonçait, dès  l'an  395,  un  concile  d'Hippone  et 
que  la  sainte  Eglise,  depuis,  n'a  cessé  de  com- 
battre; 

5o  L'observation  «on  motivée  des  signes  et  des 
temps,  car  il  y  a  des  temps  où  Dieu  agit  plus 
visiblement  et  fait  couimitre,  par  des  phéno- 
mènes, les  volontés  de  sa  Providence;  la  re- 
cherche aé-iennedù  l'avenir  par  l'interprétati  ;n 
des  songes,  des  ji;ux  de  cartes, sorts,  talism;ios, 
aruspices,  augures,  astrologie  judiciaire;  la 
préservation  imaginaire  de  toutes  espèces  de 
maux  par  des  moyens  singuliers  ou  abusifs, 
comme  les  reliques,  les  amulettes,  les  ch'i;es 
béniti'S.  les  prières  liaroques;  le  mépris  cx^i/cré 
du  corps  et  b's  mauvais  traitements  qu'on  lui 
infliLje;  l.i  /o»sse 'listinction  des  aliments,  toutes 
thosts  ciitilre  lesquelles,  s'élevait  déjà  Paul,  le 
grand  Aiiotre  dcsG^'nlils,  et  que  flétrissent  sans 
cxct;pli<in  tous  les  théologiens,  sous  le  nom  de 
vaines nbse/viinces  ; 

60  Les  jugements  de  Dieu  ou  les  ordalies, 
preuves  par  le  serment,  par  la  sainte  com- 
munion, par  l'appelauderuier  jugement,  parle 
dnel,  le  feu  ou  l'eau  ;  les  prétendues  cures  mer- 
jeiUeuses  par  des  signes  sacrés  ou  par  des  pa- 
rOiès;  la  fascination  per  le  regard;  la  sorcelle- 
rie, le  miilctice,  c'est  à-dire  le  préjudice  causé 
à  sou  [irochain  pur  des  moyens  somnifères, 
stnpèfiaNin,  capables  d'égarer,  d'empoisonner 
même,  obtenus  par  de  soi-disants  pactes  avec 
le  diable  ;  l'ensorcellement,  les  conjurations 
diaboliques; 

70  Le>  jongleries  ou  les  spectacles  extraor- 
iinatres  opérés  par  des artificfs  secrets;  la  ma- 

S"e  noire,  l'alchimie,  la  découverte  des  trésors, 
baguette  divinatoire,  etc. 
Il  est  facile  d»  rei:onnaître,  à  première  vue, 
ee  qui,  dans  la  science  et  la  pratique  de  l'E- 
f  lise,  correspond  à  toutes  les  form 's  supersti- 
tieuses, contrefaçons  et  caricatures  de  la  vérité 
«Êvélée.  Les  symboles  et  le   culte  de  l'Egkse, 


«es  mystères,  ses  sacrements,  ses  cérémonies, 
ses  piJFres,  ses  exorci-mes,  sont  les  vérités  dog- 
matiques et  les  choses  sacrées  dont  toutes  les 
pratiques  superstitieuses  sont  la  contrefaçon. 
Lorsque  vous  établissez  entre  rE\'lise  et  les  su- 
perstitions un  lien  nécessaire,  une  connivence 
fâcheuse,  vous  commettez  devant  l'hi-toire  et 
devant  la  philosophie  un  monstrueux  contre- 
sens. La  vérité  est  le  (octrepicd  de  votre  pro- 
position; la  vérité,  c'est  que  la  pen;ée  noa 
éclairée  par  la  religion,  non  contenue  par  l'E- 
glisp,  la  libre  pensée,  comme  vous  dites,  et 
tous  les  égarements  dont  elle  est  le  principe 
fatal,  sont  la  sourre  impure  de  cet  amas  de  su- 
perslilions  imbéciles  qui  souillent  les  annales  du 
genre  humain.  Et  si  vous  aviez  pu  lier  entre 
elles  les  deux  idées  sur  lesquelles  vous  tablez, 
si  vous  les  aviez  pém^trées  d'un  coup  d'œil  pro- 
fond, si  vous  les  aviez  coQtrôlè.es  par  le  témoi- 
gnage synthétique  de  l'Iiisloire,  vous  auriez, 
je  l'ose  dire,  reculé  devant  l'imprudence  d'un 
pareil  choix. 

La  vérité,  Monsieur,  l'.iccahlante,  l'écrasante 
vérité,  c'est  que  la  religion  catholique  est  l'an- 
titlièse  de  toutes  les  siqierstitions  et  que  l'E- 
glise, son  organe  divin,  en  est  le  constant,  le 
sage  et  toujours  courageux  adversaire.  L'his- 
toire n'a  qu'un  cri  pour  en  former  la  démons- 
tration. Dans  tous  les  temps,  ch''Z  tons  les 
peuples,  l'àme  de  l'homme  est  comme  un 
paysan  ivre,  monté  sur  un  cheval;  si  elle  n'est 
soutenue  par  les  lumières  de  la  foi  et  les  forces 
delà  vertu,  il  est  à  peu  près  impossible  qu'elle 
ne  subisse  pas,  de  chaque  côté,  d'effroyables 
chutes. 

D'ab'ird,  la  cause  radicale  des  superstitions 
ce  sont  les  passions  ouiiables  dont  ou  cherche 
la  satisfaction  dans  la  magie;  l'orgueil,  l'ava- 
rice, la  sensualité,  il  faut  ajouter  !■'  p 'nchant, 
auquel  le  mal  entraîne  toujours,  de  faire  du 
tort  à  autrui  sa'is  qu'on  en  tire  d'autre  avan- 
tage que  le  mal  lui-même.  C'est  pourquoi  l'ins- 
truction, les  lumières  de  l'esprit  nesuftiscnt  pas 
pour  prémunir  contre  ces  égarements;  il  faut 
enrore  ci  burtout  une  amélioration  morale,  sé- 
rieuse et  réelle.  «  Plus  la  déca  lence  morale 
d'un  homme  ou  d'un  siècle  est  pridonde.  dit  le 
docteur  Aberlé,  plus  le  péché  de  magie  devient 
prédominant,  quelles  que  soient  d'ailleurs, 
sous  d'autres  rapports,  les  lumières  lie  ce  siccla 
ou  de  cet  homme  (I).  »  Les  temps  actnols  en 
sont  une  prruve  évidente,  car  la  foi  aux  sorti- 
lèges est  infiniment  plus  répaïuJue  i|u'on  ne  le 
croit  et  qu'on  neveut  l'avouer. Tous  le.-- médecins 
savent  que  celle  foi  peut  av(jir  sa  source  dans 
une  maladie  du  corps  ou  de  l'esprit;  mais  il  est 
incontestable,  il  est  prouvé  par  le  U>moifinage 
de  médecins  très  célèbres  et  pa.  ilii.*  tau.suoai- 

(1}  Kirchenlexicon,  t.  XIV,  p.  14?. 
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breut,  que  la  f  )i  aux  sortilèores  est  ordinaire- 
nieni  IV ffiit  du  vice,  comme  il  est  paient  qu'elle 
cherche,  pour  complices,  1<  s  plus  abominables 
créatures.  La  religiou,  qui  combat  tous  les  vices 
de  rUoinm',  dans  leurs  nuanças  les  [ilus  déli- 
cati'S  et  ju'iqiie  dans  leurs  replis  les  plus  in- 
times, n'est  donc  pas  cause  originelle  des  su- 
perstitions, dont  elle  est,  au  contraire,  le 
nécessaire  antidote,  le  prophylactique  souve- 
rain. 

J'ai  déjà  dit  que  la  superstition  trouva,  dans 
tous  les  temps,  accès  chez  les  Hébreux,  sous 
forme  de  prédiction  et  sous  forme  de  ma^ie. 
Ces  deux  écarts  se  produisaient  toujours  à  la 
suite  de  l'infidélité  et  de  l'idolâtrie  du  peuple 
d'Israël.  C'est  un  fait  qi.e  la  foi  en  Dieu  et  la 
fidélité  à  sou  service  nrnservaient  de  ces  égare- 
ments les  laibles  enfants  d'Abraham  ;  c'est  un 
autre  fait,  que  la  Synagogue,  éclairée  des  lu- 
mières d'en  haut,  dans  l'intelligence  parfaite 
des  misères  de  l'homme  et  des  remèdes  néces- 
saires à  sa  guérison,  interdisait  rigoureusement 
toutes  les  superstitions.  Lorsqu'on  parcourt  le 
Pentateuque  on  est  même  parfois  étonné  de  ces 
mille  détails  où  entre  Moïse,  précisément  (lour 
prévenir  les  défaillances  de  la  raison  publique. 
C'est  pounjuoi  la  divination  et  la  magie  étaient 
aussi  formellement  proscrites  que  le  culte  des 
idoles  lui-même,  et  la  peine  de  mort  frappait 
les  devins  et  les  sorciers,  comme  les  sacrilèges 
et  les  idolâtres  (1).  Gela  prouve-tdl  que  la  reli- 
gion soit  l'école  des  superstitions  ? 

Chez  les  peuples  corrompus  de  l'antiquité 
paï' nue,  la  superstition,  au  contraire,  est,  en 
quelque  sorte,  l'état  naturel,  légal  et  religieux. 
A  mesure  que  ces  pauvres  peuples  s'écartent  des 
croyances  et  des  vertus  du  culte  primitif,  ils 
tombent  dans  l'idolâtrie  de  la  chair,  et  passent 
presque  immédiatement  de  l'idolâtrie  des  sens 
à  l'idolàlriede  l'esprit.  Aussitôt  que  se  forment 
les  grands  empires,  vous  croiriez  qu'ils  ne  s'éta- 
b'.i-sent  que  pour  bâtir  des  temples  à  d'absurdes 
81)  ignobles  usages.  Le  témoignage  unanime  de 
"antiquité  grecque  et  latine,  aussi  bien  (jue  la 
j-.idition  juive  et  arabe,  désignent  l'Egypte  et 
.a  Chddee  comme  les  deux  berceaux  de  la 
Jiagic  et  de  l'astrologie  judiciaire,  constituées  à 
l'étal  de  sciences,  avec  des  règles  fixes,  raisou- 
jées  et  formulées  en  systèm  s,  telles  qu'elles  se 
substituèrent  aux  pratiques  moins  raffinées  et 
moins  savantes  des  poètes  et  d&s  devins  primi- 
tifs. Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  connaissait 
peu  les  sciences  superstitieuses  de  ces  antiques 
civilisations  ;  le  déchitfrement  des  hiéroglyphes 
de  l'Egypte  et  des  ii^ritures  cuiiéifonnes  du 
bassin  d.;  l'Euphrate  et  du  T;gre  fournit 
aujourd  hui,    pour    l'éclaircissement    d'un    si 

(1)  £«?d.,  xxn,  18;  X»i!i«.,  XIX,  2S,  31;  XI,  6,  27  ;  Deul., 
ïvai,  10-12. 


curieux  problème,  des  secours  inespérés.  Les 
débris  a-sez  nombreux  des  grim(dres  m^tgiqucs 
et  des  tables  d'influences  astrales,  qui  ont  sur- 
vécu aux  ravages  du  temps  sur  les  papyrus 
d'Egypte  et  les  terres  cuites  de  l'Assyrie,  s'in- 
terprètent avee  certitude  parles  méHioiles  delà 
philologie  moderne  et  révèlent  directem  nt,  à 
leurs  explorateurs,  enquoi  consi'^taient  les  doc- 
trines et  les  secrets  de  ceux  qu'astrologues  et 
magiciens  de  tous  les  pays  reconn.dssaieiit  pour 
leurs  maîtres.  La  mii-;ie  de  l'Assyrie  et  de 
l'Egypte  infecta  le  monde  (1).  En  suivant  les 
grands  courants  de  la  civilisation  on  la  voit, 
d'un  colé,  s'étendre  jusque  chez  les  Finnois,  de 
l'autre,  jusque  chez  les  Slaves  et  les  Scandi- 
naves. A  Athènes,  quand  arriva  saint  Paul,  il 
trouva  des  divinités  partout,  et  déclarant  aux 
Gr.;cs  qu'il  les  voyait  les  plus  superstitieux  des 
hommes  :  Quia  superstitwiores  vos  video,  il  pro- 
fila de  la  circonstance  pour  prêcher  le  Dieu 
inconnu.  Les  Romains  qui  croyaient  le  céder 
auxGaulois  pour  la  force,  aux  Carthaginois  pour 
la  ruse,  aux  Grecs  pour  les  arts,  se  vantaient, 
suivant  Cicéron,  de  l'emporter  sur  tous  les 
peupies  par  leur  culte  religieux  ;  et  c'est  à  la 
'•edgion  romaine  qu'ils  durent  l'empire 
du  monde.  On  sait  ce  qu'était  cette  religion 
depuis  Numa,  un  assemblage  grossier  de  livres 
sibyllins,  d'augures,  d'aruspices,  de  pratiques 
superstitieuses  qui  entravaient  le  Romain,  du 
matin  au  soir,  dans  tous  ses  m^  uv(ppeuts  et 
qui  ont  permis  de  comparer  cet  :t|lrvivant  à 
une  momie  d'Egypte  liée  dans  ses  bandelettes. 
«  Les  augures  et  les  aruspices,  dit  Montesquieu, 
étaient  proprement  les  giotesques  du  paganisme; 
mais  on  ne  les  trouvera  point  ridicules,  si  on  se 
fait  réûèxion  que,  dans  une  religion  populaire, 
rien  ne  paraissait  extra  vagiint;  la  crédulité  du  peu- 
ple réparait  tout  chez  les  Komains  :  plus  unechose 
était  contraire  à  la  raison  humaine,  plus  elle  leur 
paraissait  divine.  Une  vérité  simple  ne  les  aurait 
pas  vivement  touchés:  il  leur  fallait  des  sujets 
d'admiration  ;  il  leur  fallait  des  s-igues  de 
la  divinité,  et  ils  ne  les  trouvaient  que  dans 
le  merveilleux  et  le  ridicule  (2).  »  Oui,  même 
le  ridicule,  et  c'est  ce  qui  prouve  le  mieux  la 
puissance  des  superstitions  surl'homme  déchu, 
mais  non  relevé,  sans  excuser  de  ridicule,  ici, 
Montesquieu  lui-même.  Ce  qui  sauvait  tout  aux 
yeux  de  ce  peuple,  c'est  que,  dans  ces  supers- 
titions, le  citoyen  trouvait,  pour  ses  passions, 
un  aliment,  pour  l'orgueil  de  son  pays,  une 
consécration  ou  une  espérance. 

Aujourd'hui,  il  existe  encore,  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Amérique  el  en  Océanie,  des  peuples 
étrangers  à  la  prédication  de  l'Evangile.  Ue- 

(1)  Cf.  K.  Lenorm\nt,  la  Ungie  chez  Us  Chaldétns,  deux 
très  savants  et  très  curieux  volumes. 

(1)  Disserlalioa  sur  la  poMique  des  liomainsdant  la  religion 
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mandez  à  tous  les  voysgeiirs  ptîs  n'ont  pas 
trouvé  ces  peuples,  suivant  l'expression  du  pro- 
phète, assis  à  l'ombre  de  la  mort  et  esclaves 
des  plus  monstrueuses  superstitions.  Ce  que 
racontent,  de  l'Afrique,  Livint;:stone,  Speke, 
Backer,  Victor  de  Compiègne,  Stanlay  ;  ce  que 
racontent  de  l'Asie,  Hue,  Perny,  Bouillevaux, 
Warren,  le  major  Fridolin  ;  ce  que  racontent  de 
l'Amérique  et  de  l'Océanie,  Malliias,  Faïault. 
Dourisboure,  dépasse  toute  croyance.  Partout 
des  féticheurs  et  des  sorciers  ;  partout  les  sacri- 
fices de  la  pudeur,  l'outrage  à  la  liberté,  l'etfu- 
sion  du  sang  sur  d'horribles  autels;  partout 
l'homme  vivant  selon  ses  trois  concupifceuces, 
et  cherchant,  dans  les  superstitions,  leur  abo- 
minable assouvissement...  Et,  ce  qui  coule  pé- 
remptoirement votre  orgueilleuse  mois  sotte 
erreur,  petit  Saint -Martin,  c'est  que  ces  intlclèles, 
ces  sauvages,  ces  barbares  dégradés,  soûl  comme 
TOUS,  et  même  plus  que  vous,  d'intrépides 
fumeurs  et  des  penseurs  qui  ne  se  refusent 
aucune  liberté.  Essayez,  petit,  de  dre?ser,coiutre 
ce  fait  écrasant,  votre  thèse  saugrenue  de  la 
libre  pensée  et  des  superstitions  ;  entre  nous, 
elle  a  bien  l'air  de  crouler,  et  que  dites-vous 
de  toutes  ces  idoles  qui  vous  tombent  sut  la 
tête,  vous  qui,  au  lieu  de  ct'iudre  vos  reins, 
d'aller  en  Aiiique,  en  Asie  ou  en  Amérique, 
tonner  contre  les  sorciers,  venez  à  Cliaumont 
dégoiser  raisérablement  contred'honnétes catho- 
liques !  Petit,  petit,  méiie-toi  des  melons  à 
verrucA  ;  ce  légume  est  fatal,  s'il  donne,  comme' 
je  vois,  le  delirium  tremens  de  l'impiété. 

L'Eglise  seule  distingue  véritablement  la  foi 
de  la  superstition,  et,  de  tout  temps,  elle  a 
exercé  le  discernement  des  esprits.  Nos  prêtres 
qui  partent,  chaiiue  jour,  pour  prêcher,  au 
quatre  vents  du  ciel,  Li  bonne  nouvelle  de  l'E- 
vangile, font  tout  ceque  vous  ne  faites  pas,  Saint- 
Martin;  ils  quittent  famille  et  patrie,  ils  sa- 
crifient santé,  repos,  fortune,  pour  aller  briser 
le  joug  des  su[]erstitionset  le  briser  quelquefois 
au  prix  du  martyre.  Ceux  de  leurs  frères  qui 
parlent  en  Europe,  ens'opposantcommeun  mur 
d'airain  à  tous  les  égarements  de  la  libre  pensée, 
défendent  aussi  leurs  ouailles  contre  le  retour 
des  superstitions.  Ce  que  le  grand  Paul  avait 
faitdauscette  Grèce  polie,  patrie  des  philosophes 
et  des  sophistes,  ils  le  continuent,  dans  toutes 
nos  cités  contre  dt  s  sophistes  qui  manquent  de 
philosophie,  de  théologie,  d'histoire  et  parfois 
de  sens  commun.  Les  décrets  des  conciles  prou- 
vant qu'avant  même  le  concile  de  Nicée,  l'E- 
glise réagissait  déjà  fortement  contre  toutes  ces 
opinions  superstitieuses  e'.  ■'.outesces  turpitudes 
idolàtriques  que  lu\  svait  léguées  le  paganisme. 
Depuis  Nicée,  elle  n'a  pas  discontinué  un  seul 
instant  ce  ministère  ;  on  en  trouve  la  preuve 
éclatante  et  dans  les  décrétales   des  papes,  et 


dans  les  écrits  des  pères,  et  jusque  dans  les  pré- 
dioalious   de    ces  missionnaires  mérovingien» 
dont  Ozanam  a  si  bien  raconté  les  victoires.  A 
ce  propos,  je  ne  puism'empêcher  d'admirer  l'i- 
gnorance ou  l'impudence  de  nosadversaires.Dans 
leur  aveugle  passion,  ils  disent  :  Telle  supersti- 
tion  existait  à  telle  é[ioque,  donc  l'Eglise  est 
l'école  des  su[icr5titions.  J'accorde  qu'il  a  existé 
de  tout  temps  des  superstitions;  mais  pour  prou- 
ver qucl(]ue  cho-e,  il  faut  établir  qu'elle  viens 
nent  ilc  la  religion  et  qu'elles   sont  autorisée- 
parlEgiisi;;  et  c'est  ce  iju'on  ne  tentera  même 
pas.  Et  si,  comme  la  science  en  donne  le  con- 
seil, comme  la  probité  en   l'ait  un  devoir,    ils 
parcouraientseiilementlestab!esd*une  collection 
des  conciles,  ils  verraient,   à  n'en  pas  douter, 
que  l'Eglise  a  toujours  combattu  les  superstitions 
partout.    Sans   remonter  si  haut,    s'ifc  veulent 
ouvrir  seulement  le  concile  de  Trente,  les  cons- 
ftulions  synoilaleset  le  Rituel  romain,  ils  ver- 
ront  l'Eglise   toujours  armée  ci.'ntre  cette  en- 
nemie des  âmes.  S'ils  ne  veulem  mémupus  aller 
jusqu'aux  livres,  qu'ils  ouvrent  aux  moins  leur 
journal  ;  qu'ils  parcourent  lesanalbémes  lancés 
contre  les  momeries  idiotes  des  sociétés  secrètes, 
contre  le  magnétisme   de  Cagliostrc,   contre  le 
baquet  de  Mesmer,  les  tables  tournantes  et  les 
mille  imbécilités  qui  allestont,  ciiaqne  jour,   le 
trouble  de  la  conscience  publique    (lui  ou  non  ; 
est-Cfbîen  l'Eglise  dans  ses  synodcb  et  ses  con- 
ciles provinciaux;  est-ce  bien  le  Saint  Siègedana 
ses  encycliques  et  ses  actes,  q^ui  frappent  les  su- 
perstitions de  notre  âge? 

Le  conférencier  nous  montre  l'Europe  au 
moyen  âge  esclave  de  l'Eglise  et  des  supersti- 
tions; il  nous  montre  la  même  Europe,  dans 
les  temps  plus  modernes,  comme  il  dit,  affran- 
chie en  même  temps  des  superstitions  et  de 
l'Eglise,  par  la  révolte  de  Luther,  fait  inau- 
gural du  libre  examen. 

Ces  deux  affirmations  sont  deux  erreurs  de 
fait.  J'imagine  que  la  libre  pensée  dispense  l'o- 
rateur d'étudier  l'hi-toire  et  lui  permet  de  l'in- 
venter. C'est  plus  facile  que  de  se  former  des 
convictions  par  le  travail. 

Il  n'est  pas  vrai  i^ue  le?  superstitions  aient 
spécialement  asservi  les  peuples  plus  catho- 
liiiues;  il  est  vrai,  au  contraire,  que  les  peuples 
latins,  plus  tôt  convertis  etpluslongtempsfidéles 
que  les  autres,  ont  été  relativement  presque 
affranchis  des  superstitions;  ils  en  ont  été  d'au- 
tant plus  affranchis,  qu'ils  étaient  plus  attachés 
à  la  foi  et  plus  éclairés  dans  leur  croyance. 
Delrio,  Remigius,  Gœrrès,  Soldan,  Schubert  en 
font  fdi,  et  il  n'est  pas  permis  à  un  hoiurae  ins- 
truit d'ignorer  leurs  décisifs  témc  ignuges. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  peuples  protestants 
aient  été  affranchis  des  superstitions.  Ce  sont, 
au  contraire,   les  peuples  germar:i;ue:.  ni\  j:vl* 
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fflècle,  qni,  à  la  suite  des  perturbations  d'une 
pseudo-réforme,  furent  exposés  aux  agitations 
sociales  les  plus  terribles,  agitations  dans  les- 
quelles il  s'agissait  non  seulement  desbiens  ter- 
restres, mais  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  l'hu- 
manité. Les  1  évolutions  profondes  entraînent 
à  leur  suite  un  triste  coa'tège  de  maladies  men- 
tales. La  réforme  ne  fut  introduite  nulle  part 
sans  la  plus  brutale  violence;  la  réaction  qu'elle 
provoqua  ne  se  distingua  pas  toujours  par  la 
modération.  Les  troubles  qui  s'ensuivirent  dans 
l'état  moral  et  sanitaire  des  esprits  revêtirent  les 
earactères  d'un  fléau.  Sans  doute  les  procès  des 
sorciers  sont  un  peu  plus  anciens  que  la  réforme, 
mais  la  réforme  elle-même  était  faite  dans  les 
esprits  avant  que  d'éclater  sur  la  place  publique 
et  les  chamjis  de  bataille.  Mais  c'est  avec  les 
précurseur  sde  la  réforme,  et  sous  l'influence  de 
leurs  prédications,  que  commence  l'épidémie 
démoniaque  ;  c'est  en  Allemagne,  du  xvie  au 
XViil' siècle,  qu'elle  a  sévi  avec  plus  de  vigueur; 
et  la  réforme,  loin  de  faire  la  guerre  aux  su- 
perstitions, a  été,  au  contraire,  en  rapport  in- 
time avec  les  progrès  de  la  sorcellerie.  Si  quel- 
qu'un ose  dire  le  contraire,  je  le  mets  au  défi 
de  le  prouver. 

Grimm,  Jarcke,  Raumer  et  Abérlé  ont,  il  est 
vrai,  observé  que  les  idées  de  sorcellerie  ont  une 
analogie  singulière  avec  les  traditions  de  la  my- 
thologie germanique.  Mais  on  peut  démontrer, 
et  BoUiger  a  en  effet  établi  que  le  paganisme 
germanique  était  déjà  tombé  en  ruioe,  avant 
que  le  christianisme  entrât  en  lutte  avec  lui,  et 
que  notamment,  ses  dieux  s'étaient  transformés, 
dans  les  croyances  populaires,  en  sombres  fan- 
tômes, en  esprits  de  ténèbres,  en  suppôts  du  mal. 
Sous  cette  forme,  ilsreslèreut,  daosla  conscience 
publique,  comme  un  objet  de  crainte  et  d'hor- 
reur. Naturellement  le  christianisme  les  refoula 
dans  le  royaume  des  ténèbres.  Malgré  sa  vigi- 
lance, ils  reprenaient  parfois,  daus  les  visions 
d'esprits  malades  et  pers'crtis,  l'apparence  de 
réalités  objectives.  Au  xwi"  siècle,  les  réforma- 
teurs hrent  de  ces  larves  cette  multitude  de  dia- 
bles et  diablotins,  de  démons  incubes  et  suc- 
cubes, auxquels  Luther,  tout  le  premier,  en  sa 
qualité  de  patron  des  libres  penseurs,  attribuait 
une  énorme  influence.  La  démonolo^ieetles  su- 
perstitions, c'est  pratiquement,  toute  la  philoso- 
phie, toute  la  théologie  et  toute  la  littérature 
de  l'Ecelésiaste  de  Wittemberg.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  feuilleter  ses  œuvres  ou 
d'ouvrir  son  histoire  ;  et  si,  après  cette  double 
opération,  il  reste  quelque  doute,  il  n'y  a  plus 
qu'à  constater  le  crédit  des>  melons  de  Carpen- 
tras,  non  seulement  près  des  estomacs,  mais  en- 
core près  des  gens  d'esprit. 

Si  je  poussais  jusqu'à  nos  jours  et  si  je  dres- 


sais, des  superstitions  libres  penseuses,   une 
table  sommaire,  je  pourrais  écrire  une  page 
amusante.  Une  salière  renversée,  treize  à  table, 
un  départie  vendredi,  cela  fait  peur  à  ces  che- 
valiers  qui  guerroient    contre  Dieu.  L'un  se 
cache  au  bruit  du  tonnerre,  l'autre  tremble  de- 
vant une  souris.  Pigault-Lebrun  ne  croyait  pas 
en  Dieu,  mais  croyait  absolument  au  magné- 
tisme; Laréveillère-Lépaux  croyait  à  la  théo- 
philantropie  ;  ses  contemporains  croyaient  à  la 
déesse  Raison.  Lalande  mangeait  des  araignées 
et  des  chenilles.  Nos  faquins  plaisantent  sur  les 
neuvaines,  les  processions  et  les  pèlerinages 
catholiques;  ils  en  font  d'autres  à  leur  manière; 
ils  vont  prier  les  bienheureux  de  la  Faculté, 
visitent  Notre-Dame  de  la  Falaise,  et  quelle  vi- 
gilance à  se  tenir  les  pieds  chauds  et  le  ventre 
libre!  Dès  que  lasanté  publique  s'altère  notable- 
ment, on   en  voit  qui  n'entre  plus   au  théâtre, 
d'autres  laissent  vieillir  les  primeurs  et  passer 
les   fruits,   d'autres  ne  vont  jamais  sans    une 
amulette  de  flanelle  ou  de  camphre,  et  gar- 
dent pieusement,  chez   eux,  en    guise  d'eau 
bénite,  quelque  flacon   recommandé  au  prône 
des  pharmaciens,   c'est-à-dire  à   la  quatrième 
page  des  journaux. Certes,  ils  ne  font  pas  de  priè- 
res et  laissent  les  confesseurs  tranquilles  ;  mais, 
à  la  moindre  mouche  qq'    pique,  les  médecins 
sont  sur  les  dents.  On  les  appelle,  on  accourt, 
on   les   accable.  Est-on  malade?  —  Non,  on   a 
peur  de  l'être. Et  que  faut-il  boire?  et  que  faut- 
il  manger?  et  sur  quel  côté  faut-il  d&rmir?  —  Doc- 
teur, une  pénitence,  s'il  vous  j)lait  !  J'ai  péché, 
je  le  confesse,  je  ressens  déjà  un  peu  la  colique  ; 
hélas!  hélas  !  j'ai  eu  la  faiblesse  do  manger  du 
melon!...  Le  médecin  condamne  le  melon,  ils 
n'y  tou'  lieront  plus.  Si  le  médecin  leur  défen- 
dait de  manger  gias  le  vendredi,  se  tiouverait- 
il,  à  toutes  les  devantures  du  Palais-Royal,  un  gi- 
bier capable   de  les  séduire?  Si  l'Académie  de 
médecine  déclarait  qu'il  est  bon  de  prier  à  ge- 
noux tous  les  jours,  pendant  deux    heures,  sur 
les  dalles  d'une  église,  ne  se  battraient-ils  pas 
aux  portes  de  tous  les  sanctuaires  ? 

Telle  est,  au  fondj  l'humanité.  Si  la  religion  ne 
l'éclairé,  si  l'Eglise  ne  Li  soutient,  si  le  Suint- 
Siège  ne  la  relève,  si  les  prêtres  ne  l'assi  tent, 
elle  adore  bientôt  le  fumier  qui  graisse  ses 
champs,  le  soleil  qui  les  '-^ud  féconds  et  le  porc 
qui  la  nourrit  de  son  lanl.  Si  la  libre  pensée,  i 
sous  couleur  d'abattre  les  superstitions,  pouvait 
prévaloir  contre  la  Bibleet  contre  Dieu,  au-silôt 
ou  reverrait  les  peuples  aux  pieds  de  Vénus,  de 
Mercure,  de  Jupiter  et  de  toute  cette  canaille 
olympienne,  symbole  effrayant  du  triomphe  des 
sept  péchés  capitaux  et  objet  favori  de  tous  les 
cultes  superstitieux. 

Cela  prouve  admirablement,  n'est-ce  pas,  que 
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la  superstition  est  la  compagne  de  l'Evangile  et 
<ine  la  libre  pensée  nous  purgera  de  nos  supers- 
titions. 

JnSTIN  FÈ7RE, 
Protonotaire  apostoli(iae, 


(A  suivre.) 
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Se  la  Sculpture.  —  Statuaire  nue  on 
peinte.  —  Si^ete  h.storlés;  0ore  mu- 
rale. 

(Suite.) 

Le  dessin  n'est  guère  séparable  de  Tarchéo- 
Jo^ie.  C'est  lui  qui  assure  sa  vie  active  et  les 
résullats  d'éludés  qui,  pour  nous  prêtres,  ne 
doivent  jamais  se  faire  qu'en  prévision  des 
travaux  probables  d'un  prochain  avenir.  C'est 
beaucoup,  eu  eflet,  pour  le  succès  de  notre  in- 
flutîDce  sur  l'architecture  chrétienne  de  tracer 
nous  mêmes  nos  plans,  nos  symboles,  nos  en- 
trelacs et  nos  fleurs,  et  de  leur  donner  au  prix 
4'une  attention  judicieuse  les  caiactères  d'une 
époque  voulue.  Nous  avuns  vu  des  prêtres,  et 
plus  d'un,  s'adonner  à  la  sculpture,  lire  les 
traités  spéciaux,  et  s'en  tirer  avec  honneur.  Ce 
serait  beaucoup,  à  déiaut  de  ce  mérite,  que, 
sans  dessiner,  on  s'entendît  pourtant  aux  exi- 
geances  de  l'art,  et  que,  partant  de  là  pour  se 
donner  le  droit  d'nue  critique  iclairée,  on  se 
fit  au  besoin  le  guide  des  architectes  et  des  ou- 
vriers qui  écoutent  plus  volontiers  quiconque 
leur  paraît  assez  perspicace  pour  marcher  de 
pair  avec  eux  iians  l'estime  des  choses  de  la 
science  et  de  l'art. 

Mais  surtout  il  faut  observer.  Les  monuments 
Je  nous  manquent  pas  où  nous  pouvons  lire 
les  plus  intéressants  chapitres  d<i  la  science 
monumentale.  Nous  nous  rappelons  très-bien, 
que  là,  dans  le  début  déjà  bien  ancien,  de  uos 
études  du  moyen  âge,  nous  avons  appris  beau- 
cou[)  plus  que  dms  les  livres  qui  d'ailleurs  à 
cette  époque  étaient  en  petit  nombre  et  presque 
tous  élémentaires.  Qiu-A  cours  d'archéologie 
plus  instructif  que  celui  dont  les  éléments  nous 
apparaissent  dans  une  église  de  la  transition, 
où  deux  styles  s'enlaceut  avec  leur  division 
très  sensible,  à  plus  forte  raison  dans  une 
autre  qui,  reprise  ou  continuée  i  d^s  époques 
successives,  nous  montre  chaque  siècle  a[(por- 
tant  à  l'observateur  ce  qu'il  a  su  faire,  en  quoi 
•  aous  devons  le  suivre  et  quelle  leçon  nous  en 


pouvons  tirer.  Il  n'y  a  certainement  aactuit 
livres,  aucunes  gravures  qui  vaillent  de  teli 
documents  pour  apprendre  ou  pour  travailler. 
Surtout  ne  passons  pas  légèrement  sur  tel  dé- 
tail qui  nous  semble  plus  difficile  à  com- 
prendre. Les  légendes,  les  faits  historiés,  les 
significations  mystiqui-s  de  mille  objets  d'abord 
inconnus,  mais  avec  lesquell^'s  on  fait  connais- 
sance à  force  de  les  mé.liler  et  de  les  consulter; 
surtout  la  lecture  du  livre  très  concluant  de 
saint  iMelitou  évêque  de  Sardes  au  m*  siècle,  et 
que  le  docte  cardinal  l'itra  plaça  dans  son  spi- 
cilège  sous  le  titre  Claris  Scriplurarum.  De  sa- 
vantes notes  l'accompagnent  par  les  soins 
du  savant  Bénédictin.  Ce  seront  là  autant  de 
secours  très  propres  à  donner  sur  notre  objet 
des  notions  sûres  autant  qu'utiles.  Travailler 
ainsi,  c'est  se  faire  di;s  droits  à  être  écouté,  et 
des  moyens  de  réussir  soi-mêine. 

Nous  avons   oit  pourijuni   nous  préférions  à 
toute  autre  la  sculpture    du   xii'  siècle.  Elle 
est  plus  symbolique,  la  tinohjgie  y  a  un  rôle 
plus  net    et  plus  actif;  son  caractère  est  plus 
grave,  ses  effets    plu^  saisissants:  les    siècles 
suivants  perdent  peu  à  peu  de  celte  force  mo- 
rale et  de  Cri  sens  qui  expriment  mieux  le  senti- 
ment    exclusif    du     mysticisme     catholique; 
on  y  voit  venir  plus  de  délicatesse  et  presque 
de  la  coquetterie.  Le  XIII'  siècle,   par  exemple, 
encore  imbu  dans  sa  stiituaire  des  beautés  da 
précédent,  tend  évidemment,  avec  ses  formes 
plus   séduisantes   à    l'œil,  à  partir  moins   au 
cœur  et  à  l'esprit.  Sa  flore  murale  est  char- 
mante, le  svelte    de    ses  forme?    accuse  des 
tendances  décidées  à  plus  d'élégance  et  d'agré- 
ment. Mais  on  voit  l3ien  par  là  'jue  la  pensée 
s'affaisse,  qu'on  marche  en  dehors  des  voies  où 
se  trouvèrent  les  beautés    réelles  :   la    forme 
s'embellit,  mais  le  fond  s'atténue  sur  ces  murs 
plus  nus,   sur  ces  dais  des  colonnes  arrondis 
sans   aucuns   appendices  ni  emblèmes;  à  ces 
chapiteaux  où  paraissent  à  peine  des  fleurs  aux 
grandes  expensious,  sans   aucuns  oiseaux  ni 
habitants  quelconques  pour  les  relever  en  les 
vivifiant.  Que  de  preuves  que  la  grande   pen- 
sée de  Dieu  n'est  plus  là,  seule  et  dominant  ce 
monde  animé  I  celle  de  l'homme  s'y  est  mise 
et  tend,  hélas  I  à  la  remplacer. 

Nous  ferons  donc,  pour  être  plus  riches  en 
décorations,  des  églises  du  xii*  siècle  avec  son 
plein  cintre  grave  et  fort,  mêlé  d'ogives  par  un 
gracieux  concours  d'éléments  digues  les  uns 
des  autres.  Nous  prendrons  encore  le  xiiie 
avec  tout  ce  qu'il  nous  donna  tle  beautés 
réelles,  encore  dignes  et  attachantes.  Alais  le 
xive  avec  ses  fleurons  sans  nombre,  ses  cloche- 
tons ambitieux,  ses  dentelles  prcteuiieuses, 
enfin  avec  ses  alliances  à  ce  xv"  qui  prépara 
ostensiblement  le  xvi'  et  sa  prétendue  renais- 
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Bance...  n'y  tourhnns  pas,  lai'!snn=!-IeR  pour  ce 
qu'ils  val>-nt  [xiur  ce  que  vautlmul  loujoiirs  des 
efforts  d'iina^inatioD,  des  recUerclies  luiil   hu- 
maines  par   les   ambitious  qui     amènent  des 
chutes.    Revenons  à  nos   vieux  â.;e*,   |iiiisqu'il 
nous  f.iul  de  r<ii(héologie  et  non  de  la  bàii^se. 
La  période  aulntecturale  qui  >irécéda  le  vu" 
siècle    s'était   bornée    dans    la   décoration  des 
églises  à  un  genre  d'iconograpbl.j  tout  élémen- 
taire. C'i  talent  tout  au  plus  des  cliapileaux  à 
végétîition  peu    variée  comme  l'ac^uilhe   et  les 
feuilles  d'eau.  Quelques  animaux  aux  lympaus 
des   graudes    portes  ;  rarement   la   figure    hu- 
maine, plus  rarement  encore  l'hommi'  en  action 
et   preuant  un  rôle    quelconque  dans   la  dra- 
matique  épopée   du  leaips  ou    de   l'étHmité. 
C'était  l'architecte  qui  t'ais;iit    cela  ;  il  dounnit 
un    thème  dessiné,  avec   des  foinies   siCiMdees 
et  roidi'S,  à  un  manoeuvre  charge  de  le   repro- 
duire s'il  pouvait,  et  uous  savons  commiMit  il 
s'en  acquitlallquand  nous  observons  à  certaines 
façades  les  portraits  risibles   de  lions  qui  res- 
semblent à  des  chats,  d'oise;mx  innommés  en 
dépit  de  leurs  pattes  et  de   leurs  ailes,   et  de 
monstres  de  toutes  sortes  aux  tournures  forcées 
et  dont  la  présence   mystérieuse  a  peu  d'attrait 
pour  les  spectateurs   délicats.   Gardez-vous  <le 
leur  disputer  ces  places  devenues  leur  propriété 
exclusive  1  Ce  serait  beaucoup,   n'y  fisseii'-ils 
rien,  que  d'y  écrire  au  noo!  de  leurs  sicdes  si 
reculés  une  page  de  l'histoire  de  l'art.  D'ailleurs 
il  a  fallu   coujmencer  par  eux  pour   arrivera 
mieux  faire  ;  l'habileté  des  moins  inhabiles  est 
éclose  lie  ces  grotesques  essais,  et  les  maîtres 
du  temps  songeaieut  moins  à  ces  formes   [leu 
attrayantes  qu'à    l'esprit  qui   les  faisait   n;ûtre 
et  ne  manquait  pas  de  les  animer.  Aussi,  (piel 
motif  d'élever  3«  pensée  vers  le  ciel  et  les  biens 
qui    nous  y  attendent,    quand  on    médite   ces 
grandes  vérités,   toujours   les  mêmes,  remises 
cent  fois  sous  nos  yeux  avec  des  formes  diversi's, 
m.iis  gardant  sans  altération  le  dogmi^,  la  mo- 
rale,   la  liturgie,  sans  égard  aux  iuqiarfaites 
représentaiions   qu'ils    revêtent   malgré   eux  ! 
Après  tout,  ce  ne  sont  là  que  des  préliminaires, 
voyez  quand  vient  la  renaissnnce  du  xi*  siècle, 
quaml  tout   se   couvre  d'églises   nouvelles,  et 
que  celte  activité  même  suscite  en  favnur  de  la 
beauté  pi  ogressive   des   monuments   une  ima- 
gination ciéatrice,  on  ne  se  contente  plus  des 
lignes    tracées    par    TaTchitecte  ;  la    part    de 
l'imagier  va  venir,  et  quoique  toujours  soumis 
aux  inspiration»  de  la  science,  il  jettera  sur  ces 
pierres  taillées  avec  soin  les  muliiples  im;iges 
des     conceptions    les    plus    savantes.     L'art 
s'exerce  bientôt  avti.  vin  zèle  qui  semble  se  dé- 
dommager de  ses  le  îgiies  entraves,  et  se  trouve 
aussitôt  capable  de  reproduire  par  des  images 
séduisantes  tout  ce  uue  la  scieucb  theoiogiuue 


va  lui  demander  à  l'appui  de  son  enseisneracnt. 
Ce  xu»  siècle  si  élevé,  si  beau,  si  estliéli  |ui\  si 
pitloresijue  de  formes  visibles  et  si  profimd  de 
spiritualisme,  se  manifeste  et  ne  maiche  plus 
dés  ses  premières  années  qu'à  la  conquête 
assurée  des  plus  réelles  beautés  de  la  forme  et 
de  l'esprit. 

Ce  tut  l'ère  triomphale  de  la  sculpture  catho- 
lit|ue.  file  est  le  premier  des  arts  d'imitation 
par  sou  importance,  puisqu'elle  rend,  outre  les 
traits  qui  carictériseiit  son  objet,  la  vérité  de 
ses  contours  et  tout  le  saillant  de  sa  pose  et  de 
ses  giistes.  Mais  comliien  elle  a  accru  <oii  mérite 
par  le  soin  qu'elle  s'est  donnée  de  rendre,  selon 
les  exigences  de  la  religion,  la  pensée  exacte 
de  ses  dogmss  les  plus  abstraits.  Avec  elle  ce 
n'est  pas  seulement  la  personne  qui  figure  et 
qui  parle,  ce  sont  toutes  les  passions  do  l'âme, 
tout  ce  qu'elle  pense  et  peut  vouloir,  le  bien, 
le  mal,  les  vertus,  les  vices,  le  devoir,  les  occu- 
pations de  la  vie  commun^,  les  états  multiples 
de  la  société  chrétienne,  et  cette  activité  inces- 
sante qui  agite  l'homme  ici-bas  comme  dans  un 
chemin  qui  le  mène  à  l'éternité  pur  les  mille 
embranchements  où  il  s'engage. 

Quant  à  notre  objet,  il  nous  faut  distinguer 
la  sculpture  proprement  dite  de  la  statuaire 
qui  en  est  la  partie  la  plus  élevée  sans  con- 
tredit. Dans  l'art  chrétien,  celle-ci  a  sa  belle 
période  au  xii"  et  au  xm°  siècle,  parce  qu'elle 
g:irde  en  elle,  dans  ses  productions  si  magni- 
ti([ues,  toute  la  beauté  mystique  de  la  foi.  Les 
trois  siècles  suivants  perdent  celte  beauté  mo- 
rale :  leur  statuaire  est  plus  manier  e,  elle  est 
plus  du  monde  et  moins  de  Dieu.  Mais  si  nous 
laconsidéronsquantàsonrôledécoratiidan-uue 
église  ou  à  ses  abords,  combien  elle  l'emporte 
sur  ces  autres  parures  que  le  ciseau  a  versées 
partout  autour  d'elle  I  Voyez  comme  au  p-rtail 
de  Notre-Dame  de  Paris,  comme  autour  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  comme  à  Reims,  à 
Strasbourg  et  à  Beauvais,  elle  tieut  la  plus 
honorable  part  dans  l'ornementation  générale 
du'monument  !  Ces  grandioses  entrepiises  ne 
sont  pas  possibles  partout  et  il  faut  souvent 
savoir  s'en  passer.  Ces  épopéiis  de  pierre  ne  »e 
taillent  qu'à  grands  frais,  mais  c'est  alors  que 
le  ciseau  viendra  créer  pour  vos  murs  et  vos 
tympans  ces  mille  petites  créatures  qui  auront 
toutes  leur  langage  et  qui,  privées  de  la  même 
éloquence  que  ces  belles  statues,  vous  parleront 
pourtant  une  langue  savante  que  vous  aurez 
bientôt  apprise  avec  saint  Augustin, -aiatJeaa- 
Chrysostome,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint 
Bernard  et  tous  les  docteurs  de  l'Kglise. 

Voyons  donc  quels  sujets  peuvent  orner  le» 
différentes  parties  de  notre  église  et  jusqu'aux 
objets  mobiliers  destinés  à  y  exercer  le  cuUe  ou 
&  administrer  les  sacrements. 
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Trois  gcnrps  rfe  ppulplure  doivent  se  partager 
rorDeiBeDtaUon  de  l'inlérieur  ou  de  l'extérieur 
des  églifes  :  la  sîatuaire,  la  zoologie  et  la  flore 
murale.  Chacun  de  ces  genres  a  son  mérite  à 
part,  et  doit  coneourir  avec  les  deux  autres  à  ce 
grand  sy.-tcme  de  symbolistique  inséparable  de 
nos  édiTice^  religieux.  Voyous  commeut  nous 
pouvons  l'aire  contribuer  l'un  et  l'autre  à  l'eiQ- 
bellissement  du  saint  lieu  et  à  renseignement 
spirituel  dos  peuples. 

Nos  jurandes  baMJiqnes  sont  des  modèles  ache- 
vés du  premier  genre.  Leur  façnde  d'abord,  et 
quelquefois  d'autres, en  aussi  grand  nombre  qu'il 
y  a  de  portes  latérales  ouvrant  sur  ies  bas- 
côtés,  curent  au  regard  une  suite  de  person- 
nages de  grandeur  naturelle,  garnissant  des 
nielles  1 1  portant  tous  des  attributs  de  leur  titre 
et  de  leur  vocation  dans  l'Eglise.  Leurs  formes 
générales,  soit  ([u'elles  tiennent  du  style  by- 
zantin par  la  grave  parcimonie  des  draperies  de 
leur  co.-tume,  soit  que  plus  légères  et  mieux 
plissées  «lies  se  ressentent  des  élégances  du 
Xlii'  siècle,  imposent  un  respect  mêlé  de  curio- 
sité. Ou  bien  c'est  une  suite  d'anges  rangés  de- 
bout au-dessus  de  la  porte  et  paraissant  dis- 
posés ci 'mme  des  sentinelles  vigilantes  à  faire 
respecter  le  lieu  saiut.  Quelquefois,  au-dessus 
de  cette  même  porte  qui  s'enfonce  en  plusieurs 
■voussures  garnies  d'une  foule  de  sujets  dignes 
de  sérieuses  études,  s'ouvre  un  tympan  à  plein- 
cintre  d'oii  une  pointe  ogivale  n'est  pas  tou- 
jours exclue.  Là  s'est  posé  un  cavalier  riche- 
ment costumé,  dont  le  cheval  aux  formes  choi- 
sies pose  son  pied  droit  sur  la  tête  d'un  petit 
être  humain  terrasssé  et  vaincu.  Cett<'  image 
dont  ou  a  souvent  discuté  le  sens  est  le  chris- 
tianisme ou  l'Eglise  (car  la  statue  est  quelque- 
fois un  chevalier  et  quelquefois  une  dame) 
terrassant  l'hérésie  et  ses  résistances, —  ou  bien 
dans  une  arcade  creusée  à  la  même  place,  le 
Christ  assis  bénit  deux  petites  personnes  age- 
nouillées près  de  lui  :  exhortation  touchante  à 
ceux  qui  le  connaissent  et  le  suivent  d'aburder 
le  saint  lieu  peur  y  trouver  le  repos  avec- les 
trésors  de  la  grâce.  Ainsi,  toutes  ces  variétés 
sont  à  étudier  et  prêtent  mille  motifs  à  nos  pro- 
jets d'ornementation.  Au  xiu°  siècle,  presque 
toutes  les  grandes  portes  occidentales  sont  par- 
tagées par  un  élégant  pilier  servant  de  piédestal 
à  une  belle  statue  du  Sauveur  ou  de  la  sainte 
Vierge  dont  la  présence  était  encore  comme  un 
attrait  à  pénétrer  dans  le  sanctuaire.  Par  une 
maladresse  inexpliquable,  on  «e  délit  à  une  cer- 
taine époque  de  ces  touchants  symboles  sous 
prétexte  qu'ils  embarrassaient  l'entrée  de  l'é- 
glise... Heureusement  qu'il  nous  en  reste  en 
assez  grand  nombre  pour  nous  servir  encore  de 
modèles,  et  des  meilleur?.  Combien  celte  ma- 
jestueuse époque  fut  riche  de  merveilleuses  sta- 


tues. C'est  au  xiîi°  siècle  surtout  qu'il  faut  le» 
étudier,  afin  de  ne  jamais  sortir  de  leur  caractère 
esthétique  et  au  beau  idéal  dont  elles  sont  em- 
preintes. N'eussions-nous  que  ces  deux  basi- 
liques de  Chartres  et  d'Amiens  pour  nous  con- 
seiller dans  la  statuaire  vraiment  chrétienne,  on 
serait  assuré  de  ne  reproduire  d'après  elles  que 
la  perfection  la  plus  ahsolue.  Chose  étonnante, 
en  effet,  que  plus  on  étudie  celt-  beauté  sculp- 
tée, plus  on  y  trouve  de  ces  charmants  détails 
dont  on  s'était  accoutumé  à  croire  inc.ipaide 
tout  siècle  qui  n'était  pas  le  nôtre.  Quelles 
poses,  quelles  étoffes,  quelles  physioiiomira 
splendides  de  placidité,  de  senliuaent  chrétiens, 
d'inspiration  divine  1  Où  sont  les  artistes  ovà 
purent  sentir  et  exécuter  les  magnihcemes  de 
la  nature  humaine  élevée  jusqu'à  la  vie  du 
ciel;  jusqu'à  cette  pureté  du  regaril  et  du  sou- 
rire qui  n'est  pas  :  de  la  terre  et  qui  n'en  sera 
jamais.  Non,  ces  types  incomparables  ne  se  re- 
trouveraient pas  :  et  si  de  tels  monuments  péris- 
saient en  un  siècle  d'aberrations  sociales  où 
tout  semble  possible  de,  la  part  de  l'enfer 
déchaîné,  la  perte  serait  irréparalde  et  ne 
laisserait  que  des  regrets  éternels,  sans  au- 
cune espérance  de  retour.  Nous  croyons  en- 
tendre ici  certaines  aniraadversions  s'élever 
contre  cette  sorte  d'absolutisme  qui  nous  fait 
prononcer  un  arrêt  si  exclusif.  Nous  n'avons 
pas  toutefois  la  moindre  envie  de  nous  rétrac- 
ter. Quelque  haut  que  puissent  être  exaltés  les 
arts  de  notre  époque  luxueuse  et  mondaine  par 
des  admirateurs  passionnés  de  leurs  mérites 
contestés,  nous  ne  trouverons  jamais  dans  ceux 
qui  s'entendent  le  mieux  à  prétexter  leurs  plus 
beaux  triomphes,  cette  introuvible  réunion  de 
tout  ce  qui  fait  la  beauté  immatérielle  de  l'œu- 
vre, celle  chaste  splendeur  de  la  ligure  chré- 
tienne, cette  douceur  de  l'innocence  que 
nous  donnèrent  ces  beaax  talents  restés  incon- 
nus, mai^  bien  connus  de  Dieu  maintenant, 
dont  le  xiu'  siècle  se  glorifie  à  juste  titre  et 
que  nul  autre  ne  nous  donnera...,  à  moins 
qu'un  retour  inespéré  ne  se  montre  à  l'hu- 
manité tombée  des  hauteurs  d'une  foi  ar- 
dente, d'une  doctrine  profonde,  d'une  entente 
surnaturelle  de  tout  ce  qui  fait  dans  l'artiste 
un  type  sacré  qu'il  sait  copier  et  qu'il  adore 
en  le  copiant.  Prenons-en  pour  témoignages 
cette  pieuse  et  touchante  Anuonciation  figu- 
rant avec  tant  d'éclat  parmi  les  iimombrabies 
statues  de  Notre-Dame  de  Chartres,  et  cette 
douce  et  ca^ne  figure  du  Christ  au  portail  de 
Notre-Dame  d'Amiens  :  quel  stylel  quelle  pureté 
de  détails  1  quelle  perfection  de  travail,  mais 
avant  tout  quelle  sainte  expression  de  la  pensée 
céleste  dans  ces  compositions  qui  n'auront  ja- 
mais de  rivales!  Mais  elles  sont  rares  les  églises 
où  notre  temps  songerait  à  prodiguer  de  telle» 
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beanfés.  L'arçtenl  orilinairement disponible  n'y 
suHiiait  jiiis,  et  nos  nrcliilecles,  qui  s'emparent 
df' toutes  les  parties  de  l'ait  destinées  à  un  édi- 
fice sacré,  ne  seraiiMil  pas  de  force  morale  à 
concevoir  de  tels  ili  f— (l'œuvre  et  à  en  assurer 
l'exéculioii.  Ce  n'est  pas  quand  nos  acatlémies 
s'ouvrent  à  l'atliéisuie  et  a  toutes  les  hérésies 
ennemies  nées  du  sens  chrétien,  qu'on  verra 
SOI  tir  de  leurs  rangs  des  ycuies  pour  i|ui  le  ciel 
soit  plus  que  la  terre;  un  peuple  saturé  jour- 
nellemeat  des  menscn^cs  de  la  presse  et  ne 
trouvant  dans  ces  'xniijues  inspirations  que  le 
mépris  du  prêtre,  du  ilogine  et  des  vertus,  n'est 
pas  digne  de  voir  revivre  ces  beautés  qu'il 
exile  ou  qu'il  incennie.  C'est  pourquoi  nous  ne 
reverrons  plus  ces  grumliofes  œuvres  de  nos 
pères.  Nous  devrons  nous  contenter  de  moins  ; 
heureux  encore  si,  nous  bornant  a  des  coucep- 
tions  moins  sublimes,  nous  tenons  à  donner 
pour  types  à  nos  imitgiers  tant  de  molits  qu'on 
peut  de  DOS  jours  imiter  plus  sûrement  et  dont 
la  reproduction  viendiu  couvrir  à  propos  les 
surfaces  épaunclées  de  nos  chapiteaux  ou  de  nos 
corlielets.  Choisissons  donc  et  traçons  à  grands 
traits  les  olgets,  toujours  symboliques  autant 
que  possible,  appelés  à  vivitier  nos  pierres  bé- 
nies. Mais  d'abord  ne  renonçons  pas  à  la  sta- 
tuaire, un  des  plus  féconds  moyens  de  faire 
aimer  l'imagerie  et  de  lui  donner  toute  la  part 
qu'elle  doit  avoir  dans  le  culte  catholique.  Si 
elle  est  d'une  coûteuse  exécution  par  sou  prix 
élevé  et  par  les  conditions  de  succès  qu'elle 
exige  ;  s'il  u'est  guère  possible  d'en  doter  les 
parties  extérieures  de  nos  saints  édifices,  au 
moins  l'intérieur  peut  s'en  embellir  avec  une 
moindre  profur>ion,  il  est  vrai,  mais  au  grand 
profit  de  la  dévotion  populaire.  Ne  méconnais- 
sons donc  pas  l'influenc  e  de  ce  moyen,  et  pa- 
rons-en nos  chapelles  où  la  grande  image  d'un 
patron  révéré  familiarise  avec  son  souvenir  et 
attire  la  confiance  plus  sensible  et  pins  con- 
tinue. D'habiles  mouleure  ne  manquent  [ia~  qui 
reproduisent  de  beaux  modèles  des  grands 
maîtres  et  y  trouvent  un  encouragement  à  un 
travail  fructueux.  La  statuaire  peinte  surtout 
est  d'un  grand  effet  sur  les  foules.  Les  intelli- 
gences ordinaires  s'y  Viissent  prendre,  parce 
qu'alors  les  foimes  plastiques  se  rapprochent 
beaucoup  plus  pour  elles  de  la  vérité;  elles  y 
retrouvent  des  rapports  toujours  saisissants 
avec  leur  propre  nature,  et,  dans  les  campagnes, 
vous  verrez  les  paysans  donner  toujours  la  pré- 
férence sur  la  plus  belle  peinture  d'histoire  à 
une  image  qu'ils  pourront  contempler,  revèlue 
comme  eux  de~  couleurs  d'un  costume  qui  lui 
donne  le  mouvement,  la  ressemblance,  lu  vie 
en  un  mot  qui  manquerait  au  plus  beau  ckaf- 
d'œuivre  du  plus  illustre  ciseau.  C'est  le  génie 
cultivé  par  1  étude  aui  apprécie  à  sa  valeur  une 


œuvre  d'art  telle  que  le  sculpteur  vient  de  la  tirer 
d'un  bloc  de  marbre.  L'homme  de  la  nature 
n'entend  rien  aux  illusions  artistiques  lors- 
qu'elles ne  gardent  pas  le  niveau  de  son  esprit 
imulte  et  ignorant.  C'est  le  beau  côté  des 
conditions  infinies  de  la  société  humaine  que 
Dieu  a  faite  pour  sentir  et  prier  bien  plus  que 
pour  juger  et  raisonner. Depuis  que  l'art  chrétien 
s'est  ravivé  sous  la  protection  de  l'archéologie, on 
r.i  ramenée  servir  ainsi  le  sentiment  des  mas- 
ses; ceux  qui  travaillèrent  il  y  a  cinquante  ans 
à  ci'tte  résurrection  de  l'idée  chrétienne  contri- 
buèrent à  ses  heureuses  conséquences  en  vul- 
garisant la  statuaire  polychrome.  D'abord  in- 
habiles, les  peintres  se  sont  formés  sous  la  di- 
rection de  connaisseursz.'léset  ardents;  bientôt 
des  écoles  se  sont  installées;  on  a  vu  sortir  de 
Munich  des  œuvres  séduisantes  de  vérité  et  de 
bon  goût,  et  pour  des  prix  modiques  les  églises 
rurales,  comme  celles  des  plus  riches  cités,  ont 
pu  s'embellir  d'objets  dignes  d'elles  et  que  les 
populations  religieuses  aiment  le  plus. 

L'abbé  .\uber, 
Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocà»*. 


LE   MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


LOCOMOTION  AÉRIENNE  :  Nouvel  aéroplane,  mu 
par  une  machine  à  air  comprimé  et  délermi- 
nation  expérimentale  du  traimil  nécessaire  pour 
faire  voler  cet  appareil,  par  M.  V.  Tatin. 

Le  grand  problème  de  la  locomotion  aérienne, 
qui  fut  tant  agité  par  M.  l'etin  dans  les  temps 
de  la  Révolution  de  Février  et  qui  devint  alors 
pour  nous  l'objet  de  plusieurs  études  sérieuses, 
n'est  point  abandonné.  Il  y  a  des  savants  qui 
l'étudient  sans  cesse,  et  notre  Académie  des 
sciences  n'est  pas  sans  s'en  occufier  de  temps  en 
temps.  Voici,  sur  ce  problème  du  vol  dans 
l'air  imitant  celui  de  l'oiseau,  un  mémoire  que 
présentait  dernièrement  M.  Tatiû  et  que  la  com- 
mission,composée  de  MM.Dupuy  de  Lôme,  Tres- 
cu  et  Marey,  faisait  publier  dans  les  comptes 
rendus  de  cette  académie.  Qu'avons-nous  de 
mieux  à  faire  que  de  le  reproiiuire  in  extenso  ? 

a  J'ai  l'honneur  de  faire  connaître  à  l'Aca- 
démie les  résultats  d'expériences  destinées  à 
déterminer  les  conditions  mécaniques  du  vol. 
Dans  mes  premières  recherches,  je  m'attachaisà 
imiier  la  mécanique  du  vol  de  l'oiseau,  et  j'avais 
réussi  à  construire  de  petits  appareils  dans  les- 
quels un  ressort  de  caoutchouc  fournissait^  la 
forue  motrice  et  qui  ïolaient  d'une   maniera 
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satisfaisante,  en  agissant  sur  l'air  exclusivement 
par  la  face  inférieure  de  leurs  ailes,  à  la  façon 
des  oiseaux. 

«Comme  il  est  à  peu  près  impossible  avec 
ces  petites  machines,  d'eslimer  la  quantité  de 
travail  dépensée  à  chaque  coup  d'ailes,  j'entre- 
pris de  oonstruire  des  appareils  analogues  sur 
une  ei^Qelh plus  grande, et  enme  servant, comme 
source  de  travail,  d'un  n^servoir  oii  de  l'air 
serait  compriiEé à  un  certain  ooiubre  d'atmos- 
phères. Dans  ces  oiseaux  artificiels,  la  tige  du 
piston  était  directement  articulée  avec  les  hu- 
mérus. Le  meilleur  résultat  que  j'aie  pu  obtenir 
f»ar  ce  moyen  a  été  la  stistenliuu  complète  de 
'appareil,  mais  à  la  condition  qu'il  soit  fixé 
à  un  bras  de  manège  pouvant  osciller  dans  le 
sens  vertical,  et  qui  certainement,  en  servant 
de  volant  régulateur,  empêchait  la  chute.  Les 
nombreuses  expériences  que  j'ai  tentées  à  l'air 
libre  ont  toujours  eu  pour  résultat  la  chute  plus 
ou  moins  oblique  de  l'appareil,  mais  jamais  de 
vol  horizontal,  comme  au  manège.  J'ai  attribué 
cet  insuccès  à  l'imperfection  du  mouvt  ment  des 
organes  de  lu  machine  pendant  la  relevée  des 
ailes. 

«  Ces  insuciès  me    décidèrent  à  abandonner 

provisoirement  l'imitation  des  procé<lés  de  la 
nature  et  le  mouvement  alternatif  des  ailes, 
pour  recourir  à  une  disposition  plus  facile  à 
réaliser  mécaniquement  :  celle  d'un  cerf  volant 
entraîné  par  des  hélices  propulsives.  Cette  dis- 
position n'a  rieu  de  nouveau  comme  principe: 
le  premier  projet  rationnel  de  ce  fienre  d'appa- 
reils, et  l'un  des  mieux  étudiés,  est,  du  moius  à 
ma  C'innaissance,  celui  qui  a  été  pioposé  en 
1843  par  M.  Hensan  ;  mais  l'auteur  ne  put 
obt  uir  ib  résultat  cherché.  Depuis  cette  époque, 
une  qu. Milité  d'appareils  analogues  furent 
propo  es,  Il lUS  reposant  sur  le  même  principe 
et  ne  dillërantdu  premier  que  par  les  détails. 
Tous  sont  restés  à  l'état  d'études  théoriques, 
ou  bien  les  tentatives  de  leurs  auteurs  ont 
échoue,  sauf  lorsque,  dans  de  très  petits  appa- 
reils, on  a  employé  les  ressorts  de  caoutchouc. 

«  Je  construisis  donc  un  appareil  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  Henson,  sauf  les  dimen- 
siou>,  composé,  comme  corps  principal,  d'un 
récipient  d'air  de  8  litres  environ  deiiapacité; 
sur  ce  récipient,  est  une  petite  machine  ana- 
logue à  une  machine  à  vapeur  ordinaire,  sys- 
tème oscillant,  par  simpliticalion.  Les  extré- 
mités de  l'a>  bre  prolongé  vont  commander  deux 
paires  de  roues  d'angle,  disposées  de  façon 
que,  de  chaque  côté,  se  trouve  un  petit  arbre 
dont  l'axe  de  rotation  est  parallèle  à  l'axe  de 
l'ensemble;  ces  deux  arbres  sout  distants  d'en- 
viron 0""  53  et  reçoivent  chacun  une  hélice 
de  0"40  de  diamètre,  l'une  tournant  en  sens  in- 


verse de  l'autre.  Sur  le  côté  du  corps  de  la 
machine,  sont  placés  deux  grands  plans  formés 
de  soie  encadrée  de  nervures  en  roseau.  Ces 
plans  ont  O"  40  de  large  et  ensemble  1"  90 
d'envergure  ;  l'avant  est  un  peu  plus  élevé  que 
l'arrière,  de  façon  qu'ils  foiment  avec  l'hoi'izoQ 
un  angle  d'environ  7°  à  S".  A  l'arrière,  est  une 
sorte  de  queue  d'oiseau.  L'appareil  est,  en 
outre,  muni  d'un  petit  manomètre  pouvant  in- 
diquer jusqu'à  10''S  de  [ires>ion  par  centimètre 
carré.  On  voit  qu'avec  un  'ippareil  ainsi  cons- 
truit ou  pourra  facilement  connaître  lailépense 
de  travail  qui  sera  nécessaire  pour  obtenir  un 
ré>ullat  quelconi[ue.  puisque  je  connais  la  sur- 
face du  piston,  la  pression  à  laquelle  j'opère  et 
enfin,  au  moyen  des  appareils  enregistreurs  de 
M.  Marey,  la  course  du  piston  pendant  un  temps 
donné. 

o  Les  recherches  qui  ont  eu  pour  but  de 
s'as-urersi  l'appareil  pouvait  se  soutenir  sur 
l'air  avec  la  force  dont  il  disposait  ont  été  faites 
de  la  manière  suivante  :  Je  construsis  un  cha- 
riot très  léger,  destiné  à  supporter  la  machine 
sur  trois  roues  aussi  grandes  et  aussi  délicates 
que  possible,  et,  l'appareil  y  étant  fixé,  je 
plaçai  cet  ensemble  sur  une  grande  plate-forme 
circulaire  en  buis;  du  centre  de  celte  plate- 
forme partaient  deux  fils  d'égale  longueur  fixés 
l'un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arriére  de  l'ap[iareil  ; 
leur  longueur  était  telle  que  les  roues  pussent 
courir  au  bord  du  cercle,  mais  sans  pouvoir  en 
sortir.  Le  parcours,  pour  uu  tour,  était  d'environ 
42".  On  voit  que,  dans  ce  cas,  les  tîlsquin' avaient 
d'autre  fonction  que  de  retenir  l'appareil  contre 
la  force  centrifuge  étaient  plutôt  un  obstacle  à  la 
translation  qu'un  régulateur,  comme  dans  le  cas 
des  oiseaux  dont  j'ai  [larlé  plus  haut.  J'ai  cons- 
tamment trouvé,  dans  un  certain  nombre  d'ex- 
périences, même  pression  et  même  vitesse  pour 
obtenir  le  soulèvement  de  20°  à  50".  L'appa- 
reil, en  quittant  le  sol,  s'élève  plus  ou  moins 
brasquement  suivant  des  circonstances  que  je 
n'ai  pas  encore  pu  déterminer  ;  il  décrit  dans 
l'air  uni!  courbe  analogue  à  celles  que  décrivent 
les  petits  planeurs  en  papierdécoupé.etàchaque 
expérience,  la  rencontre  du  sol,  après  la  pre- 
mière onde  de  la  courbe,  est  la  cause  de  quelque 
avarie,  ce  qui  rend  ces  expériences  longues  et 
coûteuses  (1).  On  peut  néanmoins  en  conclure 
que  la  construction  de  machines  volantes,  quit- 
tant le  sol  par  leur  propre  puissance,  est  pos- 
sible ;  la  difficulté  sera  moins  grande  en  cons- 
truisant sur  une  plus  grande  échelle,  car  le 
rendi^ment  de  machines  de  quelque  importance 

(1)  Ces  expériences  ont  été  faites  aux  atelier»  d'aéro*- 
tation  de  Meadon.  Je  dois,  à  ce  sujet,  mes  sincères  reicer- 
cîmenl»  à  M.  Bisoliofisheira  et  aux  ofScier»  du  génie  qui 
m'ont  fait  l'honneur  d'assister  aux  expériencei,  et  m'ont 
diversement  facilité  Uï  moyens  d'action. 
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cs<  Incoroparablement  plus  grand  que  celui  des 
petites. LasustentionétaQt  obtenue, on  comprend 
que  la  direction  sera  l'aÛaire  d'un  gouvernail 
dans  chaque  sens. 

«  Des  expf^iiences  que  j'ai  faites,  j'ai  pu 
déduire  quelques  chiffres  intéressants.  En  dé- 
signant par  A  la  surface  alaire  en  mètres 
carrés  et  par  V  la  vitesse  de  translation  en 
mètres  par  secondes,  j'ai  trouvé,  pour  mesure 
de  la  force  soulevante,  fli^iOlo  A  V*.  Les  expé- 
riences avec  de  petits  planeurs  donnent  un 
chiffre  plus  élevé,  mais  leur  muitresse  section 
est  relativement  beaucoup  moindre,  ce  qui 
explique  une  sensible  différence.  Le  chiffre  que 
je  donne  ici  n'est  probablement  applicable  qu'à 
mou  appareil  ;  quant  à  la  force  de  la  machine 
relativement  au  poids  total,  elle  m'a  paru  être 
d'un  cheval-vapeur  pour  50''ï.  o 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  M.  Talin  a  été 
conduit  par  s('s  expériences  à  abandonner  la 
recherche  de  l'appareil  dans  lequel  diîs  ailes 
imitées  de  celles  des  oiseaux  donneront  par 
leur  moiivenaent  à  celui  qui  s'en  servirait  la 
propriété  artificitUe  du  vol  proprement  dit; 
puisqu'il  a  «magiiié  et  fait  fonctionner  jusqu'à 
un  certain  point  ce  qu'il  appelle  un  aéroplane, 
c'est-à-diteun  appareil  qui  plane  et  se  main- 
tient dans  l'air  à  un  moment  donné;  cela  étant 
trouvé,  il  ne  restera  plus  qu'à  en  déter- 
miner le  mouvement  dans  telles  ou  telles  direc- 
tions au  moyen  d'hélices  se  vissant  dans  l'air, 
de  plans  inclinés,  mobiles  et  changeants  et  d'un 
gouvernail  approprié.  Voilà,  au  moins,  comme 
nous  imaginons  que  M.  Tatin  pourrait  réussir 
après  avoir  trouvé  son  aéroplane;  selon  nous,  il 
ferait  bien,  cela  découvert,  de  s'adresser 
aux  moyens  qu'employait  M.  Petin  en  les  ap- 
propriant à  son  aéroplane. 

Le  Blanc. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


(litibratioQ  de  la  fête  du  8  décembre  par  l'Académie 
de  rimmaculée-Gonception.  —  Doo  .l'ua  tableau  de 
François  Ruibolini  àLèoa  XIFl.  —  Fondation  d'un 
r«rug(>  pour  las  pécheresses  repenties.  —  Mgr  Tu- 
nnaz  à  Saint-Louis-des-Pranfaia.  —  Reclilication  au 
sujet  du  'iègo  central  de  l'Apostolat   de  la   prière. 

—  Lettre  du  ministre  des  cultes  sur  le  chou  de 
l'heure  du  oa'écbisme.  —  Offrandes  pour  parfaire 
le  traitement  diminué  de  NN.  8S.  les  évoques.  — 
Mort  lie  M^r  Féroa.  —  Mort  lu   frère  Louis-Marie. 

—  Déclaiation  du  cardinal  Dechamps  sur  le  pré- 
teortu désaccord  ooire  léplsoopat  belge  et  le  Saint- 
Siège.  —  Sacre  du  premier  évéque  de  Middlesbo- 
rough. 

Paris,  27  décembre  1879. 

B«m*.  —  L'académie  oontiticale  de  l'Im- 


maculée-Conception  a  célébré  la  fôle  du  8  dé- 
cembre et  le  grauil  anniversaire  quelle  rappe- 
lait, par  une  séance  solennelle  qui  a  eu  lieu 
dans  l'église  des  Douze-Apôtres,  magnifique- 
ment ornée  et  disposée  pour  la  circonstance. 
S.  Em.  le  carlinal  Alimonda,  membre  hono- 
raire de  l'Académie,  a  prononcé,  au  commen- 
cement de  la  séance,  un  discours  de  la  plus 
haute  éloquence  sur  le  privilège  insigne  qui 
élèvi^  la  Mère  de  Dieu  au-dessu?"  de  toutes  les 
créatures.  A  la  suite  de  ce  remarqualile  dis- 
cours, les  meilleurs  chantres  et  les  puctes  les 
plus  distingues  de  Kom"  ont  offert  à  la  Vierge 
Immaculée  le  tribut  de  leurs  plus  belles  inspi- 
rations. 

—  Les  artistes  les  plus  distingués  dévoués 
au  Saint-Siège  avaient  depuis  longtemps  re- 
marqué que  les  gale i  les  du  Vatican  ne  pos- 
sédaient aucun  tableau  du  peintre  François 
Raibolini,  dit  le  Francia,  qui  mourut  le  8  avril 
1533.  Aussi  le  commandeur  sir  Georges  Boyer, 
un  des  membres  les  p'us  honor.ibles  du  parti 
catholique  en  Anglet-^rrc,  uni  à  plusieurs  au- 
tres gentilshommes  anglais,  a  voulu  réparer 
cette  omission.  Un  tableau  du  célèbre  peintre 
a  été  acquis  et  a  été  offert  ces  jours  derniers  à 
S.  S.  Léon  XII (.  La  presse  ne  saurait  trop  louer 
cette  délicate  attention,  qui  profitera  non  seu- 
lement à  la  cour  du  Vatican,  mais  encore  à 
tous  les  amateurs  des  beaux-arts  en  Italie. 

—  Un  c  ipucin,  un  de  ces  pauvres  frati  spo- 
liés et  dispersés,  le  P.  Simplieiano,  a  eu  la 
sainte  hardiesse  d'opposer,  à  la  corruption  qui 
désole  la  ville  de  Rome,  un  liospice  de  conva- 
lescence et  de  travail  pour  les  femmes  que  le 
vice  a  égarées,  et  que  le  repentir  ramène  à 
Dieu  !  En  quelques  années,  il  a  recueilli  les 
fonds  nécessaires,  et  maintenant  l'hospice  est 
fondé  sur  la  roule  de  Saint-Paul,  auprès  d'un 
•vaste  jardin.  Cet  établissement  peut  contenir 
plus  de  trois  cents  personnes,  et  rien  n'y  man- 
que de  ce  qui  peut  donner  aux  repenties  l'a- 
mour du  travail  et  de  la  piété. 

—  L'Avent  a  été  prêché  cette  année,  à  Saint- 
Louis-des-Français,  par  Mgr  Turinaz,  évêque 
de  Tarentaise.  L'éloquence  sympathique  et  corn- 
municative  du  jeune  et  zélé  prélat,  dit  ïEcho 
des  Alpes,  a  appelé  autour  de  la  chaire  de 
Saint-Louis  un  auditoire  d'élite  qui  s'est  trouvé 
chaque  fois  plus  nombreux.  La  colonie  francisé 
n'est  pas  encore  prêt '«é  ment  très  nombreuse  à 
Rome;  mais  beaucoup  d'Italiens  allaient  en- 
tendre ces  discours  d'un  orateur  français  de 
premier  ordre.  La  parole  de  Mgr  Turinaz  est  i 
la  fois  élégante  et  chaleureuse,  pleine  de  mon- 
vement,  de  force,  d'élévation  et  l'émotion  vi- 
vement sentie  par  l'orateur  et  par  l'auditoire. 

—  il  a  été  dit  par  erreur,  et  nous  l'avons  ré- 
pété, que  le  siège  central  de  la  Ligue  du  Cœur 
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do  Jésus,  universallaraeiit  connue  sous  le  nom 
à' Apostolat  de  la  Prière,  avait  dé  transféré  à 
Rome.  Gela  n'est  vrai  que  reluUveraent  à  l'or- 
ganisation de  l'œuvre  en  Italie.  Ou  sait  que 
l'Apostolat  de  la  Prière  compte  de-^  memlires 
dans  le  inonde  entier  et  qu'il  esrt  organisé  en 
autant  de  sections  qu'il  y  a  de  pays  divers  où 
il  fleurit.  Or,  l'Apostolat  de  la  Prière  eu  lîalie 
avait  son  centre  à  Bologne,  sous  la  direction  du 
R.  P.  Maresea,  de  l'Or.Jre  des  Biruabites.  Le 
siège  central  est  maintenant  transféré  à  Rome, 
mais  la  direction  générale  de  l'xx  /re  resie  à 
Toulouse,  où  l'Apostolat  de  Ii  Prière  conti- 
nuera de  recevoir  l'impulsion  si  efficace  que  lui 
donne  son  illustre  promoleur,  le  R.  P.  ilu- 
mière,  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Fraii«e.  —  M.  Lepère,ministredel'intérieur 
et  des  cultes,  vii'nt  d'adresser  à  NN.  SS.  les 
évolues  une  circulaire  relative  à  l'assislance 
des  enfants  au  catéchisme.  Sur  le  désir  exprimé 
par  son  collègue,  M.  Jules  Ferry,  M.  Lepére 
prieNN.  SS.  les  évèques  de  donner  des  ins- 
tructions à  M'ii.  les  curés  pour  qu'ils  fixent  les 
heures  dn  catéchisme  en  dehors  des  heures  les 
classes.  NN.  SS.  les  évoques  doivent  bien  cette 
condescendance  à  MM.  Ferry  et  Lepére,  sa:i.î 
parler  liu  bien  fondé  de  leur  deia  mde. 

—  A  la  suite  du  vote  des  Chambres  qui 
prive  NN.  SS.  les  évèques  d'une  (larlie  de  leur 
traitement  habituel,  il  s'est  prcjduit  parmi  les 
catholiques  un  mouvement  tendant  à  parfaire 
ce  traitemeut  au  moyen  d'oflFrandes  particu- 
lières. Ce  mouvement  a  été  inauguré  par  M. 
Bonteux,  député  des  Hautes-Alpes,  qui  a  en- 
voyé, dé-  le  lendeinaLa  du  vote  dont  il  s'agit, 
la  somme  de  5,000  francs  à  i\lgr  l'évèque  de 
Gap,  somme  égale  à  celle  qui  est  supprimée  à 
chaque  évêque  par  le  susdit  vote. 

—  Le  mercredi  24  décembre,  Mgr  Louis- 
Charles  Féron,  évèque  de  Clermont-Ferrand, 
rendait  à  Dieu  son  âme.  Doyen  de  l'épiscopat 
français,  et  peut-être  de  ré[iiscopat  catholique, 
Mgr  Féron  était  né  à  Saint-Grégoire-du-Vièvre 
(Eure),  le  30  novembre  1793.  Il  était  curé  de 
Notre-Dame  d'Evreux,  lorsqu'une  ordonnance 
du  13  novembre  1833  l'appela  à  l'evèché  de 
Clermont.  Il  fut  sacré  dans  la  chapelle  des 
Filles  de  la  Charité,  rue  du  Bac,  par  Mgr  de 
Quélus,  archevêque  de  Paris,  le  16  mars  t834. 
Mgr  Féron  a  donc  gouverné  pendant  qaaraute- 
six  ans  le  diocèse  de  Clermont,  et  pemlant  ce 
long  épiscopat  il  s'est  coastammeol  moatré  le 
p  jre,  le  proteeteur,  l'ami  des  prêtres  et  des  fi- 
dèles de  ce  religieux  diocèse.  Le  tait  principal 
de  son  épiseopat  est  le  refus  d'autoiider,  en  dé- 
cembre 1838,  la  sépulture  ecclésiastique  de  M. 
de  Moutlosier,  pair  deFtaace,  qui  n'avait  prùnt 
iroulu  rétraoter  en  muuiraat  les  écrib  publiés 


par  lui  contre  l;s  ordres  religieux.  Une  ordon- 
nance du  30  de  ce  mois  déclara,  sur  l'avis  du 
Con-eil  d'Etat  et  au  rapport  de  M.  de  Géraudo, 
qu'il  y  avait  abus  dans  ce  refus.  Mgr  Féron 
n'avait  fait  cependant  qu'un  acte  purement 
spirituel,  qui  échappait  à  l'action  de  l'autorité 
temporelle.  M.  de  Cormeoin,  le  célèbre  publi- 
ciste,  justifia,  dans  une  brochure  mordante, l'é- 
vêquîd;  Clermont,  et  le  clergé  du  diocèse 
n'eut  qu'à  ss  féliciter  de  la  fermeté  du  prélat. 

—  Un  grand  bienfaiteur  de  l'enfauce  vient  <j 
également  de  mourir.  Celui-ci  n'a  point  passé  1 
son  temps  à  protesier  fastueasement  de  son 
amour  [mur  le  peuple  ;  il  a  consumé  obscure» 
ment  sa  vie  à  lui  faire  le  plus  de  bien  possible, 
par  l'éducation  chrétienne  de  ses  enfants  : 
c'est  le  frère  Louis-Marie,  supérieur  général  des 
Frères  maristes.  Il  est  mort  à  Saint-Louis-La- 
val, le  9  de  ce  mois.  Il  se  nommait  dans  le 
monde  Alexis  Labrousse,  et  était  né  à  Ranchal 
(Rhôae),  en  1810,  d'une  famille  oii  la  foi,  la 
vertu  et  l'honneur  sont  héréditaires.  Destiné 
par  ses  parants  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut,  du- 
rant ses  études,  le  digne  émule  de  Mgr  Plan- 
tier.  Mais,  arrivé  au  pied  du  Thabor,  l'iiamble 
lévite  n'osa  en  gravir  le  sommet,  et  il  entra 
dans  la  congrégation,  alors  naissante,  des  ma- 
ristes. C'était  en  (832.  De  Î8i0  à  sa  mort,  il 
fut,  pendant  vingt  et  un  ans  d'assistaniie  et 
vingt  ans  de  généralat,  comme  l'àme  de  son 
institut.  A  celte  date,  l'institut  comptait  Bt'O 
maristes;  ils  sont  aujourd'hui  3,500.  Dieu  seul 
connaît  le  bien  im-mcnsc  qu'a  fait  à  son  pays  et 
au  monde  cet  humble  mais  Lnfaliguttble  reli- 
gieux. 

Beli$i4iue.  —  On  sait  que  la  franc-maçon- 
nerie belge  a  réussi  à  faire  voler  par  les  Cham- 
bres une  loi  qui  exclut  des  écoles  officielles 
tout  enseignement  religieux.  Les  catholiques, 
ne  pouvant  en  conscience  faire  fréquenter  ces 
écoles  par  leurs  enfants,  ont  fondé,  à  peu  près 
partout,  des  écoles  lihies,  et  l'interdit  a  été 
prononcé  par  les  évèques  contre  les  écoles  de  la 
libre-pensée.  Le  gouvernement,  qui  ne  s'était 
pas  attendu  à  cetteattiludcénergique,  envoyant 
ses  écoles  désertes,  a  publiquement  accusé, 
dans  une  discu-sion  des  Chambres,  les  évèques 
d'avoir  agi  contrairement  aux  instructions  que 
le  Pape  leur  avait  adressées.  Cette  accusation, 
qui  tout  d'abord  n'a  trouvé  croyance  que  chei 
les  complaisants,  vient  d'êtru  réfDtée  par  le 
cardinal  Dechamps,  archevèq  sdeMaliues.  La 
réfutation  deTillustreprélat  estainsi  intitulée: 
Déckiraiion  de  S.  E.  le  cardinal  Peckanps,  ar- 
c/tevéï/ue  de  Malines,  sur  le  prétendu  désaccor"? 
entre  les  évèques  belges  et  le  Siùnt-Siège,  au  su- 
jet de  ta  loi  de  1879,  qui  oi'yanise  t  enseignement 
primaire  en  Belgique.  Voici  ce  trèsgrave  àoùn- 
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ment,  qui  offre  aui  catholiques  de  FraDce,clans 
les  circoustances  présentes,  plus  qu'un  intérêt 
de  polémiqne  on  d'histoire  : 

Les  cnllioliques  belles,  par  les  plus  généreux 
gacrific'S,  viennent  d'ériger  des  écoles  catholi- 
ques dans  presque  toutes  les  localités  du  pays. 
Ce  grand  fait,  celte  manifestation  de  fji  et  de 
patriotisme,  cet  éclatant  etri'ligieux  usage  de 
la  liberté  d'enseignement,  irrite  les  auteurs  et 
les  partisans  de  la  nouvelle  loi  sur  l'enseigne- 
ment primaire,  et  comme  ceux-là  ne  peuvent 
se  défaire  du  fiiitqui  les  tourmente,  ils  ne  négli- 
gent rien  pour  le  dénigrer. 

Parmi  les  moyens  qu'ils  ont  employés  et 
qu'ils  emploient  encore  à  cet  effet,  le  principal, 
à  cette  tieure,  est  d'affirmer  que  l'épiscopat,  en 
Belgique,  n'est  pas  d'accord  avec  le  Saint-Siège 
sur  la  question  des  écoles  primaires  établies  par 
la  loi  de  1879. 

Or,  ce  prétendu  désaccord  n'existe  pas.  L'é- 
pisc0[iat  belge,  dans  les  mandements  qu'il  a 
adressés  aux  fidèles  et  dans  les  instructions 
particulières  qu'il  a  données  au  clergé  n'a  rien 
eu  de  plus  à  cœur  que  de  se  conformer  aux 
enseiiçnements  dogmatiques  et  aux  règles 
d'applcation  émanées  du  Saint-Siège.  C'est  ce 
que  je  viensdéclarer  et  démontrer,  en  mon  nom 
et  au  nom  de  mes  vénérés  sufi'ragants,  non  aux 
catholiques  belges,  qui  ne  réclament  pas  cette 
démonslraliou,  mais  à  ceux  de  nos  compa- 
triotes, lieureusemeut  en  petit  nombre,  qui  re- 
poussent non  seulement  les  enseignements  de 
J*épisco|)at,  mais  les  enseignements  du  Saint- 
Siège  lui-même. 

La  question  des  écoles  mixtes,  neutres,  simal- 
tanées,  sécularisées,  anliconfessionnelles  (  tous 
ces  mots  expriment  une  même  chose),  est  une 
vieille  question.  Elle  a  été  agitée  ailleurs  :  en 
Irlande,  pur  exemple  en  Hollande,  aux  Ktats- 
Unis,  avant  de  l'èlrechez  nous. Ceux  qui  tentent 
de  faire  croire  à  une  dissidence  entre  l'épis- 
copat belge  elle  Saint-Siège  en  cette  matière, 
supposent  que  les  actes  des  évèques  de  Belgique 
ont  un  taractère  p;irticulier  et  jusqu'ici  inconnu 
dans  l'Eglise  an  sujet  des  écoles  dites  neutres. 
Cette  supposition  ne  peut  avoir  d'autre  source 
que  l'ignorance  ou  le  défîtjt  do  bonne  foi.  Les 
évêques  (leBelgiijue  ont  uit  et  ont  fait  précisé- 
ment ce  qu'ont  dit  et  ont  fait  les  évoques  des 
autres  nations  dans  les  mêmes  circonstances,  et 
toujours  sous  la  même  direction  du  Saint- 
Siège. 

Il  faut  donc  entendre,  d'abord,  lavoix  de  ce» 
évèques  et  puis  la  gcande  voix  du  Saint-Siège, 
sur  celte  question  scolaire,  qui  n'est  pas  une 
question  exilusivemenl  politique,  mais  une 
çueatiou  eurtuut  religieuse,  una  question  qui 


intéresse  souverainement  la  foi  des  peuples.  Il 
faut  aussi  ne  pas  oublier  que  le  Pape  et  lesètê- 
çues  parlent  pour  les  catholiques.  Les  citoyens 
belges  sont  civilement  libres  d'être  cathobques 
ou  de  ne  l'être  pas,  et  ils  n'ont  absolument  rien 
à  craindre,  dans  l'ordre  civil,  s'ils  deviennent 
aujourd'hui  apostats,  mais  s'ils  veulent  rester 
catholiques,  s'ils  venlent  participer  aux  sacre- 
ments de  l'Eglise,  aux  sacrements  de  Pénitence 
et  d'Eucharistie,  ils  Joivenl  être  de  vrais  catho- 
liques, unis  au  Saint-Siège  <stà.  l'épiscopat  dam 
l'ordre  religieux  ou  spirituei. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  entendre  les 
évoques  unis  au  Pape  dans  la  catholicité. 

Assemblés  à  Maynooth  en  1869,  et  à  Oublia 
en  1871,  les  évèques  adoptèrent  à  l'unanimité 
les  résolutions  suivantes  ; 

«  Les  évèques  renouvellent  leur  condamnation 
du  système  mixte  d'éducation  dans  les  écoles 
primaires,  moyennnes  et  universitaires,  comme 
gravement  et  intrinsèquement  dangereux  pour 
la  foi  et  les  mœurs  de  la  jeunesse  catholique. 
Is  déclarent  que  l'instruction  des  catlioliques 
dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  foi  et  aux 
mœurs  ne  peut  être  confiée  avec  sécurité  qu'à 
des  catholiques  et  sous  le  suprême  contrôle  de  l'É- 
glise, (la  août  1869.) 

«  1»  Nousdéclaronsparlespréfeotesnotrcinal- 
térable  conviction  que  l'éducation  lattiotique  est 
indispensablement  nécessaire  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  et  à  la  conservation  de  la  foi  et  des 
mœurs  de  notre  peuple  catholique. 

«  2°  En  union  avec  le  Saint-Siège  et  avec  tous 
les  évèques  de,  toute  la  lathohcité,  nous  renou- 
velons notre  condamnation  souvent  répétée  de 
l'éducation  mixte.  Nous  déclarons  de  nouveau 
qa'eWe,  esi  de  sa  nature  même  gravement  péril- 
leuse pour  la  foi  et  pour  les  mœurs.  (8  octobre 

1871.)» 

On  vient  d'entendre  les  évèques  d'Irlande; 
voici  les  enseignements  des  évèques  de  Hol- 
hnde,  de  l'archevôque  d'Ulrecht,  parlant  au 
nom  de  tous  ses  suffragants  : 

«  11  fuul  juger  sévèrement  les  parents  qui 
négligent  l'occasion  d'envoyer  leurs  enfants  à 
ces  écoles  catholiques,  et  qui,  sous  l'un  ou 
l'autre  prétexte,  donnent  la  préférence  à  l'en- 
seignement neutre. . .  Aux  yeux  de  l'Eglise, 
tout  enseignement  est  détecluenx  et  insuflisant, 
du  moment  que  la  religion  n'en  est  pas  le 
centre  (noyau)  et  la  règle.  Lorsque  la  religion, 
ses  dogmes,  la  vérité  révélée  et  la  loi  de  Dieu 
sont  bfinuis  de  l'école,  et  qu'on  met  à  leur  place 
une  espèce  de  nArg'ion  universelle  et  des  vertus 
chrétiennes  indéterminées,  alors,  aux  yeux 
de  l'Eglise,  cet  enseignement  estnon  seulemen. 
défectueux,  mais  nuisible.  Dans  une  telle 
école,  l'enfant  est  privé  de  l'instruction  dans  la 
religion  révélée  de  Dieu  ;  en  outre,  par  cet  w»- 
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seignemeQt  indiiït^rent,  indéterminé,  de  la  reli- 
pioQ  et  de  la  murale,  on  aHaiblit  dans  l'enfanl 
le  respect  pour  l(-s  saintes  vérités  de  la  foi. 

u  Lorsque  ['Eg\i-e  tolère  qa'siU  dé  faut  de  toute  au- 
tre  institution  A'emeignemeni,  les  [larenls  placés 
dans  cetie  Jristfl  nécessité  peraietlent  (1)  à 
leurs  enfants  de  fréquenter  une  école  soi-disant 
neutre,  une  école  sans  religion,  elle  n'abandonne 
point  ses  principes  ni  ne  rétracte  la  condamnation 
quelle  a  prononcée. 

«  IVe  vous  taiisez  donc  pas  séduire  par  ceux 
qui  prêteraient  que  l'école  sans  Dieu  n'est  pas, 
aune  manière  absolue,  condamnée  par  vos  chefs 
spirituels.  /V''Wi  -3  condamnons  et  réprouvons 
toujours  et  partout  comme  défectueuse,  insuffi- 
sante, comme  dépourvue  du  fondement  prin- 
cipal de  toute  instruction  réelle. . ,  Ce  que  nous 
devons  obtenir  à  tout  prix,  c'est  un  enseigne- 
ment positivement  catholique.  S'il  est  «liflicile 
li'y  arriver,  ce  n'est  pas  chose  impossible. 
Nous  appelons  de  nouveau  votre  attention  sur 
la  nécessité  de  l'association  (2).  » 

Voici  les  parolesdes  évèquas  des  Etats-Unis  au 
concile  de  Baltimore  de  1866  : 

«  Uue  longue  expérience  nous  a  démontré 
surabondamment  les  maux  graves  et  les  périls 
intrinsèques  que  court  d'ordinaire  la  jeunesse 
catholique  dans  les  écoles  puhliques  Je  nos  con- 
trées. En  vertu  du  système  qui  est  en  vigueur, 
il  est  impossible  que  les  jeunes  gens  catholiques 
n'y  soient  exposés  au  péril  de  perlre  la  foi  et 
les  mœurs.  C'est  là  l'unique  cause  des  immenses 
progrès  que  lait  iliaque  jour  le  murtel  fléau 
Ac  l'indifféremismc,  comme  ou  l'appelle  ;  c'est 
Il  la  cause  lie  cette  corruption  morale  du  jeune 
(xj,c,  que,  hélas  1  nous  voyon*  croître  sans 
ns^e  (3).  Pourrait-il  eu  être  autrement?  Le 
coutact  habituel  des  jeuuescalholiques  avec  des 
maîtres  qui  n'ont  aucune  religion  ou  profes- 
sent une  ri'ligion  fausse,  la  lecture  ei  l'étude 
journalière  d'auteurs  qui  attaquent  et  bafouent 
nos  saintes  croyances  et  nos  institutions,  étei- 
gnent   peu   à  peu   le  sentiment  de    la   vraie 

(1)  A  certaines  conditions,  comme  l'expliijae l'archevêque. 

(■2)  Mandement  du  16  février  1879. 

(3)  Cituns  un  passage  d'an  pabliciste  décrivant  les  Etats- 
Unis  contemporains  :  f  On  a  prétendu  édicter  ces  lois  (du 
système  un-sectarian)  pour  respecter  la  conscience  de  tous 
lus  croyants  ;  mais  le  véritable  but  est  de  Taire  une  gé- 
nération étrangère  à  toute  croyance  positive.  Uans  le 
dernier  Concile  de  Baltimore,  les  évéques  se  sont  éner- 
yiquement  élevés  contre  le  système  suivi  dans  les  écoles 
publiques,  et  ont  revendiqué  hautement  pour  l'Eglise  de 
l'isus-Cbirst  le  droH  de  dirigtir  l'éducation  de  la  jeunesse. 
ils  multiplient  les  mandements  pour  détendre  aux  fidèb  s, 
bdDS  PENE  DE  PÉUHR;  de  mettre  leurs  enlanis  dans  ces 
l'coles:  et  aidais  par  di^s  associations  laIqU''S,  ils  ouvrent 
;parti>«t  à  grands  frais  des  écoles  placées  sous  leur  direc- 
tion ;  en  même  temps,  par  la  voie  de  pétitionneiuet,  ils 
ne  cessent  de  protester  auprès  des  Assemblées  législa- 
tives, »  {Lti  ElitU-Unis  conlcmiiorams,  par  Claudio  Janaet, 
t.  U    xiw.  81  et  82,  Paris,  cliez  l'iou,  1877.) 


religion  dans  l'âme  des  enfants  "çtholïqries.  Ee 
outre,  les  mœur.'ï  déréglées  et  les  exemples  dâ 
leurs  condisciples,  la  déplorable  lit^ûpie  de  leurs 
discours,  le  commerce  journalier  des  nôtres 
avec  ces  jeunes  corrompus,  f  nt  bientôt  éva- 
nouir toute  pudeur  et  toute  piété,  comme  l'ac- 
tion du  feu  transforme  la  cire.» 

/ci  les  évéques  citent  les  décrets  du  premier  Con- 
cile provincial  de  Baltimore  (I82  9)e<  du  qua- 
trième {IfiiO),  et  ils  continuent  ainsi  : 

«  Le  meilleur  ou  plutôt  l'unique  moyin  qui 
nous  reste  pour  remédier  à  des  maux  si 
graves  est  cnlui-ci  :  que  dans  chaque  diocèse, 
près  de  chaque  église, on  érige  des  écoles,  où  la 
jeunesse  catholique  soit  initiée  non  seulement 
aux  éléments  des  lettres  et  des  sciences,  mais 
aussi  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs,  ainsi 
que  l'ont  sagt-ment  déciété  les  {'ères  du  précé- 
dent Concile  plénier  (tenu  en  18o2). 

«  Aussi  marchaut  sur  les  traces  de  nos  devan- 
ciers, nous  e.\horlons  vivement  et  nous  conju- 
rons les  pasteurs  des  âmes  à  réunir  leurs  eflorts 
pour  instituer  des  écoles  paroissiales  partout  où 
ils  en  trouveront  les  moyens.  Dans  ces  écoles^ 
organisées  sous  les  yeux  des  pasteurs,  on  évitera 
lespérils  inhérents  aux  gymnases  publics;  les 
enfants  seront  prémunis  contre  cet  indifféren- 
tisme  t\m  lait,  de  nos  jours,  tant  de  ravages;  ils 
apprendront  à  marcher  dans  la  voie  catholique 
et  à  porter  dès  leur  adolescence  le  joug  du 
Seigneur.» 

Nous  venons  d'entendre  \b.  voix  des  évèques, 
écoutons  maintenant  la  voix  du  Saint-Siège  : 

«  Un  enseitinemeiit  qui  non  seulement  ne 
s'occupe  que  de  la  science  des  choses  naturelles 
et  des  fins  de  la  société  terrestre,  mais  qui,  de 
plus,  s'éloigne  des  vérités  révélées  de  Dieu, 
tombe  inévitablement  sous  le  joug  de  l'esprit 
d'erreur  et  de  men.songe;  et  une  éilucation  qut 
prétend  former,  sans  le  secours  de  la  doctrine 
et  de  la  morale  chrétieunes,  les  esprits  et  les 
cœurs  des  jeunes  gens,  d'une  nature  si  tendre 
et  si  susceptible  d'être  tournée  au  mal,  doit  né- 
cessairement engendrer  une  race  livrée  sans  frein 
aux  mauvaises  passions  et  à  l'orgueil  de  sa 
raison,  et  des  générations  ainsi  élevées  ne  peu- 
vent que  préparer  aux  familles  et  à  l'Etat  le» 
plus  grandes  calamités.  » 

Mais  si  ce  détestable  mode  d'enseignement, 
séparé  de  la  foi  catholique  et  de  la  puissance 
de  l'Eglise,  est  une  source  de  maux  pour  les 
particuliers  et  pour  la  société,  lorsqu'il  s'agit 
de  l'enseivçnement  des  lettres  et  des  sciences,  et 
de  l'éducation  que  les  classes  élevées  de  la  so- 
ciété puisent  dans  les  écoles  publiques,  qui  ns 
voit  que  la  même  méthode  produira  des  ré- 
sultats beaucoup  plus  funestes  si  elle  est  appli- 
quée aux  écoles  populaires  ?  C'est  surtout  dans  cM 
écoles  qne  les  entants  du  peuple  de  toute*  les 
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conditions  doivent  ilrc,  dès  leur  plus  tcmlre 
«nfancp.  soigneusement  instruits  des  vérités  et 
des  préceptes  de  notre  sainte  religion,  et  formés 
avec  diligence  à  la  piété,  à  l'intégrité  des 
mœurs,  à  l'iionnêteté  de  la  vie.  Dans  ces 
écoles,  la  doctrine  religieuse  doit  avoir  la  pre- 
mière pince  en  tout  ce  qui  touche  soit  C éducation, 
soit  C enseignement ,  et  dominer  de  telle  sorte  que 
les  autres  connaissances  données  à  la  jeunesse  y 
soient  considérées  comme  accessoires.  La  jeunesse 
8e  trouve  donc  exposée  aux  plus  grands  périls 
lorsque,  dans  ces  écoles,  l'éducation  n'est  pas 
étroitement  liée  à  la  doctrine  religieuse. 

Les  écoles  populaires  sont  principalement 
établi)!»  en  vue  de  donner  au  peuple  un  ensei- 
gnement re'igieux,  de  le  porter  à  la  piété  et  à 
une  discipline  morale  vraiment  chrétienne  ; 
c'est  pourquoi  l'Eglise  a  toujours  revendiqué 
le  droit  de  veiller  sur  ces  établissi'ments  avec 
plus  de  soin  encore  que  fur  les  autres,  et  de  les 
entourer  de  toute  sa  sollicitude.  Le  dessein  de 
soustraire  les  «coles  populaires  à  la  puissance 
de  l'Eglise,  et  les  tentatives  faites  pour  le  réa- 
liser, sont  donc  inspirés  par  un  e^^prit  d'hosti- 
lité contre  elle  et  par  le  désii-  d'éteindre  chet  tes 
peuples  la  lumière  divine  de  notre  très  suinte  foi. 
L'Eglise,  qui  a  fondé  ces  écoles  avec  tant  de 
soin,  qui  les  a  toujours  maintenues  avec  tant 
de  zèle,  les  considère  comme  la  meilleure  par- 
tie de  son  autorité  et  du  pouvoir  ec(desiastique, 
et  toute  mesure  dont  le  résultat  est  d'amener 
une  séparation  entre  ces  écoles  et  l'Eglise  lui 
cause,  ainsi  qu'à  ces  écoles  elles-mêmes,  le  plus 
grand  dommage.  Ceux  qui  prétendent  que  l'E- 
glise doit  abdiquer  ou  suspendre  son  pouvoir 
modérateur  et  son  action  salutaire  sur  les 
écolns  populaires,  lui  demandent  en  réalité  de 
violer  les  commandements  de  son  divin  Auteur 
et  de  renoncer  à  l'accomplissement  du  devoir 
qui  lui  a  été  imposé  d'En-Haut,  de  veiller  au 
salut  des  hommes. 

Dans  tous  lieux,  dans  tous  les  pays  où  l'on 
formerait, et  surtout  oii  l'on  exécuterait  ce  per- 
nicieux dessein  de  soustraireles  écoles  à  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  et  où  la  jeunesse  serait,  par 
suite,  misérablement  exposée  au  dan^^er  de 
perdre  la  foi,  ce  serait  donc  très  certainement 
pour  l'Eglise  une  obligation  rigoureuse,  non 
seulement  de  faire  tous  sesefiorls  et  d'employer 
tous  les  moyens  pour  procurer  à  cette  jnunesse 
l'instrutlion  et  l'éducation  chrétiennes  qui  lui 
sont  nécessaires,  mais  encore  d'avertir  tous  les 
fidèles,  et  de  leur  déclarer  ode  l'on  ne  peut  en 
eONSCiERCa  l;éi)U(nter  de  pareilles  écoles,  insti- 
tuées contre  l'Église  catholique  (1). 

N'est-ce  |ia?  là  ce  qu'ont  fait,  à  la  lettre,  tons 
les  évèques  de  Belgique  ? 

(4)  Lettre  de  Pie  IX  k  l'Arcbevéïjaa  de  Friboorg. 


Comment  donc  seraient-ils  en  dissldenof 
avec  le  Saint-Siège? 

S'ils  étaient  en  dissendence  avec  la  Saint- 
Siège,  le  grand  Pape  qui  gouverne  aujourd'hui 
l'Eglise,  LéonXIll,  ne  parlerait-il  pus.'  Mai!" 
cette  parole  de  désaveu,  cette  parole  de  blâme, 
non  seulement  le  Saint-Père  ne  l'a  pas  dite, 
mais,  nous  le  savons  de  science  certaine,  nos 
adversaires  l'atteudront  en  vain. 

II.  —  Cependant,  s'il  n'existe  aucun  dissenti- 
ment entre  l'épiscopot  belge  et  l'autorité  su- 
prême de  l'Eglise  sur  la  question  même  des 
écoles  dites  neutres,  sur  le  principe  des  écoles 
d'indillérentisme,  les  évèques  ne  se  seraient-ils 
pas  écarté^  d''S  enseignements  du  Saint-Siège 
dans  l'application  de  la  règle  générale  ainsi 
formulée  par  Pie  IX  : 

«  Dans  tous  les  pays  où  l'on  exécuterait  ce 
«  pernicieux  dessein  de  soustraire  les  écoles  à 
«  l'autorité  de  l'Eglise,  et  où  la  jeunesse  calho- 
«  lique  serait,  par  suite,  exposée  au  danger  de 
M  perdre  la  foi,  ce  serait  donc  très  certainement 
o  pour  l'Eglise  une  obligation  rigoureuse,  non 
«  seulement  de  faire  tous  ses  etiorts  et  d'em- 
«  ployer  tous  les  moyens  pour  procurer  à  cette 
«  celte  jeunesse  l'instruction  et  l'éducation 
«  chrétiennes  qui  lui  sont  nécessaires,  mais 
«  encore  d'avertir  tous  les  fidèles  et  de  leur 
«  déclarer  que  l'on  ne  peut  en  conscience  fré- 
a  quenter  de  pareilles  écoles,  instituées  contre 
('  l'Eglise  catholique.  » 

Les  évèques  se  sont-ils  donc  mis  en  désac- 
cord avec  le  Saint-Siège,  soit  en  admettant  des 
exceptions  à  cette  règle,  soit  en  les  appliquant 
avec,  une  rigueur  excessive? 

Non,  car  ils  n'ont  fait  que  suivre  exactement 
en  cela  les  instructions  adressées  par  la  Congré- 
gation du  Saint-Office  aux  évèques  d'Amérique, 
avec  l'approbation  du  Pape,  le  24  novembre 
1875.  Les  évèques  l'ont  fait  avec  d'autant  plus 
de  soin  qu'ils  savaient  se  conformer,  en  le 
faisant,  aux  recommandations  de  Léon  XIII. 
Ce  que  je  dis  ici,  je  le  dis  avec  la  ferme  persua- 
sion de  répondre  aux  désirs  et  aux  sentiments 
du  Saint-Père.  Car,  si  Sa  Sainteté  n'a  jamais 
cessé  d'inviter  l'épiscopat  de  notre  pays  à  rester 
toujours  fi.lèle  à  la  charité  et  à  la  modération 
qui  doivent  animer  les  pasteurs  des  âmes,  les 
évèques,  dociles  à  la  voix  du  Vicaire  du  Jésus- 
Chriït,  s'en  sont  aussi  constamment  inspirés 
dans  la  mesure  que  rendaient  possible  les 
tristes  circonstances  que  nous  déplorons. 

Voici  donc  le  résumé  fidèle  des  instructions 
du  Saint-Siège  aux  évoques  de*"  Etats-Unis, 
instructions  que  les  évèques  de  Belgique 
avaient  sons  les  yeux  en  rédigeant  leurs  propres 
instructions  pratiques  au  clergé  belge,  dans  la 
situation  cù  se  trouve  noire  pays  : 

1*  L'instruction   des    catholiques    daos  le* 


S48 


LA  SEMAINE  OU  CLERGE 


écoles  puliliques  qui  sont  si'.istraitss  à  l'intRr- 
veutioa  Je  l'Eglise  est  de  sa  nature  émiuem- 
meul  daDi,'ereu5e  {etiam  e.c  se  periculi plena),  en- 
tièrement contraire  aux  intérêts  de  la  vraie 
religion.  L'i'nfance  et  la  jeunesse  y  courent 
manifestement  le  danger  de  perdre  la  foi  ou 
les  mœnrs. 

2*  La  loi  naturelle  et  la  loi  divine  nous  ap- 
prennent que  de  telles  écoles  ne  peuvent,  ea 
COHsciENCE,  être  fréquentées  par  les  catholi- 
ques, à  moins  que  le  péril,  de  prochain  qu'il 
est,  ne  soit  rendu  éloigné.  C'est  là  un  principe 
général,  une  règle  qui  s'étend  à  tous  les  pays 
où  la  pernicieuse  méthode  <ie  l'enseignement 
sécularisé  a  été  introduite.  Ce  prinsipo  a  été 
rappelé  à  l'archevêque  de  Friboury  par  le  Pape 
Pie  IX  en  1864. 

3°  U  découle  de  là  que  les  évoques  sont  tenus 
de  faire  tout  ce  qui  est  en  eux  pour  délouro'  r 
leurs  ouailles  de  la  contagion  des  écoles  publi- 
ques. Par  conséquent,  ils  doivent  faire  ériger 
partout  ou  maintenir  des  écoles  réservées  aux 
enfants  catholiques,  et  qui,  pour  le  moins,  éga- 
lent les  écoles  publiques  sous  le  rapport  de 
l'instruction  et  de  la  bonne  discipline. 

4»  Puisque  les  lois  civiles  uaraulissent  la  li- 
berté d'enseignement,  il  est  au  pouvoir  des  po- 
pulat.ons  catholiques  de  détourner  d'elles  le 
fléau  dont  les  menace  l'enseignement  public; 
U  est  de  leur  devoir  de  concourir  à  l'érection 
d'écoles  qui  méritent  leur  confiance.  Il  y  va  de 
l'intérêt  des  familles,  de  tous  les  citoyens,  de  la 
nation  elle-même. 

5°  La  Sacrée-Congrégation  n'ignore  pas  que 
les  circonstances  des  temps  et  des  lieux  sont 
quelquefois  telles,  que  les  parents  catholiques 
peuvent  licitement  placer  leurs  enfaats  dans 
une  école  publique  ;  mais  il  faut  un  motif  mffi- 
tant  pour  en  agir  aiusi.  U  est  lais-é  à  la  cons- 
cience et  à  la  prudence  ûfes  éwéjw.f  de  décider  si, 
dans  un  cas  particulier,  ce  motif  suffisant  exislo 
réellement. 

6*  Un  motif  suffisant  existe  d'orlinaire  lors- 
qu'une ou  l'autre  localité  ne  pos>è'ie  pas  d'é- 
cole catholique,  ou  encore  lorsque  dans  l'école 
catholique  existante  les  enfants  ne  peuvent  ac- 
quérir l'instruction  nécessaire  à  leur  coniitioa 
sociale.  Toutefois,  daus  ce  cas  aussi,  le  danger 
de  perversion  qui  est  plus  ou  moins  inJiérent  à 
l'école  mix.;;3,  doit  être  rec-lu  éloigné  par  des 
mesures  et  des  précar.lious  opportunes. 

7°  S'il  est  impossible  d'éioigner  le  danger, 
par  irxem;jle,  si  l'on  enseigne  ou  pratique  des 
choses  conUaires  à  la  doctrine  -atholique  ou 
aux  bonnes  mœurs,  des  choses  qu'on  ne  peut 
emtendre  ni  pratiquer  sans  pr^udicepour  l'àme, 
en  pareil  cas  il  fnut  fuir  absolu:aenl  cette  oc- 
ca-i  i!i  dangereuse,  même  cum  quocumque  damno 
tuaoo/ulk,  elÀcm  vita.  Un»  école  ouvertement 


hostile  étant  essentiellement  mauvaise,  il  n'y  » 
pas  de  doute  qu'elle  ne  peut  jamais  être  àp- 
piouvée  ni  fré(|uonlce. 

8*  Pour  que  l'enfance  ou  la  jeunesse  puisse 
en  conscience  fréquenter  les  écoles  publiques, 
il  est  requis  aussi  qu'elles  reçoivent  ailleurs, 
comme  elle  doit  être  reçue,  l'instruction  et  \'è- 
ducation  chrétiennes,  dont  les  fidèles  ont  besoin. 

9°  Les  parents  et  les  tuteurs  qui  négligent  de 
raffermir  ou  de  faire  raffermir  les  enfants  dans 
les  principes  catholiques  pur  l'instruction  et 
l'i'ducation;  ceux  qui  leur  permettent  d'aller  à 
des  écoles  où  la  perte  de  leurs  âmes  ne  peut 
être  évitée  ;  ceux  qui,  sans  motif  suffisant  et  sans 
les  précautions  requises  pour  éviter  le  danger,  les 
envoient  aux  écoles  publiques,  alors  même 
qu'il  existe  dans  le  même  lieu  une  école  catho- 
lique bien  organisée  ouqu'iisont  les  moyens 
de  leur  faire  donner  une  éducation  catholique 
daiis  un  autre  pays  :  ceux-là,  comme  l'ensei- 
gne la  doctrine  morale  de  l'Ej^lise,  sont  indignes 
é:  recevoir  l'absolution  au  tribunal  de  Pénitence, 
s'ils  persistent  opiniâtrement  dans  leur  faute. 

Les  évêques  de  Belgique,  dans  leurs  iostruc- 
lions  pratiques  au  clergé,  n'ont-ils  pas  suivi, 
encore  une  fois,  et  à  la  lettre,  ces  instructions 
du  Saint-Siège,  aussi  bien  en  admettant  des 
exceptions  à  la  règle  générale,  qu'en  détermi- 
nant les  motifs  et  les  conditions  de  ces  excep- 
tions? 

Ils  n'ont  jamais  pu  songer,  sans  doute,  à 
transformer  les  exceptions  en  règle  générale, 
car  ils  n'eussent  pu  le  faire  qu'en  fermant  les 
yeux  à  l'évi^lence  du  teste  même  de  la  loi  de 
1879.  à  l'évidence  de  la  nature  de  cette  loi,  à 
l'évidence  de  son  but  déclaré  avec  éclat  daus 
les  discussions  des  Chambres  ;  mais  les  évèques 
ont  indiqué,  comme  le  fait  l'instruction  du 
Sainl-Siégt',  les  cas  particuliers  oii  des  motifs 
graves  peuvent  faire  tolérer  que  des  parents 
calholques  envoient  leurs  enfants  à  des  écoles 
dites  neutres,  si,  par  des  précautions  efficaces,  le 
danger  prochain  où  se  trouvent  ces  enfants  de 
pertlre  la  foi  dans  ces  4coles,  peut  être  rendu 
éloigné.  —  Ils  ont  Indiqué  de  même  les  cas 
exceptionnels  où  l'on  peut  tolèi-er  que  des 
instituteurs  catholiques  gardent  leurs  fouctions 
dans  ces  écoles,  pour  îles  motifs  graves  à  leur 
tour,  si,  malgré  la  li)i  d'iiidifTcreutisme,  ilâ- 
peuvent  conserver  à  leur  enseignement  un  ca- 
ractère véritablement  chrétien,  et  aussi  long- 
temps qu'ils  le  pourront. 

El  pour  éviter  des  décisions  arbitraires  ou 
exagérées,  que  l'on  peut  toujours  craindre 
quaud  l'exécution  d'une  mesure  doit  être  con- 
fiée à  un  grand  nombre  de  personnes,  ils  se  sont 
réservé  la  solution  de  tous  les  cas  douteux,  afia 
que  ceux  qui  croiraient  avoir  été  traités  avec 
trop  de  rigueur  pussent  prendre  leur  recour» 
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«nprès  d'un  tribunal  5ont  les  juges  ont  [tour 
pensée  priiu'ipale  de  se  conformer  aux  désirs  et 
aux  conseils  du  Chef  suprême  de  l'Kglise.  Peut- 
ê'.rc  a-t-on  cité  des  cas  isolés,  entachés  d'une 
sévérité  qui  n'aurait  pas  été  louée  à  Rome  ; 
mai^  lorsque  ce?  vas  y  ont  été  connus  dans  leurs 
détails,  nousainjons  à  croire  qu'ils  y  auront  été 
plus  favorablemtînt  appréciés.  Du  reste,  il  e^t 
dîins  les  traditions  du  Saint-Siège  d'abandun- 
nerà  la  prudence  et  à  l'expérience  des  évc(]ues 
l'application  pratique  des  grands  principes  à  la 
garde  desquels  veille  partout  également  le  suc- 
cesseur de  Pierre,  le  Pasteur  des  pasteurs. 

Les  exceptions  lîont  nous  parlons,  il  est  im- 
possible de  le  nier  de  bonne  fol,  seront  ra7-es  et 
passagères  en  Belgique,  sous  le  régime  de  la  loi 
préparée  dans  les  Loges  et  volée  parles  Cham- 
bres à  une  très-faible  majorité.  Et  pourquoi  ces 
cas  exceptionnels  seront-ils  rares  et  passiigers? 
Parce  que  la  loi  est  faiti^  pour  cire  observée  ; 
parce  qu'elle  établit  elle-même  les  moyens 
d'empèclier  que  les  nouvelles  écoles  d'inditlé- 
rentisme  ne  ledevienuent  jamais  des  école^  cou- 
fessionuelles,  comme  i  lies  le  sont  devenues 
dans  certaines  provinces  de  Hollande  où  les  po- 
pulations soin  catholiijues. 

Il  n'en  saurait  èlre  ainsi  chez  nous,  sous  le 
régime  de  la  lui  scolaire  de  1879.  Cette  loi  au- 
torise les  ministres  des  cultes,  les  prêtres  catlio- 
Ji(iues,  les  rabbins  juils,  les  minisires  protes- 
tants, à  donner  successivement  des  leçons  de  re- 
ligi.:n  dans  un  local  d'une  même  école,  avant 
ou  oprèsles  classes  ;  mais  l'instituteur  lui-même 
ne  peut  enseigner,  dans  l'école,  la  foi  d'aucune 
relij-ion  positive;  il  doit  èlre  neutre.  iMais 
qu'est-ce  ici  que  la  neutralité'?  Je  comprends  la 
Deiiiraiité  politique,  la  neutralité  de  l'Etal  à  l'é- 
gard des  doctrines  el  des  écoles,  mais  la  neutra- 
liic  scolaire  elle-même,  la  neutralité  dans  l'en- 
seignement était  une  absurdité,  une  impossibi- 
lilé,  un  m^isque.  Je  l'ai  démontré  ailleurs  (1); 
j'ai  (lemamléqu'on  meréponde;  on  nel'apasfail, 
on  ue  le  fera  pas  ;  l'évidence  oblige  à  l'adhésion 
ou  au  silence. 

Aussi  les  auteurs  de  la  loi  ont-ils  fini  par 
aviiuer,  en  fait,  que  l'enseignement  est  impos- 
sible sans  une  doclrimareligieuse,  et  ils  ont 
décidé  que  l'instituteur  euseigni-rail  le  déisme, 
c'est-à-dire  la  doctrine  qui  ailmet  un  Dieu  (2), 
mais  qui  rejette  toute  révélation  divine.  11  n'e?t 
donc  pas  vrai  que  ces  écoles  soient  neutres;  le 
déisme  est  une  doctrine.  —  11  est,  dit-on,  la 
doctrine  encore  dominante  dans  la  Iranc-ma- 

(1)  Le  nouveau  projvt  de  loi  sur  l'enseignement  pri- 
maire. Trois  lettres  Uuuvelles,    étiez  Dessain,  Malines. 

(■2)  Le  dieu  que  les  déistes  se  (ont,  tels  qu'ils  le'  dé- 
sirent, non  le  Dieu  vivant  de  la  Rédi-niptiou.  Les  chrétiens 
int  donc  le  droit  de  dire  que  les  écoles  du  déisme  sunt 
itê  écoles  <an,'i  Dieu  tenues  par  des  maîtres  sans  foi. 


çonnerio  ;  il  est,  du  moiTTs,  la  doctrine  des 
membres  des  L'ii;es,  qui  sont  actuellement  au 
pouvoir  eu  Bekiqne;  mais  leurs  confrères  ma- 
çons qui  se  donnent  pour  pror/ressistes,  les 
adeptes  du  positivisme,  du  matérialisme,  de 
l'athéisme,  h'ur  liem.inderont  certainement  en 
vertu  de  quel  droit  ils  imposent,  dans  les  écoles 
officielles,  leur  liéisnie  a  la  libre  pensée. 

m.  Nous  louchons  ici  l'un  des  grands  points 
de  la  question  scolaire,  dans  les  circonstances 
où  se  trouve  placé  notre  pays,  coinme  biea 
d'autres  pays  des  deux  mondes.  Sous  le  régime 
politique  de  la  liberté  de  conscience  et  de» 
cuites,  l'Etat,  le  Gnuvernement,  doit  la  protec- 
tion civile  aux  écoles  des  catholiques,  aux  écoles 
des  protestants,  aux  écoles  des  juifs,  aux  écoles 
des  libres-penseurs;  mais  l'Etat,  le  Gouverne- 
ment, n'a  pas  le  droit  de  choisir,  à  son  gré,  une 
doiirinc  d'Etat,  pas  plus  le  (léi>mi' i|u'une  autre, 
et  (le  transformer  ainsi  la  Fraiic-Mai^onnerie  en 
Eglùe  d'Etat,  imposant  partout  ^a  doctrine  aux 
écides  publiques  établies  et  soutenues  aux  frais 
de  la  uatian,  c'est-à-dire  aux  fr;iis  des  familles 
croyantes.  Non,  l'Eiat  u'cn  a  pas  le  droit  ;  et  ce 
que  le  libéralisme  n'a  cessé  de  dire,  d'écrire,  de 
pim-lainer  à  tort  depuis  18i(i,  et  cela  sous  le 
régime  légal  de  la  loi  de  184->.  c'est-à-dire  que 
Ci;lte  loi  était  inconstilutiunnelle,  nous  le  disons 
avec  raison  de  la  loi  de  187tt,  parce  que  les 
écoles  confessionnelles  répondent  seules  à  la 
liberté  de  conscience  de  la  généralité  des  ra- 
milles. 

M'est-il  pas  évident  qu'ouvrir  un  local  d'une 
même  école,  aux  ministres  des  dilléieuts  cultes, 
pour  qu'ils  y  enseignent  successivement  le  oui 
et  le  non  dans  ces  petits  panthéons  dérisoires, 
tandis  que  l'instituteur  prétendument  neutre 
no  pourra  enseigner  à  tous  ses  élèves  que  le 
déisme,  la  négation  de  la  révélation  divine, 
n'e-l-il  pas  évident  qu'ouvrir  même  ce  local  au 
ministre  d'un  seul  culte,  là  où  il  n'y  en  a  qu'un, 
mais  toujours  à  la  condilion  que  l'instituteur 
n'admettra  dans  les  classes  que  le  pur  déisme 
qui  rejette  foule  foi  à  la  Révélation,  et  que 
Constituer  de  [lareilles  écoles  aux  frais  des  fa- 
milles ([ui  veulent  laisser  leur  foi  à  leurs  en- 
fants, c'est  violer  leur  liberté  de  conscience, 
c'est  manifestement  inconstitutionnel  ? 

Que  l'Et.il  accorde  la  protection  civile  non 
seulement  aux  écoles  catholiques,  mais  aussi 
aux  écoles  des  juifs,  des  protestants  et  des 
libres-penseurs,  c'est  sans  doute  son  dro)'.  cons- 
titutionnel; mais  il  n'ê.  ,<)as  le  droit  de  subsidier 
les  seuies  écoles  de  l'indiBérentisme  aux  frais 
de  la  nation,  aux  frais  de  tout  le  monde. 

Et  puis,  comment  ose-t-on,  sans  rougir,  ap- 
peler le  sacerdoce  catholique  ou  ses  délégués 
dans  de  telles  écoles,  uniquement  propres  à 
inspirer  aux  élèves  le  doute  universel  '/  L'Eglise, 
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elle,  ne  doute  pas  de  sa  foi  ;  elle  dit,  cnmm, 

l'aiiôtie  :  scio  cui  credidi  (je  sais  à  qui  je  crois) 
et  elle  prouve  qu'elle  le  sait  par  des  faits  splm- 
dides  dont  le  divin  caractère  éclate  à  tous  les 
yeux  qui  ne  s'en  détournent  pas. 

L'é;,'lise  ne  peut  donc  pas  et  elle  ne  veut  pas 
aci  léditer,  par  ;^a  prés*  jce  ou  par  celle  de  ses 
délégués  dans  les  écolei  de  l'indifférentisme,  ce 
régime  scolaire  institué  «  pour  arracher  les 
âmes  à  l^  foi  »  ,  même  quand  ou  laisse  par  tac- 
tique, dan-î  les  écoles,  des  images  chrétiennes. 

L'Eiflise  est  mère;  elle  ne  uéfili^^era  rien  pour 
empêclier  qu'on  lui  ravisse  ses  enfauts,  et  sa 
résistance  chrétienne  n'aura  jamais  rien  -ju» 
ressemble  à  la  révolte. 

Lu  question  des  écoles  n'est  pas  une  question 
exclusivement  politique;  elle  est  surtout  et  in- 
contestalilement  une  question  doctrinale,  reli- 
gieuse, spirituelle,  une  question  de  foi  et  de 
droit  lies  consciences. 

Il  est  parfaitement  inutile  de  vouloir  rapetis- 
ser cette  question  par  des  mots  et  de  prétendre 
qu'une  i|ncstion  catholique  n'est  qu'uni'  ques- 
tion cléricale  ou  cpiscojtale.  Certes,  l'Eglise  ca- 
tholique n'est  pas  seulement  composée  de  fidè- 
les ;  elle  a  ses  pasteurs  et  ses  premiers  pasteurs, 
tons  suborilonnés  au  Pasteur  suprême,  et  les  fi- 
dèle? cesseraient  d'être  fiitèles,  cesseraii'iit  d'ê- 
tre caiholiques,  si,  dans  l'ordre  spirituel,  ils  se 
séparaient  de  leurs  pasteurs. 

Mais  les  pasteurs  sont  pour  les  fidèles,  et  s'il 
est  vrai  i|ue  les sammerifs  sont  pour  les  iiommes, 
il  en  est  de  même  d-îs  ministres  de  la  parole  et 
des  sacrements.  Aussi  le  clergé  et  les  évêques 
ne  s'occupent  avec  ardeur  de  cette  question  que 
parce  qu'elle  e^t  la  grande  (jiieslion  des  âmes. 
Les  catholiques  belge*,  île  leur  côté,  et  paimi 
eux  leurs  lepréseutants  dans  les  conseils  pu- 
blics de  la  nation,  parlent  comme  parlait  l'er- 
nièri'ment,  au  Congrès  îles  cathMliques  alle- 
mands, l'illustre  chef  du  Centre  du  i'arlemcnt 
de  l'empire,  quand  il  disait:  Dans  l'ordre  spiri- 
tuel, ilans  les  questions  de  foi,  nous  ne  faisons 
qu'un  avec  nos  évêques,  comme  les  cvèques  ne 
font  qu'un  avec  le  Pape. 

Cette  unité  catholique  irrite  les  ennemis  de 
l'E-'li-e,  et  ceux-ei  espèrent  rompre  cette  unité 
en  séparant  les  fidèles  di'  cierge,  le  clergé  des 
évêques,  les  évequHS  Jii  ape;  mai-  ils  l'espè- 
rent eu  vain  :  non  prmoattbunt  adversus  eam.  Il 
y  a  deux  mille  ans  que  cette  parole  se  véritie, 
et  elle  se  vérifiera  jusqu'à  la  fin  des  combats 
spirituels  de  l'Eglise  militante. 

V.  A.  Cardinal  Dechamps, 
Archevêque  de  Mahnes, 

i"  décembre  1879. 


I8'?8  ayant  supprimé,  comme  nousl'avonsrap- 
eporlé  en  son  temps,  l'ancien  diocèse  de  Bever- 
ley  et,  de  sa  circonscription,  formé  les  nou- 
veaux diocèse  de  Leeds  et  de  Miiidlesborough, 
Mgr  Robert  Lacy  a  été  piéconis^  premier 
évêque  de  cette  dernière  église.  Son  sacre  a  eu 
lieu  dans  l'église  cathédrale  de  Miiidleshorough 
le  10  de  ce  mois,  et  la  cérémonie  en  a  été  faite 
par  S.  Em.  le  cardinal  Edouard  Manning,  ar- 
chevAijue  de  Westminster  .tssisté  de  M^r  Robert 
Corutwailh,  évêque  de  Leeds,  et  de  Mgr  Ber- 
nard 0  Reilly,  évêque  de  Liverpool 

P.  d'Hadtgbiys. 


Angleterre  —  Des  bulles  du  20  déccmLre 
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INSTRUCTION 

POUR   LE 

DIMANCHE  DANS  L'OCTAVE  DE   L'EPIPHANIE  («) 


Texte.  —  Fili,  qitid  fecisti  nobis  sic?  Ego  et 
pater  tvus  dolentes  qiuerebamus  te.  Mon  &\f,  pour- 
quoi avez-voiis  agi  aiusi  avec  nous?  Voilà  que 
votre  pore  et  moi,  fort  affligés,  nous  vous  cher- 
chions. (S.  Luc,  II,  48.) 

Marie  et  Joseph  vivaient  à  Nazareth,  heureux 
et  tranquilles  sous  le  regard  de  Jésus.  C'étaient 
des  jours  passés  dans  le  travail  et  la  solitude, 
mais  la  sainte  famille  n'oubliait  pas  les  pres- 
criptions de  la  loi  que  Moïse  avait  donnée  au 
peuple  juif  :  chaque  année,  ellemontaii  à  Jéru- 
salem pour  ofirir  des  sacrifices.  Le  Seigneur 
avait  dit  aux  Hébreux  :  «  Trois  fois  chaque 
c  année  vous  célébrerez  des  fêtes  en  mon  hon- 
f  neur;  trois  fois  dans  l'année,  tous  les  enfants 
«  paraîtront  en  présence  de  moi  (2).  »  Et  le 
lit'u  que  le  Seigneur  avait  désigné  pour  y  rece- 
voir les sacritiies  de  toutes  les  tribus,  c'était  le 
temple  de  Jérusalas^:  «  J'ai  choisi  et  j'ai  sanc- 
«  tifîé  ce  lieu,  avait-i!  déclaré,  afin  que  mon 
a  nom  y  soit  à  jamais  et  que  mes  yeux  et  mon 
«  cœur  y  demeurent  constamment  tous  les 
<  jours  (3).  » 

Ne  soyons  dore  pas  surpris  de  voir  Jésus,  à 
l'âge  de  douze  ans,  monter  avec  ses  parents  à 
Jérusalem,  selon  l'usage  et  le  précepte  de  la 
loi.  Affligé  par  cette  multitude  de  péchés  (|ui 
se  commettaient,  il  veut  présenter  à  son  Père 
céleste  de  dignes  réparations,  l'honorer  dans 
son  temple,  lui  renouveler  l'offrande  de  son 
sacrifice  et  chercher  par  ses  prières  à  le  rendre 
favorable  aux  homme»;  et  il  choisit  précisément 
la  fête  de  Pâques  pour  répandre  de  la  lumière 
qu'il  apporte  au  monde  :  «  Ce  jour,  avait  dit  le 
«  Seigneur,  sera  pour  vous  un  monument,  et 
€  vous  le  célébrerez  dans  vos  générations 
«  comme  consacré  au  Seigneur  par  un  culte 
«  éternel  (4).  »   U'ielle  admirable  coïncidence! 

Regardez-le  donc,  lui  le  Maître  de  la  loi,oh- 
servaul  la  loi,  et  se  mêlant  humblement  dans 
la  foule;  il  accomiilit  en  toute  humilité  parmi 
les  hommes  ce  que  Dieu  avait  cooimande  aux 

(1)  Voii  Opéra  omniu  mncti  Bonmenlurœ;  sermovts  de  tem- 
port  :  Voin  Infr.  o  lav.  E}  iphaniœ  serm.  I.  Edit.  Vives, 
TIiI,  76.  —  (2)  ExoJe,  Xxiil,  14  et  17.  —  (J)  il  Parai., 
—    16,  —  (4]  Exod»,  Xii,  14, 


hommes  par  .--es  atio;es.  C'est  pourquoi  le.s  jours 
de  -solennilé  étant  passés,  nous  le  voyons,  à 
l'iiisu  de  ses  parents,  demeurer  à  .Jérusalem  où 
il  pouvait  dire  comme  le  Psalmiste  :  «  Je  eonsi- 
«  dérais  à  ma  droite  et  je  reiranlais,  et  il  n'y 
«  avait  personne  i|ui  me  connût  (I).  »  M.itie  et 
Joseph  devaient,  cepeuilsnt,  s'apercevoir  bientôt 
de  son  ahsenci".  Dura.'jt  le  premier  jour  de 
marrlie,  Marie  croyait  que  'Enfant  était  avec 
Joseph,  et  Joseph,  de  sor  .-jté,  p.'nsait  qu'il 
était  avec  Marie;  mais,  le  soir  arrivé,  nu  lieu  où 
on  devait  passer  la  nuit,  ils  reconnuriMit  leur 
erreur.  Grandi'  fut  l 'ur  douleur!  Us  partent 
aussitôt  à  la  recherche  de  Jésus,  ils  reviennent 
.«ur  leurs  pas,  iiarcourent  toutes  les  routes  de 
Jérusalem,  interrogent  les  pèlerins  qu'ils  ren- 
contrent, s'adressent  à  leurs  parents  et  à  leurs 
connaissances;  mais,  le  troisième  jour,  étant  re- 
venus à  Jérusalem,  ils  le  trouvent  assis  au  milieu 
des  docteurs.  Alors  toute  affliction  disparait,  les 
larmes  cessent  de  couler,  c'est  la  joie,  c'est  le 
bonheur,  et  Marie  dit  à  Jésus  cette  parole  où 
se  révèle  tout  sou  amour  :  Mon  fils,  pourquoi 
avez-vous  agi  ainsi  avec  nousl  voilà  que  votre 
père  et  moi,  fort  alfligés,  nous  vous  cherchions. 

Aujourd'iiui  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d'imiter  la  vierge  Marie  en  redisant  à  Jésus 
cette  même  parole;  tous  plus  ou  moins  nous 
avons  besoin  de  retrouver  notre  divin  Sauveur 
et  de  goûter  au  sein  de  l'exil  les  joies  et  les 
consolations  de  sa  présence  dans  nos  âmes. 
C'est  pourquoi  nous  verrons  combien  Ji'sus 
mérite  d'être  cherché,  et  nous  verrons  ensuite 
avec  quelles  dispositions  il  nous  faut  le  cher- 
cher. 

Première  partie.  —  Dans  l'enfant  Jésus  tout 
attire  et  captive  les  cœurs.  Il  possède  éminem- 
ment la  beauté  du  corps  et  de  l'âme.  C'est  la 
vérité  que  le  prophète  avait  annoneée  en  lui 
di?aut  :  «  Vous  êtes  plus  brillant  de  béante  que 
«  les  enfdnts  des  hommes,  la  grâce  est  répan- 
«  due  sur  vos  lèvres;  c'est  pourquoi  le  Seigneur 
«  vous  a  béui  pour  l'éternité  (i).  »  Regardez 
son  âme,  elle  est  toute  belle  d'innocence,  et 
parée  de  toutes  les  vertus,  elle  n'a  jamais  été 
souillée  par  le  péché  originel,  ni  pai  le  péché 
actuel,  c'est  «  l'éclat  de  ia  lumière  éternelle  ■ 
qui  resplendit  en  elle,  jrte  est  bien  »  'c  miroir 
«  sans  tache  de  la  majesté  de  Dieu  (3)  ;  »  le 
Père  céleste  ne  trouve-t-il  pas  en  lui  toutes  ses 
complaisances?  Regardez  son  corps  :  tout,  dit 
saint  Jérôme,  brillait  en  lui  d'une  «  beauté  supé- 

(IJ  Pi.  CDU,  5.-(iJ  P».,  xuv.  2.— (3)  Sa«e»..  vu.ï» 
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«  rieure,  il  avait  un  re?:arcl  qui  portait  dos 
p  rayons  de  feu  et  de  lumière  céleste,  et  la  ma- 
B  jesté  divine  brillait  même  sur  son  front  (I).  « 
Aussi  pouvait-il  ilire  avee.  plus  de  vérité  i]ue  le 
Toi  Salomon  :  «  Moi  j'ai  été  un  fils  chéri  de 
o  mon  ppre  et  comme  un  fils  unique  de  ma 
«  mère  (2).  » 
j  Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir  Marie 
!  ressentir  une  si  grande  douleur  de  l'absence  de 
Jésus.  Il  me  seuible  l'enteudre  s'écrier  en  pleu- 
I  rant  :  6  vous,  mon  fils  bien-aimé,  montrez-moi 
votre  face,  que  votre  voix  retentisse  à  mes 
oreilles;  car  votre  voix  est  «rkuice  et  volie  face 
«  gracieuse  (3).  n  ■ —  «  Qui,  dit  saint  Chrysos- 
t  tome,  n'aurait  pas  désiré  de  le  voir  et  de  l'en- 
((  tendre?  Ce  n'était  pas  seulement  par  ses  pro- 
«  diges  qu'il  était  admirable,  tout  en  lui  était 
«  plein  d'une  grâceintinie  (4).  »«  Quoi  !  leVerbe 
divin,  selon  «  la  remarque  de  saint  Bernard,  a 
«  répandu  la  beauté  dans  toutes  ses  œuvres,  et 
«  il  s'en  serait  dépouillé  entièrement,  il  n'en 
((  aurait  [la-;  gardé  pour  lui  la  plus  grande 
«  piirtie?  »  Non,  je  ne  puis  le  croire,  lar  il  est 
tout  désirable,  les  anges  même  brûlent  du  désir 
de  le  considérer  (3).  Laissez-moi  donc  lui  dire 
avec  l'âme  fidèle  :  «  0  Jésus,  ô  mon  bien-aimé, 
«  vous  êtes  beau  et  plein  de  grâce  (6).  » 

L'enfant  Jésus  était  rempli  de  sagesse.  Le 
saint  Evangile  en  rend  témoignage.  Il  était 
dans  le  templct  assis  au  milieu  des  docteurs, 
«  Tous  ceux  qui  l'entendaient  étaient  étonnés 
de  sa  sagesse  et  àt  >o.s  réponses  (7).  A  mesure 
qu'il  avançait  en  4ge,  il  manifestait  sa  sag^'sse  : 
il  croissait,  dit  l'historien  sairé,  en  sagesse,  eu 
âge  et  en  grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes (8).  Comment  n'aurait-elle  point  brillé  en 
lui,  cette  sagesse  éternelle  qui  n'est  autre  chose 
que  lui-même,  atteignant  avec  force  d'une  ex- 
trémité à  une  autre  extrémité,  et  conduisant 
toutes  choses  avec  douceur  (9)?  Et  cependant, 
à  cette  heure,  ce  n'était  que  l'aurore  de  >a  vie, 
il  était  âgé  de  douze  ans.  La  pleine  manifesta- 
tion ue  devait  venir  que  plus  tard,  dans  les  jours 
de  sa  vie  publique;  car  il  passa  trente  années  à 
pratiquer  la  sages^j  avant  de  l'enseigner  aux 
peuples  de  la  Judée.  Marie  en  fut  l'heureux 
témoin,  et  volontiers  je  lui  prête  les  paroles  de 
ia  mère  de  Tobie  [deurant  sur  rabscuce  de  son 
fils:  hélas  I  disait-elle.,  pourquoi  «nous  être 
«  séparés  de  vous,  vous  la  lumière  de  nos  yeux, 
a  le  bâton  de  notre  vieilicsse,  le  soulagement 
4  de  notre  vie  ;  ayant  en  vous  seul  toutes  choses 
«  réunies,  nous  ne  devions  pas  vous  perdre  un 
«  instant  (10).  »   Et,  durant  cette  recherche, 

(l)  s.  Jér.  in  Math.  —  (ï)  Prov.,  rv,  3.  —  (3)  fiant., 
Il,  14.  —  (4)S.  Clirys,,  inAluth.,  hom..  xxvii,  n.  2.  Ed. 
Vives,  VI,  349.  —  {b)  S.  Bern.,  Ser.  —  (fi)  Cant.,  I,  lô. 
—  (7)  S.  Luc,  II,  47,  —  {ij  ll)iil.,sl.  —  ('J)S^j;.,  vUi,   l. 

i«}  ïoD.,  jl.  ;, 


Jésus  pouvait  bien  s'écrier  :  c  .i  c-ra^e  de  ma 
(1  sagesse,  j'acquerrai  de  la  gloir»;  auprès  de  la 
«  multitude,  et  de  l'hnaneur  auprès  «les  vieil- 
«  lards  quoique  jeunt;  je  serai  trouvé  péué- 
«  trant  dans  les  jugements,  et,  en  présence  de.-; 
I  puissants,  je  serai  admirable;  et  la  faco  des 
n  princes  me  regardera  avec  élonnement  (I).  » 
0  Jésu-1  oui,  à  l'encontredes  Juifs  nous  croyons 
que  vous  êles  la  sagesse  éternelle,  à  vous  «le 
nous  en  rendre  participants,  vous  avez  promi- 
de  la  donner  à  vos  apôtres,  nous  ouvrons  nos 
cœurs  pour  la  recevoir  afin  que  nos  adversaires 
ne  puissent  nous  résister,  ni  lien  nous  appo- 
ser (2).  Parfois  nous  avons  besoin  de  conseil^, 
nous  ne  savons  à  quel  parti  nous  arrêter,  et 
nous  eublions  trop  souvent  que  Jésus,  sagesse 
incréée  est  au  milieu  de  nous,  car  ce  qu'il 
disait  aux  juifs,  il  nous  le  redit  à  tous  :  «  La 
«  reine  de  Saba  vint  des  extrémités  de  la  terre 
«  écouter  la  sagesse  de  Salomou,  et  cependant 
«  il  y  a  ici  pins  que  Salomon  (3).  s  Heureux 
serincs-nons  de  comprendre  cet  enseignement, 
et  surtout  de  le  mettre  en  pratique  pour  la  con- 
duite de  notre  vie. 

L'entant  Jésus  était  d'une  humilité  et  d'une 
obéissauce  parfaites.  Ces  deux  vertus  marcheuL 
ensemble  et  n'eu  forment  qu'une  seule  dans 
une  âme.  Le  monde  ne  le  connai9.«ait  point,  il 
vivait  sous  l'empire  de  l'orgueil.  Jésus  est  venn 
tout  petit  enfant  pour  les  faire  aimnr  et  prati- 
quer. Il  savait  bien  que  celui  qui  s'abaisse 
sera  exalté  (4),  et  que  l'homme  obéissant  ra- 
contera ses  victoires  (o).  Voulant  donc  élever 
l'homme  jusqu'à  lui,  il  lui  a  tracé  la  voie,  et  ci^ 
n'est  point  en  montant  ou  dt-scemlant  qu'il  a 
laissé  des  traces  de  son  passage.  Contemplez 
celte  merveille  :  il  sort  d'abord  du  sein  de  son 
Père  pour  Tenir  eu  Marie;  pui.s  il  naît  de  iMarie 
pour  vivre  dans  l'humilité  et  l'obéissance,  et 
des  anéantissement  de  sa  vie,  il  |iasse  au  sup- 
plice ignominieux  de  la  croix.  C'est  le  chemin, 
qu'il  a  parcouru,  et  il  peut  nous  dire  en  tout 
temps,  en  tout  lieu  :  «  Apprenez  de  moi  que  je 
(I  suis  doux  et  humble  de  cœur  (6).  »  Entrez 
dans  la  demeure  de  Nazareth,  vous  le  verrez 
obéir  à  Marie  et  à  Joseph  durant  trente  années. 
Il  leur  a  été  soumis  (7),  c'est  la  parole  ^u  saint 
Evangile.  Suivez-le  dans  les  courses  de  sa  vie 
publique,  vous  l'entendrez  s'écrier  :  a  Ma  nour- 
«  riture  est  de  faire  la  volonté  de  celui  qui  m'a 
«  envoyé,  et  d'accomplir  son  œuvre  (8).  •>  Et 
dans  les  jours  de  sa  passion  ne  s'est-il  i>as  sou- 
mis à  toutes  les  humilii'jons  qui  lui  sont  venues 
de  la  part  de  ses  créaturt-a?  Saint  Paul  l'a  pro- 
clamé: u  11  s'est  fait   obéissant,  dit-il,  jusqu'à 

(1)  Sag.,  vm,  10.— (2)  S.  I.uc,  xxt,  15.  —  (3)  S.  Math., 
XII,  4-2.  —  (4)  S.  Luc,  xxiv,  U.  —  (5)  Pvov..,  xxi,  2S.  — 
(6)  S.  Uattii.,  il,  ï'J.  —  (7)  s.  Liiii,  ;!,  J! .  —  {i,  à.  ^eia, 
IV,  3i. 
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«  la  mort  et  à  ïa  mort  Je  la  croix  (1).  n  II 
est  (lit  que  Kuben  D'ay:int  \<\uf  trouvé  Joseph 
dan  ]a  citerne,  dnchira  ses  vitcment et  s'écria: 
«  L'enfant  ne  parait  pas,  et  moi  oùirai-ip(:2)?i) 
Aln'si  m'apparaît  la  Vierge  Marie  ;  alors  la  pa- 
role de  Siméon  qu'elle  avait  coni^ervéo  en  son 
cœur,  lui  révèle  tout  son  malheur;  chaque 
jour,  elle  avait  vu  son  fils  bien-aimé  au  sein 
des  humiliations,  elle  avait  pnrtngé  srs  souf- 
Irant'es  ce  Bethléem,  de  la  fuite  en  Eiï.vpt"  et 
de  l'exil.  Son  âme  est  dérhirée  [i.ir  de  doulou- 
reux pros9entim>'ut.-i,  elle  s'accuse  d'être  la  cause 
de  cette  nouvelle  humiliation  de  .Jésus  :  «  0 
Père  éternel,  s'écrio~!-elle,  délivrez-moi  de 
cette  amertume  et  montrez-moi  mon  fils.  Regar- 
dez l'affliction  de  mon  cœur  et  non  pas  ma 
néghgence.  Omon  fils  bien-aimé,  oùètes-vous? 
Qu^êtes-vous  deve;!u?  Où  avez-vous  reçu  l'iio?- 
pitalité?  Seriez-vou3  retourné  au  ciel?  N'ètes- 
V0U8  pas  plutôt  tombé  dans  quelque  embûche? 
Est-ce  que  je  vous  aurais  fait  quelque  offense? 
Oh  !  pourquoi  vous  êtes  vous  éloiijné  de  moi  ! 
Indiquez-moi  où  vous  êtes  et  commeul  je  pour- 
rais vous  trouver  (3).  » 

Ahl  que  c.îs  £eutiuf(^nts  de  do'ileur  devraient 
bien  pénétrer  nos  âmes.  Mar^<3  subissait  une 
rude  épreuve  et  n'avîiit  rien  fait  pour  éloigner 
Jésus.  Et  nous,  pourriuns-nous  en  dire  de  même 
alors  que  nous  perlons  sa  présence?  Que  vos 
cœurs  et  vos  voix  l'appellent  et  croyez  qu'U 
vous  dira  bientôt  :  «  Ouvrez-moi  (4).  » 

IMPARTIE. —  Maintenant  apprenons  comment 
il  faut  chercher  Jésus-Christ. Nous 'levons  le  cher- 
cher avec  une  grande  i-implicitè  de  cœur  et 
dans  des  sentiments  de  foi.  C'est  le  conseil  que 
le  Sage  nous  a  donné  :  «  Cherchez  le  Seigneur 
«  dit-il,  dans  la  simplicité  de  cœur,  clierchez- 
«  le,  parce  que  ceux-là  le  trouvent  qui  ne  le 
«  tentent  pas  ;  et  il  apparaît  à  ceux  qui  ont 
«  la  foi  en  lui  (5).  »  Et  saint  Augustin  nous 
•  dit  quelle  est  cette  simplicité  de  cœur  qui 
«  D©us  est  nécessaire  :  «  Qu'ils  sont  insensés 
«  s'écrie-t-il,  ceux  qui  cherchent  des  yeux  du 
«corps  Dieu  qu'on  ne  peutToir  que  par  les  yeux 
«  du  cœur.  Un  cœur  purn'estautre  chose  qu'un 
«  cœur  simple,  et  de  même  qu'il  faut  avoir  les 
«  yeux  du  corps  sains  pour  voir  la  lumière 
(1  du  jour,  ainsi  Dieu  ne  peut  être  vu  si  l'œil 
«  du  cœur,  qui  seul  peut  le  percevoir,  n'a  toute 
«  «a  pureté  (6).  »  Cependant  il  ne  faudrait  pas, 
comme  les  Pharisieu-j  ''ul  demander  de  voir 
des  miracles  (7),  ni  le  nhercher  dans  des  vues 
humaines  et  indignes  d'un  chrétien.  Il  faut 
que  nos  recherches  soient  inspirées  par  la  foi, 
et  qu'il  j  ait  entre  nos  av.lions  et  nos  sentl- 

(1)  Phll.,  II,  8.  —  (2)  Geo.,  xxva,  30.  —  (3)  Méd.  Vilm 
CkrùH  Saricl.  Bon.,  c.  xiv.  Ed. Vives,  xu,  530.  — (4)  Cant., 
▼,  i.  —  (5)  Sage»8e,  I,  3.  —  (6)  S.  Aug,  S«rin,  Dom.  in 
«oa<«,c,  II.  £d.  Vives,  a,23.  —  (7}S.  UaUIl,,  sa,  38. 


ments  une  harmonie  parfaite.  Eft-re  q'nil  n'a 
pas  dit  du  peuple  juif  :  «  U  m'honore  des  lè- 
«  vri's,  mais  son  cœur  est  loin  de  moi  (t).  » 
C'est  pourquoi  nous  devons  nous  ganler  de 
(PS  préoccupations,  de  ces  vues  per?onnrlles 
que  notre  rjiison  voudrait  nous  imposer  si  sou- 
vent pour  soumettre  notre  intelligence  aux  en- 
seignements de  la  foi.  «  L'orgueilleuse  pré- 
(I  Mitnptiiin  et  l'arroqaiice,  dit  saint  Augustin, 
«  ferment  les  ye.is  'Mi  cce'.ir,  en  soite  qu'on  ne 
«voit  point,  ou  bien  on  vo't  mal  (2).»  Au  con- 
traire,une  âme  simple  et  droite  dans  ses  voies, 
qui  le  cherchera  par  une  continueCe  prière, 
avec  une  grande  pureté  d'intention  et  n'ayant 
aucune  pensée  humaine,  cette  âme  le  trouvera 
infailliblement.  N'est-ce  point  l'histoire  du  cen- 
turion Corneille  ?  Il  cherchait  Dieu,  il  lui  offrait 
des  prière?,  il  multipliait  ses  aumônes.  «  Un 
«  auge  vint  du  ciel  lui  dire  :  Tes  prières  et  tes 
«  aumônes  sont  montées  en  souvenir  devant 
«Dieu.  Et  maintenant  envoie  des  hommes  à 
«  Juppé,  elfaisnppelerSimon,quiestsuruommé 
0  Pierre  (3). «Vous  le  voyez,  il  n'y  pas  à  se  tour- 
menter bien  longtemps,  ni  à  se  donner  beau- 
coup de  peine.  Plutôt  i|ue  de  ne  pas  se  montrer 
à  vous,  il  vous  enverrait  un  ange  qui  viendrait 
vous  remettre  .sur  la  voie.«rherihez  donc  Jésus, 
0  dit  saint  Ji-rône,  non  pat  "^n  changement  de 
«  lieu,  mais  par  la  foi,  et  si  vou"  n'avez  pas  le 
«cœuras>ez  pur,  livrez  vous  à  anesincère  péni- 
(1  ten  '6  (4). "C'est  dins  ds  sentiments  de  pureté 
et  de  foi  que  Marie  chercha  Jésus,  et  après 
l'avoir  trouvé  elle  pouvait  bien  lui  dire  comme 
David  :  «  Vous  avez  converti  mes  lamentations 
«  en  joie  ;  vous  avez  déchiré  mon  sac  et  vous 
«  m'avez  environné  d'allégresse  (5). 

Il  nous  faut  chercher  Jcsus-Chri-^t  avec  dili- 
gence et  dans  des  sentiments  d'amour.  Le 
prophète  nous  dit  avec  juste  raison  :  «  Cherchez 
a  le  Seigneur,  tanili->  (|u'on  peut  le  trouver,  in- 
«  voqucz-le  tandis  qu'il  est  proche  (6).  »  C'est 
un  travail  qui  ne  souËfre  pas  de  retard  ;  voyez 
les  saintes  femmes  au  matin  de  la  résurrection, 
elles  montent  au  Calvaire  toutes  empressées 
d'aller  au  sépulcre,  elles  ont  passé  toute  la  nuit 
dans  l'attente  et  les  larmes.  Voyez  Marie-Mag- 
deleine,  elle  ne  le  cède  à  personne  en  désir  de 
voir  Jésu?,  même  dans  son  tombeau;  les  entre- 
tiens des  apôtres  ne  pouvaient  lui  suffire,  la 
compagnie  des  autres  saintes  fenimes  ne  saurait 
être  un  soulagement  à  sa  douleur,  elle  se  renii 
seule  au  Calvaire,  et,  toute  à  la  pensée  de  son 
Sauveur  elle  ne  remarque  pas  les  anges  qui  lui 
annoncent  que  J'îsus  est  ressuscité,  elle  ne  recon- 
nut pas   même  son  bon  Maître  qui  lui  dit: 

(I)  Ibid.,  XV,  8.—  (2)  R.  Aag.,  Conl.,  Pausie,  lib.  XIV 
c.  XIV.  Ed.  Vives,  XXVI,  33.— (;i)  Act.,  x,  5. -(4)  S.  Jérùm. 
In  Itaïam,  LV.  —  (>)  l'sa-juie,  x.\ix,  10.  —  {6J  leai» 
V,  6. 
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«  Femme,  pourquoi  pleurez-vous  (I)?  »  Ahl 
lorsqu'une  âme  s'avance  ainsi  à  la  recherche  de 
Jésus,  le  monde,  la  famille,  les  amis  ne  sont 
plus  rien  pour  elle,  elle  n'a  qu'une  pensée, 
qu'uD  désir,  qu'un  but  dans  sa  vie  :  trouver  ce- 
Ini  qu'aime  son  àme.  Et  cepeadant,  c'est  celle 
recherche  que  demande  Jésus  :  a  Vous  me 
>  chercherez,  dit-il,  et  vous  me  trouverez  : 
«  lorsqae  vous  m'aurez  cherché  de  tout  votre 
«  cœur,  et  je  serai  trouvé  par  vous  (2).  » 

11  ne  faut  pas  que  notre  cœur  soit  partagé, 
comme  il  le  disait  à  Israël,  entre  lui  et  la  créa- 
ture (3).  N'est-ce  point  ce  qu'il  a  reproché  aux 
Juifs  :  H  Vous  me  cherchez,  s'écriait-il,  non 
«  parce  que  vous  avez  vu  des  miracles,  mais 
«  parce  que  vous  avez  mangé  du  pain  que  je 
«  vous  ai  donné  (4).  »  «  Hélas,  disait  saint 
«  Augustin,  combien  qui  ne  cherchent  Jésus 
«  que  pour  les  biens  temporels.  A  peine  en 
a  trouve-t-on  qui  cherciieut  Jésus  pour  Jésus; 
«  ce  n'est  point  à  cause  des  biens  qui  nous 
«  viennent  de  lui,  mais  pour  lui-même  que 
«  nous  devons  le  chercher  (5).  »  C'est  ainsi  que 
Marie  l'a  cberclié;  écoutez  ce  qu'elle  dit  :  «  J'ai 
(I  cherché  Celui  cjue  chérit  mon  âme  et  ne  l'ai 

0  pas  trouvé,  je  me  lèverai  et  je  ferai  le  tour 
«  de  la  cité,  dans  les  places  publiques  et  dans 
«  les  bourgs,  je  chercherai  Celui  que  chérit  moo 
«  âme  (6).  «  Enfin,  le  troisième  jnm-,  vous  l'en- 
«  tendrez  s'écrier  dans  la  joie  :  «  Je  l'ai  trouvé 
■  Celui  que  chéri  pion  âme  ;  je  l'ai  saisi  et  je 
«  ne  le  laisserai  yas  aller  (7).  »  A  notre  tour, 
puissions-iious  être  portés  à  la  recherche  de  Jé- 
«us  dans  des  sentiments  d'amour  ou,  du  moins, 
avoir  la  consolation  de  nous  éciier  avec  David  : 

1  Mes  larmes  m'ont  servi  de  j^ain  le  jour  et  la 
a  nuit  pendant  qu'on  me  dit  :  où  est  Ion 
«  Dieu  (8)?  »  Ce  sera  une  preuve  que  l'amuur 
repentant  nous  conduira  vers  Jésus. 

Il  faut  chercher  Jésus-Christ  en  toute  con- 
fiance et  dans  un  grand  sentiment  d'espérance. 
Jésus  ne  se  trouve  pas  dès  les  premiers  pas  que 
l'on  fait  pour  le  chercher.  Le  chemin  sur  It'uuel 
nous  devons  le  rencontrer  est  rempli  de  diffi- 
cultés :  ((  Combien  est  étroite  la  porte  et  resser- 
«  rée  la  voie  qui  conduit  à  la  vie,  et  qu'il  eu  est 
«  peu  qui  la  trouvent  (9)  I  »  Qui  peut  nous  sou- 
tenir dans  cette  voie?  Le  Sage  nous  répond  : 
«  Ayez  confiance  dans  le  Seigneur  de  tout  votre 
«  cœur,  et  ne  vous  appuyez  pas  sur  la  pru- 
«  deuce  (10);  car  il  est  lidele  dans  ses  promesses, 
il  suivra  de  son  regard  divin  l'àme  qui  va  vers 
lui,  mais  celte  confiance  doit  être  accompagnée 
d'une  grande  espérance  qui  nous  fera  supporter 

(t)  S.  Jean,  rx,  tS:  —  (2^  Jérem.  iix,  13.  —  (3)  Oeée, 
E,  2.  —  (4,  S.  Jean,  vi,  26.  —  (b)  Au-.  Tract,  xxx,  a.  10 
in  Joan.,  KJ.  VivJa,  u,  537.—  (5)  Cunt.,  m,  1.— (5J  Ibid., 
4.  —  (6)  P».  xu,  4.—  (7)  S.  llatth.,  vn,  14.—  (8)  l'rov., 

m,  s. 


toutes  les  peines  et  les  tribulations  :  «  La  p«" 
«  tience  produit  l'espérance  (i).  »  Aussi  l'Apft-  < 
tre  s'écriait  :  «  C'est  pour  nous  qu'il  a  éW 
«  écrit  que  celui  qui  laboure  doif  labourer  ' 
«  dans  l'espérance  de  recueillir,  et  celui  qui 
«  bat  le  grain  dans  l'espérance  d'y  avoir 
«  part  (2).  »  Appuyés  sur  la  confiance  en  Dieu 
et  portant  en  vos  cœurs  TespcJ^ance  chrétienne 
où  porterez-vous  vos  regards  pour  trouver  Jé- 
sus? «  Ah  1  si  vous  êtes  ressusiités  avec  le  Christ, 
n  recherchez  Ips  chose;»  d'en  haut  où  le  Christ 
•  est  assis  à  la  droite  île  Dieu  !  Goûtez  les  choses 
«  d'en  haut,  et  non  les  choses  de  la  terre  (3).  » 
Mais  sachez  le,  une  fois  que  votre  cœur  se  sera 
élevé  jusqu'à  ses  hautenrs  divines,  il  en  rap- 
portera avec  lui  le  Sauveur-Jésus,  en  sorte 
que  toute  votre  recherche  doit  consister  à  ou- 
blier la  terre,  à  laisser  au  monde  ce  qui  est  au 
monde  afin  de  penser  au  ciel  et  de  recevoir  lea 
biens  du  Seigneur, et,  dès  le  jour  où  les  grâces, 
les  vertus,  les  bonnes  œuvres  descendront  eu 
votre  âme,  vous  pos>^éderez  Jésus,  car  tous  ce» 
dons  divins  ne  sont  que  des  messagers  qu'il  en- 
voie devant  lui  pour  préparer  votre  âme  au 
bonheur  de  le  retrouver,  c'est  là  la  confiance, 
l'espérance  du  céirélien  qui  cherche  les  choses 
d'en  haut,  et  dans  ces  biens  qu'il  reçoit  il  y 
trouve  le  Sauveur  Jésus.  Qu'il  nous  soit  donc 
permis  de  vous  dire  :  A  l'exemple  de  Marie, 
cherchez  Jésus  non  seulement  un  jour,  deux 
jours,  trois  jours,  mais  encore  toute  votre  vie, 
quand  vous  l'aurez  trouvé  un  j  fois,  mettez-vous 
de  nouveau  à  sa  recherche,  et  toujours  vous  le 
trouverez  avec  de  nouvelles  grâces,  et  il  se  don- 
nera de  plus  en  plus  à  votre  âme.  «  Que  chacun  ', 
0  de  vous  montre  donc  la  même  sollicitude  jus- 
«  qu'à  la  fin,  pour  que  votre  espérance  soit 
«  complète;  de  sorte  que  vous  ne  soyez  point 
«  indolent,  mais  les  imitateurs  de  ceux  qui,  par 
«  la  loi  et  la  patience,  hériteront  des  pro- 
«  messes  (4).  » 

L'abbé  C.  Martel. 
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PBESBTTERFS.  —  ACQUISITION.  —  ALIÉNATION  TO- 
TALE ou  PARTIELLE.  —  DISTBACTION  DES  PARTIES 
SUPERFLUES. 

{18*  article.) 

Les  demandes  en  distraction  d'une  partie  d'un 
presbysière  sorU-elles  admissiblef  quand  elles  n'ont 
d'autre  but  que  d'augmenter  les  ressources  de  la 
commune  ? 

R.  —  La  négaliverésulte  de  l'art.  4"  de  l'or- 

(t)  Rom.,  V,  4.  —  (2)  I  Cor.,  s,  10.—  (3)  Col.,  m,  t.— 
l4)Hébr..  -«.11. 
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donnance  du  3  mars  1825  et  rie  nnmbrrusps 
décisions  minislPiiellcs,  parmi  le^quclks  inus 
citerons  celles  du  H  juin  1851,  Ju  5  mai  1852, 
du  ISjiii,"  et  5  juillet  1836. 

La  leMFH  suivante  a  éié  ailrescpc  à  M.  le 
Préfet  des  Côtes-ilu-Nord  par  RI.  \f  Ministre  de 
rinstructioD  publique  et  des  Cuites. 

«  Paris,  le  II  juin  1851. 

«  Monsieur  le  Préfet,  une  ordonnnnie  royale 
du  2  octobre  1K2'2  a  autorisé  hi  Ccunniune  de 
Saint  Gilles-Plipeîiux  (Coles-du-Nor.i)  i  acijué- 
rir,  ujoyennaiit  2,700  trancs.une  niaison,  avec 
ses  dépendances,  pou-  servir  de  preshytère. 

Il  La  fabrique,  daLS  lu  but  de  faciliter  l'opé- 
ralion,  a  contribué  au  payement  du  prix  pour 
une  somme  de  1,700  fr.mcs. 

«  Parmi  les  dépendances  de  la  m  dson  ac- 
quise se  trouvent  un  jurdin  et  un  pré  ijui,  du 
consenlement  même  de  la  Commune,  ont  été 
laisses  à  l'usure  du  desservant. 

«Cependant,  il  y  a  quelque  temps,  le  Con- 
seil municipal  de  Saint-Gilles-Pligcaux,  vnu- 
laDt  eliuMf;er  cet  étal  de  choses,  a  voté  l'affer- 
mage de  ces  deux  immeubles  pour  auf^mcnler 
les  revenus  communaux.  Sa  dcliberatiun 
n'ayani  pas  été  approuvée  par  l'autorité  .-upé- 
lieure,  il  n'en  a  pas  moins  persisté  dans  sa 
prétention  d*cnle\er  au  desservant  la  jouis- 
sance d  immeubles  dépendant  de  son  habita- 
tion. En  conséquence,  il  a,  |iar  déhbériition  du 
9  février  1851,  demandé  que  ces  immeubles 
fussent  distraits  du  presbytère  en  vertu  de  l'or- 
donnance du  3  mars  1825.  Cette  demande  est 
motivée  sur  la  nécessité  de  suider  une  dette 
contractée  à  l'occasion  d'un  procès  et  d'aug- 
menter les  revenus  communaux. 

«  Vous  avez  pensé,  comme  Mf;r  rEvc(iue  de 
Sainl-Brieuc,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  (l'accueil- 
lir cette  demande.  Je  partage  enlièreuicnt  cet 
avis. 

M  L'article  premier  de  l'ordonnance  du3  mars 
1825  est  ainsi  conçu  : 

«  A  l'avenir,  aucune  distraction  de  parties 
«  superflues  d'un  presbytère /jour  un  autre  service 
«ne  pourra  avoir  lieu  sans  notn-  autorisation 
«spéciale,  notre  Conseil  d'Etat  entendu.  » 

«D'après  celte  disposition,  on  nepeutauiori- 
ser  la  distraction  des  dépendances  d'un  [ires- 
bytère  que  dans  deux  cas  :  1"  lorsque  la  partie 
à  retrancher  est  reconnue  inutile  ou  supeiflue 
pour  le  desservant  ;  2*  lorsque  celte  partie  doit 
être  aflectée  à  un  service  public  comme  l'éta- 
blissement d'une  mairie,  d'une  maison  d'é- 
cole, etc. 

«  Il  serait  contraire  à  l'esprit  et  à   la   lettre 

de  l'ordonnance  précitée,  de  distraire  la  moiudre 

ortluD   des  habitations  curiales,   dans  le  but 

aaiuue  de  la  mettre  à  la  disposition   des  Com> 


mîmes  pour  accroître  leurs  revenus.  Or,  I« 
Conseil  municipal  de  Saint-Gilles-Pligeaux  n'a 
pas  l'intention  il'afl'ecler  les  portions,  dont  il 
demande  hi  .'.isiraciion,  à  >in  autre  seiv/ce.  Son 
luojet,  qu'il  n'a  pns  dissimulé,  est  de  dépouil- 
ler !e  desservant  d'un  avantage  dans  la  vue  de 
créer  de  faibles  revenus  a  la  Commune.  Sous  ce 
premier  rapport,  sa  demande  ne  peut  être 
accueillie. 

«  D'un  autre  eôié,  il  est  à  observer  que,  si  la 
Commune  de  Soinl-Gilles-Pligeanx  a  ac  ,uis  en 
son  nom  le  preshytère  dont  il  s'agit,  elle  n'a 
cependant  acquiité  que  la  plus  faible  fiartie  du 
prix,  puisque  sur  la  somme  de  2,700  francs,  la 
fabrique  a  payé  de  ses  deniers  1,700  francs. 
C'est  ce  que  l'ordonnance  portant  anlorisalion 
d'acquérir  et  l'acte  d'acquisition  même  consta- 
tent. Or,  il  est  certain  que  si  la  fabrique  a 
contribué  au-si  largement  à  celte  opération, 
c'esl  qu'idle  a  pensé  ipie  les  immeuble--  acquis 
ne  seraient  point  détournés  de  leur  destination 
spéciale.  Sous  ce  second  rapport,  la  demande 
du  Consi  il  municipal  ne  paraît  fondée  ni  en 
fait  ni  en  équité. 

»  On  comprendrait  peut-être  l'insistance  du 
Conseil  niniiieipal,  si  la  Commune  8e  trouvait 
dans  rim[Hissibililé  absolue  de  payer  ses  deties, 
et  si  l'afftîrma^;e  des  terrains  dont  il  s'agit  était 
indispensable  pour  sa  libéra'.ion  immédiate; 
mais  telle  n'est  passa  position.  Son  créancier 
consent  à  attendre  cinq  ans.  D'ailleurs,  le  Con- 
seil munieipal,  malgré  les  invitations  réitérées 
de  l'autorité  supérieure,  n'a  pas  voulu  reC"Urip 
à  une  imposition  extraordinaire,  qui  lui  assu- 
rait la  somme  suffisante  pour  solder  la  ere.';;iCi 
du  sieurCailion.  Si  donc  la  Commune  n'a  pas 
des  ressources  disponibles,  c'est  (jue  le  Con-eil 
municipal  et  les  plus  forts  imposés  ont  refusé 
d  employer  la  voie  d'une  imposition,  ainsi  qui 
le  font,  chaque  jour,  les  autres  Commuucs,  'e 
résulte  au  suipius  de  l'instruction  que  le  but 
des  membres  du  Conseil  municipal  est  moins 
d'augmenter  les  revenus  communaux  que  de 
contrarier  le  desservant  actuel  de  la  succur- 
sale. Cela  ressort  notamment  de  la  délibération 
prise  le  12  octobre  1850,  et  dans  laquelle  il  est 
du  :  que  la  commune  aie  droit  d'accorder  ou 
de  retrancher  la  jouissance  des  dépendances  du 
presbytère,  selon  qu'elle  a  à  se  louer  ou  à  S3 
plaindre  du  desservant.  Une  semblable  doc- 
trine, qui  tendrait  à  placer  les  desservants 
sous  la  dépendance  des  Conseils  municipaux, 
est  évidemment  inadmissitne  et  inqualifiable. 
On  ne  saurait  donc  repousser  avec  tro/j  de  fer- 
meté un  projet  qui  a  été  conçu  dans  un  but  de 
vexation  personnelle . 

«  D'après  ces  motifs.  Monsieur  le  Préfet,  jo 
ne  donnerai  aucune  suite  à  la  demande  eu  dis- 
traction de  certaines  dépendances  du  ^'«'»'>y  ter* 
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de  Sainl-Gincs  Pligcaus.  Je  vous  prie  d'en  in- 
former Tautorilè  municii'ale. 

«  J'ai  l'iionneur,  en  conséquence,  de  vous 
renvoyer  les  jiièces  que  vous  m'aviez  adressées.  » 

Que  de  projets,  hélas!  conçus  «  dans  un  but  de 
vexation  fiersùimelle  »  contre  le  cure  ou  desser- 
vant, sont  auiourJ'bui  facilement  et  favoralile- 
ment  accueillis  par  l'aulotiié  supérieure  1  Nous 
pourrions  en  citer  des  exemples  nombreux  ; 
mais  nous  nous  abstenons,  parce  que  nous  sa- 
vons qu'il  ne  tiut  pas  raisonner  aujourii'lini 
comme  si  nous  vivions  dans  un  temps  où  la  loi 
est  également  respectne  par  tout,  le  monde. 
S' 

Une  circulaire  db  iM.  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur à  MM.  les  Préfets,  en  date  du  5  mai  1S52, 
porte  : 

(iLes  demandes  en  distraction  quine  seraient 
fondées  que  stir  le  ili'sir  d'aiiiimenter  sans  né- 
cessité les  re-si'unes  de  la  commune  doivent 
être  rejetét'S.  C'est  pai'  cette  raison  qui-  l'or- 
donnance du  3  mars  1825,  sans  rien  prescrire 
d'ailleurs  en  termes  p(.>siufs,  suppose  une  la 
distraction  est  réclamée  jiour  un  service  public 
et  qu'elle  peut  s'o(iérer  sans  réduire  le  pres- 
bytère à  des  [iroportions  trop  exiguë?.  Mais, 
lorsque  ces  deux  tonditioLS  sont  remplit  s,  la 
commune  qui  sollicite  la  disliaction  ne  saurait 
être  astreinte  à  aucune  com[iensation  en  nature 
ou  eu  argent  envers  le  desservant  ou  la  fa- 
brique... » 

A  la  date  du  18  juin  4836,  M.  le  Ministre  de 
l'Intérieur  adressait  à  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Cultes  la  dépèche  sui- 
vante : 

«  Monsieur  le  Ministre  et  cher  Collègue, 

«  La  commune  de  Crouseilles  (BaîSi's-Pjré- 
nées)  demimde  l'autorisation  de  di.^lr,iire  des 
dépendances  du  presbytère  de  la  succursale, 
une  vigi;e  de  la  contenance  de  23  ares  78 
centiares,  et  de  l'affermer  au  profit  de  la  caisse 
municipale. 

«  Celle  demande  est  appuyée  par  M.  le  Pré- 
fet des  Basses-Pyrénét-s  ;  mais  Mgr  l'Evèque  de 
Bayonne  s'oppose  formeUemsnt  à  la  distrac- 
tion dont  il  s'agit;  après  avoir  démontré  que 
la  pièce  appartenait  à  la  care  de  Crouseilles 
avant  1789,  le  Prélat  à  déclare  que,  depuis  1807, 
elle  a  toujours  été  considérée  comme  une  dépen- 
dance du  presbytère,  et  que  les  desservants 
successifs  en  ont  'oui  depuis  quarante-neuf 
an.s  ttnimo  aomini. 

M  Aus  termes  de  l'article  l'^de  l'ordonnance 
du  3  mars  1823,  aucune  partie,  même  sup^rtl^iej 
d'un  presbytère,  ne  peut  en  être  distraite  que 
pour  un  autre  service.  Il  a  toujoursété  reconnu 
par  nus  deux  départements  que  cetle  ordon- 
uauce  u  voulu  seulement  desiicuer  uu  servicd 


public;  on  l'a  e.on?}pmmciit  fmpliquée  aux  dlê- 
P'^nJances  superflues  dis  prc-hytères  (|ui  pou- 
vaient être  a.Tcctées,  sans  inconvénient  pour 
les  curés,  à  rétallissemcnt  d'une  maison  d'é- 
cole, d'une  mairie,  d'une  piimpeà  incendie  ou  ' 
d'un  autre  service  communal  ;  mois  lorsque  les 
demandes  ont  eu  pour  but,  soit  de  les  vendre,  , 
soit  de  les  louer  pour  augmenter  les  ressources 
de  la  commune,  on  a  pensé  avec  raison  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'un  service  public  et  perma- 
nent. Mes  prédécesseurs  n'ont  jamais  consenti 
à  ce  que  de  semblables  demandes  fussent  ac- 
cueillies. Je  partage  entièrrment  leur  avis  à 
cet  égard. 

«  Le  décret  du  15  mars  1852,  sur  la  décen- 
tralisation administrative,  en  conférant  aux 
préfets  le  pouvoir,  qui  était  auparavant  exercé  \ 
direciement  par  le  clief  lîv.  l'Etat,  d'autoriser 
les  distractions  de  presbytères,  s'est  borné  à 
étendre  sur  ce  point  la  compétence  préfeclo- 
iale;maisil  n'a  nullement  modifié  les  règles 
étalilirs  sur  la  matière  par  l'ordonnance  du 
3  mars  1825;  il  les  a  mrme  implctement 
maintenues,  en  exigeant  l'iiutnrisaliou  du  chef 
del'Etat, lorsque  rautoritédiocésaine  s'opposeau 
projet  (le  la  commune.  Tel  est  précisément  le 
cas  de  l'affaire  qui  nous  occupe. 

«  D'api'ès  ces  motifs,  et  conformément  à  la 
jurisprudence  suivie  jusqu'à  ce  jour,  je  pense 
qu'il  n'est  pas  possible  de  donner  suite  à  la  de- 
mande delà  commune  de  (Jduseilles,  formée 
dans  l'unique  but  de  louer  à  son  prolit  la 
pièce  de  vigne  à  retrancher  du  presbytère. 

«  Il  est  plus  que  jamais  nécessaire  de  faire 
comprend]  e  aux  communes  q\ie  les  presbytères 
et  leuj  s  dépendances  ne  sont  pas  des  propriétés 
ordinaires  dont  elles  puissent  disposer  à  leur 
gré  ;  que  les  presbytères  sont  affectes  à  perpé- 
tuité au  iogem^'ut  et  à  l'usage  des  curés  et 
desservants, àmomsqu'il  n'en  suit  décidé  autre- 
ment par  l'autorité  supérieure.  Plusieurs  Evè- 
ques  se  tont  paints  récemment  des  actes  irrè- 
guiiers  des  administration*  municipales  envei'S 
les  curés  de  le\ir  diocèse.  Il  importe  essentielle- 
ment de  prévenir  de  tels  abus,  contraires  aux 
intentions  du  gouvernenf<ent,  et  qui  troublent 
la  tranquillité  des  membres,  si  peu  rétribués, 
du  clergé  paroissial  dans  les  campagnes. 

«  J'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Ministre  et  cher 
Collègue,  de  vous  renvoyer  le  dossier  de  l'af- 
faire. 

«Je  vous  serai  obligé  de  me  faire  connaître 
la  décision  qui  sera  rendue,  b 

M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  adoptant  plei- 
nement l'opinion  de  son  collègue,  a  fait  con- 
naître à  M.  le  le  Préfet  des  Basses-Pyrénées  que 
la  demande  de  la  commune  de  Crouseilles  n'é- 
tait pas  susceptible  d'être  accueillie.  Sa  lettre 
est  aiusi  conçue  : 
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«  Paris,  le  5  juillet  1S56. 

«  MiiBsicur  ]e  Préfet, 

«  Vous  avez  proposé  d'aulorher  la  t'ommunft 
de  Crou?ei!les  à 'ii^linirft  i'.P!*  di^ppiidances  du 
presbytère  un^:  visiinide  23art's7,Scentiairi's,i]iii 
eeraii  afferm<^e  au  profit  de  la  caisse  municipale. 

«  L'Evèque  viiocésaiii  s'oppose  à  celte  dis- 
traction. Ûe  sou  coté,  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  Hos  Cilles  coDsidère  le 
projet  comme  inadcLiïiiltle,  et  je  crois  devoir 
me  prononcer  dans  le  aième  sens. 

«  En  eCTet,  aux  terun-s  de  l'article  1"'  de  l'or- 
donnance du  3  mars  1.S25  et  d'après  la  juTi~- 
prudence,  c'est  seiilrmcut  dans  l'intérêt  d'un 
service  public  rommunal  que  les  parties  super- 
flues d'un  presbytère  peuvent  être  distraites  de 
ses  dépendances.  Or,  la  mesure  dont  il  s'aL;it 
parait  n'avoir  d'autre  but  que  d'accroître  les  res- 
sources de  la  commune. 

Il  En  conséquences,  Monsieur  le  Préfet,  je  ne 
donnerai  pas,  eu  i'élal,  "l'autre  suite  à  vos  pro- 
positions. 

0  Vous  trou\'ere2  ci-joint  le  dossier  de  l'af- 
fiire.  » 

Consulter  :  Jminid  des  ConS'ils  de  Fabriques, 
1831-52,  p.  216;  1353-56,  p.  133  ;  18,36-57,  p. 
2:23  et  322;  1863-60,  p.  84;  1868  69.  p.  274; 
1809-70,  p.  261;  187J,  [i.  311);—  B'uldin  of- 
ficiel du  Ministère  de  t  Intérieur,  18,4,  p.  320; 
1869,  p.  293;  —  Bulletin  des  lois  civ.  eccl., 
1852,  p.  149;  1834,  p.  166;  1837,  p.  99;  1838, 
p.  277;  —  André,  Léijislafion  av.  eccl..  Il, 
477  ;  —  Téphany.  Adinimst.  tenip.  des  paraisses, 
II,  78;  —  Gampion,  Droit  civ,  eccl..  p.  4'53. 

Une  commune, propriétaire d  wi  presbytère, peut- 
elle  se  faire  autoriser  à  en  détacher  une  partie  au- 
pcrflue  pour  la  vendre  et  en  employer  le  prix  à  l'nc- 
qnisition  d'un  immeuble  destiné  à  un  service  public 
comniunat,  comme  à  l'acquisition  d'un  cimetière .  à 
la  construction  d'une  école,  à  l<t  réparation  soit 
■de  l'églii,e  soit  d'une  autre  partie  du  presbytère? 
etc.,  etc. 

R.  —  De  la  solution  donnée  à  la  difficulté 
précédente,  oq  pourrait  être  tenté  de  conclure 
qu'une  comuiune  ne  peut,  en  aucun  cas,  aliéner 
une  portion  superflue  du  presl.ylère  pour  en 
employer  le  prix  de  vente  à  la  construction 
d'une  école,  à  la  réparation  de  l'églis  ■,  etc. 
C'est  même  l'avis  éuàs  piir  M. de  Chauipeaux. 
{Bulletm  des  lois  civ.  eccl.,  1S38,  p.  277.)  Ce- 
pendant l'opinion  contraire  a  prévalu  et  est  au- 
jourd'hui admise  par  les  deux  ministères  de 
l'Intérieur  et  dos  Cultes.  Pour  que  1  aliénation 
puisse  être  au;orisée,  il  suffit  qu'il  suit  bien 
constaté  1°  qu'elle  est  iniUspensable;  2o  que  la 
portion  à  distraire  u'est  d'aucune  utilité  pour 
le  ctiïé. 

(-'est  ce  iiui  résulte  des  décisioas  ministérielle! 


suivante",  en  date  des  8  octobre  1854  et  29  jan- 
vier 1843.  f,a  première  a  été  a^lressée  à  M.  la 
Ministre  de  la  ,lu-ilice  et  des  Cultes  par  M.  le 
M  nistre  de  l'Intérieur.  Eu  voici  le  texte  : 

«  Pari?,  le  8  octobre  1844. 

(1  Monsieur  et  cher  Collègue, 
«  L'adrainistE-alion  municipale  de  Boissy-sans- 
Avoir  (Seine-et  Oise)  a  demandé  l'autorisation 
de  distraire  du  presbytér»^  'aiw  grange,  un  an- 
cien pressoir  et  un  autre  petit  bâtiment,  qui  se- 
raient di'molis,pour  les  matériaux  à  provenir  de 
cette  démolition  être  eiaployés  à  la  coustruc- 
tion  d'une  école. 

«  Les  administrations  civile  et  ecclésiastique 
ont  donné  sur  cette  demande  un  avis  favorable; 
de  mon  côté,  je  ne  vois  rien  qui  puisse  faire 
obstacle  au  vœu  exprimé  par  le  conseil  muni- 
cipal, lequel  m'a  paru  parfaitement  conforme 
au  texte  et  à  l'esprit  île  l'ordonnance  réglemen- 
taire du  3  mars  1825.  Je  ne  verrais  donc  point 
d'inconvénient  à  le  soumettre  à  l'homologation 
royale;  mais  avant  de  prendre  une  détermina- 
tion à  cet  égard,  je  désire  être  éclairé  de  votre 
avis. 

«  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  vous 
communiquer  le  dossier  de  l'affaire,  afin  que 
vous  puissiez  l'examiner.  Je  vous  serai  obligé. 
Monsieur  et  cher  Collègue,  de  me  faire  con- 
naître, en  me  le  renvoyant,  la  suite  que  le  pro- 
jet vous  aura  paru  susceptible  de  recevoir. 

(I  Agréez,  Monsieur  et  cher  Collègue,  l'assu- 
rance de  ma  haute  considération.  » 

M.  le  .tlinislre  delà  Justice  et  des  Cultes  adhéra 
entièrement  à  l'avis  émis  par  M.  le  Ministre  de 
l'Intérieur,  auquel  il  répondit  par  la  lettre  sui- 
vante : 

<i  Monsieur  le  Ministre  et  cher  Collègue, 

0  La  commune  de  Boiss3--sans-Avoir  (Seine- 
et-Oise)  sollicite  l'autorisation  i!e  démolir  une 
grange,  un  ancien  pressoir  «t  un  petit  bâtiment 
qui  dépendent  du  presbytère,  et  d'employer  les 
matériaux  à  la  construction  d'une  maison  d'é- 
cole. 

o  Cette  demande  est  appuyée  par  M.  le  Préfet 
de  Seine-el-Oise.  Mgr  l'Evèque  de  VersaiUes  a 
également  émis  un  avis  favorable. 

«  D'après  l'examen  des  pièces  que  vous  aveï 
bien  voulu  me  communiquer,  le  8  octobre  der- 
nier, sur  celte  affaiie,  les  bâtiments  à  démolir 
ne  sont  d'aucune  utilité  pour  le  desservant  et 
occasionnent  de  grands  frais  d'entretien  &  .a 
commune. 

«  Dans  cet  état  de  choses,  l'opération  ne  peut 
nuire  d'aucune  manière  au  logement  curial  qui 
continuera  d'être  suffisant  et  entièrement  isolé. 
D'un  autre  côté, il  résulte  du  devis  que  plusieurs 
améliorations  doivent  être  apportées  au  presby- 
tère uar  suite  des  travaux  à  exécuter.  Je  croii 
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dès  liirs  devoir  donner  mon  adliêsinn  à  ce  que 
la  dislraclioa  des  bàlimenls  donl  il  s'agit  soit 
autorisée,  dans  les  formes  piescrites  par  l'art, 
l«r  de  l'ordoDuance  réglementaire  du  3  mars 
1825. 

«  J'ai  l'honneur,  en  conséquence,  Monsieur 
le  Mininisire  et  cher  Collè.iiue,  de  vous  renvoyer 
le  dossier  de  celte  aûaire,  afia  que  vous  puis- 
siez y  donner  la  suite  corvenablesous  le  rapport 
de  l'intérêt  communal-  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  m'iuformer  de  la  décisioii  cu'  intervien- 
dra. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Ministre  et  cher  Col- 
lègue, l'assurance  de  ma  haute  consideralion.  » 

La  décision  suivante,  dont  nous  trouvons  l'a- 
nalyse dans  le  Bulletin  officiel  du  Ministère  de 
^Intérieur  (1856,  n"  G),  mérite  d'être  noter  à  la 
suite  de  celles  que  nous  venons  de  transcrirf. 

«  La  question  s'est  élevée,  tst-il  dit,  de  sa- 
voir si,  en  présence  des  di-positious  de  l'ordon- 
nance du  3  mars  1825,  une  commune  peut  être 
autorisée  à  aliéner  une  portion  même  superflue 
du  prcsbylère,  pour  en  employer  le  produit,  à 
délaul  de  ressources,  à  la  reslauration  des 
autres  parties  de  l'édifice. 

«  Cette  question  a  été  résolue  affirmalive- 
ment  par  une  décision  ministérielle  du  13  fé- 
vrier t856. 

«  Voici  l'analyse  de  cette  décision. 

«  L'ordonnance  du  3  mars,  en  réglant  les 
formes  ilans  lesquelles  doivent  s'instruire  les 
demandes  en  distraction  paraît,  à  la  véri'.é, 
avoir  eu  plus  partxulièrcment  en  vue  le  Ciisuù 
les  portions  distraites  sont  nécessaires  aux  com- 
munes pour  un  autre  service  ;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  ces  dernières  ne  puissent  recourir, 
pour  des  besoins  urgents,  à  l'aliénation  pure  et 
simple  dis  mêmes  jiortioos  et  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  ccusaerer  le  produit  de  la  vente  à  l'a- 
mélioraiinn  des  parties  conservées  du  presby- 
tère :  la  mesure  semble  à  l'abri  de  toute  objec- 
tion. » 

Lorsqu'une  commune  demande  l'autorisation 
d'aliéner  une  partie  superflue  d'un  pre-bytère 
pour  en  em(iloyer  le  prix  à  faire  «.«stiuire  une 
maison  d'école, elle  peutjoindre  à  la  demande  l'é- 
tal des  dépenses  des  construclicns  de  l'école, l'é- 
tat des  ressources  de  la  commune  pour  les  payer, 
l'estimation  en  capital  et  revenu  de  la  partie 
du  presbytère  à  aliéner  et  un  avis  régulier  sur 
la  question  de  savoir  si  la  portion  de  presbytère, 
que  l'on  désire  conserver,  sera  suffisante  pour 
le  curé  ou  desservant  (A  ois  du  Comité  de  tlnté- 
rienrdu  Conseil  d^Etat,  Savril  1840;  — Lettredu 
Ministre  dts  Cultes  à  Mgr  l  Evègue  de  Viviers, 
8  moi  t848; —  Bulletin  des  lois  civ.  eccl.,  1854, 
p.  163.) 

Couâulter  :  Téphany,  Administ.  temp.  des  pa~ 
rouaes,  II,  19,  ^  Campioo,  Manuel  de  droit 


civ.  eccl.,  p.  436  ;  —  Jovmal  des  coriseils  de  fa- 
briques, 1844-45,  p.  247;  tS56-57,  p.  57;  — 
Bulletin  des  lois  civ.  eccl  ,  1857,  p.  43;  1838,  p. 
277, 

{A  suivre.)  H.  Ff.dou, 

KUteur  du   Traitf  pratique  de  la  Police  d«  CvH*. 


Polémlnue 


LA  LIBRE-PENSÉE  ET  LES  SUPERSTITIONS 


I^etti-e  an  citoyen   SAEVT-SBARTIIW,  dépatiC 
de  Vaucluse» 

{Suite.) 

IV. —  La  morale  est  votre  fort,  Monsier.r  ; 
c'est  pour  la  morale  et  dans  l'intérêt  de  sa  pu- 
reté, que  vous  faites  au  dogme  chrétien  cette 
vaillante  gUTre  où  vous  réussissez  si  bien  à  ne 
rien  prc'uver.  Vous  rachetez,  du  moins,  cette  ira- 
puissance,  par  vos  sentiments  d'estime  pour  le 
Décalofîue;  vous  lui  remlrez,  eu  passant,  uu  ex- 
plicite hommage  :  vou?  vous  inclinez  même,  en 
bai-santfort  la  tète,  devant  la  beauté  morale  du 
Christ.  Seulement,  il  y  a  daus  ce  concert,  une 
note  qui  détonne.  Vous  n'êli  s  pas  du  même  avis, 
là-dessus  que  la  sainte  Eglise  ;  vous  ne  pensez 
pas  comme  elle  qu'il  faut  nourrir  par  la  prière 
ce  qui  est  bon,  et,  par  le  goût  pour  la  piét<5, 
garder  ce  qu'a  nourri  la  prière.  Vous  vous  em- 
portez même  en  expressions  violentes  contre  le 
Sacré-Cœur,  contre  les  apparitions  de  Lourdes 
et  de  la  Salette,  contre  tout  ce  qui  offusque 
Votre  puritanisme  :  vous  voulez  être  pieux  sans 
croire  au  ilogme  et  sans  admettre  les  pratiques. 

Nous  avons  à  discuter,  ici,  vos  prétentions  et 
à  repousser  vos  invectives. 

1"  La  dévotion,  Monsieur,  est  le  synonyme 
du  dévouement.  Le  dévouement  pieux  s'ins- 
pire' de  la  charité  ;  il  a  pour  point  de  départ 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochaiu  ;  il  se  fortifie 
par  la  guerre  qu'il  commande  contre  nos  ins- 
tincts dépravés,  et  en  brisant  les  obstacles  aux 
inspirations  charitables,  il  rend  plus  facile  le 
service  du  prochain  et  l'amour  de  Dieu.  Pour 
«e  rapporter  à  Dieu  et  au  pr('Chain,  ee  dévoue- 
ment a  besoin  de  témoignages  extérieurs,  d'oeu- 
vres expressives  et  eflicaces  ;  un  dévouement 
qui  ne  se  résoudrait  point  à  l'action,  ne  serait 
uu  dévouement  qu'en  paroles,  petit  moyen  pour 
un  si  grand  objet.  L'économie  de  la  piété  chré- 
tienne est  fondée  sur  la  nature  même  d« 
l'homme  et  sur  le  plan  divin  du  christianisme. 
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finfelligpnce  de  l'homme  a  ^eso^n  d'être 
éclairée  par  la  Uimiôrcle  dogme  l'illumine  ae 
Fos  mystérieuses  splendeurs;  — le  cœur  de 
i'h  iiiime  abesoin  d'être  purifié  de  son  éf<oisme 
rorrupteur  et  rempli  de  saintes  flammes; 
la  murale  le  régie  pour  le  purifier  et  pour  l'en- 
flammer; l'âme  lie  I'h  imme  ainsi  purifiée,  ainsi 
cullanimée  a  besoin  d'agir,  de  se  sacrifier 
pii'.rle  prochain,  de  se  sacrifier  surtout  pour 
Dieu  :1a  prièreliturgique.lesacrificedes  autels 
les  sacrements,  les  pratiques  pieuse-;  de  l'orai- 
S'ii,  de  la  lecture  spirituelle,  du  chapelet,  de 
lavisite  au  Saint  Sacrement, dupélerinageaux 
lieux  saints,  des  confréries,  répondent  à  ses 
d  i  vers  et  i>rofonds  besoins  de  l'âuie. Ces  moyens 
■de  sati^factionne  sont  pas  tous  ni  toujoursobli- 
gatoires  :  la  prière  ne  se  fait  qu'à  quelques  ins- 
tants de  chaque  jour  ;  l'assistance  à  la  messe 
no  revitent  que  tous  les  dimanches  ;les  sacre- 
ments de  pt^nitence  et  d'eucharistie  ne  sont 
prescrits  qu'à  tout  le  moins  une  fois  l'an  ;  les 
autres  pratiques  de  piété  n'obligent  rigoureu- 
seiTient  personne.  Si  vous  prétendiez  que 
l'homme,  pour  se  tenirparfaitement  àla vérité, 
à  la  vertu,  à  la  justice,  n'a  pas  besoin  de  pra- 
tiques extérieures,  je  vous  répondrais  que  l'E- 
glise en  a  jugé  autrement  ;  que  gros  Jean  n'en 
doit  pas  savoir  plus  que  son  curé  ;  et  si  j'avais 
ti'soin  ae  justifier  l'Eglise,  j'ajouterais  que 
l'homme  n'est  pas  uii  pur  esprit,  que  la  dévo- 
tion exclusivement  spniiuelle  n'est  le  fait  que 
des  plus  vigoureuses  inteUigen''es  mais  que 
pour  la  grande  multitude,  il  faut  parler  aux 
sens,  etquepoui  tous,  sans  exception,  ils  sont 
obligés  de  rapporter  à  Dieu  aussi  le  tribut  de 
leur  corps.  Si,  admettant  certaines  pratiques 
et  rejetant  les  autres,  vous  demandiez  seule- 
ment un  discernement,  un  juste  milieu  de  bon 
sens  ou  de  raison,  un  bon  tempérament  de 
pratique,  je  vous  répondrais  que  ce  que  vous 
demandez  est  accordé  sans  discussion,  et,  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  j'ajouterais  que  ce  discer- 
nementet  cetempéramentde  pratiques  pieuses 
■est  la  règle  même  de  l'Eglise. 

Croire  que  l'homme  puisse  s'attacher  invin- 
ciblement au  bien  sans  avoir  l'api'ui  d'une  foia 
ce  n'est  pas  une  idée  soutenable  ;  il  faut  à  la 
mainlesoutienducœar;au  cœur  le  soutien  de 
l'esprit  ;  h  l'âuie  entière,  lagràce  de  Dieu.  La 
force  ne  se  produit  complète  et  fidèle, que  par 
la  mise  à  contribution  de  toutes  les  énergies  du 
ciel  et  de  la  terre. A  ce  prix, on  l'obtient  dans 
une  bonne  mesure,  mais  pas  encore  d'une  ma 
nière  parfaite  ;  du  moins  on  obtient  tout  ce  que 
peut  offrir  l'homme  de  bonne  volonté.  S'ima- 
giner qu'on  ne  puisse  couper  l'homme  en  dtux, 
en  trois  ou  quatre, pour  établir  des  domaines 
qui  se  désintéressent  de  l'action, c'est  une  théo- 
rie commode,  mais  purement  imaginaire.  La 


plus  grande  somme  de  bien  est  la  résultante 
de  toutes  les  forces  ilisponiblt,"?;  dédoubler  les 
facteurs  pour  obtenir  la  même  somme,  c'est 
une  erreur  évidente,  un  compte  faux,  une 
impossibilité 

Croire  que  l'homme  puisse  s'attacher  invin- 
ciblement au  bien,  uniquement  parce  que  le 
bien  est  le  bien,  c'est  une  autre  utopie.  Con- 
naître le  bien  n'est  pas  difficile,  le  pratiquer, 
c'est  autre  chose.  On  peut  avoir  dans  la  tète, 
toutes  les  maximes  d'Aristote,  toutes  les  sen- 
tences morales  de  S/'uéque,  tous  les  traités  de 
Plutarque,  tomes  les  observations  fines  ou 
profondes  de  Pascai,  de  Vauvenargues,  de 
Larochef  lUcauKl,  de  (lKaii;rort,el  n'être  qu'un 
bnniiit.  Beaucoup  de  pens  s'imaginent  que 
pour  faire  de  L'homme  an  saint,  il  suffit  de 
l'i'elairer.  Non,  il  faut  encore  'e.  moraliser,  le 
discipliner,  le  fortifier,  ellorsqu'onafail  tout 
cela,  même  à  l'homme  de  bonne  volonté,  on 
n'empêche  passeschutes.  Aprèsl'avoiréclairé 
et  discipliné,  il  faut  encore  le  purifier,  le 
relever,  l'arc-bouter  contre  le  retour  offensif 
de  ses  entraînements.  La  théorie  du  bien  pour 
le  bien  est  comme  la  théorie  do  l'art  pour 
l'art,  un  thème  h  tirades  plus  ou  moins  élo- 
quentes, ce  n'est  pas  une  idée  sériiinse,  ce  ne 
sera  jamais  une  règle  mc"-'ale  suflisaminenl 
efficace  pour  la  garde  de  i,o'>,re  dignité 

La  morale  vraiment  éprouvée,  c'est  qu'il 
faut  à  la  conduite  l'appui  de  la  croyance  et 
l'adjuvant  nécessaire  de  pieuses  pratiques. 

à"  Vous  ne  contestez  pas,  me  direz-vous, 
cesgénéralitéssurlamorale.  généralités  qu'on 
retrouve  d'ailleurs,  dans  Bacon  absolument 
comme  dans  saint  Augustin  et  dans  Aristote, 
dans  Leibniz,  comme  dans  saint  Anselme  et 
dans  Platon,  dans  Descartes  comme  dans  saint 
Thomas  et  dans  Cicéron,  dans  Malebranehe 
comme  dans  Suarezet  dansSenèque.  Kantet 
son  école,  malgré  leur  idéalisme  destructeur, 
gardent  encore  ces  règles  comme  impératifs 
catégoriques.  Proudhon,  sur  ce  point,  était 
plus  intraitable  et  plus  rétif  qu'un  simple 
paysan  de  Bretagne.  On  ne  pourra' t  guère,  en 
eft'et,  s'inscrire  en  faux  contre  ces  lois  des 
■  mœurs  sans  se  mettre  au  banc  de  l'humanité. 

Mais,  ajoutez-vous,  avec  l'accent  du  triom- 
phateur, ce  que  vous  proscrivez,  ce  sont  ces 
apparitions  de  la  Salette,  de  Lourdes,  de 
Pontmain,  de  Paray-le-Monial  ;  c'est  ce  culte 
grossier,  presque  idolâtrique,  du  Sacré-Cœur; 
ce  sont  ces  pèlerins,  que  Thiers,  tout  modéré 
qu'il  était,  ne  laissait  pas  de  trouver  étrangers 
à  nos  mœurs. 

Doucement.  N'allons  pas  si  vite.  Ne  mêlons 
pas  toutes  les  questions  ;  mais  examinons  à 
part  les  apparitions,  le  Sacré-Cœur  et  les 
pélermagesetsurtoutexaminonsbienenphilc- 
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Bophes,  en  théologiens,  en  lii>toiiens,  en  linn- 
DèleB  gens,  en  hommes  sensés  qui  ont  horreur 
des  déclamations  vulgaires  et  du  lieu  commun. 

Les  apparitions  se  décomposent  en  cinq 
questions  ;  1°  une  question  de  ijhilosophie  sur 
la  personrialité  ;  2'>  une  question  de  théologie 
sur  la  po'sihililé  îles  apparilions;  3»  une  ques- 
tion d'histoire  sur  le  fait  réel  qui  sert  de  base  à 
la  persuasion;  A»  une  question  de  morale  surla 
convenance,  l'à-propos,  l'utilitt,  ics  avantages; 
5°  une  questian  d'autorité  ecclésiastique  sur 
l'obligation  faite  par  l'Eglise  L  ses  enfants  de 
eroire  à  ces  apparitions. 

La  question  philosophique  de  la  personnalilé 
8e  décompose  en  deux  questions  :  la  question 
de  personnalité  dans  l'union  de  l'àme  avec  le 
corps,  et  la  question  subséquente  de  person- 
nalité après  la  séparation  du  corps  et  de  l'âme. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'union  de  l'âme  et 
du  corps  constitue  la  personnalité  humaine, 
qu-e  le  corps  est  présent  à  l'âme,  qne  l'àme  est 
présent  au  corps.  Le  corps  est  une  chair  vivante, 
l'àme  est  un  esprit  incarné. 

Deux  personne^  vivant  côte  à  côte  sont  pré- 
sentes l'une  à  l'autre,  séparées  pourtant  par 
la  force  ({ui  les  p€r^onnilie.  Si  elles  veulent 
franchir  l'espace  moral  qui  les  sépare,  elles  le 
peuvent  dans  une  certaine  mesure  par  la  pensée, 
parle  sentiment,  par  une  esjièce  de  transfusion 
de  leur  personnalité  respective.  En  causant,  on 
se  rapproche,  en  s'aiœant.  on  s'unit.  On  peut 
être  uni  si  intimement  dans  le  mariage,  par 
exemple,  que,  restant  deux,  les  personnalités 
n'étant  pas  détruites,  on  a  cependant  les  mêmes 
pensées,  les  mêmes  sentitueols,  c<-mme  si  on 
n'avait,  à  deux  qu'une  «jeule  âme.  Si,  à  la  sépa- 
ration morale  des  deux  peisonaalités,  vous 
ajoutez  une  autre  séparation  et  l'interposition 
des  distances,  les  personnes  absentes,  sont-elles 
absolument  séparées,  ne  s'apparaissent-elles 
plus  l'une  à  l'autre  ?  On  ne  peut  pas  dire  que 
les  distances  séparent.  Il  est  plus  vrai  qu'elles 
rap[irochent.  L'obsfacle  que  rencontre  l'afifec- 
tion,  la  pensée,  an  lieu  de  les  énerver,  les 
fortifie.  Sous  riri'jtMtjuu,  causée  par  l'absence, 
00  a  besoin  de  s'écrire  ;  une  lettre  suffit  à  faire 
une  représentalioa  de  présence.  Cette  lettre  est 
lue  avec  avidité,  relue  avec  bonheur,  gardée 
comme  un  objet  précieux,  et  a  une  correspon- 
dance s'établit,  il  se  formera  promptement  un 
épais  dossier  d'épilre*  par  lesquelles  deux 
âmes,  deux  personne»  Vapparaissent,  comme  si 
elles  étaient  présentes.  ijUelquefois  plus.  L'ima- 
gination 8'empare  des  communications  reçues 
cl  le?  fait  revivje  :  «jans  le  rêve,  l'âme  se  les 
repiésente  :  dans  la  veiiîe  on  vient,  par  pres- 
Beulimeul  ou  par  représentation,  à  se  faire  des 
illiisiona  de  pii-sence  reelie,  ou  l'on  se  compé- 
Bètre  piiis  t^u'oa  ne  se  péuétferait  réellement 


paroe  qne,  dans  l'appnrition,  il  n'y  a  pas,  à 
l'union  d'obstacle  matériel.  Que  si  la  mort  vient 
à  séparer  pour  toujours,  la  personnalité  humaine 
du  mort  est  détruite,  le  corps  devient  pous- 
sière ;  rame  entre  dans  l'immortalité  d'outre- 
tombe.  Deux  époux,  séparés  par  la  mort, 
sont-ils  cependant  séparés  à  ce  point  que,  (!e 
l'union  rompue,  il  ne  reste  rien,  absolument 
rien.  Ou  ne  peut  pas  l'affirmer  ni  au  point  .le 
vue  de  la  raison,  ni  au  point  de  vue  du  senti- 
ment. On  garde  le  souvenir  et  l'espéraiic"; 
entre  le»  deux, on  a  encore  une  certaine  réalité 
d'union  par  l'apparition.  L'apparition  revêt 
toutes  les  formes  ;  elle  s'efiFectue  par  la  photo- 
graphie, par  la  peinture,  par  la  sculpture,  par 
la  garde  des  Icl.tres,  par  &  pensée,  par  la  médi- 
tation, par  l'écriture,  enfin  par  l'apparition 
même,  non  seulement  l'apparition  rêvée,  mais 
réelle.  Si,  du  sanctuaire  domestique  ea  deuil, 
vous  passez  au  forum  ou  dans  les  temples, vous 
verrez  que  le  bronze,  le  marbre  et  le.s  couleurs 
ont  épuisé  toutes  les  formes  pour  iamortaliscr 
iei-bas  les  héros.  Si  du  sanctuaire  et  du  forum 
vous  entrez  dans  les  nécropoles  de  la  pensée, 
dans  les  bibliothèques  où  se  gardent  tous  les 
monuments  de  l'inspiration  divine  on  hum.-iine, 
vous  verrez  que  la  plupart  sont  consacrés  à  faire 
revivre  des  personnalités  éteintes,  à  en  rétablir, 
par  apparition,  une  présence  immortelle. Eufia 
taas  les  culies,  qui  n'excluent  certainement 
P33,  de  l'œuvre  ou  salut,  le  siinlimcnt  de 
ciainte,  mais  qui  s'appuient  surtout  sur  l'amour 
et  l'espérance,  sont  fondées  sur  des  apparitioas 
divines  ou  hnrnaiues.  Dire  à  cela  que  le  monde 
est  fou, c'est  ne  comprendre  ni  son  besoin,  ni  sa 
sagesse  ;  c'est  être  fou  soi-même.  L'idée  ae 
l'erreur  absolue,  universelle  et  permanente  n'est 
pas  une  idée  acceiitable.  Il  faut  venir  à  recon- 
naître philosophiiiuemenl  le  phénomène  mys- 
térieux, mai?  réel,  de  rap[iarition  d'un  être  à 
un  autre  être;  il  le  laut  reconnaître  à  moins  de 
nier  ici-bas  toutes  les  plus  hautes  actions  de  la 
pensée,  toutes  les  plus  belles  effluves  du 
sentiment  ;  il  le  faut  à  moins  de  tout  décolorer 
sur  la  terre,  de  tout  ravager  en,  ce  monde 
et  de  porter  la  mort  jusque  dans  le  royaume  de 
Dieu. 

Si  l'étude  philosophique  de  la  personnalité 
aide  à  croire  aux  app;iiilions,  la  théologie  ne 
laisse  aucun  doute  sur  leur  possibilité.  H  est 
clair  que  si  l'âme  ne  survit  pas  au  corps  et  s'il 
o'y  a,  en  cetU;  terre,  (jue  des  formes  chan- 
geantes, maispévifsauits,  il  n'y  a  pas  lieu  à  ap- 
narition,  mais  seulement  à  renouvellement  ces 
lormes  de  la  matièi  e.  Mais  si  l'on  croit,  comme 
le  croient  les  chrétiens,  que  l'âme  est  immor- 
telle et  que  le  Dieu  des  cieux  réside  sur  son 
trône  de  gloire,  na  ne  peut  pas  refuser  à  DIjU 
U  f  uiisauce  de  «v^usciter  un  mort  ou  de  revôr 
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tir  nni  âme  béalifiije,  irtin  corpa  fantastique. 
La  Vierge,  les  anges,  li;s  saiuts  peuvent  appa- 
raître en  soiiiie  ou  en  état  de  veille,  s'il  plait  à 
Dieu  lie  les  faire  apparaître  et  si  cela  est  néces- 
saire à  sa  saj^'esse  dans  le  gouvernecBent  de  s«a 
Eglise  ou  pour  le  salut  des  âmes.  Demander  s'il 
est  possible  à  l'Homme-Dieu  de  redescendre 
sur  la  terre,  lorscpi'il  est  de  foi  qu'il  est  venu 
en  ce  monde  et  qu'il  doit  revenir  à  la  fin  des 
temps,  c'est  une  question  qui  ne  mérite  pas 
d'exami'n.  Dieu  et  Jésus-Christ  peuvent,  pour 
tous  ceux  qui  croient,  se  manifester  comme  il 
leur  plait;  ils  peuvent  faire  apparaître  aussi  les 
anges,  les  saints,  ainsi  que  la  reine  des  saiuts 
et  des  anges. 

Pour  ceux  qui  ne  croient,  comme  on  dit,  ni 
à  Dieu,  nia  diai>le,  espèce  rares  d'incrédules, 
s'ils  admettent  au  moins  la  raison  humaine  et 
la  certitude  historique,  une  apparition  de  la 
Vierge,  par  exemple,  est  un  fait  à  constater, 
comme  la  vie  de  César  ou  d'Alexandre,  d'après 
les  règles  delà  critique. Vous eroyez qu'Alexan- 
dre, tils  de  Philippe,  a  été  roi  de  Macédoine 
et  conquérant  de  l'Asie;  vous  croyez  que  César 
a  été  le  vainqueur  des  Gaules  et  le  destructeur 
de  la  république  romaine;  vous  le  croyez  parce 
que  la  vie  de  ces  deux  personnages,  accomplie 
sous  les  yeux  de  leurs  contemporains,  consignée 
dans  les  récits  de  l'histoire,  passée  aux  étamines 
de  la  critique,  appuyée  sur  le  témoignage  de 
tous  les  monuments,  est  au-dessus  de  toute  con- 
testation sérieuse.  Vous  puuvez  croire,  d'après 
les  mêmes  règles  et  les  mêmes  critiques,  aux 
apparitions  de  Lourdes  et  de  la  Salelle,  si  elles 
sont  fondées  sur  des  témoignages,  sur  des  mo- 
numents, sur  tous  les  faits  qui  emportent  la 
conviction  d'un  homme  raisonnable.  S'inscrire 
en  faux  à  pi-iori,  contre  un  fait  constaté,  c'est 
cesser  de  raisonner,  et  nier  en  principe  toute 
l'histoire. 

Ces  apparitions  de  la  Vierge  à  des  enfants, 
dont  la  simplicité  écarte  toute  idée  de  super- 
cherie, dont  le  témoignage  naïf  est  resté  fidèle 
à  lui-même,  avec  les  faits  miraculeux  qui  les 
caractérisent,  les  informations  qu'elles  com- 
portent, les  effets  qui  en  découlent,  ont-elles  un 
à-propos  d'utilité?  Mon  Dieu  on  ne  peut  guère 
contester  qu'il  soit  i>on  de  bâtir  un  temple,  de 
s'abstenir  du  blasphème  et  de  sanctifier  le  di- 
manche. On  s'en  doutait  bien  déjà  un  peu  avant 
les  apparitions;  ou  a  dti  croira  *^ès,  qu'il  était 
plus  urgent  de  s'appliquer  à  ces  devoirs.  Ouest 
le  mal  ?  Si  Dieu  abaisse  le  ciel  vers  nous  pour 
nous  exhorte"  à  nous  souvenir  du  ciel  et  à  nous 
commander,  pour  le  conquérir,  de  plus  géné- 
reux eflorts,  qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  répu- 
blique? et  pourquoi  les  impies  s'en  échaulle- 
raient-ils  le  foie  dur  ?  Si  l'on  fait  le  chemin  da 
ie  croix  sur  la  montagne  de  la  Salette,   si  l'on 


va  à  Lourdes  pour  assister  à  la  roesse  avec  plus 
de  piété,  voyons,  csl-ce  que  cela  gêne  quelqu'un 
ou  quelcjne  cho<c?  est-ce  que  cela  empêche  leï 
blés  de  mûi  ir,  les  vendanges  de  se  préparer  et 
les  affaires  d'aller  leur  train?  Vous  allez  à 
Trouvillepour  demander  aux  bains  de  mer  uc 
retour  de  santé  ;  je  vais  à  Lourde»  à  la  même 
intention  :  vous  êtes  libres  d'aller  l\-bas  et  moi 
de  venir  iei,  si  cela  me  plaît.  Vous  allez  à  Men- 
ton ou  à  Monaco  pour  vous  dérober  aux  rigueurs 
d'un  cruel  hiver;  mi  i,  je  vais  à  la  Salelte  pour 
exercer  pieusement  me"  jarrets,  fortifier  mes 
poumons  et  ma  piété  :  suis-je  plus  ridicule  que 
vous,  et  la  Salette  est-elle  une  folie  quand  Mo- 
naco avec  sa  roulette  est  de  si  bon  goût  ?  On  ne 
peut  pas  di-ctiter  sérieusement  là-dessus. 

Mais  ce  sont  lesmiracles  qui  vous  liorripilent, 
ce  sont  ces  guérisons  que  multiplie  si  généreu- 
sement le  Dieu  des  cléricaux.  Eh  bien  ?  s'il  ne 
coulait  pas  d'eau  à  tel  endroit  de  la  montagne; 
si,  à  l'apparition  de  l'Immaculée,  une  source  a 
jailli  sous  les  yeux  de  Bernadette,  il  me  semble 
que  c'est  facile  à  constater,  une  source.  Si  des 
malades  sont  allés  dans  les  Pyrénées  avec  des 
rhumatismes,  des  cancers,  des  béquilles  ;  s'ils 
sont  revenus  sans  béquilles,  sains,  gais  et  al- 
lègres, sans  avoir  fréquenté  aucune  ville  de 
bains,  simplement  en  buvant  un  verre  d'eau  de 
Lourdes,  ils  doivent  bien  le  savoir.  L'Institut, 
(lit-on,  n'a  pas  constaté  irréfragablement  une 
guérison  ;  ces  guérisons-là,  pas  plus  que  les 
autres,  n'ont  besoin  de  l'Institut.  On  est  gnéri, 
ou  on  ne  l'est  pas  ;  ceux  qui  ne  le  sont  pas  le 
savent  bien  ;  ceux  qui  le  sont,  comment  pour- 
raient-ils l'ignorer  ?  Au  surplus,  à  propos  de 
ces  guérisons,  et  sans  aborder  ici  la  thèse  des 
miracles,  les  incrédules  qui  dégoisent  si  bête- 
ment, ont  manqué  une  belle  occasion  de  s'en- 
richir. Un  M.  Artus  a  porté  un  défi  public  de 
dix  mille  francs  à  gagner  par  le  médecin,  te 
chimiste,  ou  le  savant  quel  qu'il  soit,  qui  prou- 
verait l'inanité  de  tel  miracle.  Les  dix  mille 
francs  sont  toujours  là  ;  le  savant,  le  chimiste 
et  le  médecin,  gens  qui  crachent  peu  sur  les 
pièces  de  cent  sous,  encore  moins  sur  les  louis 
de  vingt  francs,  et  jamab,  sur  les  billets  de 
mille,  par  miracle,  n'ont  pus  couru  après  ces 
dix  mille  francs,  qu'il  étaii ,  disent  les  incré- 
dules, si  facile  de  gagner.  Lt  vous,  Saint-Mar- 
tin, qui  déclamez  en  gros  conlr?  tous  ces  mi- 
racles, mais  qui  croyez,  je  pec.se,  à  la  substan- 
tialité  de  la  monnaie,  pourquoi,  au  lieu  de  venir 
à  Chaumont,  n'allez-vous  pas  à  Lourdes,  vous 
prendre  corps  àcorps  avec  ce  seul  et  unique  mi- 
racle qui  se  dresse  là,  bravant  vos  déclamations 
provoquant  votre  audace,  alléchant  votre  cupi- 
dité, dont  vous  n'écoutez  ni  les  appels,  ni  les 
provocations,  ni  les  amorces  ? 
Tant  que  ces  dix  mille  francs  seront  à  gagner 
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en  dpmrinlrant  l'ininit»^  d'un  tel  miraclo,  vous 
aurez  if.  clrnil  de  vous  taiie  ;  et  si  vou«  ouviez 
la  bouche,  bien  sot  qui  croirait  à  l'inipudmce 
de  vos  déclaniîitiuns.  C'est  du  pur  cbaiiata- 
DÏsme. 

Maintenrint  i'Et,lisennusobli2;e  t-elle  à  croire 
à  ces  appaiitioDs?  Nullement.  Vous  êtes  libre 
d'y  croire  ou  de  n'y  [las  croire,  cela  n'intéresse 
en  rien  voire  smIuI  par  la  foi.  L'Ei^lise,  qui  est 
souverainement  raisonnable,  sonveraiiieme'nt 
sage,  laisse  ses  enfants  à  la  discrétion  de  !■  iir 
propre  sagesse  et  à  i'usage  pruilent  de  leur  li- 
bevlé.  Cmire  à  Dieu  et  travailler  à  votre  salut 
par  Jésus  Clirist  :  c'est  tout  ce  qu'elle  vous  de- 
mande. Pour  le  surpins,  notamment  pour  les 
faits  qui  s'accomplissent  dans  tous  les  temps, 
faits  qu'elle-même  ne  juge  que  tardivement, 
quelquefois  pas  du  tout,  vous  en  penserez  ce 
qui  vous  convient,  pourvu  que  vous  le  fassiez 
avec  prudence  et  en  tout  respect.  Moi-même, 
Jioiisieur,  quoi  |ne  pnMre,  bien  que  vivant  au 
iiiiiieu  d'un  monde  qui  a  visité  Lourdes  et  la 
Salette,  et  Paray-le-Monial  et  beaucoup  d'autres 
sanctuaires,  je  n'ai  jamais  ni  levé  le  pied,  ni 
remué  lu  main  en  leur  honneur.  Les  miracles 
de  l'Evangib'  ^-uftisent  à  ma  foi  ;  les  comman- 
dements ^ufliseut,  et  au  delà,  à  mon  zèle.  Le 
surplus  de  mon  temps,  je  le  consacre  à  l'étude. 
Pendant  que  les  uns  visitent  les  sanctuaires  il- 
lustrés par  la  grâce  de  Dieu,  pendant  que  les 
autres  visitent  les  villes  d'eaux  ou  les  pays  de 
montagnes,  je  visite  les  bibliothèques  el  j'écris 
des  livres.  Je  suis  librement  chrétien;  d'autres 
le  sont  comme  moi  ou  autrement;  on  nous 
laisse  en  paix  sur  toutes  ces  choses,  et,  pour 
votre  compte,  je  vous  engage  à  en  faire  autant. 

3"  Vous  médirez  qu'émule  de  Voltaire,  vous 
voulez  purger  la  terre  du  christianisme.  En  ce 
cas,  ce  n'est  pas  contre  Lourdes  ou  la  Salette 
que  vous  guerroyez,  mais  contre  Jésus-Christ 
et  son  Evangile.  La  question  change  d'aspect  ; 
nous  venons  au  Sacré-Cœur. 

Le  christianisme  repose  sur  l'adoration  du 
D:«u  fait  homme.  La  divinité  de  Jésus-Christ 
est,  pour  les  protestants  comme  pour  les  catho- 
liques, l'objet  de  la  foi  et  le  principe  tlu  salut  ; 
les  protestants  qui  ont  abdiqué  celte  croyance, 
ont  peidu  le  caractère  de  communion  chré- 
tienne et  se  résolvent  en  pur  déisme.  La  foi  ca- 
tholique à  Jésus  Christ  est  fondée  sur  ce  que  le 
Verbe  de  Sieu  «'étant  uni  à  l'humanité  dans  le 
FjIs  de  Marie,  l'Homme-Dieu,  étant,  dans  l'u- 
5iilé  de  sa  personne,  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
doit  être  adoré  dans  son  corps  et  dans  son  àme, 
fomme  dans  sa  divinité.  La  morale  catholique 
fcsl  .♦'ondée  sur  celte  toi  que  Jésus-Christ  ayant 
iouifert  et  étant  mort  comme  homme  et  ayant 
ftiérité  infiniment  comme  Dieu,  nous  devons 
éuiser,  dans  le  trésor  infini  de  »m>  grâces,  les 


lumières,  les  forces,  les  eneouragemenls,  et  lei 
coi]?olations  nécessaires  à  l'œuvre  surnaturelle 
du  salut.  Nous  arlorons  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie;  nous  adorons 
aussi  Son  cœur,  parce  qu'il  est  le  réservoir  de 
son  sungetunedes  parties  les  plus  nobles  de 
son  corps.  Nous  adorons,  c'est-à-dire  nous  nous 
inclinons  pour  reconnaître  la  divinité,  nous 
nous  prosternons  pour  implorer  la  giâce  ;  nous 
nous  anéantissons,  non  pas  réellement,  matsen 
api>arence  et  par  intention,  pour  confesser 
notre  dépendance  et  notre  pauvreté.  Adorer, 
c'est  le  premier  acte, Tacte  essentiel,  nécessaire, 
de  la  créature  raisonnable  ;  c'est  l'acte  par  le- 
quel, ayant  confessé  d'une  part,  notre  pauvreté 
el  notre  dépendance, ayant  prolesté, d'autre  part, 
que  Dieu  est  notre  créateur, et  Jésus  notre  rédemp- 
teur, nous  voulons  vivre  librement  tout  en  Dieu, 
tout  par  Dieu,  tout  pour  Dieu.  Non  pas  que  nous 
ne  fassions  rien,  que  nous  nous  anéantissions 
réellement,  comme  le  prétendent  les  incréilules 
quinousvantentsanscesse  leurs  qualités  naturel- 
les, snrtout  leur  libre  arbitre  avec  ses  énergies  et 
leur  ^énie  avec  ses  splendeurs  :  qualités  qu'ils 
opposent,  avec  un  sot  orgueil,  aux  infirmités 
prétendues  des  catholiques.  Catholiques,  nous 
jouissons  aussi  d'une  pleine  lilterté,  nous  pou, 
vous  briller  aussi  par  nos  talents  ;  mais,  selon 
nous,  l'action  de  l'homme  iloil  être  prévenue, 
accompagnée,  continuée,  complétée,  surnatu- 
ralisée par  l'action  de  Dieu,  et  comme  c'est,  à 
proprement  parler,  ce  concours  divin  qui  coux 
ronne  le  mérite  de  nos  actes,  qui  en  fait  le  pri- 
et  en  devient  la  récompense,  nous  confessons 
(]ue  par  nous-mêmes  nous  ne  sommes  rien, 
mais  que  nous  pouvons  tout  en  celui  qui  nous 
fortifie. 

Les  impies  de  notre  temps,  pour  ébranler  cet 
ordre  moral,  qu'ils  sont  incapables  d'attaquer 
de  front,  ont  imaginé  de  se  rabattre  sur  de  pe- 
tits détails,  sur  le  Sacré-Cœur  par  exemple,  et 
de  se  donner,  de  la  raison,  au  moins  les  appa- 
rences. Ainsi,  ils  croient  avoir  inventé  quelque 
chose  en  disant  que  le  cœur  physique  n'est  pas 
l'organe  de  l'amour  moral  et  pieux  ;  ils  se 
haussent  dans  leur  estime  pane  qu'ils  ont  fait 
tette  belle  découverte  ;  ils  nous  reprochent  de 
faire  fausse  route,  en  répondant,  par  l'adora- 
tion du  S;icré-Cœur,  à  l'amour  qui  nous  a  aimés, 
jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  Croix. 
Nos  vainqueurs,  soi-disant,  se  prévalent  de  peu  ; 
ils  ont  le  triomphe  facile. 

Ouand  l'Eglise  catholique  adore  le  Sacré- 
Cœur,  elle  ne  sort  pas,  comme  on  le  dit,  des 
lignes  de  son  dogme.  Son  dogme,  je  dirai  capi- 
tal, c'est  la  rédemption  des  hommes  par  le  sang 
de  .lésus-Christ  versé  sur  le  Calvaire.  Adorer 
Jésus-Christ  en  son  Sacré-Cœur,  c'est  adorer 
à  la  fois  le  sans;,  orix  de  notre  salut,  rançon  de 
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notre  rachat,  elle  cœur,  organe  qui  élabore  le 
gang  el  eulrelii'nt  à  son  foyer  le  feu  de  la  vie. 
Le  sang  et  la  source  du  sang  de  Jésus-Chri>l  : 
voilii  à  quoi  nous  offrons,  en  Jésus-Christ,  de 
particulières  adorations. 

Le  cœur  es-t  d'ailleurs,  suivant  le  fentimont 
commun,  une  partie  principale  du  cnrp- ;  ile^t, 
avec  la  tète  et  le  bras,  le  trépied  de  la  vie  ;  et  si 
leseutiment  très  mystérieux  qu'on  appelle  l'a- 
mour n'a  pas  toujoufi  direclemenl  et  immé- 
diatement le  cœur  your  véhicule  ;  s'il  plonge 
uans  le-;  profondeurs  de  notre  être;  s'il  est, 
dvec  la  lumière  de  la  pensée  et  l'activilé  morale, 
comme  la  sulistance,  la  fleur  et  le  fruit  de  notre 
vie  spirituelle,  il  ii'n  pas  moins  le  lœur  comme 
thermomètre  de  son  calorique  el  pour  baromètre 
de  son  poids  réi-1.  Le  cœur,  c'est,  pour  tout  le 
monde,  le  synonyme  de  l'amour;  l'usage  éta- 
blit entre  eux  une  sorte  d'identiticalion  ;  et 
tous  les  battements  du  «œur  sont,  sinon  l'acte 
même  de  l'amour,  du  moins  une  partie  de  cet 
acte,  un  signe  de  cet  acte  ,  une  condition  de  sa 
vigueur,  un  élément  de  sa  puissance.  Et,  puis- 
qu'il en  est  ainsi,  je  ne  demande  pas  ce  que 
vaut  l'objection  contre  cet  objet  de  notre  culte, 
mais  que  signifie  son  vain  raftioement  ? 

Le  surplus  des  accusations,  contre  Marie 
Alacoque,  n'a  rien  à  voir  dans  le  procès  du 
Sacré-Cœur.  On  peut  divaguer  sur  l'bi.-loire  de 
cette  vierge  chrétieniie;  on  peut  l'étudier  aux 
sources  ;  on  peut  sj  faire  telle  opinion  qui  con- 
viendra: l'Lglise  n'a  pas  encore  terminé,  si 
elle  la  termine,  l'enqi.ête  de  canonisation. 
Cependant  si  l'cm  veut  prévenir  le  jugement 
de  l'Eglise,  il  faut  procéder  avec  maturité  d'in- 
formation et  connaissance  exacte  de  la  théolo- 
gie mystique.  Se  gausser  à  ce  propos,  sans 
exacte  connaissance  et  sans  information  sûre, 
c'est  ce  décerner  un  certificat  d'ignorance  et 
s'exposer  inutilement  au  rappel  du  margaritas 
ante  /jorcos, d'autant  mieux  que  Marie  Alacoque 
•'appelait,  je  crois,  Marguerite. 

4°  Ce  que  vous  ajoutez  contre  le  pèlerinage 
n'est  pas  moins  à  contre-sens. 

Parmi  les  inspirations  de  la  piété  contempo- 
raine, il  en  est  peu  qui  soient  aussi  pures  dans 
leur  principe,  aussi  touchantes  dans  leur  ex- 
pression, aussi  b'oufaisante  yar  leur  influence 
que  les  pèlerinages.  Naguère  les  historiens,  en 
étudiant  le  grand  mouvement  catholique  dont 
les  croisades  sou»  le  couronnemeot,  se  pre- 
naient à  regretter  que  notre  siècle  eût  perdu 
sans  retour,  l'élun  de  cette  activité  sublime.  La 
génération  présente,  disait-on,  n'a  de  souci 
qu'à  ses  intérêts;  le  doit  et  l'avoir  sont  la  suule 
poésie  qui  puisse  la  charmer.  Mais  l'âm'^  hu- 
maine n'est  pas  si  étroite  que  l'imaginent  nos 
modernes  docteurs.  Voilà  que,  par  un  retour 
facile  à  prévoir,  sans  négliger,  du  reste,  nos 


meilleurs  intérêts,  nous  avons letronve  i  amouc 
des  choses  de  l'esprit.  Jérusalem  et  Rome  voient 
aujourd'hui  plus  de  pèlerins  qu'ils  n'en  voyaient 
dans  les  siècles  de  foi.  Les  sanctuaires  illustre' 
sont  visités  par  des  foules  innombrables.  Déci- 
dément nnus  pouvons  dire  encore  :  a  Dieu  le 
vent  !  Dieu  le  veut!  » 

En  étudiant  ces  miinife^lations  de  la  pitié 
française,  on  y  découvre  la  reci  nnaissance  de 
principes  élevés,  la  reprise  «le  traditiens  anti- 
ques et  un  déploiement  de  générosité  qui  doit 
produire  les  meilleurs  fruits.  Entre  nos  gayes 
d'avenir,  il  n'y  en  a  guère  qui  doivent 
inspirer  autant  de  contiaoce;  nous  le  pensons 
d'autimt  plus  volontiers  que  nous  voyons  f  s 
pèlerinages  attaqués  par  tous  nos  ennemis, 
i'cuir  nous  confirmer  dans  cette  persnation,  il 
suffit  de  nous  rappeler  l'origine,  /hisluire  et 
les  bons  eflets  des  pèb  riniiges. 

(I  La  dévotion  des  pèlerinages,  dit  l'historien 
des  croisades,  Michaud,  a  été  eniouragée  dans 
toutes  les  religions;  elle  tient  d'ailleurs  à  un 
sentiment  naturel  de  l'Iiomme.  »  Michaud  indi- 
que, par  ces  deux  mots,  l'origine  des  pèleri- 
nages. 

Dieu,  sans  doute,  est  présent  partout;  on 
peut  donc  le  prier  en  tous  lieux.  Le  temps 
n'est  plus  où  pour  offrir  à  l'éternel  un  sacrilice 
agréable,  il  fallait  descendre  dans  la  ville  saint'' 
et  monter  au  temple.  Dieu  n'en  a  pas  moin'' 
choisi  certains  lieux  pour  y  manifester  plu:" 
particulèrcment  sa  puissance  ;  et  la  Vierge  et 
les  saints  ont  également  préféré  certains  en- 
droits pour  y  faire  éclater  le  crédit  dont  il-i 
jouissent  près  du  Dispensateur  de  toute  grâce. 
De  même  que  les  hommes  providentiels  appa- 
raissent quand  il  plait  à  Dieu,  vivent  et  agis- 
sent dans  le  siècle  el  au  sein  du  peuple  que  doit 
sauver  leur  génie  ;  —  ainsi  les  saints  et  la 
Vierge,  dans  l'étendue  tiu  monde  et  dans  le 
cours  des  âges,  fout  élection  de  certaines  épo- 
ques et  de  certains  théâtres,  où  doit  briller  la 
vertu  de  leurs  exemple*  el  l'intercesioa  de  leurs 
prières. 

Les  protestants  contestent  ce  principe  et  di- 
sent qu'attribuer  à  un  lien,  qnelconi^ue  une 
verlu  spéciale  est  superstition.  Ces  rigides  cen- 
seurs oublient  l'Ecriture,  règle  unique  de  leur 
foi.  Les  abords  du  Buisson  aident,  le  Taber- 
nacle et  le  Temple,  Jérusalem  et  le  mont  Sio.i 
y  sont  déclarés  terre  sainte.  Heu  saint,  ville  >t 
montagne  sainte.  Le  Sinaï,  Bethléem,  Nazareli  , 
le  Calvaire  sont  autant  de  saints  lieux  dans  1 1 
traoilion  de  tous  les  peuples  chréiieus.  L'E- 
glise catholique  a  d'autres  monuments  sacres. 
Si  la  terre  qui  a  touché  les  pie.ls  du  Saii  venr  est 
consacrée  par  cet  attouchement,  les  lieux  qui 
ont  vu  pa-ser  son  auguste  Mère  et  ses  plus  il 
lustres  serviteurs  ont  reçu  de  leur  présence  utif 
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Terlu  secondaire  et  ont,  par  conséquent,  des 
droits  proportionnels  à  nos  respects.  Qui  donc 
oserait  confondre  dans  l'insignifiance  des  chosi's 
ordinaires,  les  catacombes,  les  arènes  du  Coly- 
sée,  les  cavernes  de  la  Thrbaïde,  les  tombeaux 
glorieux,  les  vieilles  basiliques? 

Si  l'antiquité  vous  lègue  de  roblos  reliques, 
il  est  juste  de  les  vénérer.  Les  ruines  d'une 
vieille  cité  excitent  la  curiosité  du  savant;  un 
«hamp  de  bataille  appelle  l'intérêt  du  guenier; 
l'aspect  des  lieux  illustrés  par  la  présenci'  d'un 
graud  homme  ou  l'incidence  d'un  grand  évé- 
nement provoi]ue  l'atlenliou  dts  plus  distraits. 
C'est  le  culte  des  souvenirs,  une  des  ilioses  qui 
7a  le  mieux  au  cœur.  Ce  culte,  légitime  pour 
les  objets  simplement  curieux,  est  doublement 
légitime  s'il  s'agit  d'objets  qui  intéressent  le 
=alut  des  âmes  et  les  grandeurs  de  la  religion. 
îi:i  la  curiosité  s'ennoblit  par  son  principe  et 
par  son  but  ;  elle  se  relève  et  se  trausformepar 
'lis  inteutions  pures  et  des  atîections  pieuses. 
Aussi  trouve-t-on  chez  Ions  les  hommes  une 
jiratique  telle  quelle  du  pèlerinage.  Infidèles, 
mahométhus  et  protestants,  iudiflérents  ou 
mêm"  sceptiques,  tous  ont  leurs  objets  de  vé- 
nération et  leurs  saints  voyage--.  Ce  n'est  la, 
fa:!S  doute,  que  le  fruit  de  traditions  corrom- 
jiUi's  et  l'aiipliraiion  souvent  mesquine  d'une 
■ji:\ude  vérité.  .Mais  ces  écarts  mêmes  ne  prou- 
vent que  mieux  combien  nous  sommes  fondés 
à  considérer  le  pèlerinage  comme  uue  inspi- 
ration lie  la  foi  et  un  acte  de  culte  leligieux. 

Celte  conclusion  est  d'autaut  mieux  justifiée 
que  le  |ièlerinage  dans  les  premiers  temp=, 
ét.iit  l'acte  extérieur  principal  et  comme  l'a- 
brégé cxiiressif  du  culte  divin.  Le  putriarcbe 
portait  ses  autels  sous  sa  tente  vagabonde  et 
faisait  de  sa  vie  murale  comme  de  sa  vie  piiv- 
sique  un  perpétuel  voyage  en  l'honneur  (in 
Ïrès-Haat.  L'enfant  d'Abraham,  éloigné  de  Jc- 
ru>alem,  se  tournait  vers  le  tfm;>le  pour  prier 
fi  donnait  chaque  année  par  le  voyage  pascal, 
!a  j}reuve  de  sa  fidélité  aux  préreplcs  de  la  Sy- 
nagogue. Si  telle  était  alors  l'importance  du 
pèlerinage,  pourquoi  l'Evangile,  qiii  n'est  point 
venu  abni;er  la  loi,  n'aurait-il  pas  conservé, 
au  moins  corne  pratique  accessoire,  la  visite 
aux  lieux  où  Dieu  donne,  comme  dit  Platon, 
une p  us  particulière  évidence  Je  sa  diuinité. 

D'ailleurs  ur.e  voix  ('ai  ne  patronne  jamais 
l'erreur,  la  voix  da  miracle  s'est  prononcée  en 
faveur  du  pi-l.Tinrige.  L'Eglise,  infaillible  dans 
ses  actes  Comme  dans  ses  eusBignements,  en  a 
plus  d'une  fois  approuvé  le  principe  dans  ses 
conciles  ci  glorifié  la  pratique  dans  ses  enfants. 
Enfin  les  souverains  pontifes  les  ont  encouiagés 
en  y  attachant  de  nombreuses  indulgences. 

Les  pèlerinages,  que  l'Eglise  recommande  ou 
r.ntorise  sont  peut-être  moins  encore  un  devoir 


religieux  qu'nn  noble  besoin  de  la  nature. 
L'homme  se  sent  à  l'étroit  sur  la  terre  ;  il  croit 
se  débarrasser  d'entraves  et  grandir  lorsqu'il 
se  lève  pour  parcourir  le  monde.  Tous  ces  voya- 
grurs  iutrépirles  qui  ont  affronté  les  mers  et 
1  :aillé  les  continents,  au  fond,  quecherchaiejit- 
il=,  sinon  l'infini.  Dieu.  Si  nous  restons  enfermés 
dans  la  solitude,  peut-être  ïerons-nous  trop 
faibles  pour  en  porter  le  poids.  Alors  nous 
serons  visités  par  celte  chose  vulgaire  qu'on 
nomme  l'ennui,  témoignage  sen-sii-ls  de  notre 
1  isèie  elsource  cx)mmune  de  nos  fautes.  (Jue 
faut-il  donc  le  plus  souvent  pour  nous  sauver  ? 
Une  distraction.  Une  di.-traction  opportune, 
c'est  l'oeil  fermé  au  prestige  du  mal,  le  cœur 
fortifié  contre  la  séduction.  Si  cette  distraction 
venait  à  manquer,  l'imagination  échauffée  et 
le  cœur  amolli,  nous  livreraient  aux  coups  ('e 
l'esprit  méchant.  Une  cause,  en  apparence  insi- 
gnifiante, aurait  amené  la  mort. 

Le  pèlerinage  aide  à  réparer  les  fautes  qu'il 
n'a  pas  pu  prévenir.  Le  bon  seus  insinue  et 
1  Eglise  enseigne  que  les  plaisirs  illicites  du 
péché  doivent  être  effacés  par  la  pénitence. 
L'Eglise  pour  les  œuvres  expiatoires,  prescrit 
cl  conseille  presque  toujours  la  visite  à  un 
sanctuaire  avec  obligaliou  d'y  faire  une  prièie 
spéciale.  En  suivant  celte  idée,  on  doit  natu- 
rellement penser  que  le  mérite  de  la  satisfac- 
tion sera  augmenté  si  l'on  ajoute  à  la  pénitence 
sacr.imentelle  les  fatigues  et  les  privations  d'un 
voyage.  Plus  de  maux  plus  de  mérites,  dit  le 
proverbe. 

Le  pèlerinage  a  aussi  un  baume  pour  toutes 
les  douleurs  pliysiques  el  morales.  Qui  voit-ua 
sur  les  routes  qui  coudiàsent  aux  sancluahus 
vénérés.  Des  malades  que  les  médecins  aban- 
donnent, des  pécheurs  qui  ne  peuvent  jilus 
porter  le  faix  de  leur  ignominie,  des  personnes 
qui  succomlient  sous  les  coups  de  l'éiu-euv.',  des 
vieillards  pour  qui  la  vie  n'est  qu'un  lourmeut. 
Dira-t-on  qu'une  espérance  trompeuse  les  pousse 
à  chercher  un  remède  là  où  ils  ne  doivent 
trouver  qu'un  mécompte?  Quand  même  il  en 
serait  ainsi,  leur  illusion  aurait  encore  des 
droits  au  respect  ;  res  sacra  miser,  disaient  les 
Romains.  Mais  comment  croire  que,  de  géné- 
ration en  génération,  des  malheureux  toujours 
trompés  dans  leur  espérance  j'obslineot  à  y 
rester  fidèle?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  qu'il  y 
a  dans  la  pensée  du  pèlerinage  l'espoir  d'un 
sort  meilleur;  qu'il  y  a,  dans  son  accomplisse- 
ment, un  retour  de  force  ;  et  qu'on  trouve  sou- 
vent au  terme, le  Lien  qui  sollicitait  nos  désirs. 
Lorsque  je  visitai,  humble  voyageur,  INulit;- 
Dame  de  Chartres,  je  vis  au  [lilier  de  la  Vierge- 
Noire  u>Q    vieillard   et  une  vieil'Le  femme.  Le 
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traîner.  Tous  les  deux  prièrent  loniçtemps,  tous 
mêlèrent  des  larmes  à  leurs  prières.  Leur  sta- 
I  tien  iinie,  i!s  baisèrent  le  pilier  usé  \)m-  les 
!  lèvres  de  quarrsute  générations.  Comme  ils  s'en 
allaient  je  |ius  saisir  l'expression  de  leur  phy- 
sionomie. Derrière  les  larmes  paraissait  la  séré- 
nité. Le  viiillar  i  se  retourna  môme  pour  voir  la 
madoue  euco^^;  une  fuis;  ils  se  tint  comme  ou 
coutemplaliou.  Je  u'ai  vu  de  ma  vie  un  regard 
aussi  éloquent.  Si  .je  pouvais  en  lixer  le  rayon, 
tous  mes  lecteurs  auraient  foi  à  la  vertu  des 
pèlerinages. 

Le  pèlerinage  fondé  sur  les  besoins  de  la 
nature  régénérée,  et  les  inspirations  de  la  foi, 
eii  aussi  aucien  que  l'Eglise.  Saint  DenisTArèo- 
pagite  et  suint  Ignace  martyr,  nous  a-ppreu-nent 
qui3  les  premiers  fidèles  se  faisaient  uu 
devoir  et  encore  plus  un  bonheur,  de  visiter 
Bethléem,  Nazareth  et  Jérusalem.  Le  Toldos  des 
Juifs  reconnaît  que  le  tombeau  de  la  Vierge 
était  aussi  un  but  de  pèlerinage.  Julien  l'Apos- 
tat avoue  également  que  les  liuèles  visitaient 
ies  tombeaux  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 
Saint  Jérôme,  saint  Paulin  de  Ncde,  Prudence 
confirmèrent  ces  témoignages.  D'où  l'on  doit 
conclure  avec  Hurler  que  les  premiers  chré- 
tiens ne  se  croyaient  affermis  dans  leur  loi 
qu'après  avoir  adoré  Jésus-Christ  aux  lieux  de 
son  sacriOce. 

Au  moyeu  âge,  on  voit  affluer  à  tou"s  les 
sanctuaires  des  masses  innomluables  de  pèle- 
rins. Ce  mouvement  de  piété  prit  une  telle  ex- 
tension qu'il  aboutit  aux  pèlerinages  armés  des 
Croisadr's.  Tous  les  peuples  de  l'Europe  chré- 
tienne, ou  peut  le  dire  sans  hyperbolej  visitèrent 
oendaut  trois  siècles,  non  seulement  Sainl- 
■j  '  cques-de-Compostelle  et  Rome,  mais  Jéra- 
s-  em.  Et  ce  fut  le  salut  comme  c'est  encore 
i'  onneur  de  l'Europe. 

_ia  Vierge  eut  grande  part  à  ces  manifesta- 
ti  ns.  Dès  le  temps  des  apôtres,  on  la  voit  re- 
cueillir sa  part  d'hommages,  et  chez  tbus  les 
peuples  on  retrouve  son  image  vénérée. 
L'Espagne  nous  montre  Sauta  Maria  del  Pilar, 
l'Italie  Notre-Dame  de  Lorette  et  Notre-Dame 
di-s  Anges  ;  l'Autriche,  Maria-Zell  ;  la  Pologne, 
Notre-Dame  de  Galvana;  l'Allemagne,  Marien- 
thal,et  la  Suisse,  Einsiedlen. 

Nul  pays,  plus  que  la  France,  nu  élevé  des 
sanctuaires  à  ia  Vierge.  La  Gaule,  encore 
païenne,  rendait  un  culte  prophétique  à  la 
Yievge  qui  devait  enfanter.  Evangélisés  par  des 
apôtres  venus  d'Orient,  où  le  culte  de  Marie 
était  en  plus  grande  faveur,  ce  fut  en  s'cige- 
Douillant  devant  la  divine  Mère  que  les  Gaulois 
se  convertirent  à  l'Evangile.  Ce  fut  aussi  par 
l'intercession  de  la  Vierge  que  les  mille  tribus 
franques  se  fondirent  dans  l'union  d'un  même 
peuple.  La  France,  fille  aînée  de  l'Eglise,  a  été 


pour  ce  molif,  appelée  par  un  Pnpe,  \p,  Hoyavme 
de  i\inrie,  et  ou  peut  ilire  que  Maiie  lui  a  rennu 
en  i;ràers  tout  ce  qu'elle  en  a  reçu  de  gloire. 
Aujourd'hui  même,  après  taiit  d'épreuves  que 
nous  n'avons  pas  toutes  portées  avec  honneur, 
combien  n'avons-nous  p:is  d'illustres  sanc- 
tuaires? Vive  ilonc  la  France  et  vive  Marie  I 
Viveut  dans  un. \  sainte  et  douce  «^harité  toutes 
les  races  (jui  ont  formé  jC  peuple  français, toutes 
les  générations  ijui  ont  apporté  leur  pierre  au 
temple  de  la  Mère  de  Dieu  1 

Le  grand  mouvement  des  pèlerînagos  aurait 
pu  être,  pour  le  monde,  un  insti'unient  de  civi- 
lisation. A  l'Europe  chrétienne  était  éthae  la 
tâche  de  porter  [lartoutla  lumière.  Qu'elle  ait 
manqué  à  sa  mission,  c'e.'t  ce  que  nous  apprend 
le  triste  état  du  monde.  Notre  prosélytisme  a 
manqué  d'unité  de  foi  dans  les  principes,  d'unité 
d'action  sur  le  théAlre  de.  la  vie  publique.  Au 
lieu  de  porter  la  paix  au  dehors,  l'Europe  n'a 
même  pas  ?u  laconservef.  D'ivisée  par  le  protes- 
tantisme, agitée  par  rinipiété  philosophique, 
menacée  de  la  guerre  sociale,  elle  est  aujour- 
d'hui à  rechercher  sa  voie.  El  tous  ceux  qu'anime 
un  sentiment  de  patriotisme,  n'ont  rien  plus  à 
cœur  que  d'aider  à  ces  retours  et  de  préconiser 
quelque  moyen  de  salut. 

Dirai-je  que  les  pèlerinages  conjureront  nos 
malheurs?  A  eux  seuls,  non  ;  mais  il  faut  re- 
conuaitre  aussi  leur  part  d'influence.  Les  vertus 
qu'ils  supposent  et  les  vertus  qu'ils  produisent 
ne  peuvent  qu'aider  beaucoup  à  un  mouvement 
de  restauration.  Quand  nous  visiterons  nos  an- 
ciens sanctuaires  avec  le  mètne  empressement 
qu'autrefois,  nous  aurons  retrouvé  la  foi-  des 
Croisades,  et  quand  nous  aurons  retrouvé  cette 
foi  puissante,  nous  reprendrons  vite  la  force 
de  caractère  et  le  courage  des  grandes  entre- 
prises.Alors  nos  mains  remettront  à  flot  le  vais- 
seau qui  porte  la  fortune  du  monde,  et  si 
l'adresse  nous  manque  pour  y  réussir,  la  dé- 
mence du  ciel  suppléera  safls  doute  à  l'insuffi- 
sa.nce  de  notre  habileté. 

Mais  il  est  superflu  dé  défendVe  pltis  longue- 
ment les  pèlerinages.  Les  petits  persiflages  dont 
onles  poui'suit  prouveutqu'on  n'a  rien  de  sérieux 
à  leur  objecter  ;  ce  n'est  qu'à  défaut  d'ô  bonnes 
raisons  qu'oQ  recourt  aux  injures. 

(A  suivre.)  Ji:sTiH  Fèvrb, 
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sëanre  solennelle  de  rentrée  en 
IS^S),  «t  liaauguratlon  (ie  In  Fa- 
rulté  de  TiiéuloKie.  Uiseours  de 
Jllge  Freppel. 

Le  dimauf-he  14  décembre,  à  midi,  dans  la 
gadle  synoaale  de  l'évêché,  a  eu  lieu  la  rentrée 
soIenDcUe  île  l'Université  catholique  d'Angers, 
en  même  temps  que  l'inauguration  de  la  Fa- 
culté de  Théologie,  fondée  depuis  le  mois  de 
novembre  dernier. 

Mgr  Freppel  présidait,  ayant  à  sa  droite 
Mgr  Mermillod,  l'éloquent  vicaire  apostolique 
de  Genève,  qui  s'était  rendu  à  Angers  dès  le 
commencement  de  la  i-emaine  pour  prêcher  la 
retraite  annuelle  aux  professeurs  et  aux  étu- 
diants de  l'Université. 

Malgré  la  rigueur  de  la  température,  la  salle 
synodale,  pourtant  si  vaste,  était  littéralement 
comble.  On  remarquait  dans  l'assistance  un 
grand  nombre  de  ntjtabilités  de  la  ville. 

Mgr  Freppel  a  pris  la  parole,  mais  n'a  pro- 
noncé, à  cause  du  froid,  qu'une  purtie  de  l'ad- 
mirable discours  que  nous  reproduisons  ci- 
après.  Ensuite  Mgr  le  recteur  et  les  piolés^seurs 
des  quatre  Facultés,  en  robe,  se  sont  groupés 
k  genoux  autour  des  deux  évèques,  et  ont  lu 
la  profession  de  foi  que  cbuque  année  ils  re- 
disent à  cette  séîince  solennelle.  Puis  ils  font 
allés,  l'un  après  l'autre,  jurer  sur  l'Evangile  de 
rester  Bdèles  à  cette  profession  de  foi.  Celte 
cérémonie,  d'un  caractère  majestueux,  produit 
toujours  parmi  les  assistants  une  religieuse 
émotion. 

M.  Gavonyère,  le  savant  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Droit,  a  fait  ensuite  un  rapport  sur  les 
travaux  de  la  Faculté  pendant  l'année  écoulée. 
M.  Gavouyère  a  réfuté,  en  donnant  les  résultats 
des  examens  subis  par  ies  étudiants,  les  diverses 
accusations  portées  contje  les  Universités  ca- 
tholiques, et  principalement  contre  les  jurys 
mixtes,  par  les  ennemis  de  l'enseignement 
chrétien.  Des  n|ipiaudissement3  répétés  ont 
souligné  les  principaux  passages  de  ce  rapport. 

Lesr  ésullHts  des  concours  de  fin  d'année 
pour  les  étudiants  de  la  Faculté  de  droit  ont 
ensuite  été  proclamés. 

Mgr  Alaiicourt,  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres,  a  rendu  compte  des  travaux  et  des 
succès  de  cette  Faculté. 

M.  Tarnier,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences, 
a  fait  un  ranoort  analogue. 


La  séance  s'est  terminée  à  deux  heures  ef 
demie,  comme  elle  avait  commencé,  par  1» 
prière. 

Tout  le  monde  s'est  retiré,  emportant  la 
meilleur  souvenir  de  cette  séance  mémorable, 
qui  est  une  nouvelle  page  ajoutée  à  l'histoire 
déjà  si  brillante  de  l'Université  catholique 
d'Angers. 

Voici  le  discours  de  Mgr  Freppel  : 

Messieurs, 

Nous  reprenons  aujourd'hui,  après  une  inter- 
ruption de  quatre-vingt-dir  ans,  l'enseigne» 
ment  de  la  théologie  à  l'université  d'Angers; 
Préparée  du  onzième  au  quinzième  siècle  par 
une  école  qui  comptait  dans  ses  rangs  des 
maîtres  tels  que  Marbode,  Ulger  et  Robert 
d'Arbrissel;  érigée  en  1432  par  une  bulle  du 
pape  Eugène  IV  à  la  prière  du  due  d'Anjou, 
Louis  ill,  et  confirmée  par  lettres  patentes  du 
roi  Charles  VU  ;  incorporée  depuis  lors,  ett 
même  temps  que  la  faculté  de  médecine,  à 
l'université  précédemment  formée  des  facultés 
de  droit  et  des  arts;  mêlée  à  toutes  les  luttes 
doctrinales  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle,  pur  le  zèle  de  ses  docteurs  à  combattre 
les  deux  hérésies  modernes,  le  [irolestantisme 
et  le  jansénisme  ;  devenue  plus  célèbie  encore 
au  xviii*  siècle  par  l'immortel  recueil  des 
Conférences  d'Angers  ;  cunsultèe  par  les 
princes  dans  des  ([uestioos  intéressant  à  la 
lois  l'Eglise  etl'Etat,  comblée  d'éloges  par  les 
souverains  Pontifes  (1),  renommée  entre  toutes 
les  écoles  pour  sa  ferme  orthodoxie,  au  point 
démériter  celte  louange  d'un  savant  historien, 
((  qu'il  n'y  en  avait  pas  dont  la  foi  fût  plus 
puie,  ni  qui  eût  été  plus  constamment  atta- 
chée à  l'Eglise  et  au  centre  de  l'unité  (2)  ;  » 
illustrée  par  de  si  longs  et  de  si  éclatants  ser- 
vices, la  faculté  de  théologie  d'Angers,  cette 
o  faculté  vierge,  »  comme  l'appelaient  nos 
pères  ,i^ac«//'/s  virgo^  avait  disparu  dans  la 
tourtaenle  révolutionnaire  du  siècle  dernier, 
avec  toutes  les  autres  institutions  de  la  France 
chrétienne. Mais,  en  disparaissant  du  milieu  de 
nous,  elle  avait  laissé  au  fo-id  des  cœurs  un  sou- 
venir inetla(;able  ;  et  il  était  facile  de  pré- 
voir qu'un  jour  ou  l'autre  le  clergé  et  le  peuple 
angevins  uniraient  leurs  efforts  pour  relever  un 
établissement  qui  avait  été  une  de  leurs  gloirei 
les  plus  hautes  et  les  plus  p-ires. 

Ce  jour  de  la  résurrection  a  lui  pour  l'école 
théologique  d'Angers:  et  ce  n'est  pas  sans  une 
vive  joie  que  je  l'ai  vu  arriver,  après  l'avoir 
hâté  de  tous  mes  vœux.  Cette  joie  «lui  remiilit 
mon  âme,  vous  la  partagez  tous  avec  moi.  Ne 

(t)  Bref  de  Clément  XI,  du  I"  mai  1716,  à  Michel  Pon» 
cet  (le  la  Rivière,  évéque  d'-Voycr».  —  (i;  Mtinoircs  chro« 
nolo^iquea  du  P.  d'.ivrijjny. 
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vous  sPiunle-til  pas  en  eCfet  voir  revivre  tout 
le  p's-p  lie  viitre  Kglise  avec  la  rélèbre  insiitu- 
ti  n  i|ni  U'ijuil  au  milieu  d'elle  une  si  irraiilc 
piMT''  ?  Nnu-  sommes  à  qnel'iues  pas  senleiuenl 
de  re  (I  leteciuire  de  saint  Maurice,  »  où,  |)res- 
quH  à  |>Hr  il  jiiur,  le  11  déi-'mbre  I4U2,  après 
uni'  iiiH-se  solfuneile  célébrée  à  la  c^ilhédrale, 
la  fi  uiié  de  thé()loj;ie  inaugurait  ses  cours,  en 
venu  à.<i  la  bulle  d'Kiii,'éne  IV;  et  c'est  ici 
m  ta-,  .\aos  cette  salle  synodale,  transformée, 
eii  •*  iirtuaire  de  la  science-  que  s'aiH'oniplis- 
saii'iit  s  .us  le<  ausiiices  de  laes  pré  lecesseurs, 
les  actes  les  plus  solennels  de  la  vie  universi- 
tairi'.  Ile  tels  rapprochements  sont  faits  pour 
éii  ouvoir  tous  ceux  qui  ont  gardé  le  rcspectde 
l'histoire.  Aussi,  dans  ce  moment  où  nous  re- 
nouons, pardessus  les  siècles,  le  lil  intcrrocn- 
pu  de  la  tradition,  l'on  croirait  voloniiers  voir 
s'animer  toutes  ces  vénéraldes  figures  suspen- 
dues sur  nos  têtes,  comme  pour  |ireiidre  leur 
part  d'une  .fête  où  le  passé  et  le  présent  se  re- 
joi;,'nenl  dans  la  restauration  d'uue  œuvre  si 
pleine  de  promesses  et  d'espérances  pour  l'ave- 
nir. 

Vdus  attendiez  ce  jour  avec  impatience,  vous 
surtout,  messieurs,  qui,  depuis  quelques  an- 
nées déjà,  tnseignezau  milieu  de  nous  le  droit, 
les  sciences  et  les  lettres.  Tant  que  la  faculté  de 
théologie  restait  absente  d'un  lieu  où  elle  doit 
tenir  la  première  place,  l'université  vous  sem- 
blait un  corps  sans  tête,  un  organisme  privé 
d'âme  et  de  vie.  Aussi  bien,  toutes  vos  éludes 
venaient-elles  aboutir  au  point  où  la  sagesse 
divine  prend  la  raison  de  l'homme  pour  la 
conduire  plus  haut  et  plus  loin.  A  la  base 
comme  au  sommet  des  lois  naturelles  ou  po- 
sitives, vous  trouviez  le  législateur  suprême,  de 
qui  découle  tout  droit  et  toute  autorité;  dans 
chaque  création  de  l'art,  vous  découvriez  un 
reflet  de  la  vérité  et  de  la  beauté  absolues;  et 
c'est  à  la  cause  première  que  vous  rattachiez, 
anneau  par  anneau,  la  chaîne  des  causes  se- 
condes sur  lesquelles  portaient  vos  recherches 
et  vos  observations.  La  science  de  Dieu  et  des 
choses  divines  vient  donc  s'ajoutera  l'édilice  de 
vo»  "onnaissancescummeson  Cjuronnemeut  né- 
cessaire. Semblable  à  la  Béatrice  de  h.mte, 
succédant  à  Virgile  =ur  les  confins  du  monde 
céleste  pour  liiriger  ies  pas  du  poète  lloreniiii, 
la  théologie  devra  vous  introduire  dans  l'ordre 
surnaturel,  pour  vo«s  en  faire  admirer  les 
grandeurs  et  les  magnificences.  Quels  hori- 
zons, messieurs,  et  quelles  perspectives  !  A  l'ou- 
verture de  chaque  faculté  nouvelle,  j'avais  l'ha- 
bituiie  de  tracer  brièvement  le  pro^frauime 
qu'el-fi  est  appelée  à  fournir.  Aujourd'hui  je  me 
sens  elTrayé  à  la  vue  du  champ  si  vaste  qu'il 
me  faudrait  parcourir  pour  vous  donner  une 
dëe  mémo    sommaire  de  vos  travaux   futurs. 


J'essayerai  néanmoins  d'esquisser  à  grands  traits 
ce  plan  d'études  que  saint  Jérôme  exposait 
avec  un  si  vil'  eulhousiasiue,  quand  il  écrivait  : 
Quid  hnc  ooluptate  jucundius,qui  cibi,  qnœmella 
sunC  dulciora,  qwim  Dei  scire  srientinm,  rt  in 
abdita  ejus  intrure,  et  seiisum  Crenturis  inspicere^ 
et  sermones  Dei  tui,  qui  ab  kt/jim  mund/'  siipitnti» 
bus  deridentur,  plenos  sapientia  spiriluati  dom 
ceri{{). 

«  Le  bien  croire  est  le  fondement  du    bien 
faire,»  disait  Bossuet.   Eu   d'autres    termes,  la 
théologie  dogmatique  lient  la  première    [ilaca 
dans  l'enseignement  que  nous   inaugurons  au- 
jourd'hui.   L'intelligence,   qui    a   pour  objet  la 
vrai,  ne   précèite-t-elle  pas,  en  effet,  du  moins 
dans  l'ordre  logique,  la  volonté  qui  se  rapporte 
au    bien?  Il  s'agit  donc  pour   le   théologien  da 
montrer  tout  d'abord  où  se  trouve  la  vraie  reli- 
gion,   celle   qui  enseigne  à  l'homme,  avec  une 
autorité  certaine,  ce  qu'il  doit   croire   sur   soa 
origine,  sa   nature  et  ses  destinées.  Démonstra- 
tion préliminaire  et   qui  sert   d'introduction  à 
tout  le  re>te.  Parlant  de  ce  principe  auquel  l'ex- 
périence et  l'observation  (iréteot  une  clané  ir- 
résisiiiile,    que  l'homme  est  un  être  naturelle- 
ment religieux,  qu'il  a  des  relations  essentielles 
avec  Dieu,  fondées  sur  sa  dépendance  complète 
et  absolue,  le  théologien  se  trouve  immédiate- 
ment  devant  un   fait  immense   et  qui  ilomine 
l'histoire  du  monde.    Une  religion  s'otire  à  lui, 
dont  toutes   les   autres  ne  sont  que  des  dévia- 
tions, et  qui  seule  remonte  jusqu'au  berceau  du 
genre    humain,  avec  le    caractère   irrécusable 
d'une  manifestation   extérieure  et   [)osiiive    de 
Dieu  ;  religi  -n  qui  va  d'Adam  à  Noé,  de  Noé  à 
Abraham,   d'Abraham   à  Moise,    de  Moïse  au 
Christ,  toujours  la  même,  bien  que  se  dévelop- 
pant avec  les    âges   et  suivant   les  desseins  de 
Dieu  sur  l'humanité  ;  religion  écrite  dans  des 
livres  authentiques  et  intègres,  en  même  temps 
qu'une  tradition  vivante  la  conserve  au  cœur 
d'UQ    peuple,  jusqu'au   moment  où  elle  fran- 
chit les  limites  it'uue  contrée  pour  se  répandre 
par  toute  la  terre;  religion  confirmée  par  d'in- 
nombrables signes  de  la  toute-puissance  divine, 
éclatant  par  iutervtlle   pour  la  marquer  d'uu 
sceau   irréfragable;    religion'  dont  le  passé  se 
relie  à  l'avenir  par  l'accomplissement  iics  pro- 
phéties dans  la  personne  de  Jésus-Ghrisi, centra 
commun  de  l'histoire  et  de  la  doctrine  ;  redgioa 
propagée  dans  le  monde  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse, par   des  moyens   hors  de  touie  pro- 
portion avec  les  résultats,  malgré  des  obstacles 
sans  nombre  et  humainement  invincibles;  reli-- 
gion  à  laquelle  des  millions  d'hommes    sont 
venus  apporter  le  témoignage  du  sang,  non  pas 
pour   as-urer   le  triomphe  d'opinions   person- 
uelles,mais  jiour  attester,  avec  une  constance. 

(IJ  £/).  ad  Paulam  17,  alias  155. 
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héroïque,  des  faits  extérieurs  et  sensOiIes  ;  re- 
ligion qui,  à  l'iieure  présente,  est  devenue  telle 
de  toutes  les  nations  vraiment  civilisées,  où 
elle  s'est  niaiotenue  depuis  son  origine,  se  for- 
tifiant de  juur  en  jour,  en  dépit  de  toutes  les 
attaques  et  de  tou:es  les  persécutions,  et  bien 
qu'elle  ne  cesse  de  faire  à  l'orgueil  et  aux  pas- 
sions humaines  une  guerre  sans  trêve  ni  merci; 
religion  enfin,  qui,  par  rexcellence  et  la  subli- 
mité de  ses  dogmes,  par  la  sainteté  de  ses  pré- 
ceptes, par  son  action  incomparable  sur  l'indi- 
vidu, sur  la  famille  et  sur  la  société,  ne  saurait 
être  mise  en  parallèle  avec  aucune  relif;ion, 
étant  la  seule  qui  ait  des  solutions  nettes  et 
précises  pour  tous  les  problèmes  de  la  destinée 
humaine,  la  seule  au-si  qui  ne  transige  avec 
aucun  vice  ni  aucune  faiblesse,  et  qui  fonnule 
la  loi  morale  dans  toute  sa  perfection.  Voilà, 
messieurs,  le  fait  capital  qui  apparaît  au  seoil 
même  de  la  théologie,  et  dont  l'élude  s'impose 
avant  tout  au  travail  de  l'intelligence,  si  l'on 
veut  procéder  avec  ordre  et  méthode.  Etablir 
l'existence  de  la  nligion  révélée,  montrer  ses 
titres  à  l'adhésion  de  tonte  créature  humaine, 
réfuter  les  objections  que  peuvent  accumuler 
contre  elle  le  so|.hisme  et  la  passion,  tel  est 
l'objet  de  celte  démonstration  préalable  qui 
tient  à  la  fois  de  la  pUisolophie  et  de  la  théolo- 
gie, par  les  principes  qu'elle  emprunte  à  l'une, 
et  par  les  documents  qu'elle  puise  dans  l'autre: 
sorte  de  pié[..aration  évacigéliquc  où  viennent 
se  rencontrer  dans  de  communs  eîTortsThisloire 
et  la  chronologie,  le  raisountmetit  et  l'éru- 
dition, la  critique  et  l'observation  morale,  voire 
même  jusqu'aux  sciences  naturelles  et  physi- 
ques, pour  aboutir  à  cette  comlusiou  que  des 
arguments  de  tout  crùre  élèvent  ;\n  plus  haut 
degré  de  certitude:  La  nligion  chiL*tic:nue  est 
la  vraie  religion  du  t;eare  humain. 

Mais  la  religion  chrétienne,  oà  la  trouver 
avec  son  vrai  caractère  et  dans  toute  son  inté- 
grité? Que  Ile  est  sa  forme  organique, sa  cous  lilu- 
tiou  sociale?  Car  si  c'est  le  propre  de  la  riili- 
gionrévélee  d'uulrles  hom^Eu  s  a  Uieu,  eiledoit 
avoir  également  p'iur  but  de  les  unir  entre  eux. 
L'homme  étant  de  sa  nature  nu  être  social,  ne 
peut  ^tteiniire  aucune  de  ses  tins,  si  ce  n'est  au 
moyen  de  la  société;  •>.  là  d'abord  la  société 
domestique,  ou  ia  famille,  ensuite  la  société 
civile,  ou  i'Elat.puis  enfin  la  société  religieuse, 
ou  l'Eglise.  Ici,  messieurs,  le  théologion  se 
trouve  en  présence  d'un  deuxième  lait'  para-i- 
jeli;  au  premier,  ou  plutol  qui  n'en  est  qne  la 
conséquence.  C ne  Eglise  s'oti'reà  lui,  dominant 
par  le  nombre  comme  par  l'étendue  toute  autre 
association  chrctienne,  et  marquée  d'un  en- 
semble de  caractères  qu'on  ne  saurait  rencon- 
trer en  dehors  d'elle.  Une  comme  la  veiité, 
■Éuinie  comme  la  vertu,  elle  est  de  tous  les 


emps  et  de  tous  les  lieux.  Figti)^fcy>ar  r«  j/ua- 
tgogue,  qui,  elle-même,  n'étai!  qn'iv./C  extension 
de  la  société  patriarcale,  l'Exlise  catholique 
embrasse  toute  la  suite  des  siècles,  de  même 
qu'elle  remplit  l'espace  par  un  apostolat  indéfi- 
niment progressif.  Les  sectes  dissidentes  ne 
sont  que  des  bninchesdétachéci successivement 
de  ce  tronc  unique,  à  tel  ou  à  tel  moment 
donné  de  l'histoire,  et  je  pouvant  par  consé- 
quent revendiquer  pour  elles  bi  perpétuité  pas 
plus  que  l'universalité.  El  coma.e  il  est  de  l'es- 
sence d'une  société  de  ne  pouvoir  atteindre  ses 
fins  sans  une  hiérarchie  de  pouvoirs  aptes  à 
l'y  conduire,  l'Eglise  catholique  apparaît  aux 
regards  de  tous  avec  son  triple  pouvoir  d'en- 
seigner, de  sanctifier  et  de  gouverner  les  âmes. 
Du  Pape  aux  évêques,  des  évoques  aux  prêtres, 
cette  autorité  émane  d'nn  fi>yer  unique,  se  par- 
tageant en  autant  de  rayons  qui  vont  porter 
aux  extrémités  du  monde  la  lumière  et  la  vie. 
Voilà  le  fait  que  la  plus  simple  observation 
suffit  pour  mettre  hors  de  conteste.  Or,  que  ce 
fait  soit  en  même  temps  l'expression  du  droit  ; 
que  tel  ait  été  réellement  le  plan  du  Christ, 
envoyé  divin  et  fondatear  de  la  religion  révé- 
lée ;  qu'en  place  d'individualités,  indépendantes 
les  unes  des  antres,  et  livrées  chacune,  sans 
appui  et  sans  règle,  à  leur  sens  particulier,  le 
Christ  ait  voulu  réunir  tous  les  hommes  dans 
une  seule  et  même  société,  n'ayant  d'autres 
limites  que  celles  du  temps  t-t  de  l'espace  ;  qu'à 
cette  société  une,  sainte,  universelle  et  perpé- 
tuelle, il  ait  proposé  comme  son  vicaire  snrla 
tene  un  chef  suprême,  à  l'image  de  la  monai'- 
cliie  divine,  avec  la  charge  de  régir  l'Eg^Iise 
tout  entière,  en  appelant  ses  frères  itaas  l'épis- 
copat  à  partager  ses  pouvoirs  et  sa  sollicitude  ; 
qu'à  ce  ciief  suprême,  fondement  hiébranlable 
de  sou  Eglise,  il  ait  conféré,  avec  l'infaillibilité, 
1,1  mission  decon^erve^  le  dépôt  de  sa  doctrine, 
afin  de  la  soustraire  à  toute  altération  ;cl  qu'en- 
liu,  au  milieu  des  erreurs  et  des  contradictions 
humaines,  il  ait  érigé  un  triiiunal  permanent, 
juge  des  controverses,  gardiin  incorruptible  de 
lii  fui  et  des  mœurs,  et  pouvant,  à  toute  heure 
et  en  tout  lieu,  tiancher  souverainement  les 
questi(}us  qui  intéressent  le  %a'ut  des  âmes  ; 
c'est,  messieurs,  c'  que  le  théologien  doit  éta- 
blir aux  lumièrps  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la 
ir.îdiliou,  en  fai>ant' succéder  la  démonstration 
catholique  à  la  démonstration  chrétienne;  et 
(juand  il  est  arrivé  à  les  compléter  l'une  par 
l'autre,  suivant  1,*  méthode  que  lui  tnice  la 
nature  même  d'un  sujet  où  le  droit  et  le  fait 
seclairent  et  se  fortifient  mutuellement,  il  peut 
tirer  cette  deuxième  conclusion,  non  mofcs 
évniente  que  la  première  :  Si  la  rclii;ion  chré- 
tienne est  la  vraie  religion  du  iieure  humain, 
elle  ne  se  trouve  avec  son  vrai  caractère  etdtm^ 
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tonte  son  iofi^crritéqne  dans  l'Eglise  catholique, 
apostuliijue  et  romaine. 

Déjà,  messieurs,  vous  pouvez  juger  du  vaste 
champqiie  la  tlirologie  dogmatique  estappelée 
à  parcourir,  et  des  grandes  questions  qu'elle 
soulève  à  chaque  pas,  dans  la  voie  indiquée 
par  sou  objet  même.  Et  cependant  nous  ne 
sommi's  encore  qu'au  début  de  cette  science 
vr.ii:i;ent  magistrale.  Oa  dirait  un  imaiense 
édifii'edout  robserva'Tiir  commence  par  étudier 
les  (oiidemeut-,  !a  structure  extérieure,  les 
propi.rlioiis  et  les  formes.  Reste  à  pénétrer 
dans  l'intérieur,  alin  de  compléter  la  vue  d'en- 
semble par  une  connaissance  plus  ilétaillée.  Ces 
doctrine?,  dans  lesquel'es  se  résume  la  religion 
chrétienne  et  dont  l'Kgli-^e  catholique  est  la 
dépositaire  lidèie,  la  théologie  a  iiour  lài'hc  de 
les  analyser  une  à  une,  alin  de  Im  relier  entre 
elles  dans  une  largi'  et  magnitiijue  syntliè6<i. 
Car  la  théologie  n'est  pas  jiuiedical  et  simj)le- 
went  l.i  religion  :  elle  est  la  scieme  de  la  reli- 
gion, 6t  comme  toute  autre  science,  elle  enchaîne 
etcoordonoe  ses  matières,  remontant  di'S  eff-ts 
aux  causes  et  redescendant  des  principes  aux 
conséqneriees.  La  tln'ologie  est  l'application  de 
la  raisim  humaine  s'exerçant  sur  les  données 
de  la  léveiaticin  divine  suu^  la  direction  souve- 
raine lie  l'Ee.li^e,  pour  li's  mettre  en  lumière, 
les  approron<lir,  les  jusivîier,  les  réduire  en 
sysième,  suivant  les  lois  essentielles  de  la  peusée. 
Quel  tia'.aill  messieurs,  et  quels  résultat^  1 
Voyez,  par  exi-mple,  le  ïrailé  de  la  Trinité 
dans  saint  Thomas  ;  avec  <|uelques  lignes  tra- 
cées de'  la  main  de  Dieu,  et  conservé  s  au 
oriHU'  les  lidèles  non  moins  qtie  dans  leparchc- 
Clin  des  E  r.tures,  la  ihé.dogie,  appuyée  s>:r 
ici  déiiuilions  des  conciles,  a  su  faire  un  eh'  t'- 
d'œuvro  de  mi'ta[)liysiqae  surnaturelle  aujin'S 
duquel  les  prodiictions  les  plus  vantées  de  l'es- 
prit humain  ne  paraissent  que  des  jeux  d'en- 
fants. Unité  de  nature,  friuité  de  personnes; 
attributs  absolus,  propriétés  relatives  ;  ordre 
d'origine,  é<alitéde  perfection;  notes  ou  carac- 
tères distinclifs.  essence  commune  ;  paternité, 
filiation;  spiiation  active,  spiralion  passive; 
génération  du  Verbe  p.ir  voie  d'intelligence, 
procession  de  l'Esprit-Saint  par  voie  d'amour  ; 
coexistciice  mutuelle  des  personnes  divines 
dans  chacune,  et  de  chacune  dans  les  deux 
autres  ;  missions  temporelles  fond-éos  sur  les 
processions  éternelles;  il  y  a  là  tout  un  monde 
d'idées  que  la  théologie  a  dû  recauer,  avant 
d'établir  une  série  de  propositions  se  déduisant 
les  unes  des  autre*  avec  une  rigueur  presque 
géométrique,  et  formant  par  leur  ensemble 
rolfori  le  plus  sublime  qu'ait  pu  tenter  l'esprit 
ha;u;/'in  pour  pénétrer,  au  Oaiiibeau  de  la  loi, 
<^aijs  les  profondeurs  de  l'ciisleuce  et  de  la  vie 
4ilvines. 


_  Ce  que  je  viens  de  dire  du  Traité  de  la  Trinité 
s'appliquiî  à  chacune  des  gramles  divisions  de 
la  théologie  spéciale.  De  l'une  à  l'autre,  c'est 
une  proj;ression  de  lumières  (jui  vont  reculant 
sans  cesse  l'horizon  de  la  pensée,  à  mesure  qije 
se  déroulent  les  magnificences  du  plan  divin. 
Voici  d'uhord  l'œuvre  de  la  créalion,  embrassant 
à  la  fois  le  monde  invisible  et  !■■  monde  visible, 
depuis  la  hiérarchie  des  anges  jusqu'à  l'homme 
et  au  des.-ous  ;  immense  pcjème  que  le  th4'olo'- 
gien  doit  étudier  dans  l'ensemble  comme  dattg 
les  détails,  pour  montrer  en  toutes  choses  1r 
puissance,  la  sagesse,  la  bonté  divines,  et  pour 
ecïirter  de  la  Providence  lis  objections  que 
s. u  lèvent  l'ignorance  ou  la  malice  h  ujnaine.Avee 
le  Trai'.é  de  l'Incarnation,  succédant  à  celui  de 
la  Oéation,  tout  s'agiajidit,  tout  s'élève,  tout  se 
perfectionne  ;  c'est  le  Dieu  créateijr,  s'onissant 
lui-même  à  son  œuvre,  dans  I  homme,  abrégé 
de  l'univers,  pour  ramener  toutes  les  choses  * 
leur  principe  et  à  leur  lin  ;  c'est  d'autre  part,  !# 
iréatiou  rattachée  à  son  auteur  psr  cette  unioi? 
de  l'infiui  et  du  hni,  et  pouvant  déuirmais  lui 
rendre  un  hommage  aussi  excellent  que  lui- 
même  par  l'organe  du  Verbe  fait  chair,  Fils  dp 
Dieu  et  en  tout  égal  à  sou  l'ère;  c'est,  enfin, 
tout  l'ensemble  des  êtres  ramassés,  récapitulés 
dans  le  (-h:ist,  suivant  la  foi  te  expression  dp 
saint  Paul,  et  s'élevanl  par  lui  et  en  lui  à  1» 
hauteur  de  Dieu,  en  même  temps  que  Dieu 
reçoit  de  c-"  Médiateur  unique  et  universel  un 
culte,  une  ad(»raliou,  un  amour,  eo  un  mot  uq 
honneur  infini.  Quelle  admirabU;  ordonnance, 
Messieurs,  et  comme  la  théologie  laisse  loin 
derrière  elle  toutes  les  siiences  humaines,  quamj 
elle  plonge  dans  les  pridondeuis  de  ce  mystère, 
pour  élwdier  les  graniJeiirs  de  l'Homme-Dieu, 
8  !  double  nature,  sa  [leisonnalité  unii|ue,  ses 
peri'ectLons  et  ses  opérations  à  la  fois  divines  et 
lui rauines !  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable 
ti;Core  dans  cette  œ.uvre,  c'est  qu'elle  prend  soa 
{-•oint  de  départ  dan*  une  dôclieniice  de  l* 
créature,  dans  la  chute  de  l'homuie  devenue 
pour  la  sagesse  et  la  bonté  diviue  une  occasion 
de  laire  éclater  tout  ce  memla  éblouissant  de 
merveilliis,  en  tirant  du  mal  même  une  somme 
de  biens iucomraensu-rableii. 

Car  c'est  dans  le  Traité  de  la  Rédemptipo 
qu'apparaît  la  fin  directe  et  iojmédiiile  de 
l'Incarnation  du  Verbe;  là  res|dendisset.t ,  avec 
les  mérites  infinis  du  Dieu  sauveur, une  satisfac- 
tion parfaite  et  même  surabondante, une  répara-- 
tion  qui  dépasse  l'olxense  par  la  valeur  d'un  sa- 
crifice inappréciable,un  plan  lait  de  justice  etde 
miséricorde,  qui,  loin  de  se  borner  à  rétablirlw 
créature  déchue  dans  son  état  primitif,  l'élève 
plus  haut  eiiicore  sur  l'échelle  de  la  grâce  et  de 
la  gloire.  luimense  bienlait  qui,  du  Verbe  fé- 
deoijjt^ur,  comme  d'uiie  source  intarissable,  dé- 
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coule  sur  chaque  linmme,  et  dont  1p  throloi^ii'n 
suit    le    prolongement    el    l'api.lieation    dans 
sou  traité  de   p-ythidopie  sinuulurelle   qui   se 
nomme  le  Traile  de  la  Giàce.  Qu'est-ce  que  ce 
fruit  csserjiif'l  de  l'Incarn.iiion  et  de  la  Rédemp- 
tion, cette  vie   inlinmient   supérieure  à    la  vie 
des  sens  el  à  la  vie  de  l'esprit,  ce  don  gratuit 
qui,  élevant  riiomme  au-dessus  de  lui-même,  de 
sa  condition  et  de  ses   forces  naturelles,  lu  fait 
parliciper  en  quelque  sorie  à   la  nature  même 
de   Dieu  ;   en  quoi  consislc  la  juslificalion  du 
pécheur  et  par  ijuelie  voie  s'opère  le  reiiouvel- 
îemeul  inlégral  d'une  àme  devenue  saiute  aux 
yeux  de  Uieu  ;  queliessout  les  lois  qui  président 
à  la  dislributiou  du  don  divin  envisagé  comme 
un  élat  peimanent  de   l'homme   régénéré,  ou 
comme  un   secours   qui    prévient,  accompagne 
et  suit  la  voliiuté  ;    à  quelles  condiii.us  ce  qui 
est  uu  don  purement  gratuit  de  la  part  de  Dieu 
peut- il  devenir  un  vrai  méiile   pour  l'homme  : 
autant  de  questions  qui  se  suivent  et  s'euchaî- 
nent,  les  unes    plus  profomles  que   les  autres, 
embrassant  dans   leur  ensemble  tous   les  mo- 
ments de  l'actioa  divine  et  de  la  coopéiaiion 
humaine,  depuis  les  décrets  éternels  de  la  pré- 
destination jusqu'aux  actes  par  lesquels  chacun 
fixe  et  assure  sa  destinée  dans  le   temps.  Et,  ce 
n'est  pas,  messi'  urs,  le  dernier  trait  de  cette 
prodigieuse  économie,  dont  je  ne  fais  que  vous 
présenter  une  ébauche.  Car  la    grâce,  fruit   de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  suitrimmine 
du  berceau  à  la  tombe,  correspondant  à  toutes 
les  phases  de  son  existence  et    les  consacrant 
chacune  par  une  nouvelle  effusion    des   dcns 
cèles  es.  Naissance  à  la  vie  divine,  accroissement 
des  forces  spirituelles,  guérison  des   iufiriuitcs 
morales,   alimentation   surnaturelle  de  l'âii.e, 
sanctihcalion  des  deux  ministères   par  lesquels 
se  conserve  l'humanité   et   l'Eglise,   et   enlin, 
purification   suprême,  au  seuil  de  l'éternité: 
voilà   le  cycle  merveilleux  où  s'accomplit  le 
mouvement    de  la  grâce,   allant  de    Dieu    à 
l'homme  pour  ramener  l'homme  à  Dieu. 

Aiusi  le  Traité  des  Sacrements  vient- il  com- 
pléter cette  chaîne  de  doctrines  dont  chaque 
anneau  se  rattache  à  celui  qui  le  précède  et 
soutient  celui  qui  le  suit.  Alors  seulement,  après 
avoir  vu  se  dérouler  devant  lui,  du  commence- 
ment à  la  fin,  l'urdre  de  la  nature  et  l'oidie  de 
la  grâce,  tels  qu'ils  se  réalisent  en  ce  monde,  le 
théologien  tourne  son  regard  vers  le  monde 
futur,  oîi  toutes  choses  devront  trouver  leur 
cousommiition.  Avec  le  Traité  des fius  dernières 
de  l'homme,  il  pénétre  dans  l'ordre  de  la  gloire, 
et  réuui»anl  toutes  les  lumières  que  la  révéla- 
tion projette  sur  nos  destinées  à  venir,  il  étudie 
le  deuoiiment  du  drame  immense  dont  la  terre 
aura  ete  le  théâtre,  déiioùment  où  les  perfec- 
tions   de    Diuu    éclatent    dans    une  'nanifes- 


tation  suprême,  soit  qn'unfi  justice  en- 
core impaifaite  appelle  Us  rigueurs  d'une 
épreuve  ti'mporaire,  soit  que  la  lévolte  contre 
Dieu  consommée  par  rinipi'uitence  finale  en- 
traine réternelle  réprobation,  soit  que  la  sain- 
teté sans  ombre  et  sans  ta^he  mérite  aux  élus 
le  bonheur  éternel  de  la  vi?iou  intuitive,  cou- 
ronnement de  tout  le  pian  divin,  comme  elle  est 
d'ailleurs  le  dernier  mot  de  la  théologie  dogma- 
tique. 

Que  vous  semble,    messieurs,    de    fe   pro- 
gramme, dont  je  me  borne  à  tracer  Ips  grandes 
lignes  ?  Est-il  possible  de  concevoir  un  ensemble 
d'études  qui  élèvent  davantage  l'esprit  et  qui 
aient    pnur    le    cœur    uu    attrait   plus    vif  et 
plus  puissant?  N'avons-uous  pas  rai-on   d'aj)- 
peler  la  théologie  la  reine  et   la    maîtresse   de 
toutes  les  sciences  ?   Et  ne  comprenez-vous  pas 
l'enthousiasme  avec  lequel   bs  plus   grands  es- 
prits Tout  célébrée  depuis  dix-huit   >iècles,  le 
ravissemeiil  (jù  les  jetait  un  corps   de    doctrine 
si  com^)a^te  et  si  bieo  lié  ?  Ou  peut  appliquer  à 
la  théologie,  comparée  aux    autre-   sciences,  ce 
que    Pascal  disait  de  la  cli.Érile    ou    de  l  ordre 
surnaturel  lui-même  :  «  La  iilstance  infinie  des 
corpsaux  esprits  figure  ladisianc' il  ifinimentphis 
infinie  deseSj'rils  à  la  charité,  car  elle  est   sur- 
naturelle... Tous  les   corps,  le  firmament,  les 
étoiles,  la  terre  et  ses  royaume-,  ne  valent  pas 
le  moindre  des  esprits  ;  car-  il  connaît  lout  cela, 
et  soi;    et  les  corps,  rien.  Tous    les   corps  en- 
semrde,  et  tous  les  es[irils  enseiuble,  et  toutes 
leurs    productions,  ne  valent    pas   le   moindre 
mouvement  de  charité  ;  cela  est  d'un  or  ire  in- 
finiment plus  élevé.  De  tous  les  corp- ensemble, 
ou  ne  saurait  en  faire  sortir  une  piiiie  [lenséc  : 
cela  est  impossible  et  d'un  autre  ordre.  De  tous 
les  corps  et   esprits,  on   n'en  saurait   tirer  un 
mouvement  de  vraie  chanté:  cela   est    impos- 
sible, el  d'un  autre  ordre,  surnaturel  (I).  • 

II 

Si  la  théologie  dogmatique  est  la  science  de 
la  religion  envisagée  comme  l'ensemble  des 
vérités  qu'il  faut  croire,  la  théologie  morale  est 
la  science  de  la  religion  envisagée  comme  l'en- 
semble des  devoirs  qu'il  faut  remplir.  Car  ce 
serait  peu  pour  l'homme  de  connaître  sa  fin, 
s'il  ne  savait  également  ce  qui  peut  l'y  conduire. 
Après  avoir  puisé  dans  le  dogme  des  lumières 
pour  l'intelligence,  il  a  bpsiùu  d'apprendre  de 
la  morale  quelle  direction  il  doit  donner  à  ^a 
volonté.  La  science  des  devoirs  a  donc  sa  grande 
place  dans  l'enseignement  que  nous  inaugurons 
aujourd'hui;  pour  juger  'le  son  ampleur,  il 
suttit  lie  parcourir  les  Conféiettces  d' Angers,  le 
traité  de  théologie  morale  le  plus  complet 
qu'aient  produit  les  deux  derniers  siècles,  avant 
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la  pnblication  des  œuvres  de  saint  Alphonse  de 
Li^uori.  C'est  par  là  surtout  qu'a  brillé  notre 
ancienne  faculté;  et  il  m'est  bien  agréable  de 
pouvoir  vous  otî'rir,  comme  modèle  du  genre, 
malgré  cfrlains  dchiuls  de  détail,  ce  travail  mo- 
numental, en  têle  duquel  apparaissent  les  noms, 
chers  à  l'Anjou,  <'e  Le  Peletier,  de  Vaulhier, 
de  La  Chalmicre,  de  La  Blandinière,  et  au- 
dessns  de  tous,  celui  de  Fiançois  Babin.  L'expo- 
sition s  ouvre  avec  l'analyse  de  l'acte  humain, 
pris  dans  ses  clnmenls  constitutifs,  la  connais- 
sance, la  volonté,  la  liberté  :  analyse  aussi  sé- 
vère que  délicate,  par  où  l'on  saisit  tout  ce  qui 
peut  influer  sur  la  bonté  ou  la  malice  de  l'acte, 
augmeiilir  ou  diminuer  la  responsabilité  mo- 
rale, et  par  suite  ajouter  au  mérite  ou  au  démé- 
rite. Mais  quelle  est  la  règle  immédiate  à 
laquelle  l'homme  est  obligé  de  rapporter  ses 
aclts,  pour  apprécier  leur  caractère  moral?  La 
conscience,  ce  jugement  intérieur  que  nous 
portons  'Ur  ce  qu'il  faut  faite  ou  éviter  dans  tel 
cas  donné.  La  tâche  du  moraliste  consiste  donc 
à  déterminer  les  conditions  requises  pour  que 
ce  jugement  puisu  devenir  le  motif  d'une  con- 
duite raisonnable.  Que  faut-il  faire  lorsqu'au 
lieu  d'arriver  à  la  certitude,  la  conscience  s'ar- 
rête aux  divers  degrés  de  la  probabilité,  si  tant 
est  qu'elle  parvienne  à  franchir  les  limites  du 
doute?  Questions  épineuses  et  dont  la  solution 
est  l'une  des  grandes  diflicultés  de  la  théologie 
morale,  comme  elle  constitue  d'ailleurs  l'un  de 
ses  principaux  mérites.  Mais  la  conscience  qu'est- 
elle,  sinon  l'application  de  la  loi  à  chacun  de 
nos  actes?  C'est  donc  à  la  loi  qu'il  faut  remonter 
comme  à  la  règle  suprême  de  l'activité  morale  : 
loi  éternelle  et  absolue,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  raison  et  la  volonté  souveraines  de  Dieu, 
eu  tant  qu'elles  dirigent  toutes  les  actions  et 
tous  les  mouvements.  De  cette  loi  nécessaire  et 
immuable  dérivent  toutes  Iss  autres  lois  comme 
de  leur  source  première,  ou  du  moins  chacune 
d'elles  y  trouve  son  fondement  :  lois  divines  po- 
sitives, contenues  dans  le  Décalogue  et  l'Evan- 
gile; lois  ecclésiastiques  et  lois  civiles  établies 
pour  le  maintien  du  bon  ordre  dans  la  société 
spirituelle  et  dans  la  société  temporelle.  Un 
acte  est  bon  ou  mauvais,  suivant  qu'il  est  con- 
forme ou  contraire  à  la  loi  :  transgression  libre 
de  lu  loi,  il  constitue  It  péché;  observation 
fidèle  de  la  lo',  il  devient  un  acte  de  vertu. 

De  là  deux  autres  branches  de  la  théologie 
morale  qui  partent  de  ce  tronc  unique  avec  los 
trois  précédents.  D'un  côté,  les  vertus  avec  leurs 
ramilications  diverses  :  vertus  théologales,  qui 
unissent  l'homme  à  Dieu  par  la  foi,  l'espérance 
et  la  ehariié;  vertus  morales,  qui  l'inclinent  vers 
torit  ce  qui  est  Iron,  ju,-te  et  honnête,  dans 
l'ordre  des  choses  créées.  D'un  autre  côlé,  les 
BéL-hét,  avec  leurs  caractères  communs,  leur 


degré  de  gravité,  leur  distinction  sp  éci(](]Tieet 
nuiuerr  lue,  leurs  causes,  leurs  eflets,  leurs 
remèdes.  Ainsi,  des  actis  humains  à  la  cons- 
cience, de  la  conscience  aux  lois,  des  lois  aux 
vertus  et  aux  pé'-liés,  la  théologie  morale,  telle 
que  nos  davaaciers  l'ont  circonscrite  et  déve- 
loppée, procède  avec  un  esprit  de  méthode 
qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admiier;  et  je  ne  crains 
pas  d'aftirmer  que,  pai'  la  sûreté  de  ses  prin- 
cipes, par  la  rigueur  de  ses  déductions  et  par 
la  finesse  de  ses  analyses,  la  s^rie  lie  ces  cinq 
trai'és  n'a  peut-êlre  rien  de  supérieur  dansl'en- 
semble  des  sciences  sacrées. 

J'ai  dit,  messieurs,  que  l'ancienne  faculté 
d'Angers  a  eu  l'honneur  d'organiser  l'en-ei- 
gnemeut  de  la  théologie  morale  sur  un  plan 
aussi  vaste  que  bien  conçu.  Car  la  partie  que  je 
viens  de  résumer  n'est,  pour  ainsi  parler,  quele 
frontispice  de  ce  biau  monument.  A[irès  avoir 
exposé  et  détini  les  principes  généraux  qui  dé- 
finissent et  dominent  l'activité  morale,  le  théo- 
logien entre  dans  le  détail  de  nos  obligations, 
pour  étudier  l'un  après  l'autre  cha.|ue  com- 
mandement de  Dieu,  chaque  précepte  de  l'E- 
glise, dans  ce  qu'il  ordonne  et  dans  ce  qu'il 
défend.  Immense  domaine,  puisqu'il  embrasse 
tous  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  nos  sem- 
blables et  envers  nous-mêmes,  tels  qu'ils  se 
rattachent  aux  vertus  dont  l'ensemble  constitue 
la  sainteté  :  nos  devoirs  envers  nos  semblables; 
aux  vertus  de  justice  et  de  charité;  nos  devoirs 
envers  nous-mêmes,  aux  vertus  de  prudence,  de 
force  et  de  tempérance.  Ici,  messieurs,  il  est  un 
terrain  commun  sur  lequel  le  théologien  et  le 
juriste  viennent  se  rencontrer,  celui  de  la  jus- 
tice, et  ce  n'est  pas  le  moins  étendu.  Ces  rela- 
tions de  la  vie  civile,  si  nombreuses  et  si  va- 
riées, qui  forment  l'objet  de  vos  études, 
messieurs  de  la  faculté  de  droit,  ces  conven- 
tions et  ces  contrats  par  lesquels  les  hommes 
s'obligent  les  uns  envers  les  autres  pour  servir 
et  proléger  leurs  intérêts  réciproques,  ces 
transmissions  de  biens  sans  lesquelles  ni  la  fa- 
mille ni  la  société  ne  sauraient  poursuivre  leur 
cours,  ces  obligations  qui  résultent  du  droit 
méconnu  et  violé,  toutes  ces  choses  de  l'ordre 
juridique  que  vous  examinez  au  point  de  vue 
des  lois  civiles,  le  théologien  les  apprécie  à  son 
tour;  d'après  les  principes  de  la  raison  et  de  la 
foi  :  il  en  détermine  le  caractère  rationnel  la 
valeur  morale,  pour  juger  en  quoi  et  jnsqu'oOi 
la  conscience  est  engagée  dans  ces  différents 
actes.  11  y  a  là,  pour  l'enseignement  du  droit, 
une  source  de  lumières  aussi  hautes  qu'utiles  ; 
et  pour  qui  pense,  comme  nous,  qu'un  texte  de 
loi  écrite  n'est  pas  toujours  synonyme  de  raison, 
que  la  morale  doit  gouverner  le  droit,  et  que, 
sans  elle,  le  droit  est  sujet  à  de  grandes  aber- 
rations, la  chaire  de  théologie  morale  est  l'une 
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f*:i  plus   importantes  et  des  plus   ULJcessaires 
&  i'uiiiver?ité  catholique. 

Quand  la  théoloiiie  morale,  aprns  avoir  ex- 
posé et  délini  les  principes  géuéraux  qui  la  do- 
minent, est  arrivée  au  terme  An  nos  ubligalions 
étudiées  une  à  une,  a-t-elle  pour  cela  épui.sé  sa 
tâche?  Non,  mossieurs;  car  la  morale  étant  de 
Si  naUire  une  science  qui  vise  avant  tout  à  la 
pratique,  ne  saurait  rester  à  l'état  de  théorie 
pure  et  simple,  sans  manquer  à  l'une  de  ses 
fins  essentielles.  L'application  de  ses  règles  aux 
détails  de  la  condailP'  donne  lieu  néces-aire- 
ment  à  ce  que  l'on  appelle  des  cas  de  orins- 
cience.  Résoudre  ces  cas,  est  l'un  des  objets  .le 
la  théologie  morale.  Ici  je  vais  prononcer  un 
nom  qui  sonne  mal  à  l'oreille  de  plusieurs, 
tant  le  sophisme  et  la  passion  ont  réu>si  à  lui 
prêter  un  sens  faux  et  équivoque.  Il  est  facile 
assurément  de  jeter  le  ridicule  sur  une  science 
oa  sur  un  ait,  lorsqu'au  lieu  de  l'étudier  sé- 
rieusement, ou  ne  se  propn.'se  d'autre  but  que 
d'égayer  un  publie  ignorant  et  frivole. 

Ce  n'est  pas  en  venant  poser  une  main  lourde 
et  brutale  sur  des  matières  si  délicates  qu'on 
devient  plus  apte  à  les  juger.  Le  fait  est  que 
tout  homme  est  casuiste  devant  un  devoir  incer- 
tain ou  obscur,  et  cela,  souspeine  de  mal  faire. 
Qu'il  le  veuille  ou  non,  le  juge,  sur  son  tribu- 
nal, fait  de  la  casuistique,  lorsqu'avant  d'appli- 
quer la  loi,  il  pèse  le  pour  et  le  contre,  tient 
compte  des  circonstances,  et  recherche  avec  soin 
ce  qui  aggrave  ou  atténue  la  faute.  11  faut  donc 
bien  se  garder  de  reprocher  à  la  théologie  mu- 
rale ce  qui  fait  l'un  de  ses  titres  de  gloire. C'est 
chose  admirable,aucontrairc,de  voir  avec  quelle 
tinesse  et  quelle  pénétration  d'esprit  ces  théolo- 
giens qui  portent  dans  l'histoire  les  grands 
noms  de  Vasquez,  de  Sanchez,  de  Busenbaum, 
pour  ne  citer  que  ceux-ci,  avec  quelle  sûreté, 
îlis-j.',  de  main  et  de  coup-d'œil,  ils  semblent  se 
■ouerdans  les  difficultés  de  cette  anatomie  mo- 
lale,  envisageaul  une  situation  sous  toutes  ses 
faces,  ramuiiaul  chaque  fait  à  un  principe,  va- 
riant l'appréciation  suivant  le  caractère  de  l'acte 
et  ne  négligeant  aucun  des  éléments  propres  à 
modifier  une  sulnliou.  Que,  parmi  ces  innom- 
bratiles  décisions,  il  puisse  s'en  trouver  d'in- 
comi.dèles  et  même  d'errorrees;  qu'à  force  de 
vouloir  raffiner  sur  la  règle  des  mœurs,  on  s'ex- 
pose à  créer  des  cas  imaginaires,  ou  bien  à  se 
perdre  lians  de»  subtilités  oii  échappent  le  sens 
droit  et  la  vue  claire  des  choses  :  cela  prouve 
uniquement  l'infirmité  de  l'esprit  humain  qui 
n'est  jamais  à  l'iiûri  de  toute  défaillance.  Mais 
de  ces  ubus  tt>ujours  possibles,  ou  ne  saurait  ti- 
rer aucune  conclusion  légitime  contre  les  mé- 
rites ou  l'utilité  d'une  science;  et  quoi  qu'en 
puissi-nt  dire  ceux  qui  les  ignorent,  parmi  les 
œuvres  des  cusuisics.  on  rencontre  des  modèles 


d'analyse  psychologique  et  morale,  qui  nono* 
rent  gr.ind.jment  la  théologie  et  la  philosophie 
eile-mème. 

ivt  maintenant,  messienr?,  pour  achever  de 
dessiner  le  cadre  que  la  théologie  morale  est 
appelée  à  remplir,  je  devrais  vous  la  montre^ 
non  plus  seulement  occupée  à  déterminer  le 
devoir  dans  le  sens  strict  et  rigoureux  du  mot, 
mais  s'élevant  plus  haut  encore  S'uis  le  nom 
d'Ascétique,  et  joignant  le  conseil  au  précepte, 
pour  tracer  des  règles  sûres  L  la  piété  chré- 
tienne, et  marquer  les  voies  diverses  par  où  elle 
arrive  de  degré  en  degré  Jusqu'à  la  perfection. 
Il  me  resterait  enfin  à  vous  la  faire  voir  attei- 
gnant le  faite  de  l'enseignement  moral,  sous  le 
nom  de  Mystique,  pour  réunir  et  formuler  ea 
corps  de  doctrine  les  [diénomèues  et  les  lois 
concernant  les  états  extraordinaires  où  Dieu  se 
plait  à  placer  certaines  âmes  privilégiées.  C'est 
à  cette  partie  de  la  théologie  qu'il  appartient, 
en  effet,  de  préciser  les  caractères  de  l'action 
divine,  dans  un  ordre  de  choses  si  mystérieux 
et  si  élevé,  afin  de  la  distinguer  des  contrefa- 
çons diaboliques  et  des  an:ilogies  purement 
humaines.  Mais,  comme  je  le  disais  au  début  de 
ce  discours,  je  ne  puis  que  parcourir  rapide- 
ment les  sommets  de  la  science  sacrée,  heureux 
si  je  parviens  à  vous  donner  une  haute  idée  des 
cours  déjà  commencés  et  de  ceux  qu'il  nous 
reste  à  ouvrir. 

Toutefois,  messieurs,  il  m'est  déjà  permis  de 
conclure,  d'après  ce  court  exposé,  que  la  théo- 
logie morale  ne  le  cède  pas  en  importance  à  la 
dogmatique;  j'ignore  même  si  les  erreurs  de 
notre  temps  ne  s'attaquent  pas  à  la  première 
plus  encore  qu'à  la  seconde.  Sans  [larler  de  ce 
matérialisme  grossier  qui  ébranle  la  conscience 
humaine  jusque  dans  ses  fondements,  par  la  né- 
gation du  libre  arbitre  et  de  la  responsabilité 
:aorale,  ne  voyons-nous  pas  toute  une  école 
s'ingénier  autour  de  nous  à  construire  la  science 
des  mœurs  eu  dehors  du  dogme  :  comme  si  la 
moralité  pmivaitse  concevoir  sans  une  loi  éter- 
nelle et  absolue  où  elle  trouve  son  fondement, 
et  c«tle  loi  elle-même  sans  la  raison  et  la  vo- 
lonté souveraines  d'un  législateur  qui,  seul, 
peut  lui  donner  un  caractère  impératif  et  obli- 
gatoire? Non  moins  funeste  est  Ferreurde  ceux 
qui,  dans  le  gouvernement  des  Etats,  font  dé- 
river le  droit  et  le  devoir  de  la  seule  volonté 
humaine,  oubliant  que  la  loi,  pour  avoir  de 
l'autorité,  doit  être  conforme  à  la  morale,  et  que 
la  morale,  pour  conserver  sa  force,  a  besoin  de 
s'appuyer  sur  la  religion.  Voila  pourquoi  il  im- 
porte tant  de  démêler  au  juste  et  de  fixer  pré- 
cisément la  règle  des  mœurs,  en  prenant  la 
révélation  pour  guide.  «  La  foi  me  prouve  les 
mœ.urs,  écrivait  Bossuet,  les  mœurs  me  prou- 
vent la  foi.  Les  vérités  de  la  foi  et  la  doctrin» 
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des  mœurs  sont  choses  tellement  connexes  et  si 
giiiituinent  alliées,  qu'il  n'y  a  ]  as  moyen  de  les 
eéparer  ..  Là,  on  apprend  à  qui  on  doit  le  res- 
pect, à  qui  l'obéissance,  à  qui  le  service,  à  qui 
la  protection,  à  qui  le  secours,  à  qui  la  condes- 
cendance, à  qui  ie  charitables  avertissements, 
et  l'on  voit  qu'on  doit  la  justice  à  tous,  et  qu'on 
ne  doit  faire  injure  à  personne  non  plus  qu'à 
soi-même  (1).  « 

III 

Le  do,!?me  et  la  morale,  tel  est,  messieurs,  le 
double  objet  propre  et  direct  de  la  théologie  ; 
et  nous  venons  de  voir  combien  le  plan  d'étmk'S 
qui  embrasse  ces  hautes  matières  est  vaste  et 
fécond.  Mais  par  cela  même  que  la  théologie 
se  rattache  par  tant  de  liens  à  toutes  Irs 
choses  de  la  doctrine  et  de  l'histoire,  on  ne  sau- 
rait la  concevoir  isolée,  et  saTis  le  concoi.rs 
d'uuties  sciences,  auxiliaires  ou  subsidiairis, 
qui  la  comiilètent  et  la  fortifient.  Vous  diriez 
une  belle  cathédrale  aux  neLs  spacieuses  et 
hardies,  mais  dont  lus  murs  ont  besoin  d'être 
soutenus  par  des  cuntreiorts,  qui  leur  servent 
à  la  fois  d'ornement  et  d'appui.  En  effet,  les 
vérités  de  la  foi  et  la  doctrine  des  mœurs  repo- 
sent sur  des  documents  qui  font  leur  force  ;  la 
discipline  les  prc;tège  par  l'autorité  de  ses  lois; 
l'histoire  les  justifie  en  les  montrant  vivantes 
et  pour  ainsi  dire  en  action  ;  la  liturgie  leur 
rend  témoignage,  en  même  temps  qu'elle  les 
grave  au  fond  des  cœurs.  De  là  autant  de 
sciences  complémentaires,  qui  font  cortège  à  la 
théologie  proprement  dite,  et  sans  lesquelles 
l'enseignement  du  dogme  et  de  la  morale  n'au- 
rait ni  toute  sa  vertu  ni  tout  son  éclat. 

Et  d'abord  la  science  des  sources.  Les  vérités 
de  la  foi  et  la  doctrine  des  mœurs  sont  conte- 
nues dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  la  Tradition. 
C'est  donc  par  les  études  bibliques  que  s'ouvre 
cette  dernière  série  des  sciences  sacrées;  et 
quelles  jouissance,  messieurs,  quel  charme  in- 
lini  n'y  a-t-il  pas  pour  l'exégète  à  examiner 
dans  ses  moindres  détails  ce  livre  qui  a  excité 
l'admiration  et  l'enthousiasme  de  tous  les  siè- 
cles ;  ce  livre  qui  commence  par  la  Genèse  du 
monde  pour  finir  avec  l'apocalypse  de  l'éternité, 
renfermant  ainsi  <.outes  nos  destinées  entre  un 
récit  et  une  vision  ;  ce  livre  dont  le  premier 
mot  est  la  parole  de  Dieu  évoquant  l'univers 
du  néant  et  le  dernier  mot  de  la  parole  de 
Dieu  rappelant  l'humanité  dans  son  sein  ;  ce 
hvre  qui  naît  un  jour  dans  une  solitude  <îe 
l'Egypte  pour  s'achever  deux  mille  ans  plus 
tard  dans  une  île  do  la  Grèce  ;  ce  livre  où  vingt 
auteurs  diflérents  se  passent  la  plume  de  main 
en  muin,  é^^^ivent  sous  l'empire  d'une  seule 
idée  et   se  rencontn  nt  dans   l'unité  d'un  plan 
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identique;  où  vous  retrouverez  partout,  malgré 
la  différence  des  âges,  la  mi^me  empreinte,  le 
même  souffle;  où  Jioïsene  parle  pas  auttement 
que  David,  où  Job  tient  le  même  lan;-;a:^c  que 
l'Apôtre  de  Coriuthe  et  li'Ephèse;  ce  livre  qui  a 
vingt  styles  et  qui  n'a  qu'un  caractère,  auquel 
tant  d'hommes  ont  mis  l.i  main  et  qui  ne  peut 
se  signur  d'aucun  nom  ;  ce  livri-,  où  depuis  les 
formes  sim[des  et  sévères  de  l'histoire  jus- 
qu'aux magnificences  de  la  poésie  lyrique, 
tout  s  les  beautés  littéraires  viennent  s'ajouter 
aux  grandeurs  de  la  doctrine  ;  ce  livre  composé 
à  mesure  que  le  plan  de  Dieu  se  déroule,  et 
re'té  ouvert  jusqu'à  la  plénitude  des  temps, 
pour  se  fermer  au  moment  mi'^rae  où  l'huma- 
nité entre  en  possissinn  de  la  t-érité  ;  ce  livre 
d'où  la  gran  le  figure  de  Jésus-Christ  se  déla- 
che  entre  1.  s  prophéties,  d'une  part,  l'accom- 
plissement  des  choses,  de  l';.utre  ;  la  Bible, 
enfin,  ce  livre  de  Dieu  rt  de  l'iiumanité,  quj 
est  arrivé  jusqu'à  nou^,  laissant  échapper  de 
ses  flancs  cette  merveillt'use  civilisation  chré- 
tienne dont  il  a  été  et  dont  il  restera  le  code 
immortel. 

Eluiliei-  ce  liwe  par  excellence,  ce  livre  des 
livres,  sa  langue,  son  texte,  ses  versions;  le 
défendre  contre  les  attaqua  il'une  fausse  cri- 
tique et  d'Rue  fausït!  érudition  ;  l'interpréter 
suivant  les  règles  de  l'herméneutique,  et  l'é- 
elaircir  d'après  les  données  de  la  philologie,  de 
la  géographie  et  de  l'archéologie  sacrées  ;  voilà, 
messieurs,  pour  le  théologien,  une  tâche  aussi 
fructueuse  que  douce  à  remplir.  Mais  là  n'est 
pas  l'unique  source  où  il  puise  les  vérités  de  la 
foi  et  les  doctrines  des  mœurs.  En  regard  des 
saintes  Ecritures,  apparaissent  les  monuments 
de  la  Traiiition  qui  les  expliquent  et  les  déve- 
loppent. Lorsqu'on  entre  dans  l'une  de  ces  bi- 
bliothèques où  est  venu  s'amasser  le  travail 
intellectuel  d  s  siècles  passés,  comment  n  être 
pas  frappé  de  la  grande  place  qu'y  tiennent  les 
œuvres  de  l'Eglise?  A  peine  si  toutes  les  autres 
productions  de  l'esprit  hum::in  réunies  attei- 
gnent la  vingtième  partie  de  cet  iirîr.ense  re- 
cueil. Voici  d'abord  les  Actes  des  Conciles,  le 
Bullaire  et  les  Lettres  des  Souverains  Pon- 
tifes, où  l'autorité  enseignante  se  déploie 
depuis  dix-huit  siècies  soas  sa  forme  la  plus 
élevée,  précisant  chaque  point  de  doctrine, 
fixant  chaque  règle  de  conduite,  au  milieu  des 
luttes  et  des  contradictions,  et  sans  que  rien  ait 
échappé  à  la  vigilance  de  ce  pouvoir  présent 
en  tout  lieu  par  ses  décisions  souveraines.  Vien- 
nent en  seconde  ligne  les  ouvrages  des  Pères, 
cette  coaroune  incomparable  de  science  et  d'é- 
rudition dont  les  premiers  siècles  ont  ceint  le 
front  de  l'Eglise.  Puis-je  ne  pas  me  rappeler, 
en  touchant  à  ces  témoins  glorieux  de  la  Tra- 
dition, que  leur  commerce  assidu  a  été  l'un* 
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des  meilleures  jouissances  île  ma  vie,  commpce 
n'est  pas  sans  regret  que  je  me  suis  vu  arraché 
par  d'autres  labeurs  à  des  éludes  si  attrayantes 
et  si  élevées?  Après  les  Pères  le  l'Egli>e,  les 
tfapoloiîiens  qui  ont  repris  leur  œuvre,  pour  la 
réduire  en  système, en  lui  :ippliquaut  tout  ce  que 
l'espi'it  de  méthode  a  de  clarté,  de  précision  et 
de  symétrie.  Enûa,  'es  orati'uis  sacrés  qui  sont 
venus  mettre  au  service  de  la  doctrine  les  res- 
sources de  l'éloquence  et  de  l'arl,  orgaues,  eux 
aussi,  et  interprètes  de  la  vérité  traditionnelle 
qu'ils  ont  prèchée  aux  (leuples  et  consignée 
dans  des  œuvres  éclatantes  parmi  tout'S.  Je  ne 
crains  qu'une  chose,  messieurs  c'est  d'effrayer 
votre  courage  en  insistant  sur  la  variété  presque 
infi  ie  de  matières  dont  s'occupent  cesscieuces 
auxiliaires  de  la  théologie  qu'on  ajipelle  la 
Syiiodique  et  la  Symbolique,  la  Patrologie  et 
l'Eloquence  sacrée;  et  quand  on  songe (jue  de- 
vant cet  amas  de  trésors  scientifiques  et  litté- 
raires auquel  rien  ici-bas  ne  peut  se  comparer 
même  de  loiu,  il  est  des  esprits  assez  malavisés 
pour  oser  prononcer  le  mot  ignorance  à  proiios 
de  l'Ei^lise,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir, 
dans  de  pareilles  audaces,  soit  un  signe  ef- 
fray;int  de  dépression  intellectuelle,  soit  une 
absence  complète  de  sens  moral. 

Si  rEcriture  sainte  et  la  Tradition  sont  les 
sources  où  le  théologien  puise  les  vérités  de  la 
foi  et  la  doctrine  des  moeurs,  l'histoire  est  le 
théâtre  où  il  les  suit  dans  leur  action  et  dans 
leurs  effets.  Car  ce  n'est  pas  une  lettre  morte 
qu'il  étudie,  mais  une  parole  vivante,  qui,  une 
fois  tombée  sur  le  genre  humain,  a  dû  diriger 
sa  marclie  à  travers  les  siècles.  La  doctrine 
explique  l'histoire,  comme  l'histoTe  justifie  la 
doctrine.  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  le 
symbole  de  la  foi,  que  de  le  voir  se  tixer,  ar- 
ticle par  article,  et  s' affermir  sous  le  feu  des 
hérésies,  à  mesure  que  les  contracditions  ap- 
pellent la  lumière  en  suscitant  de  nouveaux  et 
plus  inlrépines  défenseurs.  Esl-il  un  commen- 
taire de  la  morale  chrélienue  qui  vaille  en  force 
€t  en  clarté  les  merveilles  de  vertu  et  de  sain- 
teté opérées  d'âge  en  âge  par  la  prédication  de 
l'Evangile?  Les  conseils  et  les  règles  de  perfec- 
tion, cette  partie  si  élevée  it  la  théologie  mo- 
rale, où  les  trouver  sous  une  forme  plus  ex- 
pressive que  dans  la  coQstitution  et  dans  le 
développement  des  ordres  religieux,  aont  l'iné- 
puisable variété  les  réalise  à  tous  les  degrés? 
El  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  depuis  la  papauté 
qui  en  occupe  le  sommet  jusqu'aux  rangs  infé- 
rii'urs,  est-il  rien  de  plus  propre  à  mettre  en 
relief  sa  haute  nécessité,  que  de  montrer  son 
action  incessante  sur  les  indiy:dus  et  sur  les 
peuples?  L'histoire  ecclésiastique  est  donc  le 
complément  indispensable  de  la  théologie  ;  et 
lorsgu'oa  pense  que  l'incrédulité  moderne  vit, 


pour  ainsi  dire,  de  trois  ou  quatre  faits,  ma) 
étudiés  et  mal  compris,  il  est  impossible  de  ne 
pas  laisser  une  grande  plane  aux  travaux  his- 
toriques rlans  l'ensemble  des  sciences  sacrées, 
alors  même  que  le  règne  de  bieu  dans  l'histoire 
ne  serait  pas  pour  le  théologien  un  spectazle 
auprès  duquel  ouUautre  ne  saurait  avoir  ni  la 
même  grandeur  ni  un  égal  attrait. 

Mais,  messieurs,  cette  hiérarchie  spirituelle, 
centre  du  mouvement  historique,  interprète  des 
Ecritures  et  organe  de  la  tradition,  dépositaire 
fidèle  liu  dogme  et  de  la  morale,  (m  ne  saurait 
la  concevoir  sans  un  pouvoir  législatif  et  disci- 
plinaire, ayant  pour  but  de  diriger  la  société 
chrétienne  dans  ses  voies.  Les  actes  de  ce  pou- 
voir, en  exercice  depuis  près  de  deux  mille 
ans,  constituent  le  droit  canonique,  d'où  surgit 
une  nouvelle  science  subsidiaire  de  la  théo- 
logie. El  ce  n'est  pas  le  théologien  seulement 
qui  a  besoin  de  se  familiariser  avec  le  code  im- 
mortel des  lois  de  l'Eglise  ;  le  juriste,  lui 
aussi,  y  trouve  d'abondantes  lumières  pour  la 
sainte  appréciation  des  lois  civiles.  Voilà  pour- 
quoi l'enseignement  du  ilroit  canonique  nous  a 
paru  devoir  se  rattacher  également  à  la  faculté 
de  théologie  et  à  la  faculté  de  droit,  comme  un 
trait  d'union  entre  les  deux.  C'est  en  étudiant 
ses  dispositions,  empreintes  d'un  si  grand  es- 
prit de  sagesse,  de  justice  et  ■l'équité,  que  vous 
verrez  ,i  quel  point  il  a  pénétré  nos  institutions 
et  nos  lois;  ce  qu'elles  lui  doivent  d'améliora- 
tions et  de  progrès,  dans  tout  ordre  de  choses; 
quelle  influence  salutaire  il  a  exercée,  notam- 
ment sur  la  procédure  civile  et  la  prorédure 
criminelle,  par  l'institution  du  ministère  pu- 
blic, par  ses  règles  protectrices  des  droits  de 
l'accusé,  par  son  respect  absolu  des  formes  ju- 
diciaires, par  les  précautions  et  les  garanties 
dout  il  a  su  entourer  le  témoignage,  pai  ses 
prescriptions  si  détaillées  et  en  même  !•  mps  si 
pleines  de  prudence  et  de  douceur  évangélique, 
sur  l'essai  de  conciliation,  sur  l'enquête  et  sur 
l'information  préalable.  Plût  à  Uieu  qu'après 
s'être  inspiré  du  droit  canonique  sur  tant  de 
points,  le  droit  civil  français  n'eût  pas  émis 
des  prétentions  insoutenables,  dans  la  législa- 
tion matrimoniale,  au  risque  de  soulever  des 
conflits  entre  la  conscience  et  la  loi,  lui  qui, 
pourtant,  d'accord  avec  la  législation  de  l'E- 
glise, a  eu  l'honneur  de  maintenir  intact  jus- 
qu'à nos  jours  le  grand  principe  'utélaire  de  la 
lamille  chrétienne,  je  veux  dire  l'indissolubilild 
du  lien  conjugal  l 

Enfin,  messieurs,  la  théologie  étant  la  science 
de  la  religion,  ne  saurait  fermer  le  cadre  de  ses 
études  aux  monuments  de  la  liturgie.  N'est-ce 
pas,  en  etlel,  dans  la  prière  publiquB  de  l'E- 
glise qu'on  trouve  la  plus  pure  substance  et^ 
pour  ainsi  dire,  la  moelle  de  la  doctrine?  Là  pas 
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de  formule,  pas  de  rit,  pas  de  cérémonie  qui  ne 
ioil  l'expression  plus  ou  moins  vive  d'une  vd- 
rite  (le  la  foi.  Vous  connaissez  l'axiome:  lex 
orandi,  lex  credendi.  Aussi  les  anciennes  litur- 
gies sont-elles  un  arsenal  inépuisable  pour  la 
défense  du  dogme  :  avec  ces  pièces  d'une  si 
haute  autorité,  l'on  n'a  pas  de  peine  à  recons- 
tituer jusque  dans  ses  moindres  détails  tout 
l'enseignement  catholique.  D'autre  part,  la 
vertu  de  religion,  dont  la  théologie  morale  fixe 
le  sens  et  démontre  la  nécessité,  n'est  com- 
prise dans  toute  son  étendue  que  par  la  li- 
turgie, qui  en  est  la  mise  en  pratique  et  l'ap- 
plication tiaditionnelle.  Et  si  la  science  litur- 
gique a  une  telle  importance  par  ses  rapports 
avec  les  vérités  de  la  foi  et  la  doctrine  des 
mœurs,  quel  n'est  pas  son  attrait  au  point  de 
vue  artistique  et  littéraire?  Est-il  beaucoup  de 
livres  qui  puissent  rivaliser  avec  le  Rituel  ou  le 
Pontifical  romain  en  grâce  et  en  majesté,  en 
véritable  éloquence  et  eu  vraie  poésie?  Ainsi, 
toutes  les  sciences  auxiliaires  de  la  théolofiie 
©nt-elles  cliacune  leur  haute  utilité,  en  même 
temps  qu'elles  empiuntent  à  leur  objet  même 
«n  intérêt  et  un  charme  incomparables. 

Voilà  pourquoi,  messieurs,  j'aime  à  penser 
qu'au  lieu  d'être  eUrayés  par  la  vaste  étendue 
de  ce  programme,  vous  mettrez  une  noble  ar- 
deur à  le  remplir  jusqu'au  bout.  Au>si,  bien 
d'éminents  professeurs  s'emploient-ils  avec  un 
rèie  infatigable  à  vous  rendre  cette  tâche  facile. 
Sans  parler  des  maîires  si  distingués  qui  avaieut 
déjà  fait  leurs  preuves  dans  d'autres  facultés, 
les  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Ignace 
nous  ont  envoyé  deux  docteurs  dont  le  savoir  et 
le  talint  hors  ligne  ont  excité  nos  applaudisse- 
ments dès  la  première  heure.  Sous  une  direc- 
tion si  intelligente  et  si  sûre,  vous  ne  manque- 
rez pas  (le  faire  de  rapides  progrès,  vous, 
messieurs,  qui  devrez  être,  dans  les  rangs  du 
clergé,  les  prémices  de  notre  jeune  école  de 
théologie.  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  l'Eglise, 
en  butte  à  des  attaques  de  tout  genre,  a  bisoin 
de  docteurs  sachant  la  déf>ndic  par  les  armes 
de  la  science  et  de  l'eruditi.)!!.  Mais  je  l'avoue 
Lien,  ma  satisfaction  ne  serait  pas  complète,  si 
cet  enseignement,  que  j'inaugure  aujourd'hui 
avec  tant  de  bonheuc,  a'étenduit  pas  son  in- 
fluence à  toutes  ^es  autres  facultés.  L'absence 
de  notions  Ihéolo^iques,  fcn  dehors  du  Clergé  et 
d'un  petit  nombre  d'hoiumes  sérieux,  est  assu- 
rément l'une  des  principales  causes  de  l'abais- 
eemeiit  des  esprits.  Si  l'étude  de  la  nature  exté- 
rieure, de  ses  phénomènes  et  de  ses  lois,  a 
obtenu  des  résultats  que  nul  ne  songe  à  contes- 
ter, les  deux  sciences  maîtresses,  celles  qui 
devraient  dominer  tout  le  reste,  la  philosuphie 
et  la  théologie  sont  descendues  parmi  les 
Itlaues  à  un  degré  d'iufériurilé  vraimânt  déplo- 


rable. Que  nous  sommes  loin  du  temps  où  'les 
Racine,  les  La  Riuyère,  les  Domat,  les  Potir,i3r, 
les  d'Aguesseau  regardaient  la  science  de  la 
religion  comme  Li  plus  nécessaire  de  toutes  1 
Ou  ne  court  risque  de  rien  exagérer  en  disant 
que  la  culture  religieuse  des  lettrés  les  plus  en 
renom  de  nos  jours  ne  dépasse  pas  les  premiers 
éléments  du  catéchisme.  Et  pourtant,  l'histoire 
est  là  pour  l'attester,  les  époques  les  plus 
fécondes  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain, 
telles  que  le  quatrième,  le  treizième  et  le  dix- 
septième  siècles,  eut  été  de  grandes  époques 
théologiques.  La  science  sacrée  tenait  la  tête 
des  connaissances  humaines  avec  ses  larges 
horizons  et  son  incomparable  certitude  :  elle 
était  là,  comme  une  règle  et  un  soutien,  pré- 
venant les  défaillances  de  la  raison,  illuminant 
de  ses  clartés  le  domaine  des  lois,  donnant  la 
clef  de  l'histoire  avec  l'intelligence  du  plan  pro- 
videntiel, indiquant  aux  sociétés  humaines  leurs 
conditions  normales  et  leurs  véritables  fins,  et 
ramenant  à  l'unité  d'une  vaste  et  majestueuse 
s)'nthèse  les  résultats  du  travail  des  siècles.  Au 
contact  de  cette  science  qui  élève  et  agrandit 
tout  ce  qu'elle  touche,  la  pensée  humaine  pre- 
nait un  nouvel  essor,  la  philosophie  reiulaitses 
limites,  l'éloquence  s'animait  d'un  souffle  puis- 
sant, l'art  s'épanouissait  en  merveilles.  Qui 
pourrait  nier  cette  influence  salutaire  de  la 
théologie  sur  les  époques  dont  je  parle?  Et 
pourquoi  la  même  cause  ne  proUiiraitelle  pas 
les  mêmes  elfets  sur  nos  sociétés  modernes? 
Ah!  si  au  lieu  de  s'abaisser  au  terre-à-terre 
d'une  littérature  frivole,  et  qui  leur  paraît  à 
eux-mêmes  d'une  vulgarité  humiliante,  nos 
contemporains  s'habituaient  aux  grands  som- 
mets de  la  doctrine,  quelle  force  et  quelle  élé- 
vation d'espril  ne  retireraient-ils  pas  de  ces 
hauteurs  où  la  foi  étale  devant  la  raison  les 
magnificences  de  l'ordre  surnaturel?  E>t-il  une 
source  d'inspirations  plus  féconde,  un  plus 
vaste  thème  pour  les  méditations  de  la  science, 
que  cette  merveilleuse  économie  de  la  grâce  et 
de  l'incarnation,  cet  ensemble  harmonique  de 
lois  et  de  fait^  divins  qui  dépassent  infinin.enl 
toutes  lesrèafités  du  monde  extérieur  et  sen^ible7 
Oui,  messieurs,  ranimons,  parmi  nous  le 
flambeau  de  la  théologie,  a£.n  qu'il  répande  ses 
lumières  sur  le  reste  des  connaissances  hu- 
maines, et  l'on  verra  s'élever  le  niveau  des  intel- 
ligences :  la  pensée  gagnera  en  sérieux  et  en 
profondeur;  et  comme  aux  grandes  époques  du 
passé,  nous  pourrons  assister  de  nouveau  à  ce 
spectacle  splendide  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  venant  se  grouper  autour  de  leur  sou- 
veraine pour  lui  prêter  leur  appui,  et  recevoir 
d'elle  la  vie  puissante  dont  elle  est  restée  Tim- 
mortel  foyer.  C'est  mon  vœu  le  plus  cher  et  ma 
plus  douce  espérance. 
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Lps  audiences  du  Pape  à  l'occasion  des  fôtes  de 
Hoèl,  —  Discouf*  de  Sa  Sainteté  au  Sacré-Gollège. 
.—  -Ganse  (le  béatilication  du  P.  de  la  Colambière. 
Autres  causes  de  béatification,  —  Si  une  messe 
or  liaaire  peu.  remplacer  une  messe  de  Requiem. 
-  Le  nouveau  ministère  français.—  Attentat  contre 
te  roi  et  la  reine  d'Espagne.  —  Premiers  apôtres 
des  Monlagnes-Ro-jtejses.  —  Situation  actuelle  du 
catholicisme  dans  l'Orégon. 

Paris,  3  janvier  1880. 

Sloine.  —  La  coutume  romaine,  on  le  .sait, 
est  d  eclianger  des  vœux  à  l'oecasion  des  fêles 
lie  Noël,  comme  nous  en  échangeons  chez  nous 
à  l'occdsion  du  jour  du  nouvel  an.  Les  lécep- 
tions  au  Vatican  ont  commencé  par  le  Sacré- 
Collège  des  cardinaux,  qui  ont  été  admis  à 
présenter  au  Pape  leurs  vœux  et  leurs  liom- 
mases,  la  veille  même  de  Noël.  L'Eminenlis- 
sime  cardinal  di  Pietro,  doyen  du  Sacré-Col- 
lège, a  lu  une  alresse  de  félicitations,  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  émineutissimes  collègues, 
et  le  Sainl-Père  a  répondu  par  le  discours  que 
voici  : 

«  Nous  avons  pour  agréables  entre  tous, 
Monsieur  le  Cardinal,  les  vœux  que,  cette  aa- 
née  encore,  à  l'occasion  des  fotes  .ie  Noël,  vous 
vous  Nous  exprimez  au  nom  du  Sacré-Collège, 
en  vous  inspirant  de  la  sublime  idée  de  la  paix 
chrétienne.  Assurément  Nous  ne  pouvions  ri-ce- 
voir  l'expression  d'une  espérance  qui  Nous  soit 
plus  douce,  d'un  vœu  qui  soit  plus  apiiroprié  à 
ce  joyeux  anniversaire  et  qui  réponde  mieux 
aux  besoins  de  notre  temps  que  celui  de  la  [mx. 
Car  le  divin  Rédempteur,  qui  est  appelé  par 
excellence  le  Roi  pacilique,  le  Prioce  de  la 
pais,  choisit  dans  la  suite  régulière  des  temjis, 
pour  l'heure  de  sa  Nativité,  celle  où,  le  tumulte 
de  la  guerre  étant  apaisé,  la  terre  se  reposait 
dans  la  tranquillité,  et  il  fit  annoncer  par  les 
Chœurs  des  Anges  sa  venue  dans  le  monde 
comme  la  messagère  et  l'auteur  de  la  paix.  Si 
le  besoin  de  cette  paix  s'est  fuit  à  d'autres 
époques  vivement  sentir,  notre  temps l'é^irouve 
bien  plus  vivement  encore,  comme  vous  venez, 
Monsieur  le  Cardioal,  de  le  rappeler  très  à  pro- 
pos. 

«  Aujourd'hui,  en  effet,  l'Eglise  est  cruelle- 
ment combattue  dans  nés  doctrines,  dans  son 
autorité,  daas  sa  missitjn  providentielle  à  tra- 
vers le  monde;  aujourd'hui  la  société  civile,  au 
sein  de  laquelle  sont  ébranlées  jusqu'au  fond 
les  bases  de  tout  ordre,  est  agitée  de  discordes 
intestines  et  profondes,  et  menacée,  par  l'œuvre 
de  geiis  audacieux  et  pervers,  d'une  ruine  en- 
tière; aujourd'hui,  «nfln,  la  famille  geat  se  re- 


lâcher les  liens  de  la  stabilité  et  de  a  concordt 
entre  les  époux,  de  la  soumiss;"'>n  de  la  part  des 
enfants. 

«  C'est  donc  un  retour  d'heureux  augure  et 
très  propre  à  raffermir  nos  esprits  alarmés  et  à 
ranimer  nos  communes  espérances,  (|ne  celui 
du  jour  anniversaire  de  la  Nativité  du  Seigneur 
par  laquelle,  selon  l'orai-le  du  Prophète,  de- 
vaient appariiître  sur  la  terre  la  justice  et  l'a- 
bondance de  la  pais  :  On'etur  in  diebus  Ejus 
jiistitia  et  abundantia  pacis.  Lui  seul,  certaine- 
ment, peut  donner  une  paix  véritable  et  com- 
plète, c'est-à-dire  une  paix  fondée,  comme  elle 
doit  l'être,  sur  l'ordre,  sur  la  vérité  et  sur  la 
justice;  et  l'Eglise  catholique,  dont  le  Rédemp- 
teur a  fait  son  Epouse  et  qu'il  a  éiablie  maî- 
tresse de  la  vérité,  gardienne  et  vengeresse  de 
la  justice,  est  par  là  mêmeia  source  la  plus  fé- 
conde et  le  rempart  le  plus  sûr  de  cette  paix.  De 
fait,  elle  possèiie  cette  paix  dans  sa  meilleure 
partie,  elle  en  jouit  perpétuellement,  se  tenant 
in!lissolublea.ent  unie  à  son  divin  Époux,  qui 
toujours  la  soutient  et  la  rassure,  alors  même 
qu'au  dehors  sévit  la  tempête  et  que  l'enfer  sa 
soulève  contre  elle. 

v  II  nous  est  donné,  présentement  même,  de 
voir  et  d'aduairer  uu  spectacle  si  consolant  et  si 
sublime;  car,  au  milieu  des  discordes  civiles, 
l'Eglise  catholique  -jonserve  intact  le  précieux 
trésor,  de  son  unité,  et  la  concorde  de  l'Episco- 
pat  de  tous  les  pays  avec  le  Siège  Apostolique, 
comme  l'union  du  clergé  et  des  peu[des  avec 
leurs  Pasteurs,  se  manifestent  et  brillent,  de 
nos  jours  aussi,  du  plus  vif  éclat. 

M  En  vain  les  ennemis  de  l'Eglise  emploient- 
ils  tous  leurs  efforts  pour  rompre  ou  pour  trou- 
bler cette  unité;  leurs  artifice'^,  Dieu  merci,  n'y 
réussissent  point;  ils  servent  au  contraire  à 
unir  plus  étroitement,  par  les  doux  liens  de  la 
soumission  et  de  l'amour,  tout  le  troupeau  et 
les  Pasteurs  au  Pasteur  suprême  et  au  Siège 
Apostolique. 

«  Riche  de  ce  trésor  et  remplie  de  la  plus 
douce  charité,  l'Etilise  catholique  désire  ardem- 
ment faire  goûtera  d'autres  aussi  les  fruits  pré- 
cieux de  sa  paix.  A  l'exemple  de  son  divin  Au- 
teur, tout  en  demeurant  f^-rme  et  constante 
dans  la  défeuse  des  droits  sacrés  de  la  vérité  et 
de  la  justice,  sans  se  lai-;ser  prendre  aux  séduc- 
tions, sans  céder  aux  menaces  de  qui  que  ce 
soit,  cette  mère  aimante  va  au-devant  de  ses 
fils  égarés,  et  elle  olïre  ses  dons  pour  le  salut 
de  ses  propres  ennemis.  —  Pour  Nous,  qui 
avons  été  appelé,  par  un  mystérieux  dessein  d« 
la  Providence,  à  régir  toute  la  famille  chré- 
tienne, Nous  veillerons  sans  cesse  avec  sollici- 
tude, assisté  de  la  grâce  divine,  à  la  défense  et 
à  la  sauvegarde  des  droits  spirituels  et  tempo- 
rels de  l'Eglise  et  du  Siège  romain,  au  servi*» 
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desquels  Nous  avons  consacré  Nos  pauvres  for- 
ces et  Noire  vie  elle-même. 

«  Mais  en  même  temps,  plein  de  compassion 
pour  les  égarés,  et  vivement  désireux  de  les 
voir  aussi  participer  aux  bienfaits  apportés  sur 
la  terre  par  le  Rédempteur,  Nous  leur  ouvrons 
les  bras  dans  un  esprit  de  charité  apostolique, 
et  Nous  Irs  invitons  à  retourner  à  Lui.  En  Lui, 
les  rœuTo  troublés  et  corrompus  trouvent  la 
tranquillité  et  le  salut  ;  en  Lui,  les  esprits  égarés 
par  l'erreur,  enflés  d'une  science  menteuse,  se 
redressent  à  la  lumière  de  la  doctrine  évangé- 
lique  et  de  celte  science  vraie  qui  dérive  du 
Chriit,  auteur  de  la  nature  et  de  la  grâce,  et 
qui  s'éclaire  merveilleusement  des  lumières 
de  la  raison  et  de  la  foi. 

«  Et  ici,  dans  le  plus  vif  sentiment  de  Notre 
àme,  Nous  remercions  le  Seigneur  de  ce  que  Nos 
efiurls  n'ont  pas  été  stériles  ;  car  la  parole  que 
Nous  avons  adresi^îe  dernièrement  à  tous  les 
évêques  du  monde  alin  de  remettre  en  bon- 
neur  dans  les  écoles  la  Philosophie  chrétienne, 
a  été  partout  accueillie  par  un  respect  unanime 
et  avec  la  meilleure  volonté  par  l'Episcopat,  à 
la  voix  duquel  vient  de  s'unir  aussi  tout  le 
Sacré-Collège.  Nous  en  sommes  grandement 
consolé,  et  c'est  pour  Nous  un  motif  de  hiea 
«spérer  de  l'avenir  de  la  société  ;  car,  en  reve- 
iit»ni  à  Jésus-Christ  et  en  marchant  dans  la  voie 
de  la  vérité  et  de  la  jusUee,  elle  verra  les  esprits 
se  rajiprocheret  s'uuir^  les  haines  et  les  discor- 
des s'éleindre,  et  le  monde  entier,  rappelé  par 
le  Christ  à  une  vie  nouvelle,  se  réjouir  encore 
une  fois  dans  la  beauté  et  dans  la  douceur  de  la 
paix;  Delactabitur  populus  inpulchritudine  pacis. 

«  l)aus  ces  sentiments,  Nous  renouvelons  au 
Collège  des  Cardinaux  l'expression  de  nos  re- 
mercîments  pour  ces  félicitations,  et  Nous  for- 
mons. Nous  aussi,  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  la  prospérité  et  le*i)onheur  de  tous  les 
membres  du  Sacré-Collège.  Et,  comme  gage  de 
Notre  affection  très  spéciale,  Nous  leur  accor- 
dons du  fond  du  cœur,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
sont  ici  présents,  la  bénédiction  apostolique.» 
—  Benedictio  Dei,  etc. 

—  Le  jour  de  Noël,  le  Saint-Père,  après 
avoir  célébré  les  trois  messes  de  la  fête,  a  suc- 
cessivement donné  audience  :  aux  officiers  de 
la  secrétairerie  d'Etat,  présentés  par  le  cardinal 
Nina  ;  au  prince  D.  Emilio  Altieri,  général  des 
gardes-nobl'-s  pontiticaies,  qui  lui  a  présenté 
son  état-major  ;  aux  camériers  de  cape  et  d'épée, 
présentés  par  le  maître  de  la  Chambre  ;  au 
marquis  Giovanni  Lepri,  colonel  commandant 
la  garde-fialatine  d'honneur ,  et  il  a  ensuite 
reçu  les  hommages  des  officiers  de  la  garde- 
suisse,  présentés  par  le  chevalier  Schmidt,  en 
l'absence  du  comte  de  Courten.  malade.  Les 


trois  derniers  jours  de  l'année  ont  été  consacrés 
à  la  réception  du  corps  diplomatique  accrédité 
auprès  du  Saint-Siège. 

—  L»  correspondance  romaine  du  Monde 
adresse  à  ce  journal  de  fort  intéressants  détails 
sur  la  séjance  ordinaire  qu'a  tenue  au  Vatican 
la  Congrégation  'les  Putes,  le  18  décembre.  On 
y  a  résoJvi  six  questions,  dont  les  cinq  premières 
sont  relatives  aux  préliminaires  d'autant  de 
causes  d«  saints. 

La  pr'smière  concerne  la  béatiflcation  du 
serviteur  de  Dieu  Claude  de  la  Colombière, 
prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  question 
dont  il  s'agit  était  conçue  en  ces  termes  :  Ansit 
signanda  commissio  intruductionis  causes  in  casu 
et  ad  effeitum  de  quo  agitiir  ?  C'est-à-dire,  si  l'on 
peut  noiumer  la  commission  spéciale  pour 
introduire  la  cause  en  Cour  de  Rome.  La  Sacrée- 
Congrégation  a  répond  a  à  l'unanimité:  Signan- 
dam  esse  commissionem  si  SS.  mo  placuerit.  Par 
conséquent,  s'il  plaît  au  Saint-Père  deratifierle 
jugementde  la  Congrégation,  le  cause  sera  intro- 
duite en  Cour  de  Rome,  et,  par  le  fait  même, 
le  P.  Claude  de  la  Colombière  recevra  le  titre 
de  Vénérable,  le  premier  que  l'Eglise  assigne 
aux  héros  de  la  perfection  chrétienne. 

Le  jugement  porté  sur  ce  point  par  la  Con- 
grégation de'^  Riies  a  eu  pour  base  le  procès 
fait  par  l'Ordinairt;  d'Autun  relativement  à  la 
renommée  de  sainteté,  aux  vertus  et  aux  mira- 
cles in  génère  du  Serviteur  de  Dieu.  La  discus- 
sion sur  les  vertus  et  les  miracles  in  specie  sera 
faite  à  nouveau  après  l'introduction  de  la  cause 
en  Cour  de  Rome,  dans  trois  séances  distinctes 
pour  les  vertus,  et  trois  autres  pour  les  mira- 
cles. 

Parmi  les  prodiges  opérés  par  l'invocation  du 
serviteur  de  Dieu,  il  en  est  un  qui  date  du  12 
juin  1874,  jour  où  était  célébrée  la  fêle  du 
Sacré-Cœur.  En  cette  occasion,  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  avaient  fait  des  prières 
spéciales  à  l'etfet  précisément  d'obtenir,  par  ce 
signe  surnaturel,  un  encouragement  à  leur  des- 
sein de  proposer  la  cause  de  béatiOcation  de  celui 
qui,  durant  sa  vie,  avait  été  l'apôtre  infatigable 
de  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus.  Par  l'iuterees- 
sion  du  saint  religieux,  une  jeune  personne  de 
Limoges,  Mlle  Dureyceix,  de  Rochechouart,  fut 
instantanément  guérie  d'une  phtisie  pulmonaire 
déclarée  incurable. 

Ce  fait  et  plusieurs  autres  du  même  genre 
sont  consignés  dans  le  volume  qui,  avant  la 
stiance  du  18  courant,  a  été  soumis  a  l'examen 
des  Eminentissimes  cardinaux  et  consulteurs  de 
la  Congrégation  des  Rites .  Il  s'y  trouve  aussi 
un  exposé  de  la  vie  du  serviteur  de  Dieu,  une 
démonstration  du  degré  héroïqutt  de  ses  vertus, 
ks  dépositions  de  tous  les  témoias  interrogés 
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par  l'Ordinaire  d'Autun  sous  le  sceau  du  ser- 
ment, Ifsl'Hires  postulatoires  d'un  grand  nom- 
bre d'arc  lievêques,évêques,  sufv^ rieurs  d'Or- 
dres eligieux. etc.,  eaflnlesobieciionsdu  pro- 
moteur de  la  foi,  Mgr  Salvati,  et  les  réponses  de 
l'avocat (It^fenseur,  M,  Taddei,elloutcela,rieQ 
queponréclairerlesprélimidaires  de  la  cause, 
c'est-à-dire sonintroduction  enCourde  Rome. 
Cette  cause  a  pourpostul^eui- le  I\.  P.Negroni, 
ancien  prélat  p  mtifical.  auio\ird'hui  Jésuite. 
et,pourcardinal-/)onan/,  l'Erae  Ledochowski. 

Les  au  tresquestions  résolues  dans  la  séance 
du  18  décembre  sont  les  suivantes  : 

Au  sujet  de  la  cause  de  béatification  etcano- 
nisation  du  vénérable  Janvier-Marie  Sarnelli, 
firètre  de  la  Congrégation  du  Très-Saint-Ré- 
dempteur, ilaéléeyaminé  :  Anconstetde  vali- 
dllate  et  relevant  iadaprocès  fait  à  Naples,par 
délégation  apostalique,  sur  la  renommée  de 
sainteté,  sur  les  vertus  etles  mira  -les  en  géné- 
ral du  serviteur  de  Dieu,  jwcasMe;!  adajfeetum 
de  quoagilur,  c'est-à-dire  dans  le  but  de  pou- 
voir procéder  ensuite  à  l'examen  détaillé  de  ces 
mêmes  vertus  ei  miracles.  A  ceite  demande  la 
Sacrée-Congrégation  des  Rites  a  répondu  : 
Affirmative. 

Elle  a  donné  de  même  des  réponses  favo- 
rables sur  la  révision  des  écrits  du  Vénérable 
François  de  Ghisone,  clerc  prefès  de  l'Ordre 
des  Mineurs-Franciscains,  ei  delà  Vénérable 
Marie-Christine  de  Savoie,  reine  des  Deux- 
Siciles 

Une  cinquième  question  relative  à  laconfir- 
mation  du  culte  qui,  de  temps  immémorial,  est 
rendu  dans  le  diocèse  de  'Teggiano  (province 
de  Salerne),  au  serviteur  de  Dieu  Lucide,  de 
l'Ordre  de  Saint  Benoît,  vénéré  sous  le  titre  de 
Bienheureux  etde  saint,  a  été  posée  comme 
il  suit  :  Ansententia  lata  a  Dianensi  eplscopo 
supercuUuahi  amernorabilitemporeprœstito 
serooDeiprœdietoseusupereasiiexceptoaDe- 
cretissa.me.  UrbaniPapœ  VlIUsitconfirman- 
da  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur'î Celle 
question  avait  d'ailleurs  pour  base  les  instan- 
ces delévêque  de  DianoouTegginno,  de  tout  le 
«lergé  et  des  fidèles  du  diocèse:  Instante Rmo 
Episcopo  Dianensi  utrius  que  clerc  et  populi 
unitersi  vota  depromente  La  Sacrée-Congré- 
gation a  r'pondu  :  Constare  de  cidtu,  c'est- 
à-diie  affiiiiativement. 

Enfin  une  sixième  question  mixte,  de  mo- 
rale et  de  liturgie,  a  eu  pour  objet  de  savoir 
si  tel  ecclésiastiijue  ayant  reçu  des  honoraires 
pour  célébrer  une  messe  de  Requiem  pour  tel 
défunt,  et  s'étant  borné  à  offrir  le  Saint-Sacri- 
fice à  cette  intention,  sans  toutefois  dire  la 
messe  de  Requiem  avec  les  prières  et  le  rituel 
d'usage,  a  répondu  ou  non  à  l'intention  du 
donateur,  et  s'il  est  tenu,  de  ce  chef,  à  restituer 


les  honoraires  ou  à  célébrer  de  nouveau  une 
messe  de/îeçKi'emproprementdite.  Ce  cas  pra- 
tique a  éf'  posé  parlévêque  de  Luxembourg, 
et  la  Congrégation  des  Rites  a  entt^ndu  à  ce 
sujet  un  docte  rapport  rédigé  par  un  de  ses 
cnnsulteurs,  le  R.  Pardini,  chanoine  régulier 
de  Saint-Jean-de-Latran. 

Cependant  les  avis  des  EEmes cardinaux  ont 
été  partagés.  Selon  les  uns,  le  prêtre  qui  négli- 
gerait de  célébrer  la  messe  d'après  le  rite  de 
Requiem,  conformémenlàl'intenti  in  expresse 
du  donateur,  serait  non  seulement  coupable, 
mais  il  devrait  en  outre  restituer  les  hono- 
raires ou  ofl'rir  de  nouveau  le  Saint-Sacrifice 
dans  la  forme  voulue.  D'autres,  au  contraire, 
tout  en  admettant  la  culpabilité  du  célébrant, 
ont  cru  que  l'on  ne  pouvaitexigerlarépétition 
de  la  messe,  puisque  l'intention  avait  iHé  rem- 
plie, quant  à  l'essence,  par  l'appli  ation  du 
Saint-Sacrifice  à  l'âme  du  défunt. 

Surce,  laSacrée-Congrégationadéclaré  que 
la  question  devait  être  examinée  de  nouveau 
sur  la  base  d'un  autre  rapport  oii  les  deux  opi- 
nions contraires  seraient  disculées  à  fond. 

France.  — Le  Journal  officiel  du  29d  '.cem- 

bre  a  publié  des  décrets  du  28,  qui  nous 
donnent  le  ministère  suivant  : 

Président  du  Conseil  et  Affaires  étrangères  : 
M.  de  Frejrùnet,  sénateur. 

Intérieur  et  cultes  :  M.  Lepère,  député  ; 

Finances  :  M.  Magnin,  sénateur  ; 

Guerre  :  M.  le  général  de   division  Farre  ; 

Marine  et  colonnies  :  M.  le  vice-amiral  Jau- 
réguiberry,  sénateur  ; 

Instruction  publique  et  beaux-arts  :  M. 
Jules  Ferry,  député  ; 

Travaux  publics  :  M.  Varroy,  sén  iteur  ; 

Agricultiireelcommerce  :  M.Tirard,  député; 

Postes  et  télégraphes  :  M.  Cochery,  député. 

Aucun  membre  du  nouveau  ministère  n'ap- 
partient au  centre  gauche  ;  tous  sauf  M.  le 
général  Farre,  qui  n'est  ni  sénateur  ni  député, 
appartiennent  au  goupe  de  l'Union  républi- 
caine, lequel  se  trouve  entre  la  gauche  répu- 
blicaineetl'extrêmegauche.  Pourêtreau  bout 
de  ce  côté,  il  n'y  a  donc  plus  qu'un  pas  à  faire. 

Voilà  nos  étrennes  pour  1880. 

Espagne.  —  Le  30  décembre,  le  roi  et  la 
reine  rentraient  de  promenade.  Ilsétaientdans 
un  phaéton  que  leroiconduisaitlui  même.  Au 
moment  où  ils  allaient  franchir  la  porte  du 
palais,  un  individu  s'approcha  totitàcoup  de 
la  voiture  et  déchargea  deux  coups  de  pistolets. 
Lapremière  balle  effleura  le  cou  duroi,  et  la 
conde  le  front  de  la  reine.  L'assassin,  aussoî- 
tôt  arrêté  a  déclaré  se  nommer  Francisco  Otero 
Gonzalez,  êtrené  àGustin  (province  de  Luge) 
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el  exercer  la  prcifcssion  de  ji«\lN<;i("r.  On  croité 
qu'il  ne  s'agitque  d'un  crimi'  ismc,  et  uoo  d'une 
conjuration  politique.  Cependant  on  a  arrêté 
quelques  personnes  suspectes. 

Oréiçon.  —  A  l'opcafinn  iTmin  touriire  que 
Mgr  Seghers,  coailiutei.r  de  Mgv  Blancliet, 
archevêque  de  Poitland,  fait  en  ce  moment 
parmi  les  populations  indiennes  de  Mnnlana  et 
des  monla^'nes  Kocheuses,  le  Freeman's  Journal 
de  NfW  \oik  donne  snr  la  situaliou  du  catho- 
licisme dans  ces  lointaines  contrées  des  détails 
phins  d'intérêt  que  nous  reprodnisdns-ci  n[irès: 

Les  Canadiens  étaient  venus  dans  ces  pays  à 
la  suite  des  expéditions  de  Lewis  et  Claik  en 
1803.  de  Jacob  Astor  en  1810,  et  ilu  capitaine 
Hunt  en  IHII.  Ces  hardis  pionniers  restèrent 
fidèles  à  leur  foi  ;  ils  firent  coniiailre  aux  Indiens 
le  Dieu  des  faces- Pâles  -;t  la  robe  noire  avant 
qu'un  prêire  ne  fiil  venu.  Eu  18"26,  le  ducteur 
John  Mac-Laugblin.  chi'f  de  la  Compagnie  de 
la  Bhie-d'Hudbon,  fut  nommé  gouverneur  de 
plusieurs  postes  militaires  et  établit  son  quartier 
général  à  Vancouver.  11  permit  aux  employés 
dont  le  service  expirait  de  s'établir  sur  la  ri- 
vière du  Cowlige  et  dans  la  vallée  de  Walla- 
mata.  Ils  épousèrent  des  femmi's  indiennes  et 
demandèrent  des  prêtres.  Vers  18,'îo.  Icvêipie 
de  Juliopolis  fit  une  apparition  au  milieu  d'eux. 

A  la  suite  du  capitaine  Hunt  étaieni  venus 
24  Iroquois  catholiques;  ils  s'allièrent  à  la  na- 
tion des  Têtes-Plates,  et  devinrent  les  ["cmiers 
apôtres  des  Monwgnes-Rocheu.ses,  coniMn;  li's 
Canadiens  avaient  été  les  apôtres  des  Imliens 
sur  les  côtes  du  Pacifique.  Les  Tète.-^-I'l.ites 
envoyèrent  une  députaliou  à  Saint  Louis  pour 
avoir  un  prêtre;  ces  délégués  moururent  sans 
revoir  leuis  fi'ères.  Une  autre  «lepu  alion  lui 
envoyée  en  4832,  sans  succès;  enfin,  en  1839, 
une  trois'pme  députalion  de  deux  Iroquois 
venai'  '  cherc  r  des  robes  noires.  C'<£l  alors 
que  U  P.  de  S  lot  futhargé  des  missions  de» 
Hont^gi.    -..'.'  >euses. 

Les  deux  uii-'Sionnaires  envoyés  par  l'arche- 
vêque de  Québec,  dont  la  juridiction  s'élcndait 
alors  d'un  océan  à  l'autre,  furent  les  Révéïmds 
Blancliet  et  Demers.  C'était  en  1838.  "j  '"  d« 
progrès  depuis  ce  temps-là  1  Le  grain  de  S'-nevé 
est  devenu  un  arbre  aux  vastes  ramuies.  Ce 
n'était  d'abord  qu'une  humble  et  pauvre  Mission, 
comprenant  un  immense  territoire,  avic  deux 
prêtres  scul.meni.  En  1843,  celle  mission  fut 
érigée  en  vicaiiat  apostolique;  en  1846,  ce  fut 
une  province  ecclésiastique  avec  un  archevêché 
et  Irois  evèchés;  et  plus  tard,  deux  vicariats 
apostoliques,  celui  de  l'Idaho  el  celui  de  la 
Colomie  Britannique;  et  en  H878,  nous  y  trou, 
vons  80  prêtres,  150  églises  ou  chapelles 
180  Sœurs,  des  collè.^os,  des  acailémies,  de  g 


c  oies  pour  les  enfants.  Alais,  pour  arriver  à  ce 
résullc,t,  que  de  fali^'ues  ont  en<luréis  les  mis- 
sionnaires! que  de  voyages  I  que  dedangersl 
Ue  ces  premiers  apôtres  il  ne  reste  que  le  véné- 
rable Mur  Blancliet,  dont  le  siège  archiépiscopal 
a  été  transporté  d'Orégon  City  à  Porllaod,dont 
la  vieaposloli'jue  a  été  .in  aicidenlée.  Ses  com- 
(>agnons  ont  été  recevoir  leur  couronne.  D'au- 
tres les  oui  remplacés,  car  ce  champ  du  père 
de  famille  ne  mauqui^  pas  d'ouvriers  généreux 
qui  s'offrent  à  toutes  le*  heures  du  jour. 

La  caihédrale  de  Portiand,  qui  s'achève  en 
ce  moment,  sera  le  plus  inagniliqae  édifice  du 
Far-West.  Les  Indiens  et  les  blancs  savent 
apprécier  les  bienfaits  du  catholicisuie,  el,  dans 
tous  les  lieux  visités  par  Mgr  Seghers,  on  lui 
fail  de  triomphales  réceptions. 

P.  d'Hauterivb. 


NOELS   BERRICHOlSrS 
ERRATA 

Numéro  du  24  décembre  1S79. 

P  ,ïe  :!l'c,  colonne  i«,  ligne  18,  lisez  :  Campés 
i  \itUtiis  Ttiitsne. 

Page  315,  coK.nne  1'»,  ligne  2,  lisez  :  Je  mut 
Ji  ms  avait  tés. 

Ligne  6,  :isez  :  Tornant,  virant,  bov/Janl. 

Lif^ne  ;t).  .i  ez  :  /J'uni;  bonne  amiquié. 

Ligue  2(1,  lis  z  :  La  grousse  Maritairic. 

Linu»-  3iS,  li-ez  :  Nus  mondes  s'artounout. 

Ligne  52,  lisez  :  L'ont  baitté-z-à  itux  troués. 

Colonne  2»,  igné  33,  lisez  :  El  vrai  souleil  rait 
dans  lu  nuit  'n'/undc. 

Ligne  .54.  .,sez  :  Ah  I  tannemi  qu'est  tant  divar» 
sieux. 

Eu  outio,  nu  iicu  du  ;uùt  zirière,  lisez  pièce. 


Tome  XV.  —  N"  13.  —  Huitième  année. 
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Prédication 


mSTRUCTION 


LE  SAINT  NOM  DE  JESUSO) 

(Ile  DIMANCHE  APKÈS  L'EPIPHANIE). 


Vocalum  est  nomen  ejus  Jésus,  quod  vocalum 
est  ab  ongelo.  Il  fut  pommé  Jésus,  nom  que 
l'ange  lui  avait  donné,  (s.  Luc, il,  21.) 

Le  divin  enfant  qui  était  né  de  la  Vierge  Ma- 
rie à  Bethléem  de  Juda,  ayant  été  circoncis,  fut 
nommé  Jésus.  En  commençant  à  remplir  sa 
mission  de  Sauveur,  il  en  recevait  le  nom.  Si 
Job  l'avait  désit;né  sous  ce  titre  :  «  Il  sera  mon 
Sauveur  (2),  »  le  prophète  Isaïe  en  indiqua 
l'origine  en  disant  :  «  On  vous  appellera  d'un 
«  nom  nouveau  que  le  Seigneur  lui-même  vona 
donnera  (3).  »  Et  ce  nom  nouveau  que  les  pro- 
phètes ignorèrent  ou  passèrent  entièrement 
sous  silence,  ce  fut  l'Archange  Gabriel  qui,  la 
premier,  de  sa  bouche  sacrée,  le  révéla  à  la 
sainte  Vierge  :  «Vierge,  lui  dit-il, voici  que  vous 
c  concevrez  et  enfanterez  un  fils  auquel  vous 
«  donnerez  le  nom  de  Jésus  (4).  »  Quelque 
temps  après,  apparaissante  Joseph  pour  calmer 
ses  craintes,  il  le  redit  de  nouveau  :  «  Au  fils 
«  que  Marie  enfantera  vous  donnerez  le  nom  de 
u  Jésus;  car  c'est  lui  qui  sauvera  son  peuple  de 
c  ses  péchés  (5).  »  C'était  Dieu  qui  notiliait  à 
Marie  et  à  Joseph  le  nom  qu'ils  devaient  don- 
ner à  l'enfant.  Aussi  nous  pouvons  affirmer  en 
toute  vérité  que  ce  nom  de  salut  lui  revenait  de 
droit  divin.  «  Il  lui  fut  donné, dit  saint  Bernard, 
«  mais  non  pas  imposé,  attendu  qu'il  lui  appar- 
ie tient  de  toute  éternité.  Il  est  le  Sauveur  par  oa- 
flture,  et  ce  nom  eslinué  en  lui,  plutôt  qu'il  ne 
«  lui  est  donné  par  un  homme  ou  par  un 
«  ange  (6).  » 

Vous  pouvez, en  effet,  interroger  sa  vie;  vous 
n'y  trouverez  aucune  de  ses  actions,  aucune  de 
ses  paroles  qui  n'aient  été  la  réali^atiou  de  la 
mission  que  le  nom  de  Jésus  exprimait  admi- 

(1)  Voir  Opéra  omnia  sancti  Bonaventurm,  sermones  de  tem* 
fort.  In  Circumcisione  Uomini,  serm.  IV ,  Ed.  Vives, XIII, 68. 
—  (2)  Job,  xiil,  11).  —(3]  Isaïe,  4,  xii,  2.  —  (4)  Saint  Luc, 
I,  31.  —  (5)  S.  Math.,  i,  21.  —  (6)  Saint  Bêrn,,  serm.  a. 
In  Circume.  Domini,  vfl  3.  Ed.  Virés,  m,  56. 


rablement.  Saint  Pierre  ne  craignait  point  de 
l'annonrer  au.x  Juifs  :  «  Il  n'y  a  de  saiut,  s'é- 
«  (;riait-il,  en  aucun  autre;  car  nul  autre  nom 
(I  n'a  étâ  donné  sous  le  ciel  aux  hommes,  pa." 
«  leijuel  nous  devions  être  sauvés  (i).  »  Saint 
Paul,  de  son  côté,  constatait  que  ce  nom  de  Jésus 
a  été  précisément  donné  au  Verbe  fiit  chair,  à 
cause  de  sa  puissance  deSanveur,  qu'il  fit  éclater 
dans  ses  humiliations  et  «a  mort  :  «  Il  s'est  hu- 
«  milié  lui-même, disait-il, s'étant  fait  obéissant 
«  jusqu^à  la  mort,  et  à  la  mort  de  lacroix.  C'est 
«  pourquoi  Dieu  l'a  exalté  et  lui  a  donné  uu 
«  nom  qui  est  au-dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au 
«  nom  de  Jésus  tout  genoux  fléchisse  dans  le 
«  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  (2).  » 

Le  doux  nom  de  Jésus  n'est  donc  pas  un  nom 
vain  et  stérile  :  s'il  nous  dit  admirablement  ce 
que  le  Sauveur  est  pour  nous,  l'histoire  de  sa 
vie  nous  révèle  aussi  quel  est  ce  nom  de  salut. 
N'est-ce  point  la  pensée  qu'Isaïe  semblait  ex- 
primer en  lui  disant  :  e<  Votre  nom  et  votre 
«  souvenir  sont  dans  le  désir  de  mon  âme  (3). 
A  l'heure  présente,  oii  ce  nom  de  Jésus  est  pro- 
noncé si  souvent  au  milieu  des  blasphèmes  les 
plus  horribles,  où  un  si  grand  nombre  de  nos 
frères  s'en  servent  pour  exprimer  des  sentiments 
indignes  d'un  chrétien,  notre  devoir  nous  est 
tout  tracé  :  il  nous  faut  le  prononcer,  à  notre 
tour,  avec  un  cœur  plein  d'amour  et  dans  un 
esprit  de  réparation;  ce  sera  dans  le  ciel  une 
grande  joie,  sur  la  terre  une  parole  de  salut, 
et,  dans  les  enfers,  les  démons  seront  forcés  de 
reconnaître  la  puissance  du  Sauveur. 

Pour  vous  porter  à  cette  pieuse  pratique, 
voyons  les  biens  infinis  que  nous  trouvons  dans 
le  nom  de  Jésus. 

I  '"  Partie.  —  Par  le  nom  de  iësos, 
nous  recevons  la  rémission  de  nos  péchés. 
Qui  d'entre  vous  n'a  pas  à  gémir  de  ses  infidé- 
lités? Nous  avons  besoin  d'en  appeler  souvent  à 
la  miséricorde  divine;  peut-être,  faisant  un  re- 
tour sur  nous-mêmes, nous  devrions  redire  avec 
ce  roi  d'Israël  que  Dieu  avait  livré  à  ses  enne- 
mis :  a  J'ai  péché  j  mes  iniquités  se  sont  mul- 
«  tipliées,  leur  nombre  dépasse  les  grains  de 
«  sable  de  la  mer  (4).  »  D'oii  nous  viendra  le 
pardon?  David  l'avait  demandé  en  disant  :  «  A 
«  cause  de  votre  nom.  Seigneur,  vous  pardon- 
«  nerez  mon  péché  ;  car  il  est  grand  (5).  »  Jé- 
H  rémie,  à  son  tour,  s'étaH  écrié  :  Si  nos  ini- 
«  quilés  déposent  contre  nous,  Seigneur,  agis« 

(1)  Act.,  w,  12.—  (2)  Philip.,  n,  8.  —  (3i  laaie,  xxvi, 
—  (4)Ûratio  Man.—  (5)  Ps.  SXIV,  8. 
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«  pez  eD  faveur  de  votre  nom,  car  elles  sont  in- 
«  nombi;ili!es  (1).  »  Et  le  Seigneur,  qiiaml  il  se 
proposait  lie  ji.inlonuer  aux  Juifs, rapp  lait  ton 
jour>  quf  c'était,  non  à  cause  île  leurs  mcrit''s, 
mais  l'arce  quils  avaient  invoqué  son  saint 
nom  :  «  Ce  n'est  pas,  difait-il,  à  cause  de  vous, 
«  maison  (i"lsrHël,  que  j'agirai  avec  miséricorde, 
«  mais  à  cause  de  mon  nom  que  vous  avez 
«  souillé  parmi  les  nations  diez  lesquelles  vous 
a  èies  entrts  (2).  » 

Dans  l'ancienne  loi,  on  s'appuyait  donc  avec 
juste  raison  sur  lesaint  nomde  Dieu  pour  obtenir 
misérirorde.Eu  est-il  de  même  du  nom  de  Jésus 
sous  la  loi  de  grâce?  Saint  Pierre  répoiiil  à  cette 
question  d'une  manière  admirable:  «Tous  les  pro- 
«  phi'tes,  'i(-ilrnpiirlaDtdeJési)s-Christ,lui  ren- 
ie denltémoignage  que  tous  ceux  qui  croient  en 
«  lui  reç  'iveut  par  son  nom  la  réu)is>ion  des  pé- 
«  elles  (3).  )i  Quelle  bunté!  Dhus  les  jours  de  sa 
vie  mortelle,  il  disait  aux  âmes  qui  venaient  à 
lui  :  «  Allez  en  paix,  vos  péchés  vous  sont  re- 
mis (4);  »  maintenant  ce  n'est  plus  lui  qui 
pnrle,  il  suffit  que  l'Eglise  prononce  son  nom 
pour  nous,  ou  liien  que  nous  le  redisions  avec 
un  cœui-  contrit  et  humilié,  et  la  grâce  de  ré- 
couciliiitiou  disceniira  dans  notre  âme  Au 
spectacle  du  Sauveur  pardonnant  les  péchés 
aux  malades  qu'il  guérissait,  le  peuple  juif 
glorifiait  Dieu  et  s'écriait  :  «  Nous  avons  vu 
«  des  merveilles  (5).  »  Pour  nous  qui  sommes 
les  heureux  témoins  d'une  plus  grande  mer- 
veille, plaçons  comme  il  nous  y  invite  lui- 
même,  son  doux  nom  de  Jésus  sur  notre  cœur. 
a  Vous  avez,  dit  saint  Bernard,  un  antidote  ex- 
«  cellent  caché  dans  le  vase  du  nom  lir  Jésus, 
«  un  antidote  salutaire,  un  remède  efficace  et 
•  souverain  contre  toutes  vos  maladies.  Ayez-le 
«  toujours  dans  votre  sein,  ayez-le  toujours 
a  sous  la  main,  afin  que  toutes  vos  afTections  et 
a  actions  soient  dirigées  vers  Jésus  (6).  »  Alors 
la  mort  cédera  la  place  à  la  vie,  car  il  faut 
«  croire  de  cœur  pour  la  justice,  et  confesser 
«  de  bouche  pour  le  salut  :  quiconque  invoquera 
«  le  nom  du  Seigneur  seia  sauve  (7).  » 

C'est  ce  témoinuHge  que  rende  t  les  pro- 
phètes; vous  les  avez  entendus;  ce  qu'ils  disent 
de  la  vertu  du  nom  de  Dieu  regarde  aussi  bien 
le  nom  de  Jésus.  Les  apôtres  confirm  nt  ce  té- 
moignage prophétique  par  renseignement 
qu'ils  donnaient  aux  premiers  chrétiens  ;  saint 
Jean,  a  l'exemple  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  leui  disait  en  toute  vérité:  h  Je  vous  écris, 
«  petits  enfauts,  parce  que  \os  pèches  vous 
«  sont  remis  au  nom  de  Jésus  (8).  » 

Ahl  n'est-ce  pas,  vous   soujarez  après  votre 

(0  iét.,  XIV,  7.  ~  (2)  Ezech  ,  xxwi,  22.  —  (3)  Aot.,  X, 
13.  —  (4)  Saint  Luc,  vu,  48.—  (5)  Ibid . ,  v,  26.  —  (6)  Saiui 
BiMTi.  In  cant.  Serm.  XV,  n'  7.  Ed.  Vivé3,  rv,  198.— (7^  Rum., 
X,  la  et  13.  —  (8)  S.  Jeaa,  il,  12. 


délivrance,  vous  n'osez  lever  vers  le  ciel  un  re- 
gard confiant,  vous  ne  pouvez  plus  appeler 
Dieu  votre  père;  le  péché,  qui  est  la  mort  de 
votre  âme,  ne  vous  a  laissé  ni  le  sentiment  de 
la  com(ionction,  ni  la  voix  de  l'action  de  grâce; 
mais,  sai  hez-le,  il  vous  reste  encore  le  cri  du 
naufrHgé,  comme  aux  apôtres  sur  le  lac  de  Gé- 
nésareih  :  «  0  Jésus,  s 'uvez-nous,  nous  péris- 
«  siiiis  (I  ).»  (^est  le  conseil  que  vous  donne  sainl 
Bernai  li  :  «  Quelqu'un  tombe- t-il  dans  le  crime? 
«  C"urt-il  à  la  mort  dans  son  désespoir  ?  qu'il 
Il  invoijue  ce  nomde  vie.  il  commence  aussitôt  à 
«  respirer  et  à  vivre.  Devant  ce  nom  salutaire, 
Il  qui  a  j^imais  persisiédai  s  son  endurcissement, 
«  dans  sa  jiaresse,  dans  soti  animosité.  ou  dans 
«  sa  langueur  ?  qui  u'a  pas  vu  la  source  de  ses 
«  larmes  desséchée,  dès  qu  il  a  invoqué  Jé« 
(i8us(2)?»  F'ourquoi,  6  chrétiens,  ne  chercheriez 
vous  done  pas  votre  ikHi^rame  dans  l'invoca- 
limi  pieuse  du  saint  Nom  de  Jésus?  Peut-être, 
vous  n'jiccpplez  pas  le  lémoignatie  que  lui  ren- 
den;  les  prophètes,  Jes  apôtres  et  l'Eglise  ;  peut- 
être  vous  n'avez  pas  foi  en  votre  Sauveur,  el 
vous  vous  dè.sespérez  à  cause  de  vos  iniquités 
plus  nombreuses  que  les  cheveux  de  votre  tête. 
Ali  !  s'il  en  est  ainsi,  non,  ne  craignez  point 
d'invoquer  le  nom  de  Jésus  pour  obtenir  la 
grâce  d'ai  cepter  tous  ces  lémoignases,  de  croire 
en  lui  et  de  na  pas  succomber  au  désespoir.  Que 
rien  ne  vous  arrête,  que  le  nom  de  Jésus  jail- 
lisse de  voire  cœurliiùlanl  d'amour  et  brisé  par 
le  repentir.  Alors  vous  recevrez  par  lui  la  ré- 
misMon  de  vos  péchés. 

Il*  Partie.  —  Par  le  nomde  Jésus  nous  rece- 
vons la  i;ràce  de  l'Espi  it^Saint.  Lorsque  Diea 
nous  dit  :  Je  vous  ai  aiiné  d'un  amour  éternel  (3), 
nous  devons  lui  répondre  :  «  Kien  ne  pourra 
jamais  nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu  {A).» 
Il  appaitient  à  l'Esprit-Siiint  de  nous  révéler 
de  plus  en  plus  cet  amour  que  Dieu  a  pour  nous, 
comme  de  faire  grandir  en  nous  cet  amour 
que  iidus  devons  avoir  pour  lui  C'est  ce  qu'il 
faileji  r'  pandant  dans  nos  cœurs  la  .-harité  de 
Dieu  (.")).  Kn  venant  en  i:ous,  il  nous  f.iit  entrer 
en  pirlKipation  dfe  l'ainDur  qui  existe  entre  le 
Père  el  le  Kils,  et  c'est  celte  participation  qui 
nous  fait  aimer  Ditu  ;  |iuis  i!  étend  à  toutes  les 
habitudes  et  à  tous  lus  artes  iie  ni. Ire  âme  sa 
douce  influ'-nce  pour  nou>  perleetiomier  et  nous 
rendre  dit,'iies  de  notre  vocation. 

Cumulent  ap[>eler  en  nou-  l'Esprit-Saint? 
J-'sus-Christ  nous  l'a  indique  lui-même  :  De- 
mandez, dit-il,  et  il  vous  sera  donne;  cherchez 
et  vous  trouverez;  fraïqiez  •  t  on  vous  ouv."i- 
ra  (6).  Il  La  prière  e-t  doue  le  moyen  qui  nous  «st 
pre.senté;  mais  que  faut-il  taire    pour  nous  ea 

(r  s.  Matth.,  vui,  25.— (2)  s.  Bern.  ut  lapra.  Ed.  Viv4», 

IV,  US.— ^3)  Jér.,  XXXI,  3  —  (4)Héb   ,  vlll,391.— (ô)  Hom., 

V.  5  -  ia<  6.  .Matli..  yu.   ■ 
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servir  utilement?  Ecoutons  encore  le  divin 
Maître:  En  vérité,  en  vérité, ajoute-l-il, je  vous 
«  le  itis,  si  vousdf  mandez  quelque   chose  à  mon 

•  Père  en  mon  nom,  il  vous  le  donnera.  Jusqu'ici 
«  vous  n'avez  rien  demandé  en  mon  nom.  De- 
ll mande*  «t  vous  recevrez,  afin  que  votre  joie 
«  Suit  complète  (3).  »  Et  craignant,  semble-l-il, 
que  nous  n'osions  pas  nous  adresser  à  son  Père, 
iînousdil  encore  :  «  Si  vous  medeuiandezquel- 
«  que  chose  en  mon  nom  je  le  ferai.  Et  moi,  je 
«  prierni  mon  Père,  et  il  vous  donnera  un  autre 
«  Paraitlel, pour  qu'il  Jemeureéternellementavec 
«  vous  (1).» 

Quelle  louchante  prévenance  de  Jésus!  Il 
sait  combien  nousavonsb<goindel'Espril-Saint, 
et  voyez  comme  il  nous  presse  de  l'appeler  en 
nousl  11  commence  par  nous  dire  de  le  de- 
mander, puis  de  nous  adresser  à  son  Père,  mais 
en  son  nom.  Il  va  plus  loin,  il  précise  davan- 
tage, en  souhailantquenouslepriouslui-mèmr', 
mais  en  uons  servant  toujours  de  son  nom.  Alors 
il  redira  notre  prière  à  son  Père,  qui  nous  en- 
verra en  son  nom  l'Esprit-Saint.  Et  nous  pos- 
séderons en  nos  âmes  la  source  et  le  principe 
de  toute  gtâcH. 

«  0  Jésus,  dirai-je  avec  saint  Aujïustin,  ins- 
«  truit  par  vos  paroles,  je  viens  demander, 
Il  chercher  et  frapper.  Mais,  vous.  Seigneur,  qui 
«  nous  ordonnez  de  demander,  ilaignez  accueil- 
«  lir  notre  demande  ;  vous  qui  nous  riouseillez 
«  de  chercher,  faites  que  nos  recherches  ne 
«  soient  pas  vaines  ;  vous  qui  enseignez  à  frap- 
«  per,  ouvrez-moi  quand  je  frappe  (2).  »  Que 
cette  prière  monte  vers  le  ciel,  par  le  nom  de 
Jésus  vous  serez  exaucés.  Quel  bonheur I  Le 
divin  Paraclel  envoyé  par  la  Père,  au  nom  de 
Jésus,  viendra  habiter  en  vos  âmes.  Il  vous  en- 
seignera toutes  choses  pour  accomplir  le  bien, 
il  vous  rappellera  les  préceptes  el  les  conseils 
du  Mettre,  il  vous  c<mduira  dans  une  voie 
droite.  En  vous,  comme  s'exprime  saint  Paul, 
il  y  aura  des  grâce>  diverses,  mais  ce  sera  tou- 
jours le  même  esprit  qui  vous  fortitiera  puis- 
samment dans  l'homme  intérieur,  et  ce  sera  le 
même  Dieu  qui  opérera  tout  eu  tous  (3). Bientôt 
apparatlronl  en  voui  les  fruits  de  l'Ésprit,  ce 
sont  :  Il  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  palienee, 
«  la  douceur,  lu  bonté,  la  longanimité,  la  men- 

•  suétuile,  la  loi,  la  modestie,  la  coniinence,  la 
«  chasteté  (4).  »  Que  de  belles  et  grandes 
choses  viendront  en  vous  à  la  suite  de  votre 
invocation  pieuse  du  doux  nom  de  Jé-us  :  c'est 
i'Esjirit-Saint  avec  ses  grâces  el  ses  dons. 

Mais  ne  croyez  point,  quand  vojs  posséderez 
l'Ëspril-Saint,  n'avoir  plus  à  invoquer  le  nom 
de  Jésus.  Au  contraire,  ce   sera  lui-même  qui 

(t)  S,  Jean.  XVI,  23.  —(2)  Saint  Jean,  xiv,  14  et  16.— 
(S)  Saint  Aug.  App.  Médit,  o.  ?9  W  Vifis.  xxa,  626.— 
(4  I  Cor.  xa,  4. 


le  placera  dans  votre  cœur,  qui  vous  le  fera  re- 
dire dans  un  sentiment  de  foi  et  d'amour  qua 
vous  ne  connaissez  point  (I).  Oui,  dans  notre 
àme,  le  nora  de  Jésus,  comme  une  huile  répan- 
due, sera  la  conservation  ou  raccrois^e0»entde3 
fruits  de  l'Esprit-Saint.  Suint  Bernard  l'avait 
compris  :  ii  Ne  vous  sentez-vous  pas  fortifiés, 
Il  dit-il,  tontes  les  fois  que  vous  vous  le  rappe- 
«  lez?  Qu'esl-ce  qui  davantage  répare  les  forces 
Il  épuisées,  rend  les  vertus  plus  mâles,  fomente- 
«  les  bonnes  et  lounbles  habitudes,  et  entre» 
Il  tient  les  inclinations  chastes  et  honnêtes? 
«  Etes-vous  triste?  ce  nom  admirable  n'est  pas 
«  sitôt  prononcé,  qu'il  se  produit  une  lumière 
«  resplendissante  qui  chasse  les  ennuis  et  ra- 
II  mène  le  calm^^  et  la  sérénité.  Entin,  quel  est 
«  celui  qui.  se  sentant  découragé  [lar  l'adversité, 
«  et  prêt  à  succomber,  n'a  pas  repris  une  nou- 
ii  velle  viLjurur  au  seul  sou  de  ce  nom  secou- 
«  rable(2)?D 

En  présence  de  cette  doctrine,  ah  t  n'hésitons 
point  a  croire  que  chaque  invocation  pieuse  du 
nom  de  Jésus  nous  apporte  une  nouvelle  effu- 
sion lies  grâces  el  des  dons  de  l'Esprit-Saint. 
A  l'exemple  des  pauvres  de  la  terre  qui  s'en 
vont  de  porte  en  porte  demandant  l'aumône,  el 
se  présentant  au  nom  du  bon  Dieu,  nous  les 
enfants  de  l'Eglise,  parfois  si  pauvres  des  Idens 
du  ciel,  plaç  ns  dans  nos  cœurs  le  nom  de  Jé- 
sus, pour  qu'il  monte  de  là  jusqu'à  nos  lèvres; 
il  se  trouvera  ainsi  mêlé  à  nos  prières,  el  nous 
aurons  le  bonheur  de  recevoir  l'Esprit-Saint. 

111"  Partie. — Par  le  nom  de  Jésus  nous  triom- 
phons du  démon.  La  vie  de  lliouime  sur  la 
terre  est  un  coml>at,  et  «es  jours  sont  comme 
les  jours  d'un  mercenaire  (3).  Des  pénis  de 
toute  sorte  à  surmonter,  des  luttes  incessantes 
à  soutenir;  le  démon  soulève  contre  nous  nos 
passions  et  le  monde,  il  en  fait  ses  aiixili.iirr'.<-et 
lui-même  veille  autour  de  nous,  allei  dant  une 
occas  on  pour  nous  surprendre  et  nous  entraî- 
ner dans  es  abimes,  telle  est  notre  conlilioo 
sur  la  terre.  Où  est  l'arme  puis>aule  el  ■livine 
qui  nous  Servira  à  remporter  la  victoire?  David 
l'avait  trouvée  dans  I  invocation  di.  s.iini  nom 
de  Dieu,  et  il  a  chanté  avec  reconnai— auce  •; 
Il  En  Votre  nom.  S>'igneur,  nou-  iiiepri>erons 
Il  ceux  qui  s'éievent  contre  nous;  eai  ce  i  est 
«  pas  en  mou  arc  que  j'espérerai,  cl  mon  glaive 
•  ne  me  SHUveia  pas.  Vous  nous  avez  >iiu\es  de 
Il  ceux  qui  nous  aifligeai'  ni,  cl  vous  a^ez  con- 
a  foiiiiu  ce  X  qui  nous  haï^s.■iel.l.  Ce.-t  en 
V  vou-.  que  nous  uousgloritieroiis  tout  le  p>ur, 
«et  nous  célébrerons  à  jamais  votre  nom  ('i].  a 
Pour  nous,  plus  heureux  eneoie  ijui  David 
elle  peuple  Juif,  au  saiul  nom  de  Dieu  qui  u'* 
rien  perdu   .le  sa  verln  divine,  nous    aioule* 

(1)  Gai.,  V,  2'?.—  (2)  ICor.,  xn,  3.—  (3}  Saint  Bern.,  Bt 
•upra.  Kd.  Vives,  iv,  198.  —(4)  Job,  vu,  1 
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roDS  le  doux  nom  de  Jésus  pour  triompher  dn 
démon.  C'est  ainsi  que  nous  imiterons  les  dis- 
ciples de  Jésus.  Un  jour,  lisons-nous  dans  le 
«  saint  Evangile,  «  ils  revinrent  tout  joyeux 
«  de  leur  mission,  et  ils  lui  dirent  :  Seigneur, 
«  les  démons  mêmes  nous  sont  soumis  en  votre 
«  nom  (1).»  Quelle  consolation  1  Le  démon,  qui 
avait  soumis  l'homme  par  une  parole  de  men- 
songe et  d'envie,  \e  voilà  à  son  tour  soumis  à 
l'homme  par  uneparo/e  de  vérité  etd'amour. Le 
démon,  que  le  Seigneur  avait  chassé  si  souvent 
des  pauvres  âmes  qu'il  tenait  captives, est  mainte- 
nant vaincu  par  toutes  ces  âmes  qui,  jadis  ses 
esclaves,  livrent  contre  lui  de  glorieux  combats 
en  prononçant  le  saiii  ■  /lom  de  Jésus.  «  Ne 
«I  craignez  pas,  dit  saint  Chrysostome,  de  lancer 
«  contre  lui  cette  parole  de  salut,  et  vous  le 
«  réduirez  à  l'impuissance.  Vous  avez  le  pouvoir 
0  de  l'arracher  de  son  repaire  et  de  le  précipi- 
o  ter  dans  les  flammes.  Que  ce  nom  devienne 
0  donc  un  ornement,  qu'il  soit  pour  nous  une 
«  6irme  (2).  » 

A  l'heure  des  batailles,  on  voit  des  soldats 
marcher  à  l'ennemi,  en  acclamant  le  nom  de 
leur  roi  ou  de  leur  patrie  pour  s'exciter  au 
combat  et  montrer  leur  ferme  résolution  de 
remporter  la  victoire.  Pour  toi,  6  chrétien, 
laisse  cette  sajiesse  des  sages  et  cette  prudence 
des  prudents,  que  Dieu  veut  perdre  et  qu'il  con- 
damne; prononce  avec  amour  le  nom  de  Jésus, 
ou  mieux  encore  que  Jésus  lui-même  prie  en 
toi,  par  ta  bouche,  et  le  démon  sera  vaincu. 
Voilà  l'arme  divine  et  toute-puissante,  que  le 
Seigne-ur  a  placée  dans  ton  cœur  et  sur  tes 
lèvres.  A  toi  de  t'en  servir,  et  tu  marcheras  de 
victoires  en  victoires.  Car,  sachez-le  tous  «  il 
•  n'y  a  rien  comme  le  nom  de  Jésus  qui  soit 
c  plus  propre  à  arrêter  l'impétuosité  de  la  co- 
■  1ère,  à  abaisser  Tenflure  de  Torpueil,  à  gué- 
■4  rir  les  plaies  de  l'envie, à  retenir  lesdéborde- 
«  ments  de  l'impureté,  à  éteindre  le  feu  de  la 
«  convoitise,  à  apaiser  la  soif  de  l'avarice  et  à 
«  bannir  tous  les  désirs  honteux  et  déré- 
«  glés  (;j).  »  Oh  !  qu'une  douce  espérance  vienne 
bientôt  vous  l'apprendre,  et  le  nom  de  Jésus  ne 
cessera  jamais  de  passer  de  votre  cœur  à  vos 
lèvres. 

Lorsque  David,  disent  les  saintes  Ecritures, 
allait  combattre  le  géant  Goliath,  qui  le  mépri- 
sait et  l'iurultait  en  présence  des  deux  peuples, 
il  lui  dit  :  a  Toi,  tu  viens  à  moi  avec  un  glaive, 
«  une  lance  et  un  bouclier;  mais  moi,  je  viens 
«  à  toi  au  nom  du  Seigneur  des  armées.  »  Da- 
vid, armé  de  sa  fronde,  s'av<ince  vers  Goliath, 
et  le  Seigneur  lui  donna  la  victoire  (4).  Il  est 
un  géan  t  qui  ne  cesse  de  nous  provoquer  au  com- 

(t)  Ps.  XLin,  6.—  (2)  Saint  T.ue.  x,  17.—  (.1)  Saint  Chys., 
hom.  vm.  Ep.  rom.  Ed.  Vives,  'S  m,  282. —  (4)  Saint  Bern., 
«t  eupra.  £d.  Vives,  IT,  198. 


bat;  il  nous  insulte  en  présence  du  peuple  chré-  .^ 
tien  et  des  enfants  du  siècle,  il  se  rit  de  notre  " 
faiblesse  et  compte  sur  une  victoire  facile  : 
c'est  le  démon,  et  vous  savez  maintenant  quelle 
est  l'arme  qui  vous  en  fera  triompher.  S'il  vient 
à  vous  avec  la  concupiscence,  s'il  suscite  des 
tentations  au  dedans  de  vous  comjie  autour 
de  vous,  hâtez-vous  de  vous  en  servir;  un  instant 
de  retard  pourrait  vous  être  fatal,  agissez 
promptement;  mais  en  marchant  au  combat 
prenez  la  croix,  portez  dans  vos  cœurs  le  sou- 
venir de  la  passion,  puis  prononcez  le  nom  de 
Jésus.  Alors,  comme  ^uiiat  Bernard,  vous  em- 
prunterez à  l'homme  ieu  des  esi'inples  et  au 
Dieu  tout-puissant  voas  demandeiez  des  for- 
ces (I).  C'est  ainsi  que  vous  r  iiiiMirterez  des 
victoires  innombrables  et  toujours  plus  glo- 
rieuses. 

0  Jésus  I  durant  les  jours  de  notre  vie,  faites 
que,  par  votre  doux  nom,  nous  recevions  la  ré- 
mission de  nos  péchés,  que  nous  obtenions 
l'Espi'it-Saint  et  que  nous  triomphions  du  dé- 
mon ;.  par  toutes  ces  grâces,  nous  aurons  la  con- 
solation, à  notre  dernière  heure,  de  pouvoir 
vous  dire  comme  saint  Etienne  «  :  Seigneur 
«  Jésus,  recevez  mon  esprit  (2).  » 

L'altbé  C.  Martel. 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONTEMPORAINE 
Conférences  du  R.  P.  Monsabréà  Xt)tr8-Daine  de  Paris 

ÎXXIII»  CONFÉRENCE 
L.*A.rSi>matIon  de  J[ésiia>Cki>ist. 


L'élude  de  l'affirmation  chrétienne  nous  a 
amenés  à  cette  conclusion  :  C'est  Dieu  lui-même 
qui  a  dit  au  monde  qu'il  existe  un  Homme- 
Dieu.  Je  [lourrais,  à  !à  rigueur,  m'en  tenir  à 
cette  preuve  saisissante  et  populaire  de  la  vé- 
rité de  notre  foi,  et  vous  exposer  aussitôt  le 
mystère  qui  nous  occupe.  Mais  je  veux  encore 
vous  apprendre,  auparavant,  comment  Dieu  a 
parlé. 

ifnintei  fois  et  de  maintes  manières,  nous  dit 
l'Apotre,  Dieu  a  autrefois  parlé  par  les  prophètes  ; 
en  dernier  lieu,  il  nous  a  parié  par  son  Fils  (3). 
Quel  est  ce  Fils?  Dn  homme  comme  nous,  qu'on 
a  vu,  entendu  et  touché  il  y  a  près  de  dix-neuf 
siècles,  et  qui  a  dit  de  lui-même  une  chose  unir 
que,  que  personne  que  lui  n'a  jamais  osé  dire 
sérieusement.  Des  fondateurs  d'empires  et  de 

(I)  I  Rois,  xvn,  45.— (2)  Saint  Bern.,  ut  supra.  Ed.VÎT4% 
IT,  198  i  Act.  VII,  58.  —  (3J  Hebr.,  t,  1  et  2. 
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religions,  pour  (donner  à  leur  parole  une  plus 
grande  autorité,  ont  invoqué  le  nom  de  Dieu 
et  feint  l'inspiration.  Nul  n'a  jamais  songé  sé- 
rieusement à  usurper  la  souveraine  majesté  de 
Dieu.  Je  dis  sérieusement,  car  lés  Césars  ont  es- 
sayé de  ce  crime  ;  mais  ils  savaient  qu'ils  ne 
trompaient  personne,  et  de  temps  en  temps  le 
peuple  leur  en  administrait  la  sensible  preuve. 
Jésus  seul  a  o^é  affirmer  sérieusement  qu'il 
était  Dieu,  et  c'est  en  face  de  celte  affirmation 
que  nous  voilà  aujourd'hui.  Est-elle  l'expres- 
sion de  la  vérité  ?  Le  témoignage  des  faits  et 
l'autorité  de  l'affirmation  chrétienne  nous  au- 
torisent à  le  croire,  sacs  plus  ample  examen. 
Cependant ,  pour  obteni*  une  plus  complète  et 
plus  décisive  réponse  à  cptte  question  :  Y  a-t-il 
un  Homme-Dieu  ?  écoutons  attentivement  l'af- 
firmation de  Jésus-Curist,  et  demandons  aux 
lois  psychologiques  ainsi  qu'aux  lois  providen- 
tielles ce  qu'il  eu  faut  penser. 

I.  —  Ceux  qui  reconnaissent  la  perfection  in- 
tellectuelle et, morale  de  Jt:s0S-CHRiST  sont  fort 
embarrassés  de  son  aôirmation.  Aussi  ne  né- 
gligent-ils ascun  moyen  pour  l'écarter.  Ils  as- 
surent que  Jésus-Christ  n'a  jamais  voulu  se  faire 
passer  pour  une  incarnation  de  Dieu;  qu'il  a 
pris  plaisir,  il  est  vrai,  à  s'entendre  appeler  fils 
de  Dieu,  mais  que  tous  les  hommes  sont  aussi 
fils  de  Dieu  ;  bref,  que  c'est  Jean  seul  qui  a 
créé,  plus  tard,  celte  théologie,  inconnue  des 
autres  évangélist('s(l).  Ainsi  l'on  invoque  trois 
éTangélistes  contre  un,  en  vue  d'ôter  toute  au- 
torité à  l'affirmation  embarrassante  de  Jésus- 
Christ.  Malheureusement  pour  ces  beaux  inter- 
prètes, leur  explication  est  aussi  contraire  à  la 
vérité  de  l'histoire  qu'au  bon  sens  critique. 
C'est,  en  effet,  dans  tous  les  évangéliistes  que  Jé- 
sus-Christ se  proclame  Dieu,  et  cela  non  pas 
sculementdans  l'intimité,  avec  ses  apôtres,  mais 
encore  en  public,  mais  devant  jla  loi,  mais  à  la 
mort. 

Un  jour  qu'ayant  demandé  à  ses  apôtres  ce 
qu'ils  pensaient  de  lui,  Pierre  lui  répondit:  Vous 
êt>-s  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  (^2).  Or,  ou 
Pierre  veut  assimiler,  par  ses  paroles,  son  maî- 
tre à  Dieu,  ou  il  ne  veut  exprimer  que  cette 
fili.ition  universelle  par  laquelle  nous  sommes 
tdi.s  rattaches  à  Dieu.  Dans  le  premiercas,  il  y 
a  usurpation  sacrilège  ,  et  Jésus  devrai  t  protester. 
Il  ne  proteste  pas.  Dans  lesecond  cas,  c'est  une 
banalité  iont  il  n'y  a  rien  à  dire.  M;iis  voilà 
que  Jésus  y  reconnaît  l'inspiration  divine  :  ïii 
es  bien  heureux,  Simon,  /ils  de  Jean,  lui  dit-il, 
car  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  simg  qui  t'ont  révélé 
ces  choses,  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  deux  Ci). 
A  cette  approbation  solennelle  ,  Jésus  ajoute  la 
récompense,  eu  promettant  à  Pierre  de  l'établir 

(1)  Voy.  Renan,  Vit  de  J^su$,  ch.  xt. —  (2)  lIatth.,XTl, 
It.  —  (3JMattb.,  XVI.,    23. 


chef  de  son  Eglise  (I).  Ainsi,  il  est  évident  que 
Jésus  n'est  pas  fils  de  Dieu  à  la  manière  des  au- 
tres hommes.  Fréquemment,  il  insiste  sur  ce 
mystère.  Je  suis  sorti  de  mon  Père,  d\t-'û,  et  ce- 
pendnnt  mon  Père  est  en  moi  et  je  suis  en  mon 
Père  (2).  Et  pour  qu'on  sache  bien  qu'il  ne  s'a- 
git pas  d'une  pénétration  de  connaissance  et 
d'amour,  mais  d'une  pénétration  d'une  identité 
de  substance,  il  s'identitie  avec  les  choses  dont 
Dieu  est  réternelle  source  et  l'éternel  support, 
il  dit  :  Je  suis  la  vérité  et  la  vie,  je  suis  la  Imnière 
du  monde  (3). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ses  disciples,  sut 
l'esprit  desquels  il  règne,  qu'Use  donne  comme 
Dieu;  c'est  aussi  au  peuple,  armé  par  la  loi 
contre  les  blasphémateurs  du  Dieu  unique  qu'il 
adore.  A  sa  face,  il  s'attritue,  avec  l'incommu- 
nicable pouvoir  de  créer,  l'éternelle  et  immua- 
ble existence  qu'on  ne  reconnaît  qu'à  Jéhovah. 
Moi  qui  vous  parle,  dit-il,  je  suis  le  principe  de 
toutes  choses.  En  vérité,  en  vérité,  avant  qu'A- 
braham fût,  je  suis  (4).  Remarquez  ce  mot,  je 
SUIS,  le  même  dont  Dieu  se  sert  pour  se  définir. 
Accusé  d'usurper  sur  les  droits  de  Dieu  en  re- 
mettant les  péchés,  il  ne  s'excuse  pa?,  il  insiste 
et  prouve  son  droit  (5).  11  provosfue  à  l'adoration 
de  sa  personne,  et  ne  repousse  pas  l'hommage 
divin  que  lui  offre  l'aveugle-né  (6).  Bien  plus, 
il  fait  pour  tout  le  monde  un  commandement 
de  cet  hommage  :  Ut  omnes  konorificent  Filium 
sicut  honorificant  Patrem.  Pourquoi  ?  Parce  que 
son  Père  et  lui  sont  un  seul  être  :  Ego  et  pater 
unum  sumus  (7).  Et  le  peuple  le  comprend  si 
bien,  qu'il  veut  le  lapider  comme  blasphémateur. 
Quant  à  Jésus,  qui  aurait  pu  d'un  mot  expli- 
quer ses  paroles  si  elles  avaient  été  mal  com- 
prises, confirme  le  sens  que  ses  auditeurs  leur 
donnent  en  prenant  la  fuite  (8). 

Voici  maintenant  Jésus  non  plus  devant  le  peu- 
ple, mais  devantla  loi  elle-même,  représentée  par 
les  princes  des  prêtres,  les  doctenis,  les  anciens 
du  peuple  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
et  de  plus  sacré  au  monde  :  la  religion,  la 
Science,  la  puissance  pubUque.  C'est  le  mo- 
ment d'expliquer  les  méprises,  de  réduire  les 
exagérations.  Eh  bien,  Jésus  n'explique  rien,  ne 
réduit  rien.  A  cette  question  :  Je  vous  adjure 
par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  vous  êtes  le 
Christ  Fils  de  Dieu,  il  répond  :  Vous  l'avez  dit,  je 
le  suis  (9).  C'est  son  arrêt  de  mort  qu'il  vieut  de 
prononcer  :  Nous  avons  une  loi ,  s'écrient  les 
juifs,  et,  selon  cette  loi,  il  doitmourir.,  p&rce  qu'il 
s'eU  Jait  le  Fils  de  Dieu  (10). 

Il  n'importe.  Au  prix  de  sa  vie,  Jésus  main- 

(n  Matth..  XVI,  18  et  19.  —  (2)  Joan.,  xvi,  ?8;  x,  38'. 
—(3)  Joan..  XIV,  16;  VIII ,  12.  —  (4)  Joan.,  viii,  25,58.— 
(5;  Luc,  V  ;  Marc,  11.—  (6)  Joan.,  IX,  j5,  38.  —  (7)  Joain. 
V,  20-23.  —  (8)  Joan.,  x,  3li-39,  —  (9;  Mattli.  xxw  ; 
Uarc.,  XIV  ;  Luc,  xxu.. —  (10;  Joaa.,  xix,  7. 
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tient  qu'il  e«t  Dieu.  Dovanl  la  mort,  il  répète 
ce  qu'il  a  dit  à  ses  iUsci(iles,  ce  qu'il  a  dit  au 
peii|ile,  ce  qu'il  a  dit  à  la  loi.  Regardez  la  croix 
du  Golgolha,  chargée  de  sa  victime,  et  tout  au- 
tour une  foule  mépiisaute  s'écrie  :  S'il  est  le 
Fils  de  Dieu,  qu'il  descende  de  la  croix  et  nous 
croirons  en  lui  (1).  Jésus  ne  >.escend  pas  di'  la 
croix,  car  il  faut  que  le  sacrifice  s'accomplisse, 
mais  avant  d'expirer,  il  fait  acte  divin  d'autres 
manières  :  il  promet,  d'autorité,  au  bon  larron 
qui  l'imploie,  le  [laradis  où  il  va  entrer  ;  il  con- 
centre l'at'firmfition  de  sa  vie  publi  |ue  dans  ses 
suprêmes  invocations  au  Père  dont  il  se  dit  le 
fîls  uni(]ue,  en  lui  demandant  de  pardonnera 
ses  bourreaux  :  Pater  dimitte  illis .  et  eu  re- 
mettant son  âme  entre  ses  m.iius  :  Pater  in  ma- 
nus  tuas  commindo  s/jtritum  nieuni  [-1). 

Ainsi  ni  son  devoir,  ni  son  iutérél,  ni  les  re- 
doutaldes  approches  du  Jugement  de  Dieu  n'ont 
pu  arracher  des  lèvres  de  Jésus  un  désaveu. 
Partout  et  jusqu'à  son  dernier  soupir,  il  a  af- 
firmé sa  divinité.  Voilà  un  fait  clair  pour  (jui- 
conque  lit  avec  droiture  et  sincérité  l'Evangile. 
Or,  ce  fait  nous  met  en  présence  de  Iruis  ques- 
tions :  Jésus-Christ  affiruiait-il  ce  qu'il  ne 
croyait  pH>?  croyait-il  par  erreur  ce  qu'il  aflir- 
mait?se  prononçiiil-t-il  sur  un  était  réel  Je  sa 
personne?  Les  lois  psychologiques  vont  nous 
repondre  il'une  manière  irréfutable. 

{Afuiure.)  P.  b'HAUïERiTE. 


Aotea  officiels  du  Saint-Sièga 

CONGREG^ION   DU   CONCILE 

DECRRTUM 

SUPEB    IMPEDIMENTUM   MATRIMONII  (sutle  et  fin), 

SYNOPSIS    DISCURSUS    SECRETARII 

Ad  consullorum  vota,  prouti  de  more  fit  in 
gravioribus  quœstionibus,  accessit  votum  Kmi 
P.  II.  Secrelarii,  qui  primo  loco  supra  relatas  s. 
Pœuiteuiiaiiae  responsiones  interpreiandas  cu- 
ravit,  ex  ualura  illius  tribunalis,  cujus  est  ca- 
«ibus  piiTliciilaribusprospicere,  non  vero  decre- 
torie  etgeof-rice  propositas  quasslioues  detinire. 

Huic  iuter|iretaliiini  optime  porrigi  dicebat 
etiam  r(  sponsum  diei  13  Martii  18"20,  quod 
prima  fronte  in  sensu  absoluto  rem  absolvere 
videlur.  Juvat  intègre  respunsum  ipsum  re- 
ferre. «  M.àlriuionia  contracta  coraui  civili  ma- 
■  gislratu...  mairimouia  fueruot  in  sensu  ec- 
ilesiaa   claùdestiua   :  matrimonia   autem  rata, 

i)  Uttth.,  xxvu,  40.  —  (2)  Lao,  xxui,  43,  li  et  48. 


«  licet  clandestina,  impcdimentum  parère  pu* 
«  blicai  honestatis,  illuilque  usque  ad  quartum 
«  gradum  ex  declaratione  s.  Pii  V  et  Cardina- 
«  lium,  dictumjam  est  in  superiori  responsioue. 
«  Idem  ergo  impedimentum  eodemque  modo 
(I  pariunl  matrimonia  civil  ia.  » 

Quisque  videt,  observabat,  utramque  prae- 
missam  continere  propositioncm  plus  œinusva 
probabilem,  certo  disputabilem  ;  illationem 
igitur,  hujus  probabilitatis  seu  dispuliibilitatis 
limites  excedere  non  poluisse,  juxta  vulgatam 
logicae  regulam  pejorem  sequitur  semfier  conclusio 
partern.  Haoc  interpretatiouem  suaderi  eliana 
ex  prHxi,  quam  in  posterum  lenueruiit  s.  Pœ- 
nitealiariae  Canonistae  et  Theo!ogi,qui  super  ea 
quaesiione  libère  di^putarunt,  et  contrai  iam  ara» 
plecti  sententiam  silii  licere-CensuenHit.Demum 
et  ipsamPœnitcntiariam  rem  extra  oui  nis  dubita» 
tiiinisaleam  posuisse,quum  res|.i)udii  Ë|iiscopo, 
qui  quaestionem  prf  posuerat,eju-  Iril'Unaliscssa 
casui  practico  providere.  lesoUitii.nem  vero 
decretoriamseu  quse  statum  cff'irmrt  et  prinei- 
pium  genericum  strituat,  p'  rliuere  aii  s.  Con- 
gregationem  Concilii,  ad  quam  proinde  liorta- 
batui  Episcopum  ut  recurrcrit.  Ne.jue  obstare 
approbationem  Sum.  Poijlilicis.  .jui  res  prouti 
jacent  confirmât,  ejusquc  ii|qirobalio  lied  auc- 
toritative  magni:m  pondus  liabeat,  extcnsive 
tamen  nihil  adjicit,  ita  ut  qusBstio  semperintra 
proposilos  limites  maneat. 

His  praenotatis,  gradum  laciens  ad  quxstio- 
nem  an  civile  matrimonium  ull  cnntractus  spon- 
salium  haberi  posset,  animadvertebul,  theo- 
logosetcanonistasio  contranasaliiie  sententias. 

Qui  vim  sponsalium  matriiuonio  civili  Iri- 
buunt,  innitirationiet  auctoritati.  Kationi  quia 
catholieus  qui  actum  civilem  perfecd,  inten- 
tionem  et  propositum  regulariiei  liabet  lontra- 
hendi  iii  futuro  matrimonium  reli^iotuni  Ve- 
rumtamen  contra  Los  observabat  formam 
Sjionsalium,  quae  sunt  fulurarum  nuptiarum 
proinissio  Can.  Nostrates  q.  5,  in  matiimonio 
civili  omnino  deficere.  Inieiitionem  vero  cl  pro- 
po-iUim  liituri  matrimoidi,  quae  scatent  ex 
caeremonia  civili  sicut  excelcri?actibuspraeam- 
bulis  constituere  non  possu  contr actum  sponsa- 
lium /.  4t)  ff.  De  oblig.  et  oci.  /.  99  §  1  De  verb. 
ob.  Sauchez  De  matrim.  lib.  1 .  Jis^.  5  §  • .  Pito- 
nius  Disc,  eccleg.  5i2n.  72.  Sdunalzurueber  tom. 
i  p.  i.tit.  I.  Despon.  Roia.  decis.  682.  n.  A  et 
seq.  c.  Lancrt'.a.  decis.  12.S5,  n.  3.  cor.  Emerix; 
nam  licet  eilernEe  manitesiatioui  nulia  sit 
prap.scripta  forma,  tamen  signa  adhibita  rcmsi- 
gniUcatam  adaequale  exprim.  re  debeut  ;  ita  ut 
prae^umi  non  possit  sponsalium  formam  ■exhi- 
bera verba,  qusesensum  omoion  opp^situm  ha- 
bent,  voba enim  ad  significtridum  uninii  sensum 
umce  sunt  imtituta,  ait  Ricbeiius.  Disu.  de  in- 
terpret.  contract.  et  ult.volunt^  187. 
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Auctorîtatem  vero  hujus  sentcntiae  asfcrlores 
muluari  (iit»4)at  ex  <:ap.  ult.  De  desp  imp.  et 
ex  cap.  uni'-  §  idem  eod.  lit.  in  6  ;  in  primo  euim 
glossa  ait:  miiioieui,  qui  iucontrahendo  utulur 
■vcrbis  pertiiienlibus  ail  conirahendum  matri- 
moniiim,  cnnlrahere  sponsalia  ;  in  altero  vero 
Buuifacius  VIII  nullum  déclarât  malnmoiiiuin 
ab  imiiubiribus  contraclum  per  verba  de  prœ- 
senti  ;  subdit  tameD,  juris  interpretatioue  va- 
lere  veluti  sponsalia  di;  fu'uro,  quia  conlractus 
e  valuil  ut  potuit,  nonskut  agebatur.  » 

Jlontiariœ  vero  defensores  sentcnlite  nec 
paucos  es?e,  nec  leviler  dimieare  advertebat, 
iuter  qiio^  Emmauiielem  Sa  Aphorism.  confess. 
verfi.  Mulrimimium  n.  42,  et  Berardium  Com- 
nirnl.  in  jvs  ecc/es.  univ.  v,  2.  Disser.  2  guœs.  2. 
Hic  parvi  faciens  oiduionem  glossograpbi,  con- 
tendit  duliitatum  fuisse  aa  contractus  initus 
inler  [viiellain  impuberem  et  nobilem  virum, 
qui  subharravit  eamdem,  consensumutuoacce- 
dente.  nuptiis  aliquanlulum  prorogatis,  matri- 
monium  foi-rtvel  putius  «ponsalium  contractus; 
et  merilo  Sum.  Poiitilicem  definivisse  sponsa- 
lia fuisse  contracta,  cum  id  suaderet  qualitas 
puellae  nonduua  viri  potentis  et  formula  de 
Duptiis  aliquanlulum  prorogandis.  Bonifacium 
vero  VIII  cit.  cap.  ult.  de  desp. imp.  inô.  delinire 
vnluisse  ex  proposilo  impuberum  contractu 
oriri  impedimentumpublicaehonestatis;  scilicet 
illum  contiactum  non  ahire  guident  in  sponsalia 
ted  ad  sponsalium  similitudmcm  impedimenium 
ponere  publicœ  honestatis. 

Omissis  lamen  his  disputationibus  R.  Secre- 
tarius  subdebat,  sententiam  communissimam, 
ac  BuflVaKio  S.  C.  C.  firmatam  eam  ess;i  quse 
tenet,  matriinonia  impuberum  per  verba  de 
prsesenti  ac  juxla  formam  Goncilii  Tridentini 
celebrata,  ^e^■i  a  dispofitionibus  juris  com- 
munia, seu  transire  in  sponsalia  de  futuro. 
S.  C.  C.  in  Viterbien  «  mense  /«ft«1587  lib.  5. 
Decr.  p.l  a  terg.  Nullius  n  -27  Murtii  1696  lib. 
8.  Decr.  p.  170.  Pro  certo  pariter  habendum, 
matrimunia  de  praasentinulla  ex  defectu  formae 
a  Concilio  Tridenliuo  prsescriptœ,  nec  vim 
sponsalium  baberi,  nequeii!  sponsalia  transire. 
Idijue  probiri  ex  superius  relatis  s.  Congrega- 
tionis  resolutionibus,  ex  Bisuntina  m.  Mardo 
1587  lib.  4  decr.  i>.  230  et  es  altéra  Nullius  8 
junii  1095  lib.  8  drrr.  p.  130.  in  qua  Congre- 
galio  (Usurte  docuit  «  matrimonium  sine  prae- 
«  sentia  [larocbi  per  verba  dn  praesenli  con- 
•  tractum,  etiam  copula  sulisecuta,  irritum  et 
«  nullum  esse,  et  iu  sponsalia  de  futuro  minime 
M  resolvi.  » 

Haec  de  sponsalibus.  Aggrediebatur  dein 
difficiliorem  qiiaestiouem  de  matrimonio  civili, 
quatenus  ab  aliquibus  consideratur  uti  clandes- 
Ûnum,  atç^ue  ideo  juxta  doctissimos  auctores 


inducat  usque  ad  quarlum  graduin  pnblisebo- 
nesiatis  im|iediiiieutum. 

Dun  hic  praeiiotaliat.  Primum,  quod  pUirrs  et 
non  iiifiijiee  noiœ  scriptorcs,  ni-gaiii  ex  matri- 
monio clandeslino  fsrilicet  ubi  vi^et  lex  Trni'n- 
tinij  iiominilum  oiiri  impedimenluin.  Secun- 
duui  quod  valile  dubitari  potest  deau  henlici'ale 
resDluliiinuiu  s.  CoiÈgreicatioais  Concil  i  qiiaea 
propugnatoribu^  al'lirmativse  seiitei  tiee  in  mé- 
dium alferuntur  :  ntisquiim  enim  reppriri  po- 
tuerunt  in  re^estis  ejusilcm  s.  Conyre^ialionis. 
Imo  ipse  Bcnedictus  XIV,  qui  noctu  diuque 
eadem  regt-sta  vcrsavit,  in  causa  cui  litiiliH^M- 
bium  matrimnnii  21  Navembris  1721  plures  pro 
irapedimento  allrgavit  do'-tores,  sed  ne  unam 
quidem  S.  C.  resolulionem. 

Taraen  iu  his  baud  immorandum  ipsi  vide- 
batur-  :  posilivo  enim  eliiim,  quod  matrimonium 
clandestinum  impedimeutum  induceret,  quajs- 
tio  aiihuc  superes^et  :  an  matrimonium  civile 
dici  possit  in  sensu  ecclesiae  clandestinum  ;  et 
an  ex  hoc  supposito  matrimonio  clamlestino, 
occasione  cseremouiœ  civilis  cimtracto,  oriri 
queat  impedimentum  de  quo  disputatur. 

Super  his  monebat  in  primis  matrimonium 
civile,  ex  parte  cbrislifidelium,  qui  legum  ne- 
cessitati  niorem  gerunt,  ne  matrimonium  elTec- 
tibus  civilibus  carcat,  esse  licitum.  Hoc  defini- 
tum  esse  a  S.  C.  supremse  et  universalis 
inquisilionis  die  29  Novembris  1672,  nam  pro- 
pcisita  quffistione,  an  catholici,  juncti  matrimo- 
nio (oram  parocho  et  testibus,  peccarent  se  si- 
stendo,  ceu  ferehat  consuetudo  locorum,  coram 
ministro  hseretico,  ut  rursus  conjuugerentur, 
responsum  fuit  :  «  Quatenus  minister  assistai 
«  matrimoniis  calholicorum  uti  minister  poli- 
«  ticus,  non  peccare  contraheotes.  Si  vero  as- 
«  sistat  ut  mmister  addictus  sacris,  non  licere, 
«  et  tune  contrahentes  peccare  mortaliter  et 
«  esse  monendos.  n  Idem  déclarasse  aifdebat 
Benedictum  XIV  in  Const.  Inter  omnigenas  diei 
2  Februarii  1744.  in  qua  §  10  hœc  habet  : 
«  Matrimonio  autem  a  fidelibus  rite  contracte, 
t  eisiiem  minime  permittimus,  nequidem  ob 
0  causam  uxorum  a  Turcarum  raptu  servanda- 
«  rum,  idem  coram  Caddi  per  procuratorem 
«'  turcico  ritu  renovare,  nisi  tamen  Mabume- 
«  tauus  nuptiarum  ritus  sit  mère  civilis  et  nul- 
B  lara  Maburaetis  invocationem  autaliud  quod- 
«  cumque  superstitionis  genus  incIuJat.  » 

Neque  ditficullalem  tace»8ere,  quod  hic  aga- 
tur  de  iis  qui  post  matrimonium  rite  celebra- 
tum  coram  Ecdesia,  ministi  dm  hsereticum  vel 
turcicum  adeunt,  nam  ipse  Benedictus  XIV  la 
SUD  opère  De  Synod,  Dioces.  Lib.  6.  c.1.%  1  et 
2  prsedictas  resolulionem  et  conslitutionem  al- 
legans,  licitumdeclarat  hujusmodimatrimonium 
civile  vel  ante  vel  post  religiosum  celebratum. 
iDsuper  idem  Pontifes  in  Const.  Redditct  iwn^ 
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nobis  n  Sept.  174C,  loqii«iis  de  m-ilrinioniis, 
quse  in  Belgii  ie;i;ii)nibus  io^deratorum  ordinam 
douiinio  subjcctis  coalrahebautur,  licet  consul- 
tius  esse  dixi  rit  «  maliimonio  jam  antca  in 
«  faciem  F^cclesice  inier  se  légitime  celebraload 
«  illam  explenriain  civileu?  cœreuKjniam  saer.u- 
«  lai'em  inagislratum  seu  haîielicum  minislel- 
«lum  adircut,  »  tamen  suljdebut  «  sedciuoniam 
a  ex  veslris  literis  deprelien^iimus,  id  non  sine 
«  peri«u!o  et  pertmbationibus  posse  adimpleri, 
a  id  sallem  pru  viribus  satagile  ul,  postquam 
«  reipubUcas  morem  illi  gesserunt,  non  diu 
i'  diSerant  Ecclesiae  legibus  parera,  et  conjugale 
«  foedus  juxia  pisescripiam  a  Tridentino  nor- 
«  mam,  riliC  et  sancte  inire.  »  Demum  Sum. 
Pontifex  fins  VI  ad  Episcopum  Lurionen,  in 
suis  literis  PerkUœ  sunt  28  Maii  1793,  quoad 
malrimonium  civile  ecclesiastico  praemittendum 
gcribebat;  «  Nihil  tamen  impedimento  esse, 
«  quomiûus  fidèles,  ut  civilibus  polianlur  effec- 
«  libus,  prœscriptaui  e  nalionali  conventu  de- 
B  clarationem  faciaut.  » 

Ex  quibus  paiera  aiebat  matrimonium  civile, 
ex  parte  Cbristifidelium,  esse  licitiim.  Imo  s. 
Pœnitentiariam  jussu  Sum.  Pontificis  Pii  IX  f. 
r.  illud  déclarasse  opporiunum  et  expedims  ;  née 
déesse  Iheolosos,  inlar  quos  est  recenseniius 
Sosephus  D'Annibale  la  Summula  Theologiœ 
moralis  p.  3.  trac,  de  matr.  app.  §  360,  qui  eon- 
trahentes,  si  civilem  cEeremoniam  omitlant, 
culpa  minime  vacare  doceant,  ob  perniciosos 
eflectus,  qui  exinde  consequi  possunt.  Demum 
in  pluribus  synodis  provincialibus,  al  majora 
mala  vilanda  vel  permilli  vel  eliam  praescribi, 
ut  catbolici  ritum  civilem  perGciaat.  Ac  iuter 
lias  specialem  mentionem  mereri  conciliuin 
provinciale  Rothomagense  anni  1830  ;  in  que 
post  varias  disceptationes  inter  consultores  ha- 
bitas, articulus  spectaos  ad  matrimonium  civile, 
probante  Summo  Pontitice,  sequentis  tenoris 
insertus  fuit  :  «  Ne  matrimonium  effeclibus  civi- 
libus careat,  serventur  quce  lex  coram  magistratu 
fieri  prœcepit  :  curent  tamen  parochi,  ne  prcerna- 
twe  actus  ille  ptrficiatur.  »  Post  haie  inutile 
esse  concludebat,  referre,  qase  in  eodem  sensu 
scripta  luerunt  ab  Episeopis  !taliaa. 

Cum  ex  dictis  appareat  caeremoniam  seu  ma- 
trimonium civile  licilum  omnino  esse,  facile 
percipi  posse  pergchat,  non  esse  matrimonium 
clandestinum,  quia  hoc  est  indubitantcr  illici- 
tum  dislricte  prohibilum  {Conc.  Tnd.  sess.  24. 
De  rsfùTfr.ùi.  c.  i.)  et  giavibus  pœnis  subjec- 
tum,  qucS  in  aliquibus  syoodis  usque  ad  ex- 
communication«m  porriguntur.  Hanc  vero 
cunclusionem  aeque  veram  vidcri,  tum  quoad 
eos,  qui  lenentsemper  matrimonium  civile  esse 
clandestinum,  tum  quoad  eos,  qui  hane  clandes- 
tinilateia  ad  mittuut  quaado  agentes  ex  erroi'a 


vel   malitia   verum  matrimonium   per  civilem 
cseremoniam  peiCcere  intendant. 

Etenim  Ecclesia  accuratissime  illicitum  de- 
claravit  matrimonium  civile,  quoties  vhI  mini- 
ster  haerelicus  adesset,  tamquam  sacris  addic- 
tus,  aut  civili  ritui  aliquid  superslitiosi  adjice- 
retur,  ne  fidèles  communicare  in  sacris  cum 
bœreticis  viderentur,  aut  superstitionis  crimine 
coinquinarenlur  ;  eodem  itaque  modo  civile 
matrimonium  prohibuisselatqueillieitum  décla- 
rasse!, quoties  ex  agenlium  intenlione  in  clan- 
destinum converti  posset,  vel  saltem  moneri 
fidèles  jussisset,  ne  cum  bac  pernici(»sa  inten- 
lione aclum  civilem  expièrent.  Atque  etiam 
parochi  monendi  f;:i-sent,  prsesertim  qui,  post  i 
matrimonium  civile  it  nef'arium  concubinatum,  1 
tideles  juxta  lej-es  ecclesiae  conjunguut;  eoque 
maais  nbi  matrimonium  clandestinum  pœuis 
spiritualibus  muUtatur.  De  hac  Inmen  moni- 
lione  vel  diliiîenlia  nullum  in  tôt  ecclesiasticis 
documentis  vesligium  occurril. 

Pi-rperam  opponi  instructionem  s.  Pœniten- 
tiaric?,  qua  opporiunum  judicatum  fuit  nt 
«  fidèles  post  contractum  legitmium  matrimonium 
in  faciein  ecclesiœ,  accédant  ad  cxplcndnm  actum 
a  lege  impositum,  ea  tamen  intentionp  {ceu  dncet 
Benedi.ctus  XIV  literis  in  forma  Brevis  diei  M 
Sept.  M'iQ  »  Reddilœ  sunt  ut  se  sislendo  coram 
cwili  nfficiuli  nihil  aliiid  peragimt.  quam  cœre- 
moniiim  mtre  viuilem;  perperain  bœc  opponi 
dicebat,  nam  citala  instructio  rcfeilurad  Becc- 
diclinam  constitulionem,  ideoijuc  vcrba  alle- 
gata  noQ  aliter  intelligenda  videnlur,  qiinm 
ipsa  constitulio  fi'iat.  Jam  vetH  in  li:ic  legitur  • 
«  Sciant  itaque  Catholtci...  cum  ciinli  mogistra- 
tui  aut  hœretico  ministello  mulriuionn  celeùratidi 
causa  se  sistunt,  actum.  se  mère  cnnleui  exercere.  » 
Sedaliud  estquod  catholici  S(  iie  debeant  se  ac- 
tum mère  civilem  exercere, ne  hoc  actu  contenli 
lurpeineant  conlubernium  ;  aliud  quod  unicam 
fovere  debeant  inLentioDemaitum  meie  civilem 
exercendi  :  primum  iuteilectum,  secundum  vo- 
luntatemagentiumrespicil.Quodeo  magis  palet 
quia  post  malrimonium,  jam  rite  coutraclum, 
ceu  jubet  s.  Pœuitentiaria,  aneotium  inlcutio 
iterandi  verum  mal:  imouium  possel  potius  la- 
cullatem  sapere,  quam  matrimonium  clandes- 
tinum constituere.  Ex  bis  dcducebal  quod  Ec- 
clesiae dispositiones  et  praxis  excludcre  videu  - 
tur  claudestini  qualitatem,  iadepeudenler  a 
quacumque  agenlium  intention^;. 

idiiue  es  eo  forsau  esserepeleadum  quod  ut 
matrimonium  civile  praesef^rat  sponsalia  vel 
matrimonium  cla;idesliuum,  itaul  imjiedimen- 
tum  pariai  publicae  honeslal  s,  considerari  de- 
beat  tamquam  actus  stricte  juridicus,  qui  ne- 
dum  juridicam  indolem  ecclesiaslicam  sponsa- 
lium  et  matrimonii  (dandeslini  induere  valeax*, 
sed  eliam  effeclum  more  juridicum  producere. 


LA  SEMAINE  DD  CLERGÉ 


39s 


Impedimenlum  scllicet  quod  al)  uno  jure  eccle- 
siastico  positive  prot'edit.  Ast  juridica  alictijns 
actus  iudoles  ejusqiie  eliectus  neque  a  lege  ua- 
turali.  neque  ah  ageutium  inteutione,  8ed  a 
lege  positiva  pendet  ;  n-ceplissimum  cDim  est 
tam  in  jure  civili,  qnam  ecclesiastieo,  quod  ac- 
tus qui  ex  jure  natiiiœ  iudubiam  habeient  fir- 
mitatcm,  iiumana  lege  non  sustentari  vel  om- 
nino  infringi  possunt,  et  umni  juridica  virtute 
deetitui.  In  utroque  jureesemplaiunumiTalui- 
beulnr;  sed  satis  sit  exempîum  matrimoiiii, 
quod  factum  juxta  iegcs  nalurse,  validissimum 
foret  jure  uaturali,  sed  ob  impediinentum  a 
jure  ecclesiastii-o  nuilius  roboris  redditur,  Fag- 
nanus  cap.  Quod  nobis  De  cland.  desp. 

Dato  igitur  quod  eJvile  laatrimooium  ex  ma- 
teriali  actus  exlerni  dispusilione  et  ex  ageotium 
intentiûue  prœseferat  quamdam  specieni  malri- 
monii  clandestini,  ex  hoc  non  sequitur,  ipsiim 
esse  matrimonium  in  sensu  Ecclesiœ  ciaudesli- 
num  ac  inducere  impedimentum  publicte  ho- 
nestatis,  nam  illius  actus  juridici  eûactus,  extra 
septa  civilis  Jegis  exteudi  non  potest  ;  et  impe- 
dimenta statuere  spcctat  ad  Ecelesiam,  quae  ci- 
Tili  caeremoniae  omnem  effectumecclesiasticutn 
denegare  vel  adimere  potuisset,  sive  illam  coer- 
cendo  inter  actus  mère  civiles,  sive  impedimeQ- 
tum  ipsum  supprimendo. 

Jamvero  quid  e^t  matrimonium  civile  coram 
Ecclesia?  S.  Pœnitentiaria  de  mandato  SSmi 
P.  Pii  IX  deciaravit  nullo  in  pretio  liabendum 
esse,  neijue  ratione  sacramenti,  neque  ratione 
cnntractus  ;  ex  deciarationibus  autem  Benedicti 
XIV,  Pii  VI  et  ejusdem  Pii  IX  in  citata  s.  Pceui- 
temtiariae  instructione,  matrimonium  civile  ni- 
hil  aliud  est  quam  cœrcmonia  et  actus  mère 
civilis;  atque  ideo  neque  sponsdlia  neque  matri- 
monium cltmdestinum  dici  potest,  quia  utrum- 
que  ecclesiasticBB  subest  juridictioni,  juxta  pro- 
positioues  damnatas  in  BuUa  Auctorem  fidei sab 
n.  58  et  in  Syllabo  sub  n.  74.  Hiuc  patet  ex 
hoc  actu  mère  civili  procedere  non  posse  impe- 
dimentum,  de  que  est  quaestio,  effeclumnempe 
eedesiasticum,  quiaelfectus  causas  proportiona- 
tus  non  esset. 

Negotium  vero  minime  facessere  quod  non- 
nulli  tradunt,  nempe  memoratas  declarationes 
accipiendas  non  esse  in  sensu  absoluto  et  ad 
exdusionem  cujuscumque  matrimonii  etiam 
irriti,  sed  ad  exclusionem  tantum  matrimonii 
in  sensu  Ecclesise  validi  ;  ex  quo  enim  ex  agen- 
tium  intentione  coucurrit  in  actu  civili  materia 
et  forma  matrimonii  clandestini,  declarationes 
ecclesiaa  eo  f>.u-rigi  non  debent,  ut  gestum  esse 
Dolint,  quod  reapse  gestum  fuit. 

Heec  negotium  mmime  facessere  responde- 
bat,  nam  in  matrimonio  clandestirio.  nullo  co- 
gente,  inito,  verba  et  sigua  iudubitanter  signi- 
ficaut  iuteruum  animi  couseiisum  nonuisi  ad 


effectum  altentandi  matrimonii  expressum  ;  -.«i 
in  actu  civili,  lideles  lieet  inviti  ad  consensura 
edendum  compelhuilur  coram  magistratu;  eî 
expressa  verba  vel  signa  nihil  aliuil  iuler  ca- 
tholicos  signiticantquam  obsequiumerga  legera 
civilem,  ne  verum  matrimonium  vel  jaiu  cou- 
tractum  vel  mux  contrahendum  civiiibus  desti- 
tuatur  effectibus.  Ad  liœu  accedere  dicebat, 
quod  iniquœ  legis  finis,  tantopere  reproliatus  a 
Snm.  Pont.  Pio  IX  in  meuiorabili  epistola  diei 
9  Septembris  1SS2  ad  Sardiniœ  Kegem  et  ab 
Episcopis  Umbriœ  in  deciaratione  anni  1861  a 
SSmo  Dno  Nostro  ijenne  XIII,  tune  Episcopo 
Perusino  exarata,  fuit  separatio  tacramenti  a 
naturali  contractu  ;  eui  fini  impie  adbœ.-erent 
catholici  qui  scienter  magistratum  adirent,  ma- 
trimonii conlrulieudi  gralia,  independenter  ab 
Ecclesiai  legibus.  Quo  in  easu  puisque  facile 
vidi't,  quam  longe  matrimonium  civile aberret 
a  matrimouio  c'iandeflino.  In  hoc  enim  si  abes- 
set  imjiedimeatum  leLi;is  iridentinae  verum  per- 
lîcereluT  malrimunium  cliiistianum  ;  in  illo 
vcro,  Temoto  idiam  obice  Tridentino,  sacra- 
menti couiectioni  resisteret  intentio  agentium, 
qui  positive  inteudunt  non  facere,  quod  facere 
Ecclesia  intendit. 

Tandem  declarationes  ecelesiae  ita  absolu  le 
esse  conceptas  addabat,  ut  quamcumque  fur- 
mau  matrimonii  etiam  irriti  excludant.  Bene- 
diitus  XIV  in  sepe  citata  Constit  :  liedditœ  sont 
nobis  monebat  catholicos,  actum  civilem  exe- 
quendo  <(  nullum  a  se  conirahi  matrimonium.  » 
Plus  VI  ad  Episcopum  ibucionensem  scril>ens 
advertebat,  ut  catholici  prae  oculis  habeient  » 
nullum  ab  ipsis  contrahi  matrimonium,  sed  acium 
mère  civilem  exerceri.  »  Jamvero  ecquis  non  vi- 
det  diversiiatem  inter  bas  locutiones  :  «  nul- 
lum contrahi  matrimonium  et  contrahi  matrimo- 
nium nullum.?  »  Prima  indicat  contrahentes 
nihil  prorsus  agere;  altéra,  inirequ idem  matri- 
monium, quod  tamen  ex  aliquo  defectu  est  nul- 
lum; prima  negationem  existentiae  matrimonii, 
altéra  indigilat  quaiitatem  illius.  Atque  hœc 
lum  ex  signitlcatiooe  vocabuli  «  nullus  »  apud 
Forcellinium,  tum  ex  commun!  loqueuai  theo- 
logorum  usu  facile  dedueuntur. 

Olijectionem  ductam  ex  praxi  Ecclesii«,  quae 
civilia  matrimonii  in  radice  sanare  solet,  nihil 
offîcere  conteudebat  :  bac  enim  in  praxi  régula 
generalis  a  casibus  particularibus  est  distin- 
guenda.  In  génère  sauatio  in  radice  requirit,  ut 
matrimonium  habeat  extrinsecam  speciem 
justi  matrimonii,  sit  tamen  nullum  ob  irapedi- 
mentum  juris  mère  ecclesiaslici,  et  copula  noa 
fuerit  manifeste  fornicatio  Barbosa  vot.  decis. 
27  lib.  2  ;  Sanchez  De  matr.  lib.  8  disp.  7  n.  4  et 
seq.  Benedictus  XIV,  De  Synod.  diœces.  lib.  13 
cap.  21.  n.  7  aliique.  Matrimonium  civile  patet 
extrinsecam  formamj«s^e  ma^rtmoniï nuUateuu* 


3M 


LA  SEMAINE  DD  CLERGÉ 


habere  el  copnlam  esse  manifpsle  fornicariam, 
cuin  ab  Ecilesia  definitum  fuerit  exiliulis  con- 
cubiniitus.  Hi-ce  in  adjunctis  interrogata  s. 
CongresMtio  Concilii  in  Pragen  v  Matrimonii  » 
die  ISjanuarii  1723  «  An  sit  SSmo.  consilium 
prœstandiiin  pro  concessione  dispenfalionis  in  ra- 
diée mntrimnnii  (clauilestinij  in  casu  »  respon- 
dit  :  Négative.  Iq  casibus  tamen  particularibus 
fier!  po-st!  ut  contrahentes  elementum  naturale, 
nintuum  neiiipedeliberatumque  con'^ensum  po- 
nant ;  qui)d  elsmentun)  Diillius  est  valoris  ob 
leuis  Trideiiliiiae  obiceru  et  quia  sub  civili  forma 
al>  Eccle'^iH  nullatenus  iBcognoscitur.  Ast  si  ob 
graves  causas, lonstito  de  ^tTseveranlia  consen- 
sus, Eccle-ia  dispensai  a  lege  Tridentini,  tune 
elementum  naturale  suas  exerit  vires,  et  ubi 
eflectus  hujus  dispensationis  relrotrahilur  ad 
ioiiium  hahetur  sanatio  lu  radiée.  Ex  bis  ta- 
men nihil  iûFerri  potest  favore  figuras  matri- 
niouiHJis  in  actu  civili  :  nisi  acceleret  entra  re- 
cov'nitio  ac  dispensatio  Ecclesiae,  consensus 
maneret  actus  mère  civilis  ad  effectum  eccle- 
«iasticum  gigneudum  impar. 

Ast  dato  etiam,  prosequebatur  S.  C.  Secreta- 
rius,  quod  matrimonium  livile  es.-e  posset  in 
«ensii  Ecclesiae  clandestinum,  adliuc  dubitan- 
dum  tbrt'lan  impedimentura  induceret  publicae 
houestatis.  Clandestinum  enim  conslil  uere  certe 
non  pi)S^el  exterua  civilis  actus  forma,  quae  nec 
directam  neque  necessariam  babei  conuexlonem 
cum  inceriio  consensu  vere  contraheudi  de 
praesenti,  imo  ut  plurimum  hujusmodi  consen- 
sus deest,  ac  propterea  dicta  forma  per  se  [dane 
consistil  cum  vero  matrimonio  vel  jam  cele- 
l)ralo  vel  mox  celebrando  ;  praesertim  quia  se- 
cus  ratione  formas  tenendum  esset,  actum  civi- 
lem  semper  esse  matrimonium  clandestinum, 
quamvis  contrabentium  iutenlio  etvDlunlas  de- 
ficeret.  Matrimonium  igitur  clandestinum  tune 
tantum  veritiuaretur,  quando  ageutes  intende- 
renlverum  malrimoniuni  celebrare;  ac  proinde 
clandestiuilas  in  easibus  particularibus  ab  in- 
tentione  et  voluntate  agentium  unice  penderet, 
et  ejusdem  voluntatis  et  intentiDûis  ratione 
esset  determinauda.  Hinc  soli  Deo,  qui  corda 
noscit  et  scrutiitur,  notum  esset  quando  clan- 
deslinilas  intercederet.  Ergo  si  quando  ciandes- 
tinum  palrarelur  matrimonium,  id  foret  occul- 
tum,  ac  probari  posset  sidum  per  agentium 
assertionem,  cui  tamen  ob  indol.-m  actus  de 
génère  prohibitorum  nullatenus  staudum  esset 
Rota  dtcis.  28  n.  l[i  part.  Atom.  1  recen. 

Imo  adeo  foret  occultum  ut  omnes  juris  prae- 
sumptiones  clandestinum  excluderent.  Quilibet 
enim  actus  judicandusqualis  apparel,non  qualis 
fier;  voluit  ?iton.  Discept.  eccL  i\.  n.  19  et 
unusquisque  praesumitur  agere  sese  confor- 
mando  consuetudini  loci  et  patriae  ubi  agit  Curt. 
fUn.  cons.  171.  n.  4  et  seq.  Rota  Veas.  311,  n.  3. 


p.  4.  t.  1,  rec.  Tandem  cum  matrimonium 
clandestinum  illicitum  sit  et  ab  Ecclesia  repro- 
batnm,  omnisadmiltenda  est  interpretalio  qu» 
bi:jusmodi  illicitudinem  excludat  ;  actus  nam- 
que  eomodo  gestus  praesumi  débet,  quo  nedum 
Viilide,  s;'d  eliaiu  licite  fieri  potest  /.  gmties  ff. 
dereb.  dub .  1.  /.  niento  ff.  pro  soc.  Corn.  cons. 
237  n.  3  lib.  1  Riminalde.  cons.  4"2.  n.  12. 

Ex  matrimonio  aulem  clandestino  occulto 
procedere  potest  impedimentiim  publicse  ho- 
nestatis?  Hujusce  impedimenti  iudoles  et  ratio 
in  externa  decentia  (ab  opinione  magis  quam  a 
veritate  procedens)  consistit,  ob  (|uam  liaud 
convenire  censetur,  ut  quis  contrabat  matrimo- 
nium cum  consanguinea,  ejus,  cujns  maritus 
reputatus  fuit.  Hoc  apertissime  patet  ex  cupii. 
3.  De  spons.  et  mut.  ubi  impedimentum  jusljtiae 
publicœ  honestalis  definitnr  ortnm  fuisse  ex 
matrimoido  inter  juvenem  etpuellam  seitennio 
minorera  «  propter  honestalem  Ecctesiœ,  quia 
ipsius  conjux  fuisse  dicitur.  Hinc  omnes  cano- 
nistae  docent  rationem  bujus  impedimenti  con- 
sislere  in  externa  apparenlia,  seu  ut  ail  Pilonius 
/)wc.  ecc/.  52  n.  96  sequens  Fagnanuu  consisti 
in  externa  et  apparenti  d^centin,  juxia  giiam  in- 
1er  fidèles  non  videtur  convenire  ul  il/tus  vxor  ea 
esse  dicatur,  quœ  fuit  sponsa  consanguineiet  e 
contra.  Cum  itaque  bujusmodi  impedimenti 
subslantia  plane  defîciat  m  matrimonio  clan- 
destino occulto,  Ipsum  impedimentum  -ieflcere 
neces';e  est. 

Atque  huic  sententiae  adslipulari  dicebat  doc- 
tores  omnes,  prouti  Sanchez,  Pitonins,  Gullier, 
alique,  qui  tradunt  impedimentum  pnblicae  bo- 
nestaiis  non  oriri  ex  spousalibus  occullis  ;  imo 
Guttier  et  Pitonium  asserere  liauc  sentenliam 
contirmatam fuisse  as.  Cuugregalione  Concilii, 
Neque  aliter  aiebal  senlire  doctore-  de  malri- 
muuio  clandestine  occulto,  iutei  quos  recense- 
bal  Paludanum  in  qunrt.  dis/.  27  g.  2.  art.  5. 
V.  tertia  conclusio  ;  ISavarrum  in  Summ.  cap.  23. 
58;  Fagnanum  in  cap  Ad  audientinm  De  spons. 
n.  28.  qui  scripsit  :  «  Ad  teriiiim  et  uiliinum 
«  puta,  Paludanum  loqi'.i  de  matrim'jnii)  (lan- 
«  destini),  prout  iraportat  facluuj  sine  testibus, 
«  quia  cuiû  occultum  sit,  nonestcur  ibi  cunsi- 
«  dereturillud  bonestatis  impedimenluin,  quod 
«  inducilur  propter  actus  exteruost-t  hnuiinum 
fi  scaadalum.  »  Demuin  afferebat  auciorilalem 
Pitonii  in  cit.  discep.  52.  n.  99,  qui  et  Paluda- 
num et  Fagnanum  sequens  eadeiu  ac  fere  iisdem 
verbis  repetit:  «Quando  matrimouium  clan- 
ce  destinum,  vel  sponsalia  sunt  occnlia,  mm  est 
u  eur  ibi  consideretur  bujusmodi  piiblicae  ho- 
«  nestatis  impedimentum,  quod  inducitur  prop- 
«  ter  actus  externes  et  hotuiimm  scaudalum, 
a  ceteroquin  consurgens  etiam  ex  facto  nullo, 
<  a;)parBnli  aq  proinde  in  fore  conscimti»  non 
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«  obstat  qnominus  conirahentes  nubant  pro- 
«  pinquis  hinc  inde  dosponsatis.» 

Hœc  est  surama  eorum,  quse,  omissis  Donnul- 
!is  minoris  momcnli,  dispulala  fiierunt;  qui- 
busqiie  perpensis  ac  diligeuter  ciibralis  propo- 
situm  fuit 

Dublum 

An  aclus  qui  vulgo  audit  matrimoniutn  civile, 
pariât  impeUimentum  justiliœ  piiblkœ  honeslalis. 

ResOlutio.  s.  Congrej^alio  Concilii  die  13 
Marlii  ISTJ  respondit  :  Negntiue  :  et  consulendum 
SSino,  ut  id  declorare  ac  slaluere  dignetur. 

Facla  aulem  de  prsemissis  relalione  Ssmo 
Ddo  Nosiro  per  R.  P.  D.  Secretarium  S.  C.  C. 
in  audienlia  diei  17  ejusdera  mensi^,  SaoLtilas 
Sua  resolutionemapprobare  acconfirmaredig- 
nata  est  ac  jussit  fîeri  decretum. 

Ex  HIS  COLUGE  : 

I.  Actum  illum,  quem  vulgo  matrimonium 
appellanl  civile,  ab  Écclesia  semper  detestari, 
quatenus  per  ipsum  intendatur  unio  légitima 
et  maritalis  ;  tolerari  tamen  tanquam  caeremo- 
niam  mère  civilem,  qua  calholici,  vel  jam  ma- 
trimonio  religioso  légitime  conjuncti,  vel  mox 
conjuDgendi,  propriae et  prolis  ulililati  cousu- 
lerc  student  ; 

II.  Hanc  lamen  caeremoniam,  licet  ab  Eccle- 
sia ita  toleralam,  prouli  jacet  et  comuiuDiter 
accipitur,  cuicumque  effeclui  ecclesiaslico  gig- 
nendo  imparem  esse;  tum  ob  defectum  juris- 
diclionis  in  forante  legem,  tum  ob  defectum  ia- 
tentionisin  coutrahentibiis,  quos,cum  catholici 
sint,  catholiee  agere  praasumendum  est  ; 

m.  Hinc  dictam  caeremoniam  in  se  perspec- 
tam,  nibi  adjuncta  in  casibus  parllcularibus 
contrarium  suadeant,  considerari  non  posse 
neque  uti  sponsalia  ueque  uli  matrimonium 
clandestinum  in  sensu  Ecclesiae  ;  ideoque  opi- 
nionem  eorum,  qui  vel  uti  sponsalia  vel  uti 
matrimonium  clandestinum,  nulla  facta  dis- 
tiactione,  valere  conleudunt,  omnino  esse  ex- 
plodeudam, 

IV.  Varias  demum  theologorum  et  cmonis- 
tarum  opiuiones  circa  matrimonium  clandes- 
tinum,quatenus  inducat  vel  non  impedimentum 
justitiae  publicaehoncbtalis,  in  eodem  statu  ma- 
nere  ac  erant  ante  hujuamodi  s.  Cougregalionis 
resolutionem. 


Diecipline  ecclésiastique. 

LE  PKONË  DE  LA  MESSE  PAROISSIALE 


L'on  nomme  prône  l'exliortation  ou  instruc- 
tion que  fait  le  curé  à  la  messe  paroissiale. 
Le  prône  est  strictement  obligatoire  tous  les 


dimancbea  et  fêtes,  sans  exception.  Ce  sont  1p* 
curés  qui,  pour  se  soulager,  ont  introduit  de» 
varnnces  que  l'Eglise  n'admet  pas. 

R(5j<ulièri'ment,  cette  instruction  sefait  après 
l'Evangile.  Quelquefois,  à  Rome,  je  l'ai  vu 
fairi;  à  la  suite  de  la  messe,  sans  doute  pour 
donner  facilité  aux  gens  pressés  de  n'y  pas 
assister. 

Elle  se  fait,  soit  en  chaire,  soit  à  l'autel  et, 
dans  ce  dernier  cas,  le  prêtre  s'assied  sur  na 
escabeau,  car  un  sermon  doit  toujours  se  pro- 
noncer assis  et  couvert.  Cependant,  si  le  Saint- 
Sacrement  était  conservé  à  l'autel  ou  a  Ueu  la 
prédication,  il  devrai»  éviter  de  tourner  le  dos 
au  tabernacle,  afin  de  témoigner  toute  sa  révé- 
rence à  l'auguste  Sacrement. 

Le  curé  n'est  pas  tenu  dédire  la  messe  parois- 
siale,  pas  plus  qu'il  n'est  astreint  à  la  faire 
chanter.  S'il  dit  lui-même  la  messe,  il  quittera, 
à  sou  bano,  la  chasuble  et  le  manipule,  au  cas 
où  il  devrait  monter  en  chaire.  Ce  qui  serait 
inutile  s'il  restait  à  l'autel.  Si  un  autre  que  lui 
cé'èbre,  ilprenil  alors  le  surplis  et  l'étole.  Dans 
l'une  et  l'autre  hypothèses,  il  se  coiflfe  de  la 
barrette. 

La  messe  paroissiale  est  annoncée  par  la  son- 
nerie des  cloches,  mais  avec  un  son  distinct, 
afin  que  les  fidèles  ne  confondent  pas  cette  messe 
avec  les  autres,  parce  qu'elle  est  dite  spéciale- 
ment à  leur  intention.  L'heure  choisie  doit 
être  la  plus  commode  pour  la  population  :  en 
cela  le  curé  s'oubliera  pour  ne  songer  qu'aux 
fldèles  qui  lui  sont  confiés  et  qui  ne  viendraient 
pas  l'entendre  si  l'instruction  se  faisait  trop  tôt 
ou  trop  tard. 

Le  prône  n'est  nullement  remplacé  par  le 
catéchisme.  Ce  sont  deux  obligations  distinctes 
bien  que  marchant  de  pair.  Les  dispositions 
ecclésiastiques  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  Voici  ce  qu'en  disent  les  Analecta: 

<  La  prédication,  le  catéchisme  et  les  missions 
sont  les  trois  moyens  établis  dans  l'Eglise  afin 
d'instruire  Ip'^  fidèles  Jans  les  choses  de  la  reli- 
gion. Le  coa<!ile  da  Trente  ordonne  que  les 
curés  fasseiit  des  instructions  tous  les  diman- 
ches et  fêtes  solennelles.  Faire  le  catéchisme 
n'est  pas  remplir  tout  le  précepte.  Le  concile 
de  Trente  dislingue  l'une  et  l'autre  obligation, 
car  l'instruction  s'adresse  aux  adulteset  le  caté- 
chisme est  d'ordinaire  pour  les  enfants.  Lu 
chapitre  2  de  la  5*  session  de  re format.,  le  cha- 
pitre 8  de  la  22»  session  de  sacrificio  tnissa 
et  le  cha;.itre  7  de  la  84'  session  de  rtform., 
commandent  expressément  de  prêcher,  «est-à- 
dire  de  faire  l'instruction  au  peuple  ;  et  d'autre 
part  le  chapitre  5  delà  24»  session  prescrit  que 
les  curés  expliquent  la  doctrine  chrétienne  aux 
enfants.  Les  termes  qu'emploie  le  concile  sont 
l'expression  d'un  vrai  précepte,  d'autant  plus 
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qu'il  autorise  l'cmploides  censures  afin  deforcer 
les  curés  à  remplir  uue  si  importanle  obliga- 
tion. » 

Un  moyen  efficace  d'attirer  les  fidèles,  c'est 
assurément  de  chercher  à  les  instruire  et  de 
n'être  ni  long  ni  ennuyeux.  E  sera  également 
utile  de  rappeler  de  teuips  en  temps  que  l'as- 
sistance au  prône  a  été  enrichie  d'indulgences 
spéciales  par  les  souverains  Pontifes.  Hélas  ! 
combien  de  fidèles  l'ignorent,  et  couihieu  peu 
de  curés  paraissent  s'en  préoccuper  1 

A  Rome,  le  curé  fait  toujours  le  prôiie  lui- 
même.  Cl  tte  charge  lui  incombe  spécialement. 
Il  ne  peut  se  dispenser  de  ce  devoir  rigoureux 
qu'en  cas  d'empêchement  absolu,  et  il  se  fait 
alors  remplacer,  si  l'empéchemeut  venait  à  se 
prolonger. 

Le  prône  ne  se  fait  qu'une  fois  par  dimanche. 
Aucune  loi  ecclésiastique  ne  prescrit  de  le  ré- 
péter à  toutes  les  mcsîCb  ou  au  moins  aux 
messes  principale?.  C'est  ure  pieuse  exagération 
que  de  l'imposer  de  foivC  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  tenus  de  l'entendre  et  à  (,ui  l'on  fait  ainsi 
subir  une  charge  non  volonlairu  cl  spontanée 
en  encombrant  toutes  les  messes  d'une  instruc- 
tion. Av»c  ce  système,  les  fidèles  se  plaignent  et 
finissent  par  dcserlcr  i'cglisc. 

Toutefois,  il  faut  excepter  1rs  chapelles  ru- 
rales ou  les  desservantes,  ;ifiu  dt  ne  pas  pii\er 
les  paysans  de  l'iDslrnction  élcmentaiic  dont 
ils  ont  tant  besoin.  Ils  c  nslitucnl,  ei:  cfîet, 
une  espèce  deparoisse  et  s'il  csl  ji.st'j  de  ne  pas 
les  priver  du  saint  sacrifice,  il  n'est  pas  moins 
équitable  de  leur  accorder  dans  r.ue  large  me- 
sure le  pain  de  la  parole  évangélique. 

II.  —  Suivant  mon  habitude,  après  ce  court 
préambule,  je  dois  montrer  ce  qu'a  fait  Rome 
relativement  à  la  prédication  des  curés.  Ce  n'est 
pas  une  loi  de  l'Eglise  que  je  cite  et  je  sais 
qu'elle  n'a  aucune  valeur  canonique  eu  dehors  du 
district  de  Rome,  mais  c'est  toujours  une  haute 
autorité  à  invoquer  et  un  excellent  modèle  à 
proposer  à  nos  diocèses.  On  remarquera  que  le 
décret  du  Concile  de  Trente  est  mis  en  avant, 
puisqu'il  s'agit  d'appliquer  une  loi  générale  de 
l'Eglise. 

J'emprunte  ces  documents  aux  Analecla,  qui 
les  ont  publiés  d'après  la  précieuse  collection 
des  Edits  du  Vicariat,  laquelle  se  conserve  à  la 
bibliothèque  de  la  Mmerve. 

11  existe  un  grand  nombre  d'édits  des  Eminen- 
tissimes  Cardinaux- Vicaires  pour  commander 
l'observation  de  celte  salutaire  discipline  dans 
les  paroisses  de  Rome.  Nous  choisissons  de  pré- 
férence un  édit  du  pontificat  de  Benoit  XIV.  — 
K  Edit  pour  les  RR.  Curés,  afin  qu'ils  fussent 
«  Finstruetion  au  peuple  inter  missarum  solemuia. 
c  Fr.  Jean-Antoine  Gnadagni,  cardinul-prètre 
«  de  la  sainte  église  Romaine,  du  titre  de  S. 


«  Sylvestre  aux  Monts,  vicaire  général  de  N.  S. 
'(  P.  le  Pape.  Tous  ceux  qui  ont  la  cure  des 
«  âmes  étant  obligés  par  un  préce[ite  divin 
«  qu'annonce  le  saint  concile  de  Trente,  sess. 
(i  23,  c.  1  de  reform.,  de  paître  les  âmes  con- 
«  fiées  à  leur  cure,  non  seiilemeul  avec  l'admi- 
«  nistration  des  sacrements,  mais  encore  avec 
«  la  prédication  de  la  parole  divine,  verbidivini 
«  prœdicatione  pascei'/i  :  le  Concile  ordonne  à 
0  plusieurs  reprises  à  tous  les  curés,  avec  des 
«  expressions  et  des  termes  précejitifs  et  nulle- 
«  ment  instructifs  ni  exhorta'.oiris,  puisqu'il 
«  emploie  les  mots  mandat  et  prœcipit,  que  par 
u  eux-mêmes  ou  par  d^'aulres  ministres  ca- 
u  pables,  s'ils  ont  queli[ue  empêchement  légi- 
(I  time,  ils  doivent  tous  les  dimat;ehcs  et  les 
«  autres  fêtes  solennelles,  après  l'évangile  de  la 
«  messe  paroissiale  (qu'ils  doivent  dire  à  une 
a  heure  commode,  avec  le  signal  préventif  de 
a  la  cloche,  distinct  de  celui  (lu'on  donne  pour 
aies  autres  messes)  instruire  avec  brièveté  et 
«  fucililé  de  paroles,  dans  un  style  simple  et 
«  intelligible,  les  lidèles  sur  les  vertus  (ju'ils 
n  doivent  praliijuer  et  les  vices  qu'ils  doivent 
«  fuir,  ou  bii'ii  leur  expliquer  quelque  passage 
«  de  l'épitre  ou  de  l'évangile  qu'on  lit  à  la 
«  mc-Ec,  ou  kur  expliquer  quels  sont  et  d'où 
«  pioviei  ncnl  les  précieux  A  célestes  efl'ets  du 
«saint  sp.ciifit-c  de  la  me?sc;  ou  enfin,  eu  lais- 
«  sant  les  questions  inutiles,  expliquer  la  loi 
«  divice,  en  sorte  que  bs  auditeurs  en  soieut 
ti  pleineincut  instruits.  Et  quoique  ce  précepte 
«  ne  soit  pas  eulièrcmeol  ué^li.^é  dans  Piume, 
«  puisqu'au  contiaire  plusieurs  curés  l'oiiser- 
Q  vent  exactement,  néanmoins  iS,  S.  P.  le  Pape 
«  ayant  appris  à  n'en  pas  douter  que  queiqaes- 
«  uns  en  partie  et  quelques  autres  totah'ment 
0  négligent  l'accomplissement  d'une  obligation 
n  si  rigoureuse  pour  eux  — en  conséquence,  et 
a  conforuii'meul  à  ladite  disposition,  il  ordonne 
(I  et  comDiande  expressément  à  tous  les  curés, 
«  séculiers  ou  réguliers,  perpétuels  ou  amovi- 
(!  bles,  dt;  cette  ville  de  Rome,  d'accomplir 
«  ponctuellement  ce  qu'ordonne  le saiut  Concile 
«  de  Trente  sur  cet  objet  spécial,  etc.  Eu  outre, 
«  les  RR.  curés  sont  avertis  qu'ils  ne  remplis- 
«  sent  pas  ledit  piécepte  en  faisant  seulement 
«  la  doctrine  chrétienne  les  jours  de  fête,  parte 
«  que  le  saint  ct>ncile  distingue  une  obligation 
«  de  l'autre,  [lar  la  raison  que  l'instruttinn  s'a- 
0  dresse  ordinairemeut  aux  cntanls,  etc.  El 
«  comme  la  [larole  du  pasteur  a  uue  vertu  spé- 
«  ciale,  le  saint  concile  de  Trtnt'  veut  qu'on 
«  avertisse  le  peuple,  teneii  unumquemque /larO' 
«  chiœ  stiœ  interesse,  ubi  commode  fieri  potfst,  ad 
«  audimdum  verbum  Dei;  Sa  Sainteté,  suivant 
«  également  la  disposition  susdite,  exhortetous 
«  les  fidèles  à  entendre  l'instruction  paroissiale; 
«  et  pour  les  y  exciter  davantage,  elle  confirme 
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«  rimUilîience  de  cent  jours  accordée  par  €1*5- 
«  ment  XI,  nou  seulement,  pour  le  eucé,  mais 
«  aussi  pour  ceux  qui  assislent,  etc.  Rome,  le 
«  14  janvier  1743.  » 

«  lîenoit  XIV  De  prescrivit  aucune  peine  ea 
sancliuu  de  la  ici,  mais  il  avertit  les  curés  qui 
se  moulreraient  négligents  qu'outre  le  compte 
irè-s  rigoureux  qu'ils  devraient  rendre  au  Iribu- 
,ial  (le  Dieu,  il  si;rait  procédé  à  toutes  lespeiues 
exprimées  dans  le  concile  de  Trente, 

«  Ce  n'est  pas  seulement  dar.s  les  églises  pa- 
roissiales que  les  instructions  doivent  se  faire 
tous  les  jours  de  fètej  les  éilits  des  Eminentis- 
simes  Cardinaux-Vicaires  les  exigent  avec  la 
même  ponctualilo  dans  les  chapelles  rurales, 
qui,  sans  être  paroisses,  servent  à  lacommodilé 
«les  gens  de  la  campagne.  Voici  un  édit  du 
pontificat  de  BenoilXlV,  comme  le  précédent  : 
«  Quoique  plusieurs  édits,  publiés  eu  divers 
«  temps  par  les  o  dres  des  souverains  Pontifes, 
<  aient  bien  recommandé  aux  ckap^dains  des 
Il  chapelles  rurales  de  la  campagne  do  Home, 
«  que  lorsqu'ils  y  vont  dire  la  messe  les  jouis  de 
«  lète,  ils  lassent  les  instructions  pour  les  gens 
«  de  la  campagne  ;  néanmoins  on  a  été  informé 
«  que  les  chapelains  négligent  notablement 
«  raccomidissemeiit  d'une  obligation  si  for- 
«  melle,  ce  qui  fait  que  les  pauvres  campa- 
a  guardà  restent  dans  une  profonde  ignorance 
«i  des  saints  mystères.  Eu  conséqueoce,  N.  S.  P. 
«  le  Pape,  suivat,\.  les  édils  susdits  et  yarlicu- 
o  lièrement  celui  du  14  mars  17i2,  oràonnc  et 
«  commande  quylesdils  chapelains  observent 
a  ponctuellement  désormais  le  statut  du  con- 
«  cile  romain  de  1723,  titre  I,  chap.  3  et  i'cdit 
ir  de  la  sacrée  Visite  du  26  janvier  172G,  en  fai- 
«  sant  l'instruction  pendant  la  messe  et  de  la 
«  mauière  que  le  concile  et  l'édit  le  prescrivent  ; 
e  qu'ils  enseignent  paiticulièremenl  aux  g  .us 
M  de  la  campagne  le  signe  de  la  sainfe  C'oix, 
M  les  mystcns  de  la  très  sainte  Trinité  et  de  l'Li- 
«  carnation,  le  Symbole  des  Apôtns,  iOraison 
«  dominicale,  la  Salutation  angélique,  les iiréceptes 
<(  du  décalogue  et  les  commandements  de  l'Eglise, 
«  les  sept  Sacrements  et  l'acte  de conttitioa  ;  Auire- 
«  meut,  il  sera  procédé  contre  eux  à  la  suspense 
«  pour  le  temps  que  nous  croirons  ;  eu  outre, 
«  s'ils  ne  portent  l'attestation  du  curé  dans  la 
«  parois.-e  duquel  est  situé  l'oratoire  qu'ils  ont 
a  rempli  l'obligation  eu  question,  la  permission 
«  de  celé,  rer  ce  sera  pas  renouvelée,  etc.  13 
«  juillet  llaS.  » 

«  L'obligation  de  l'inatruclion  est  donc  la 
«  même  pour  les  chapelles  rurales  que  pour  les 
paroisses.  Celte  instruction  doit  se  faire  tous  les 
dimanches  sans  exception,  et  aux  principales 
fêtes.  Il 

€  L'édit  de  la  sacrée  Visite  de  1726,  portait 


la  su-pensea  diviTus  pcaidant  un  mois  ipso  facto 
contre  les  chapelains  négligents.  » 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prjlat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteti. 


Droit  canonique 


DES  PETITS  SÉMINAIRES 

(îe  article.) 

L'auteur  du  mémoire  dont  nous  avons  cité 
des  extraits  s'attendait  à  de  nombreuses  objec- 
tions à  rencontre  de  son  idée,  qui  n'est  pas  la 
sienne,  mais  bien  celle  du  Concile  de  Trente, 
concernant  la  tonsure  à  donner  aux  élèves  des 
petits  séminaires.  Ces  objections,  il  ne  craint 
pas  de  les  exposer  dans  toute  leur  force  appa- 
rente, puis  à  chacune  d'elles  il  répond  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  L'î  lecteur  va  êlre 
mis  à  même  d'eu  juger.  Tout  en  suivant  pas  à 
pas  le  texte  du  mémoire,  nous  croyons  néan- 
moius  devoir  faire  ci  et  là  diverses  modifica- 
tions i[ui  ne  portent  que  sur  des  détails,  cl 
dont  l'absence  ne  nuit  en  aucune  manière  à  la 
marche  et  à  la  clarté  de  la  discussion.» 

«  Quand,  après  de  mûres  réflexions,  écrit 
M.  le  Supérieur  de  Notre-Dame  de  Richemont, 
nous  avons  été  convaincu  de  l'utilité  de  la  ton- 
sure [lour  les  élèves  des  petits  séminaires, 
notre  premier  soin  a  été  de  demander  l'avis 
d'un  dijecteur  de  grand  séminaire,  qui  s'est 
justement  acquis  l'affection  du  clergé  par  sa 
science  profonde,  sou  jugement  très-sûr  et  son 
dévouement  sans  bornes  pour  les  prêtre>  qu'il 
a  formés.  Nous  ne  tairons  pas  que,  sous  la 
forme  de  la  plus  amicale  discussion,  nous 
n'avons  trouvé,  près  de  lui,  que  des  objections 
à  aoti»3  demande.  Qu'il  nous  permette  île  re- 
produire ici,  comme  un  véritable  dialogue, 
toutes  les  objections  qu'il  nous  a  faites;  c'est  le 
meilleur  moyen  de  les  montrer  dans  toute  leur 

force Mais,  auparavant,  une  remarque  sur 

l'ensemble  de  la  discussion. 

«  Il  est  évidemment  impossible  d'affirmer 
qu'aucun  inconvénient  ne  sortira  de  la  mesure 
que  nous  demandons  et,  à  cause  de  cela,  les 
réponses  aux  objections  qu'on  nous  fait  ne  sau- 
raient êlre  péremptoires.  • 

Péremptoiresl  le  mot  ne  nous  semble  pas 
juste.  Dans  son  impartialité,  l'auteur  du  mé- 
moire fait  ici  une  concession  inutile.  Véritable- 
ment, ses  repenses  sont,  à  notre  sens,  aussi 
péremptoires  que  la  matière  le  comporte.  Il  ne 
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s'agit  pas  de  doctrines;  à  des  ol)jections  di- 
rigées contre  une  doctrine,  ou  peut  faire  des 
/époDses  parfaitement  adéquates.  Il  n'en  est 
pas  de  même  ici;  il  s'agit  uniquement  d'incon- 
vénients et  d'avantages,  inconvénients  qui  frap- 
pent tel  observateur  plus  que  les  avantages; 
avantages  qui  frappent  tel  autre  plus  que  les 
inconvénients  :  inconvénients,  avantages, 
tout  cela  est  nécessairement  plus  ou  moins 
vague,  d'où  il  suit  que  les  meilleures  solutions 
ne  parviennent  pas  toujours  à  atteindre  l'idéal 
d'une  difficulté,  ni  à  désarmer  les  esprits,  qui 
demeurent  sous  l'influence  de  certaines  vues, 
avec  lesquelles  ils  sont  de  longue  date  fami- 
liarisés. 

«  Mais,  continue  l'auteur,  la  question  est 
celle-ci  ;  Faut-il,  pour  des  inconvénients  pos- 
sibles, renoncer  à  des  avantages  certains,  que 
donnerait  la  collation  de  la  tonsure  dans  les 
petits  séminaires?  Evidemment  non.  » 

Commence  maintenant  l'échange  des  objec- 
tions et  des  réponses. 

«  Obj.  Comment  avez-vous  la  pensée  de  de- 
mander la  tonsure  pour  les  élèves  du  petit  sé- 
minaire? Il  me  semble.  Monsieur  le  Supérieur, 
que  votre  proposition,  au  lieu  de  servir  à  la 
bonne  éducation  du  clergé,  lui  serait  bien  fu- 
neste, si  elle  était  jamais  adoptée Je  vois 

plusieurs  raisons  très  graves  qui  me  portent  à 
combattre  votre  demande  ;  la  première  c'est 
que  vous  nuirez  à  l'inQuence  du  grand  sémi- 
naire. 

a  Au  grand  séminaire,  en  efi'et,  nous  n'a- 
vous  pas  d'autre  sanction  du  règlement  que 
l'appel  aux  ordres;  pas  de  punitions,  pas  de 
récompenses,  à  peine  quelques  reproches. 
Comment  retiendrons-nous  nos  séminaristes,  si 
nous  n'avons  pas  à  les  appeler  à  la  tonsure  en 
philosophie,  et  aux  ordres  mineurs  en  première 
année  de  théologie?  Notre  influence  sera 
anéantie. 

«  Rép.  Je  suis  persuadé  comme  vous,  du 
grand  fruit  que  produit  dans  les  séminaires 
l'appel  aux  ordres  ;  mais  il  est  facile  de  con- 
cilier vos  intérêts  et  les  nôtres.  A  supposer 
qu'on  donne  les  ordres  de  portier  et  de  lecteur 
au  petit  séminaire,.Monseigneur  réservera  l'ordre 
d'exorciste  pour  la  première  année,  d'acolythe 
pour  la  deuxième  année  du  grand  séminaire  ; 
ainsi  sera  gardée  la  sanction  si  désirable  des 
appels. 

H  Obj.  Oh  f  que  cette  sanction  serait  (fimi- 
nuée.s'ij  en  était  ainsi!  ne  savez-vous pas  :  loque 
la  tonsure  est  ce  qui  touche  le  plus  nos  sémi- 
naristes ;  2»  on  n'attache  qu'une  médiocre  im- 
portance aux  quatre  ordres  mineurs?  Que  se- 
rait-ce si,  au  lieu  de  quatre,  on  n'en  avait  que 
deux  à  recevoir!  Eu  vérité,  vous  désarmez  pour 
Jcuï  ans  les  directeurs  du  grand  séoiinaire. 


«  Rép.  Je  ne  le  crois  pas.  Je  conviens  que  Is 
tonsure  est  une  cérémonie  très  touchante,  et 
qui  impressionne  vivement  ceux  qui  la  reçoi- 
vent. Le  désir  d'être  appelé  à  la  tonsure  est-il 
vraiment  la  cause  des  bonnes  dispositions  des 
séminaristes  de  première  année?  Je  ne  le  crois 
pas  ;  le  jeune  homme  qui  passe  du  petit  sémi- 
naire au  grand  séminaire  est  bien  disposé,  sur- 
tout parce  que,  changeant  de  maison,  n'étant 
plus  conduit  comme  un  enfant,  il  prend  plus 
au  sérieux  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 
Les  douces  émotions  de  la  tonsure  sont  le  fruit 
de  ces  bonnes  dispositions,  elles  ne  sauraient 
en  être  la  cause. 

«  Remarquez  d'ailleurs  que  cette  ferveur 
sensible,  cette  joie  du  sacrifice,  je  demande  non 
pas  à  les  supprimer,  mais  à  les  avancer  dans  la 
vie  du  jeune  homme  ;  je  les  demande  pour 
cette  époque,  où  une  vive  impression  de  la 
grâce  est  plus  nécessaire  et  plus  puissante  ;  plus 
nécessaire,  parce  qu'alors  les  premiers  attraits 
du  monde  se  font  sentir;  plus  puissante, 
parce  que  le  cœur  garde  encore  la  souple.'se,  la 
naïveté,  la  confiance  et  la  franchise  des  en- 
fants. En  un  mot,  je  vous  dirai  que  le  grand 
séminaire  gagnerait  plus  à  recevoir  des  sémi- 
naristes meilleurs  qu'à  se  réserver  le  monopole 
des  meilleures  émotions  de  la  piété. 

(I  Quant  aux  ordres  mineurs,  il  n'est  que 
trop  vrai  que  leur  réception  a  peu  d'influence 
sur  la  vie  des  élèves  du  grand  séminaire.  Pour- 
quoi cela?  je  ne  dirai  point  que  c'est  peut  être 
parce  qu'on  les  a  réunis.  Mais,  que  perdrait-on 
à  les  séparer?  Est-ce  qu'un  enseignement  plus 
approfondi  de  lu  doctrine  et  des  vertus  de 
chaque  ordre,  et  les  interstices  qui  permettaient 
au  portier  de  montrer  son  zèle  pour  la  maison 
de  Dieu,  au  lecteur  son  amour  pour  l'Ecriture 
sainte,  etc.,  ne  relèveraient  pas  singulièrement 
leur  dignité,  et  ne  ieraienl-ils  pas,  selon  la 
pensée  du  concile  de  Trente,  un  grand  bien 
aux  ordinands?  Vous  voyez  que  le  grand  sé- 
minaire ne  serait  point  désarmé  par  cette 
mesure,  ii 

Nous  fortifiefons  l'argumentation  de  celui  qui 
plaide  en  faveur  des  petits  séminaires  en  fai- 
sant remarquer  que,  selon  nous,  ce  qui  soutient 
principalement  les  jeunes  gens  durant  les  deux 
premières  années  du  grand  séminaire,  c'est 
l'ensemble  général  de  la  maison,  des  exercices 
de  piété  et  des  études.  La  philosophie  tout  d'a- 
bord attire  les  ci-devant  rhétoriciens  sur  un  ter- 
rain absolument  neuf,  les  initie  à  des  questions 
pratiques  et  vivantes  dont  la  solution  se  lie 
étroitement  à  l'action  du  sacerdoce.  Qu'il  soit 
appelé  aux  ordres  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
lard, cela  n'importe  guèreau  séminariste  sérieux, 
convaincu  qu'il  est  d'avance  que,  si  sa  conduite 
est   régulière,  ses  examens  bons,  il  arrivera 
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c^rtainemointi  Puis  la  théologie,  l'EcriturQ 
sainte  viennent  le  captiver,  t;inilis  qu'il  se 
forme  aux  vertus  solitles  de  patience,  d'humi- 
lité et  d'abnégation  ;  il  se  tient  volontiers  à  la 
dernjère  place  en  attendant  Vascende  sitperius 
de  la  Providence.  Si,  en  tait,  les  directeurs  de 
grands  séminaires,  pour  exercer  une  influence 
salutaire  sur  les  jeunes  gens,  n'avaient  que  la 
perspective  de  la  tonsure  et  des  ordres  mineurs, 
nous  n'hésiterions  pas  à  les  proclamer  à  peu 
près  désarmés,  et  à  gémir  en  même  temps  sur 
rineffiiacité  du  séminaire  au  point  de  vue 
d'ui\e  véritable  éducation  cléricale.  Continuons. 
«  Obj.  J'en  conviens  maintenant,  et  je  me 
rendrais  pcu-ètre,  si  je  ne  voyais  d'autres  in- 
convénients très  graves  auxquels  vous  ne  pou- 
vez opposer  d'aussi  bonnes  raisons.  Vous  voulez 
surtout  conserver  des  vocations,  et  le  moyen 
que  vous  proposez  en  fera  perdre  et  d'excel- 
lentes. En  effet,  les  élèves  que  vous  aurez  re- 
tardés pour  la  tonsure  ou  les  ordres  mineurs 
au  petit  séminaire,  découragés  par  leur  échec, 
ne  voudront  plus  entrer  au  grand  séminaire, 
et,  s'ils  y  entrent,  ils  seront  hypocrites  pour 
obtenir  au  grand  séminaire  ce  qui  leur  avait 
été  refusé  au  petit, 

«  Rép.  Vous  pensez  que  plusieurs  sémina- 
ristes agiront  ainsi.  Peut-être  que  vous  avez 
raison  pour  quelques  cas  particuliers;  mais 
cela  n'empêche  pas  de  désirer  la  tonsure.  Re- 
marquez d'abord  que  la  plupart  des  sémina- 
ristes étant  appelés  jouiront  des  avantages  que 
je  vous  ai  montrés.  Votre  objection  ne  tient 
compte  que  du  petit  nombre  et,  par  là,  perd  sa 
plus  grande  force.  J'ose  dire  d'ailleurs  que, 
dans  ce  petit  nombre,  très  peu  feront  ce  que 
vous  dites.  D'ordinaire  il  raisonneront  tout  au- 
trement. Retardés  au  petit  séminaire,  ils  seront 
heureux  de  chercher  et  de  trouver  ailleurs 
d'autres  juges.  Vous  dites  qu'ils  seront  tentés 

d'être  hypocrites Dans  ce  cas,  il  ne  s'agit 

que  d'élèves  mauvais,  de  jeunes  gens  sans  vo- 
cation ;  veuillezdonc  accepter  aver,  moi  le  moyen 
qui  donnera  le  plus  de  chances  de  les  éloigner  ; 
n'est-il  pas  évident  que,  pour  cela,  huit  appels 
successifs  valent  mieux  que  cinq? 

«  D'ailleurs  est-ce  que  je  ne  pourrais  pas 
faire  la  même  objection  contre  le  système  ac- 
tuel? Un  élève  de  philosophie,  refusé  à  la  ton- 
sure, n'esl-il  pas  toujours  exposé  à  se  décou- 
rager et  à  renoncer  à  l'état  ecclésiastique 
pendant  les  trois  mois  de  vacances  qui  suivent? 
S'il  revient  au  grand  séminaire,  n'avez-vous 
point  à  craindre  qu'il  ne  soit  hypocrite  pour 
obtenir  cet  appel  tant  désiré?  Convenez  avec 
moi  que,  contre  le  découragement  des  âmes 
faibles  et  la  malice  des  âmes  basses,  il  faut 
d'autres  garanties  que  celle  des  ordres  réservés 
au  i^raud  séminaire. 


n  Obj,  Votre  réponse  me  satisfait,  Monsieai 
le  supérieur,  et  cependant  je  ne  vois  pas  qu'elle 
détruise  entièrement  la  raison  que  je  viens  de 
vous  donner.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  reste  en- 
core de  sérieusi's  difficultés  à  vous  opposer.  En 
voici  une  qui  sort  du  fond  même  du  sujet. 

«  Vous  donnerez  la  tonsure  à  des  enfants;  il 
en  résultera  que  ces  jeunes  élèves  s'habitueront 
à  une  vie  légère  et  sans  piété,  peut-être  mémo 
à  des  fautes  graves  sous  l'habit  ecclésiastique 

«  Rép.  Cette  fois,  vous  êtes  dans  le  vif  dt;  ja 
question.  Si  nous  devions  arriver  à  ce  résultat, 
je  serais  le  premier  à  combattre  ma  demande, 
mais  je  ne  le  crois  pas,  je  suis  persuadé  que 
nous  sommes  en  droit  d'attendre  mieux  de  nos 
séminaristes. 

0  II  résulterait  de  votre  affirmation  que  nous 
pourrions  mettre  en  doute  la  sagesse  de  l'Egii-e 
et  l'efficacité  des  moyens  qu'elle  nous  donne 
pour  faire  de  saints  prêtres,  car  vous  ne  pouvez 
oublier  ce  texte  si  clair  :  ul  in  eadem  disciplina 
ecdesiastica  commodius  instituantur,  tonsura  sta- 
TIM  atque  habilu  clericali  semper  ulentur,  Eles- 
vous  bien  sûr  de  faire  mieux  en  faisant  le  con- 
traire de  ce  que  demande  l'Eglise? 

«  Vous  dites  quede  jeunes  clercs  s'habitueront 
à  vivre  mal  sous  l'habit  ecclésiastique  parce 
qu'ils  l'auront  pris  trop  tôt;  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  répondre  que  d'autres  tombent 
dans  la  même  faute  pour  l'avoir  pris  trop 
t;ird...  Quant  je  vous  supplie  d'établir  la  lutte 
contre  le  monde  et  ses  attraits  trois  ans  plus  tôt 
dans  le  cœur  de  nos  jeunes  gens,  ne  m'apportez 
pas  pour  raison  de  votre  refus  qu'ils  ne  sau- 
raient en  profiter  à  cause  de  leur  jeunesse.  Gé- 
missons ensemble  sur  cette  délaillauce,  mais 
n'abandonnons  pas  le  soin  de  ces  cœurs  blessés. 
D'ailleurs,  à  supposer  que  la  tonsure  et  l'habit 
eeclésiastique  ne  garderaient  pas  ces  jeunes 
gens  de  tout  mal,  ne  seront-ils  pas  moins  en- 
tamés avant  leur  entrée  au  grand  séminaire? 
Cela  seul  justifierait  pleinement  ma  demande. 
«  Obj.  Soit  :  convenez  au  moins  que  tous  ces 
enfants  ne  feront  pas  toujours  respecter  leur 
soutane  pendant  les  vacances. 

«  Rép.  J'en  aurai  du  chagrin;  chaque  fois 
que  je  l'apprendrai,  je  jugerai  leurs  fautes  avec 
indulgence  et  fermeté,  mais  je  ne  laisserai  pas 
de  leur  faire  porter  la  soutane,  tant  que  je 
pourrai  les  croire  appelés  à  l'état  ecclésiastique 
Voici  mes  raisons. 

«  D'abord,  les  vrais  scandales  sont  moins  à 
craindre  que  vous  ne  pensez.  Chez  nos  enfants, 
la  simplicité  ou  l'inexpérience,  la  pudeur  natu- 
relle, et  un  sentiment  profond  de  la  sainteté 
qui  convient  au  prêtre  ;  autour  d'eux  les  exi- 
gences mêmes  et  la  sévérité  du  monde  rendent 
ces  scandales  très  improbables.  En  fait,  dans 
les  petits  séminaires  où  l'on  donne  la  soutane,  les 
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élèves  sont-ils  plus  fréquemmant  accusés  que 
les  clercs  du  grand  séminaire  ou  les  prêtres?... 
Celte  fois,  ce"  n'est  pas  ma  faute  si  ma  réponse 
ne  vous  paraît  p  ;s  satisfaisante,  votre  objection 
est  vague.  Vous  dites  :  ils  ne  feront  pas  res- 
pecter la  soutane.  Si  vous  ne  précisc'z  en  quoi, 
je  ne  puis  vous  répondre,  et  ne  peut-on  pas 
avec  votre  formule  accuser  les  cièves  du  grand 
séminaire  et  les  pr»'res,  à  qui  vous  ne  voulez 
pas  enlever  la  soutane? 

«  Obj.  Je  vais  donc  préciser.  Vos  enfants  en 
soutane  fumeront,  iront  à  la  pèclw  et  à  la 
chasse,  boiront  peut-être  des  liqueurs  fortes  ou 
du  vin  plus  qu'il  ne  convient,  seront  peu  réser- 
vés, etc..  S'ils  agissent  ainsi,  et  nous  pouvons 
le  craindre,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'ils 
n'eussent  pas  la  soutane? 

«  Rép.  Sans  doute,  cela  vaudrait  mieux  rela- 
tivement aux  fidèles.  Cependant,  s'ils  ne  pè- 
chent pas  mortellement,  cela  vaudrait-il  mieux 
en  soi  et  pour  leur  avenir  sacerdotal?..,  11  me 
sembte  que  les  fidèles  {lasseront  quelque  chose 
à  leur  jeunesse,  et  que  nous  pourrons  obtenir 
beaucoup  des  jeunes  gens  sur  en  point.  Sans 
avoir  une  trop  grande  conllance  en  eux,  ne  de- 
vons-nous pas  d'abord  faire  fond  sur  la  grâce  de 
Dieu,  sur  leur  bonne  volonté,  ensuite  sur  des 
conseillers  et  surveillants  naturels  qui  empê- 
cheront piesque  toutes  leurs  imprudences. 
MM  les  curés  les  prendront  ordinairement  dans 
leur  compagnie,  ce  qu'ils  fout  rarement  pour 
les  laïques;  ils  compléteront  par  leurs  avis  et 
leurs  exemples  les  enseignements  du  petit  sé- 
minaire. Enfin  des  certificats  de  vacances  bien 
détailles  inspireront  aux  séminarisics  une 
crainte  révérentielle  suffisante  pour  MM.  les 
curés,,  et  tonte  la  bonne  tenue  désirable  devant 
les  fidèles  de  la  paroisse...  H  puis  répondre 
que  le  plus  grand  nombre  n'encourra  pas  ds 
reproches  sérieux,  et  je  plaide  pour  ceux-là. 
Nous  corrigerons  ks  antres,  et,  si  notre  di- 
gnité et  l'honneur  du  saeerJoce  l'exigent,  nous 
les  renverrons. 

«  Obj.  Alors  vous  ne  nierea  pas  que  votre  sys- 
tème ne  soit  appelé  à  rejeter  dans  le  monde 
une  foute  de  défroqués,  ce  qui  est  uu  grand 
mal 

«  Rêp.  Dites  que  le  démon,  le  monde  et  la 
chair  reprendront  leur  empire  sur  quelques- 
uns  de  ceux  qui  auront  dit  :  Iktmi-nus  pars  hœ- 
reditatis  meœ  ,  etc.  Est  ce  que  cela  n'arrive  pas 
au  grand  sérainaire?  Sera-ce  i>lus  fréquent?  Je 
le  crois,  sans  en  être  bien  sîir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'EgUse  n'ignorait  pas  la  possibilité  de  ces  dé- 
feciions,  et  elle  n'en  a  pas  moins  donné  les 
règles  que  vous  savez  pour  l'éducation  des 
clercs.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  péché  véniel 
à  quitter  la  soutane  et  la  tonsure,  si  l'on  ne  se 
croit  pas  appelé  au  sacerdoce Je  conviens 


qu'il  se  font  tort  à  eux-mêmes  eaux  qui,  ayant 
commencé  à  bâtir  un  édifice,  ne  peuvent  l'a- 
chever... Laissons-les  démêler  leurs  affaires 
avec  le  monde,  et  n'ayons  ni  d'autres  pensées 
ni  d'autres  désirs  ijue  de  prendre  les  moyens  j 
les  [dus  propres  pour  former  à  la  vertu  les  ^ 
cœurs  généreux  que  Dieu  s'est  choisis  pour  le 
saint  ministère.  » 

En  terminant,  M.  le  chanoine  Cliaumet  cons- 
tate que  ce  grand  obstacle  à  la  collation  de  la 
tonsure  et  des  ordres  mineurs  dans  les  petits 
séminaires,  c'est  la  pratique  presque  universel- 
ment  reçue  de  tout  réserver  aux  élèves  du 
grand  séminaire;  nous  ajout'Tons  pour  notre 
compte  la  coutume  de  ne  point  avoir  un  petit 
séminaire  proprement  dit,  et  cette  coutume, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer,  est  un  abus. 
En  tel  diocèse  que  nous  pourrions  nommer,  on 
tient  si  fort  aux  élèves  ndloirement  laïques  que, 
pour  ne  pas  les  éloigner,  on  s'abstient  dans  les 
allocutions  faites  aux  élèves  de  parler  de  voca- 
tion au  sacerdoce;  par  la  même  raison  on 
craint  de  multiplier  le?  s  uitancs.  Mais  l'expé- 
rience se  fait,  si  même  elle  n'est  déjà  faite.  Si 
le  recrutement  du  clergé  est  difficile,  on  com- 
mence à  l'avouer,  c'est  iiue  les  petits  sémi- 
naires, les  vrais  petits  séminaires,  manquent  à 
peu  près  partout.  Espérons  doue  qu'on  les  réta- 
blira. 

ViCT.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Ocléaat. 


{A  suivre.) 


Coutrovers» 


LE  SYLLABUS  [T  LA  RAiSON 


{Suite.} 

IV.  roules  les  vérités  de  la  religion  découlent 
de  la  force  nulive  d".  la  raison  humaine;  d'où  il  suit 
que  la  raison  est  la  règle  souveraine  d'après  la- 
quelle l'homme  peut  et  doit  acquérir  la  connaissance 
de  toutes  les  vérités  de  toute  espèce. 

Ou  doit  d'abord  se  demander  de  quelle  reli- 
gion il  s'agit;  pour  nous  il  n'y  a  de  possible 
que  la  religion  naturelle  ou  la  religion  fondée 
sur  la  révélation  et  qui  ne  fait  que  compléter  la 
première;  car,  comme  le  dit  le  concile  du  Vati- 
can (c.  iv)  :  «  l'Eglise  catholique  a  toujours  tenu 
et  tient  d'un  consentement  unanime,  qu'il 
existe  un  ordre  double  de  connaissances,  dis- 
tinct non  seulement  en  principe,  mais  dans  son 
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objet  :  en  principe,  parce  que  dans  l'un  nous 
connaisfons  par  la  raison  naturelle,  dans  l'au- 
tre, par  la  foi  divine;  dans  son  objet,  parce 
que,  en  dehors  des  choses  auxquelles  la  raison 
])eut  atteindre,  il  y  a  des  mystères  cachés  en 
Ineu,  propres  à  notre  croyance,  que  nous  ne 
jiouvons  connaître  que  par  la  révéialion  di- 
vine. B 

Que  l'homme  puisse  découvrir  par  lui-même 
les  véjités  de  la  religion  naturelle,  personne  ne 
songe  à  dire  le  contraire.  La  raison  peut  prou- 
ver l'existence  de  Dieu,  principe  et  fin  de  toutes 
choses,  l'immortalité  de  l'âme,  la  récompen.=e 
de  l'autre  vie,  etc.  Mais  de  la  possibilité  à  la 
réalité  en  cette  matière  il  y  a  une  distance  qui 
n'a  jamais  été  franchie.  Saint  Thomas,  daus  sa 
somme  contre  les  Gentils  (1.  I,  c.  iv)  reconnaît 
que  bien  peu  d'hommes  sont  capables  d'avoir 
une  connaissance  sérieuse  de  toutes  ces  vérités 
premières,  et  il  ajoute  que  sans  la  foi  on  ne  les 
connaîtra  jamais  sans  grand  mélange  d'erreur. 

L'homme  n'oCfre  pas  par  lui-même  ce  qu'il 
faut,  pour  constituer  un  corps  de  doctrine  de 
reliijion  naturelle,  c'est-à-dire  l'unité,  l'accord 
et  la  multitude.  La  raison  peut  et  doit  démon- 
trer l'existeDce  d'un  Dieu  unique;  or,  pourquoi 
ador<T  les  astres,  les  plantes,  les  ar.imaux,  etc., 
comme  on  le  voit  encore  chez  les  peuples  privés 
de  la  révélation?  Les  philosophes  n'ont  pas  été 
plus  sages  que  le  reste  des  mortels.  Soerate  lui- 
même,  iiu'on  représente  comme  le  martyr  de 
l'unité  de  Dieu,  ordonna  qu'après  sa  mort  ou 
immolât  un  coq  à  Esculape.  Jamais  la  raison 
seule  n'a  établi  un  ensemble  de  vérités  repo- 
sant les  unes  sur  les  autres  et  formant  uu  corps 
compl.;l  d'enseignement  religieux.  Si  celte  doc- 
trine naturelle  ajamais  été  formulée  d'une  ma- 
nière irréprochable,  c'est  par  le  calholicismo 
qui,  jouissant  de  plus  de  lumières,  a  montré 
jusqu'où  peut  atteindre  la  raison.  Le  christia- 
nisme a  donné  un  caractère  plus  grand  de  cer- 
titude et  de  lumière  aux  vérités  religieuses  de 
l'orJre  naturel.  Nou  seulement  elles  sont  affir- 
mées par  la  raison,  mois  elles  sont  rendues  in- 
discutables par  l'autorité  de  la  foi  qui  les  con- 
firme. La  raison  seule  était  comme  un  homme 
marchant  à  tâtons  dans  les  ténèbres,  la  foi  lui 
donne  la  lumière  du  plein  jour,  la  présence  de 
l'erreur  la  di^livre  d'inquiétudes,  lui  épargne 
bien  des  investigations  et  bien  des  divagations. 
En  d>-hors  de  la  révélation,  certains  hommes 
de  nos  jours,  ont  voulu  formuler  un  code  de  re- 
ligion naturelle;  mais,  malgré  leurs  talents,  ils 
ne  nous  ont  donné  qu'un  tissu  de  contradic- 
tions, uu  amalgame  incohérent  d'erreurs  et  de 
vérités,  aussi  leurs  adeptes  n'ont-ils  jamais  été 
nombreux  ni  persévérants. 

Mais  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  trouvé  insuffisant 
le  culte  de  la  religion  naturelle,  ainsi  que  la  fin 


naturelle  de  l'hon-î^e.  Aux  vérités  que  la  rai- 
son peut  découvrir,  il  en  a  ajouté  d'autres  que 
nous  aurions  toujours  ignorées  s'il  n'était  venu 
nous  en  donner  connaissance,  entre  autres  le 
mystère  de  la  triple  personnalité  dans  l'uuité 
de  la  nature  divme.  Personne  n'a  jamais  vu 
l'essence  divine,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
miiis  Jésus-Christ  nous  l'a  fait  connaître.  Ipse 
enarravil.  L'esprit  humain,  dit  saint  Augustin, 
ne  peut  rien  voir  dans  un  si  grand  mystère,  s'il 
n'est  soutf'uu  par  la  sainteté  de  la  foi.  Nous 
connaissons  Dieu  nalurellcmeat  par  les  créa- 
tures ;  or,  dans  la  création.  Dieu  se  manifeste 
eu  tant  que  bon,  jouissant,  etc.,  mais  non  en 
tant  que  Trinité,  car  les  œuvres  de  Dieu  ad 
extra,  c'est-à-dire  dans  la  création  sout  com- 
munes aux  trois  personnes  divines.  Sous 
Paiil  V,  la  proposition  suivante  fui  condamnée: 
«  On  peut  démontrer  le  mystère  do  la  Trinité 
jsar  des  raisons  naturelles.  »  Nous  ne  parlerons 
^..".s  des  sacrements,  ce  que  nous  venons  de  dire 
suffit  pour  conclure  que  toutes  les  vérités  de  la 
religion  nu  sont  pas  le  résultat  des  investiga- 
tions de  la  raison. 

Dans  les  sciences  naturelles,  la  raison  est  juge, 
Dieu  lui  a  livrt' le  monde;  mais  la  raison  hu- 
maine est  bornée,  l'intelligence  diuno,  au  con- 
traire, est  infinie.  Si  donc  Dieu  nous  fait  part 
de  quelques-unes  de  ses  connaissances  par  la 
révélation,  si,  d'un  autre  côté,  il  élève  l'homme 
à  un  état  surnaturel,  si,  au  lieu  d'une  fin  pro- 
portionnée à  l'exigence  de  sa  nature,  Dieu  veut 
l'avouer  à  la  vision  de  l'essence  divine,  la  rai- 
son trouvera  nécessairement  en  cela  bien  des 
choses  qui  ne  sont  pas  de  sa  compétcnci'.  En 
Dieu,  il  nepeut  se  trouver  d'erreur.  Qu  md  donc 
il  a  parlé,  la  raison  n'a  qu'à  s'incliner,  non  à 
prendre  ou  à  rejeter,  selon  son  bon  plaisir,  une 
partie  de  la  révélation,  parce  que  Dieu  a  tou- 
jours raisou,  parce  que  beaucoup  de  vérités  ré- 
vélées surpassent  l'intelligeiice  humaine.  La 
raison  ne  peut  juger  de  ces  choses  à  moins  de 
juger  de  ce  qu'elle  ne  comprend  pas,  rôle  tou- 
jours très  peu  honorable,  elle  n'a  qu'à  considé- 
rer si  l'autorité  qui  propose  la  révélation  est 
digne  de  foi,  si  elle  a  droit  d'autorité  sur 
l'homme  et  ensuite  à  se  soumettre,  sauf  à  étu- 
dier ensuite  les  rapports  qu'ont  les  vérités  ré- 
vélées entre  elles  et  avec  la  raison  humaine. 

V.  La  révélation  est  imparfaite,  et  par  consé- 
quent sujette  à  un  progrès  continuel  et  indéfini 
correspondant  aux  développements  de  la  racine 
humaine. 

Par  révélation,  on  entend  la  manifestation 
faite  par  Dieu  de  quelque  vérité.  Pour  venir  au 
secours  de  notre  inteUigence  et  pour  amener  le 
genre  humain  à  une  an  surnaturelle.  Dieu  a 
parlé  à  l'hoinme,  le  confii'maut  daus  quelques 
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vérités  qu'il  avait  df'jà  pu  découvrir  et  lui  en 
ilévoilant  irautres  ijui  sont  au-dessus  de  la  por- 
tée de  rinlelligence  humiine. 

Si  l'on  veut  dire  que  la  révélation  est  impar- 
faite en  ce  sens  que  Dieu  aurait  pu  nous  mani- 
fester plus  de  vérités  qu'il  ne  la  fait,  on  est  dans 
le  vrai,  Dieu  étant  la  vérité  infinie  pour  toujours 
nous  instruire  davantage.  Mais  si  on  dit  que  la 
révélation  est  imparfaite  [larce  qu'elle  ne  ren- 
ferme pas  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme 
pour  attendre  sa  fin,  on  est  dans  l'erreur. 

Jésus-Cbrist  est  venu  pour  sauv-r  le  monde. 
Per  quem  libernti  et  salvafi  fiumus.  Il  a  établi  un 
corps  de  doctrine  morale  et  doi^rnaliquf.  Do- 
centes  eos  servare  omnia  quœcumque  maniant  vobis. 
Cette  doctrine  est  consignée  .dans  le  Nouveau 
Testament  et  dans  la  tradilion.  De  plus,  Jésus- 
Crisl  a  promis  à  son  Eglise  l'assistance  conti- 
nuelle de  l'Esprit-Saint,  Son  intention  était  donc 
de  retirer  l'homme  de  la  chair  originelle,  et  de 
faire  participer  le  genre  humaip  au  bienfait  de 
la  Rédemption  jusqu'à  la  fin  des  sircles.  Dire 
que  la  révélation  est  imparfaite,  c'est  attaquer 
Jésus-Christ  dans  son  œuvre,  c'est  rendre  la 
raison  juge  de  la  foi,  mettre  l'homme  au-des- 
sus de  Dieu.  Vouloir  ajouter  ou  retrancher  à  la 
doctrine  révélée  par  Jésus-Christ,  c'est  rendre 
son  enseignement  semblable  aux  doctrines  hu- 
maines, dans  lesquelles  ce  qui  paraît  certain  le 
jour,  souvent  devient  incertain  le  lendemain. 
La  révélation  chrétienne  doit  être  parfaite, 
car  elle  ne  sera  complétée  par  aucune  autre. 
La  loi  naturelle  devait  être  complétée  par  la 
loi  écrite,  celle-ci  par  l'Evangile,  mais  l'Evan- 
gile ne  doit  être  remplacé  ni  perfectionné  par 
aucune  autre  religir)n  sur  la  terre.  Nous  ne  di- 
sons pas  que  Jésus  Christ  ne  pourrait  ajouter 
quelque  chose  à  l'Evangile,  rhais  il  ne  l'a  pas 
promis,  au  contraire  ;  disant  à  ses  apôtres  que 
î'Esprit-Saint  leur  enseignerait  toute  vérité,  il 
manifestait  clairement  son  intention  de  ne  rien 
ajouter  à  son  enseignement.  Il  faut  donc  con- 
clure que  la  religion  chrétienne  suffit  pour  le 
salut  du  monde  et  que,  sous  ce  rapport,  elle  est 
complète.  De  temps  à  autre,  Dieu  se  manifeste 
à  quelques  savants  personnages,  leur  décou- 
vrant, dans  la  vision  on  l'extase,  des  vérités  ijiii 
sont  comme  un  développement  de  l'Evangile. 
L'Eglise  peuJ  autoriser  la  croyance  à  ses  révé- 
lations particulières,  mais  jamais  elle  ne  les 
imposera  comme  vérités  de  fin,  jamais  elle  ne 
les  érigera  en  dogme. 

Mais  si,  dans  son  objet,  la  révélation  n'est  pas 
soumise  au  progrès,  il  n'en  est  pas  de  même  si 
on  la  considère  subjectivement,  c'est-à-dire  par 
rapport  à  ceux  qui  l'étudient.  Par  voie  de  dé- 
duction, on  peut  tirer  des  propositions  révé- 
lées explicitement  des  conclusions  révélées 
aussi,  mais  implicitement.  Scrutant  l'Ëùrilure  à 


r.iiil,> 'V' 'a  miMliole,  on  ,i  l'occasion  des  atta- 
ques de  riiiMi'sie,  les  ilocleurs  catholiques  ont 
déduit  des  vérités  révélées,  d'autre?  vérités  non 
moins  certaines.  L'Eglise  avec  l'assistance  de 
l'Esprit-Saint,  a  sanctionné  quelques-unes  de 
ces  vérités  ~f«;emières  dont  on  peut  encore  dé- 
duire bon  nombre  d'autres.  Ainsi  il  est  révélé 
que  Marie  est  Mère  de  Dieu,  donc  Jésus-Christ 
est  son  fils,  donc  il  est  Dieu  et  homme,  etc. 
Dieu  a  voulu  qu'il  en  fût  ainsi,  afin  de  donner 
carrière  à  l'activité  de  l'espril  I/iumain.  C'eût 
été  trop  que  de  connaître  l'Evan^'ile  et  le  sym- 
bole, il  fallait  laisser  à  l'homme  la  faculté  de 
les  servir  et  d'en  déduire  les  vérités  qui  y  sont 
renfermées. 

Sous  ce  rapport,  il  en  est  de  la  révélation 
comme  des  autres  sciences,  elle  est  même  la 
pins  complète  des  sciences,  car  quelle  que  soit 
l'erreur  nouvelle  qui  se  produise  dans  le  dogme 
ou  la  morale,  elle  est  condamnée  d'avance  dans 
l'Evangile.  Si  celte  condamnation  n'apparaît 
pas  clairoaienl  tout  d'abord,  l'apologiste  chré- 
tien Sraura  la  découvrir,  et  ce  sera  pour  lui  un 
travad  non  dépourvu  d'agrément.  Dans  les  au- 
tres sciences,  on  ne  découvre  pas  toujours  ce 
que  l'on  cherche;  la  médecine,  par  exemple, 
n'a  souvent  trouvé  que;  fort  tard  des  remèdes 
ardemment  désirés,  souvent  même  ses  recher- 
ches sont  et  demeurent  infruclueuses.  C'est 
plutôt  aux  autres  sciences  qu'il  font  demander 
de  suivre  les  progrès  de  nos  désirs  et  de  nos 
besoins.  D'avance,  la  révélalion  a  pourvu  à 
tout.  Tout  homme  désirant  connaître  la  vérité, 
en  trouvera  facilement  un  autre  pour  lui 
romjtre  le  pain  de  la  doctrine  renfermé  dans 
l'Evangile. 

La  révélation  peut  aussi  progresser  dans  sa 
forme;  Jésus-Christ,  les  apôLres,  les  saints 
Pères  nous  ont  donné  la  vérité  sans  ordre  ap- 
parent. Depuis  saint  Thomas  surtout,  on  possède 
un  mode  d'exposition  plus  logique,  mais  cette 
méthode  est  livrée  à  un  progrès  continuel, 
comme  toutes  les  méthodes,  car  chaque  pro- 
fesseur de  théologie  a  la  sienne.  Le  progrès  de 
la  raison  humaine  est  souvent  un  vain  mot  ; 
l'homme  n'aura  jamais  qu'une  âme  à  sauver,  un 
Dieu  à  servir  ;  la  révélation  viendra  à  son  se- 
cours en  lui  enseignant  ce  qui  est  bien  et  ce  qui 
est  mal. 

Demander  que  la  révélation  varie  dans  les 
progrés  de  la  science,  c'est  demander  un  nou- 
veau soleil  pour  éclairer  les  progrès  de  l'in- 
dustrie, et  nous  avancerions-nous  trop,  en  po- 
sant cette  question  à  ceux  qui  attaquent  la  ré- 
vélation :  Avez-vous  lu  l'Evangile,  avez-vous 
essayé  sérieusement  d'en  pratiquer  la  doctrine  7 
(-4  suivre.)  L'abbé  Jules  Laroche, 

da  diocèse  de  Saint-Dié. 
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SECOND»    TÉBIODE     DU     BÈGNE    GRÉCO-ROMAIN 
(ri-RES    LATINS.) 


XX. 


SAINT  .lÉROME. 


{Suite.) 

XI.  A  Rome  ou  à  Betliléem,  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  sainl  Jérôme  clirigeait  de  nomUreuscs 
(lames  appartenant  aux  premières  maisons  de 
l'Empire.  Notre  docteur,  moine  de  vocatiun  et 
de  caractère,  les  exhortait  généralement  à  la 
perfection  des  conseils  évangéliques,  c'esl-à- 
dire  à  la  vie  religieuse.  On  ne  sait  quoi  plus 
admirer  :  ou  l'iniluencft  d'un  homme  qui  cap- 
tive les  plus  nobles  intelligences  de  l'époque,  ou 
l'abnégation  de  ces  illustres  dames  qui  laissent 
tout  pour  embrasser  la  croix.  Il  est  vrai  que 
saiiit  Jéiôme  el  ces  matrones  subirent  le  clioc 
des  événements,  et  lurent  aidés,  les  uns  dans 
leur  action  et  les  autres  dans  leur  sacrifice.  Le 
christianisme,  après  trois  siècles  d'une  lutte 
sanglante,  avait  enfin  maîtrisé  le  pcupl^-roi 
qui  apprenait,  avec  un  religieux  enthousiasme, 
les  merveilles  des  solitains  de  la  Thébaïde.  Les 
histoires  d'Antoine  et  de  Paul  donnaient  à  tout 
le  monde  la  tentation  du  désert.  Et  puis  les 
malheurs  de  l'Empire  faisaient  alors  sentir  le 
néant  des  choses  humaines  :  on  quittait  plus 
volontiers  un  monde  que  l'on  voyait  penché 
vers  sa  ruine. 

Saint  Jérôme  visait  donc  à  former  des  reli- 
gieuses. De  là,  dans  sa  volumineuse  et  admi- 
rable correspondance,  les  conseils  roulent  sur 
un  seul  point  :  sacrifice.  Consacrer  à  Dieu  son 
corps  el  sa  fortune  :  voilà  sa  devise.  Le  com- 
mentateur le  l'Ius  habile  de  l'Ecriture  sainte 
inspirait  d'abord  à  ses  filles  une  sorte  de  pas- 
sion pour  la  Bible.  Le  pourra-t-on  croire  de 
nos  jours?  Des  dames  délicates  se  livraient  à 
l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu,  afin  de  savourer 
les  pages  de  la  Révélation,  ou  dans  l'estimable 
version  des  Septante,  ou  dans  l'idiome  sacré  de 
Moïse  el  des  prophètes;  ces  femmes,  disons- 
nous,  feuillelaieul  joui  et  nuit  les  livres  inspi- 
rés, apprenaient  de  mémoire  tout  le  Psautier, 
commentaient  chaque  phrase  et  demandaient  la 
solution  des  dit'ticultés  à  saint  Jérôme,  qui  écri- 
vit en  leur  faveur  une  partie  de  ses  travaux 
d'exégèse  et  bon  nombre  de  ses  épilres. Voyez, 
par  exemple,  les  réponses  du  docteur  à  Mar- 
cella,  à  Hédibia,  à  Fahiola  et  à  bien  d'autres 
encore.  Vous  serez  surpris,  moins  de  l'habilolé 
de  saint  Jérôm'»,  que  de  la  beauté  des  questions 
,oulevée8  par  ces  savantes  religieuses. 


Cette  lecture  des  saintes  lettres,  imposée  aux 
dames  romaines,  révèle  une  science  profonde 
des  besoins  du  moment.  On  était  alors  engoué 
des  auteurs  profanes,  qui  perpéluaiont  dans  la 
sncicté  une  sorte  de  paganisme  intellectuel  ;  on 
dévorait  les  systèmes  de  la  philosophie  antique, 
arsenal  de  la  plupart  des  hérésies  courantes; 
enfin,  soit  souvenir  des  calomnies  de  Julien  l'A- 
postat, soit  ditlcrence  de  style,  on  reléguait  nos 
Ecritures  au  dernier  plan  littéraire.  Saint  Jé- 
rôme, pour  obvier  à  ces  funestes  résultats,  re- 
commande la  Bible,  toujours  la  Bible.  C'est  la 
parole  de  Dieu  écrite;  le  juste  qui  vit  de  la  foi, 
renonce  à  toutes  les  conceptions  humaines  pour 
ne  suivre  que  la  lumière  de  l'Esprit-Saint.C'esl 
là  le  plus  beau  sacrifice  de  l'âme  d'abord. 

Mais,  en  aimant  les  Ecritures,  on  ne  connaît 
plus  les  vices  de  la  chair.  La  guerre  au  corps, 
c'était  le  second  but  de  saint  Jérôme. Le  monde 
romain  tombait  alors  de  mollesse,  et  il  fallait 
un  bras  énergique  pour  !e  relever.  Aces  dames, 
qui  naguère  .étaient  assises  à  des  tables  somp- 
tueuses, le  moine  austère  ne  prêche  que  le 
jrûne  el  l'abstinence.  Cette  dure  moiale,  que 
Luther  a  tant  blâmée,  devait  être  le  snliil  du 
monde.  Encore  une  foisla  coblesse  de  l'Empire 
se  mourait  de  consomption.  Ne  fallait  il  pas 
opposer  à  cette  défaillance  un  remède  héroïque? 
Ces  illustres  matrones  prirent  donc  la  croix  avec 
ses  salutaires  aspérités;  chez  elles,  ainsi  que  le 
disait  Marcella,  l'on  aimait  mieux  soufirir  de 
l'estomac  que  de  la  conscience.  Pour  ces  mêmes 
motifs,  celte  pieuse  affiliation  condamnait  le 
luxe  avec  ses  dépenses  folles  et  ses  nombreux 
dangers;  et  l'on  voyait,  non  sans  édification, 
les  petites-filles  des  grands  hommes  de  Rome, 
les  héritières  de  la  fortune,  porter  des  vêtements 
qui  n'avaient  de  princier  que  leur  simplicité. 
Mais  la  lutte  principale  était  engagée  contre  la 
plus  ignoble  des  passions.  Afin  de  purifî  t  l'é- 
tendard de  la  modestie,  les  unes  environnaient 
d'honneurs  la  couche  nuptiale,  d'autres  préfé- 
raient sanctifier  la  solitude  des  veuves,  le  plus 
grand  nombre  consacraient  à  Dieu  les  richesses 
de  la  virginité  :  toutes  enfin,  dans  l'un  des  trois 
camps,  restauraient  les  bonnes  mœurs,  d'autant 
plus  abandonnées  qu'on  ne  savait  plus  même 
les  estimer. 

Un  dernier  vice  rongeait  encore  la  vieille  ci- 
vilisation de  Rome  :  l'avarice.  Comment  dé- 
truire l'égoïsme  des  riches  et  la  convoitise  des 
pauvres?  Comment,  sinon  au  moyen  de  la  pau- 
vreté volontaire?  Ouvrez  l'histoire  ecclésiasti- 
que de  ces  temps  :  vous  y  trouverez  une  foule 
de  renoncements  à  la  richesse.  De  tous  côtés, 
l'on  voyait  de  ces  riches  pauvres,  ainsi  que 
parle  Sulpice-Sévère  à  l'endroit  de  saint  Pau- 
lin. Le  même  spectacle  nous  invite  à  Rome  : 
Paula,  Marcella,  Fahiola  se  désliéritent  d'elles- 
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mêmes  an  profit  des  indigents,  dos  voyageurs 
et  des  malades.  Puis,  ayant  tout  donne,  elles 
se  douuenl  par  dessus,  en  secourant  de  leurs 
propres  mains  les  infirmes  de  ces  hôpitaux  que 
leur  patrimoine  a  fondes.  «  N'étail-ce  pas,  dit 
M.  Villemain,  uu  admirable  spcctacln  que  de 
voir  les  héritières  des  noms  les  plus  glorieux 
de  Rume  idolâtre,  les  filles  des  Scipion,  des 
Marctllus,  des  Camille,  se  consacrant  aux  œu- 
vres de  charité,  et  sacrifiant  iturs  trésors,  leur 
beauté,  leur  jeunesse,  pour  secourir  des  mala- 
des et  des  pauvres,  comme  si,  par  une  digne 
expiation,  la  Providence  eût  voulu  faire  sortir 
les  plus  humbles  consolalrices  de  l'humanité, 
du  milieu  de  ces  familles  dont  la  gloire  avait 
opprimé  le  monde?  » 

XII.  Telles  étaicul  les  avis  généraux  que  les 
dames  romaines  puisaient  à  l'école  de  saint  Jé- 
rôme. Mais  cet  enseignement  prenait  diverses 
nuances,  selon  l'état  des  personnes  auxqui  lies  il 
était  destiné.  Il  y  avsit  des  exhortations  spé- 
ciales pour  les  mères,  pour  les  veuves  et  pour 
les  jeunes  filles. 

La3ta,  belle-fille  de  Paula,  avait  une  enfant 
qui  portait  le  nom  de  son  aïeule.  Cette  mère, 
qui  aimLiit  le  mariage,  parce  qu'il  donne  des 
vierges  uu  Seigneur,  consacra  à  Dieu  la  petite 
Paula,  mêuie  avant  sa  naissance.  Saint  Jérôme 
apprit  les  intentons  de  Lœla,  et  lui  écrivit  une 
iLtlre  dans  laquelle  est  tracée  la  méthode  à 
suivre  pour  élever  cette  fleur  destinée  au  mo- 
nastère. Fénelou  avait  médité  ces  belles  pages, 
quand  il  rédigea  sou  liailé  de  l'éducation  des 
filles;  mais  le  doux  archevêque  de  Cambrai  ne 
le  cède-l-il  pas  en  délicatesse  de  style  au  moine 
fougueux  de  la  Dalmatii'? 

«  Voici,  dit  saint  Jérôme,  la  manière  de  for- 
mer une  âme  qui  doit  être  un  jour  le  temple 
de  Dieu.  Soit  qu'elle  écoute,  soit  qu'elle  parle, 
tout  Tinclinera  vers  la  crainte  de  Dieu.  Qu'elle 
n'entende  jamais  des  mots  obscènes^  et  qu'elle 
soit  étrangère  aux  chants  du  monde  :  déliez 
sa  langue  avec  la  douce  mélodie  des  psaumes. 
Loin  d'elle  tous  les  jeunes  gens  passionnés.  Les 
compagnes,  ou  suivantes,  ne  hanteront  pas  le 
monde,  de  crainte  qu'elles  n'y  apprennent  un 
feu  de  mal  et  n'en  enseignent  beaucoup.  Vous 
lui  ferez  des  lettres  en  buis,  ou  en  ivoire  :  elle 
les  appellera  de  leur  nom.  Laissez-la  jouer 
parmi  ces  figures,  afin  qu'elle  s'instruise  en 
s'amusaut.  11  ne  suffirait  pas  qu'elle  les  sût  par 
ordre,  et  vous  les  récitât  en  fredonnant;  il  faut 
souvent  les  changer  de  place,  mettant  les  der- 
nières au  commencement  et  les  [iremières  à  la 
lin,  de  manière  qu'elle  les  distingue  et  de  l'o- 
reilie  et  des  yeux.  Lorsque  sa  main,  encore  mal 
assurée,  promènera  le  stylet  sur  des  tablettes 
enduites  de  cire,  une  autre  main  conduira  ses 
doigts  inexpérimentés,  ou  bien  l'on  «ravera  en 


creux  des  caractères  modèles,  qui  l'empêche- 
ront d'aller  à  l'aventure.  Qu'elle  forme  dés  sv!- 
labcs  en  récompense  île  son  travail,  et  qu'elle 
soit  encouragée  par  des  présents  convenables  à 
son  âge.  Donnez-lui  des  rivales  pour  l'élude  r 
leurs  succès  piqueront  son  émulation.  Ne  la 
grondez  pa=,   si  elle  s'endort;  révcillez-la  par 
un  mot  il'éloge,  afin  qu'elle  ait  de  la  juie  dans 
le   triomphe  et  du  regret  après  une   défaite. 
Gardez  vous  bien  de  lui  faire  haïr  l'élude;  ce 
dégoût  de  l'enfance  durerait  peut-être  autant 
que  !-a  vie.  Ne  prenez  point  au  hasard  les  noms 
qui  doivent  l'habituer  à  la  lecture,  mais  choi- 
sissez-les à  dessein  parmi  ceux  des  prophètes  et 
des  apôtres,  parmi  ceux  des  généHlogies  que 
nous  ont  laissées  saint  Luc  et  saint  Matthieu; 
de  façon  que,  sans  faire  semblant  de  rien,  vous 
posiez  déjà  t|ueliiucs  fondcmi'nis  dans  sa  mé- 
moire. Vous  lui  donnerez  [loiir  maître  une  per- 
sonne d'âge  mur.    de   bonne   conduite    et   de 
science  éprouvée;  l'ignorant  ne  communique 
point   la   prononciation   et  les   principes   d'un 
érudit.  De  là,  veillez  à  ce  que  des  femmes  ma- 
ladroites  n'aillent,   sous  prétexte  de  flatterie, 
dire  (Il  s  mois  tronqnés  à  votre  fille,  et  ne  lui 
permettent  déjouer  sur  l'or,  on  dans  la  pour- 
pre :  l'un  est  contre  la  grammaire,  et  l'autre 
contre  les  mœurs.  Est-il  bon  desavoir,  enfants, 
ce  que  l'on  doit  désapprendre  dans  la  suite? 
Nous  sommes  très  enclins  à  imiter  le  mal;  et, 
quand  nous  ne  pouvons  saisir  une  vertu,  nous 
prenons  nn  vice.  Je  désire  que  votre  fille  ait 
une  nourrice  qui  ne  soit  ni  buveuse,  ni  amou- 
reuse, ni  causeuse  :  j'aimerais  pour  elle  une  do- 
mestique modeste  et  tangée.  Je  voudrais  qu'à  la 
vue   de   son   grand-père,  votre  enfant  courût 
entre   ses   bras,    et,    le    tenant  embrassé,   lui 
chantai,  bon    gré,  mal  gré,  l'AUeluia  du  Sei- 
gneur. Une  son  aïeule  la  reprenne,  et  que  son 
père  lui  donne  un  sourii-e  de  reconnaissance. 
Qu'elle  soit  aimable  à  tout  le  monde,  et  que  ses 
parents  s'enorgueillissent  devoir  qu'une  telle 
fleur  soit  éclose  dans  la  famille.  Vous  lui  ap- 
prendrez de  bonne  heure  qu'elle  a  une  seconde 
mère,   un  général,  une  armée  à  laquelle  on  la 
destine.  Qu'elle  aime  ses  futures  compagnes,  et 
vous    menace   souvent   de   vous    quitter   pour 
elles.  » 

(1  Ses  vêtements  et  son  extérieur  seront  en 
rapport  avec  le  fiancé  de  son  âme.  N'allez  pas 
lui  percer  les  oreilles,  peinilre  de  rouge  et  de 
blanc  un  visage  déilié  au  Christ,  lui  serrer  le 
cou  dans  l'or  et  les  pierreries,  charger  sa  lèle 
de  perles,  ni  donner  à  sa  chevelure  une  couleur 
qui  rappelle  les  flammes  de  l'enfer.  Souvenez- 
vous  que  les  père  et  mère  portent  sur  eux  les 
qualités  ou  les  défauts  de  leurs  jeunes  enfants. 
Quand  votre  fille  sera  grande,  et  qu'à  l'exemple 
de  son  époux,  elle  aura  crû  en  sagesse,  eu  âge 
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el  en  grâce,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
elle  montera  au  temple  de  notre  Père,  avec  sa 
famille.  Qu'elle  ne  sorte  jamais  sur  les  places, 
où  la  trouveraient  les  ennemis  qui  circulent 
dans  la  ville.  Ne  la  conduisez  pas  dans  les  réu- 
nions de  famille,  de  crainte  que  la  vue  de  cer- 
tains mets  ne  lui  inspire  dos  goûts  sensuels. 
Qu'elle  ferme  l'oreille  aux  concerts,  et  ignore 
l'usage  de  la  flûte,  de  la  lyre  et  de  la  guitare. 
Obligex-la  tons  !es  jours  à  vous  oOVir  un  bou- 
quet de  fleurs  de  nos  Ecritures.  Elle  apprendra 
le  ryllunc  de  la  poésie  grecque,  elcommencera 
aussitôt  les  études  de  la  langue  latine;  si  l'on 
ne  se  forme  de  bonne  heure  à  la  science  des 
langues,  l'on  estropie  à  li  fois  et  la  grammaire 
des  étrangers  et  celle  de  sa  patrie.  Soyez-lui 
vous-même  une  institutrice,  le  modèle  de  son 
enfance.  Qu'elle  ne  voie  rien,  ni  dans  vous,  ni 
dans  son  père,  qu'elle  ne  puisse  imiter  sans 
défaut.  Souvenez-vous,  parents  de  cette  fille, 
que  vos  exemples  auront  plus  de  force  que  vos 
paroles.  Les  fleurs  tombent  vite,  un  léger  frimât 
détériore  la  violette  et  les  lis.  Ne  la  laissez  ja- 
mais aller  en  public  que  sons  vos  regards; 
qu'elle  n'entre  pas  sans  vous  dans  la  basilique 
des  martyrs,  ou  dans  les  autres  églises.  Que  nul 
jeune  homme  ne  lui  adresse  un  sourire.  Notre 
vierge  si  tendre  passera  les  vigiles  et  les  fêtes, 
de  manière  à  ne  pas  quitter  sa  mère  un  instant. 
Je  ne  veux  pas  qu'elle  se  fasse  une  amie  parti- 
culière entre  l€s  domestiques,  et  qu'elle  lui 
souffle  de  temps  en  temps  une  confidence  à  l'o- 
reille; quand  elle  parle  à  l'une  d'entre  elles,  il 
faut  que  toutes  puissent  l'entendre.  Sa  compa- 
gne ne  sera  pas  élégante,  belle  et  douée  d'une 
voix  agréable  pour  le  chant,  mais  sérieuse  et 
pâle,  simple  et  mélancolique.  Donnez  lui  une 
gouvernante  qui,  à  la  gravité  de  son  âge,  joigne 
le  mérite  de  la  foi,  de  la  probité  et  des  mœurs  ; 
qui  lui  apprenne  le  mérite  de  prier  et  de  réci- 
ter des  psaumes  pendant  la  nuit;  de  thauter 
des  hymnes  dans  la  matinée;  de  prendre  les 
armes  à  Tierce,  Sexte  et  Nonc,  comme  un  vrai 
soldat  du  Christ;  d'allumer  sa  lampe  pour 
offrir  le  sacrifice  du  soir.  Que  la  lumière  et  les 
ténèbres  la  trouvent  sans  cesse  occupée.  Que  la 
lecture  succède  à  la  prière,  la  prière  à  la  lec- 
ture. Le  temps  semble  court  lorsqu'il  est  rempli 
par  lu  tiavail.  Montrez-lui  à  façonner  la  laini!, 
à  manier  le  crible,  à  mettre  une  eoibeillc  sur 
ses  genoux,  à  lourner  le  fuseau  et  à  lisser  des 
fils.  Faites-lui  des  vêtements  qui  préscivent  du 
froid,  loin  de  l'attirer.  Elle  mangera  dos  lé- 
gumes et  du  pain,  rarement  du  puisson.  Et, 
pour  abréger  des  recommandations  sur  les- 
quelles je  me  suis  étendu  ailleurs,  elle  quittera 
la  table  avec  la  faim,  de  sorte  qu'après  le  repas, 
elle  soit  prête  à  lire  ou  à  psalmodier.  Cependant, 
je  n'approuverais  pas,  surtout  dans  un  âge  si 


tendre,  des  jeftnes  longs  el  immodérés.  Allez- 
vous  à  la  campagne,  ne  laissez  point  votre  en- 
fant dans  la  ville;  il  faut  qu'elle  ne  sache  et  ne 
puisse  vivre  sans  vous,  et  que  tout  l'effraye  en 
votre  absence.  Ne  lui  permettez  aucune  liaison 
avec  de  mauvaises  filles.  Eloignez-la  des  noces 
de  vos  domestiques,  et  de  tous  les  jeux  bruyante 
de  votre  maison.  Ses  bijoux  seront  nos  Ecri- 
tures. Elle  doit  lire  d'abord  le  Psautier;  les 
Proverbes  lui  fourniront  ensuite  un  règlement 
de  vie.  Elle  apprendra  de  l'Ecclésiaste  à  fouler 
aux  pieds  les  pompes  du  siècle.  Job  lui  fournira 
des  exemples  de  force  et  de  résignation.  Elle 
passera  aux  Evangiles  pour  ne  les  quitter  plus. 
Elle  pénétrera  sérieusement  les  Actes  des  apô- 
tres et  les  Epîtres.  Lorsque  son  âme  sera  enri- 
chie de  ces  trésors,  elle  parcourra  les  Prophètes, 
le  Peutateuque,  les  Rois,  les  Paralipomènes, 
Esdras  et  le  livre  d'Eslher.  Enfin,  elle  pourra 
sans  danger  prendre  connaissance  du  Cantique 
des  cantiques.  » 

Mais  comment  une  femme  du  monde,  au 
sein  de  la  multitude  et  dans  les  embarras  de 
Fiome,  eût-elle  mis  en  pratique  les  conseils  du 
docteur?  Notre  saint  ne  l'ignore  pas.  Aussi 
finit-il  sa  lettre  en  engageant  Lœta  à  confier 
sa  fille,  soit  à  Paula,  qui  est  d'une  grande  ex- 
périence pour  élever,  conserver  et  enseigner  les 
vierges;  soit  plutôt  encore  à  Eustochium  qui, 
près  de  l'étable  du  Sauveur,  lui  indiquera  le 
chemin  d'une  vie  angélique  dans  la  chair.  Nous 
suivrons  donc  la  jeune  Paula  dans  le  monastère 
de  Bethléem,  oii  saint  Jérôme  porta  la  vierge 
sur  ses  épaules  décharnées,  eu  lui  balbutiant 
les  obligations  du  cloître,  ainsi  qu'il  parle  lui- 
même, 

PlOT, 
oaré-doyen  de  Jiueaaecourt. 
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IV 

Ï5e  la  Sculptnre.  —  Statuaire  nue  ou 
peinte.  —  Sujets  historiés;  flore  mu- 
rale. 

(Suite.) 

La  statuaire  peinte  porte  encore  avec  elle  un 
autre  avantage  qui  n'est  pas  à  dédaigner  :  Elle 
suppose  toujours  un  fond  où  elle  soit  reçue  avec 
les  honneurs  qu'elle  mérite,  c'est-à-dire  qu'il 
lui  faut  un  entourage  orné  de  peintures  et  d'or- 
nements qui  la  repoussent  en  faisant  ressortir  sa 
propre  ornementation.  C'est  donc  une  parure  do 
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pljs  aux  parois  d'une  cbnpellfl  ahsid.ile,  ou  des 
édicuJes  latéraux,  ou  enfin  du  grand  autel  que 
peut  surmonter  la  belle  image  patronale.  Mais, 
c'est  ici  encore  que  deviennent  nécessaires  des 
précautions  dont  l'ous  aurons  à  parler  bientôt. 
—  Revenons  à  notre  sculpture  proprement  dite. 

UuH  église  chrétienne  a  besoin  de  décoration 
sculpturale.  Elit  représente  la  grande  Eglise, 
épouse  de  Jésus-Christ  sur  qui  est  personnifié 
l'ipostolat  du  zèle  et  de  la  parole.  Il  faut  donc 
qu'une  église  parle,  que  les  enseignemenU  pé- 
riodiques de  la  chaire  soient  pour  ainsi  dire 
solidifiés,  fixés  sur  les  murs.  Chaque  précepte 
de  la  loi  divine  y  est  traduit  sur  les  murs,  aux 
voûtes,  au  pavé,  àtous  cesdélails  de  sa  construc- 
tion qui,  sous  le  nom  de  pilier  oudechapiteaux, 
de  contreforts  ou  d'archivoltes,  remplissent 
d'une  vie  active  l'ensemble  de  ce  lieu  sacré  où 
ne  doivent  se  faire  que  la  prière  et  le  Sacrifice, 
la  pré'licalion  et  les  Sacrements. 

On  voit  donc  en  cela  même  la  nécessité  du 
symbolisme,  et  non  seulement  on  ne  peut  plus 
le  nier,  en  dépit  de  tant  d'objections  qu'un 
peu  de  science  devait  détruire,  mais  on  est 
obligé  d'avouer  que,  dans  une  église  le  symbo- 
lisme est  et  doit  être  partout.  C'est,  par  consé- 
quent, une  indispensable  nécessité  au  prêtre  de 
s'appliquer  à  l'étude  sérieuse  de  cette  science, 
qui  est  une  des  branches  de  l'herméneutique, 
et  par  cela  màme  de  la  théologie.  On  conçoit  à 
peine  que,  dans  nos  séminaires,  on  ail  oublié 
depuis  si  longtemps  qu'il  manquait  un  élément 
essentiel  à  l'athmosphère  sacerdotal  lorsqu'on 
vivait  en  dehors  de  cette  étude  indispensable. 

Revenons-y.  Sans  elle,  rien  n'est  possible  en 
architecture  religieuse.  Sans  elle  point  d'idée 
complète  des  conditions  d'une  église  ;  on  en 
fera  une  habitation  ordinaire  où  personne  ne 
lira,  n'entendra  ni  ne  ressentira  rien. 

Beaucoup  de  livres  élémentaires  ont  été  faits 
où  chaque  gravure  explique  nettement  le  sens 
d'une  foule  de  sujets  plus  ou  moins  compliciués, 
qu'il  n'est  plus  possible  de  ne  pas  comprendre, 
ou  de  ne  pas  reproduire.  Ces  livres  doivent  èlre 
lus.  Au  préalable  nous  allons  ajouter  aux  no- 
tions générales  de  symbolistiqne  déjà  exposées 
des  indications  spéciales  propres  à  aider  dans  la 
pratique  des  arts  d'ornementation. 

Le  domaine  du  symbolisme  n'a  pas  de  limites, 
nous  l'avons  dit,  et,  pour  s'en  convaincre  on 
n'a  qu'à  regarder  une  égli-edu  xii' siècle.  C'est 
alors  qu'il  y  a  pris  toutes  les  formes,  et  que  pas 
une  des  plus  petites  manife^talions  de  la  nature 
n'a  échappé  à  sou  génie  perqiiisiteur.  L'homme, 
les  animaux,  la  botanique,  l'eau,  le  feu,  les 
espaces  aériens  ou  célestes  furent  livrés  à  l'ima- 
giualioa  des  architectes,  et  ces  idées  si  per- 
plexes, ils  les  puisèrent  non  dans  les  caprices 
U'ua  cerveau  sans  mesure  et  sans  rcqle,  mais 


dans  les  formules  dès  longtemps  arrêtées  et  de-' 
venues  normales  des  siècles  qu'ils  avaient  pré- 
cédés. On  a  redit  souvent  qu'aucun  livre  déve- 
Icppantles  principes  desconstructionsreligieuses       ^ 
ne  nous  avaient  été  légués  par  le  moyen  ^e.       m 
C'est  une  vérité,  si  on  l'entend  de  ce  qui  regarde      ^ 
le  plan  par  terre,  les  coupes  et  les  détails  ar- 
chitectoniques  d'une  église:  car,  sur  ce  point 
qui  n'était  que  la  partie  en  quelque  sorte  maté- 
rielle de  l'œuvro,  on  avait  des  traditions  inin- 
terrompues ;  des  modèles  couvraient  le  sol,  et 
quand  on  voulait  bâtir  une  église  on  n'avait 
qu'à  regarder  autour  de  soi  ;  l'imitation  était 
aussi  facile  dans  l'exécution  que  la  règle  de- 
meurait absolue  ;  on  était  sûr  de  se  renfermer 
en  elle  pourvu  qu'on  reproduisit  ce  qui  était 
partout   et  toujours.   Mais  (|uand  l'archilocle 
s'était  borné  au  rôle  d'imitateur  soit  dans  sa 
cellule  où  le  parchemin  recevait  ses  tracés,  soit 
dans  les  rloiires  du  monastère  où  ses  épures 
devaient  vivre  longtemps  après  lui,  alors  sur- 
venaient d'yulres  études  qui  regardaient  l'orne- 
mentation à   Kiquelle  il  devait  présider  comme 
à  tout  le  reste.  C'est  pour  ces  compléments  es- 
sentiels que  des  livres  avaient  été  composés;  ce 
sont  eux  que  nous  avons  vu  exposer  par  des 
é\êi]ues   nombreux  à  des  artistes  attentifs  ;  oa 
se  serait   bien  gardé  d'en  laisser  le  choix   au 
hasard  de  volontés  capricieuses  et  inintelligentes. 
1!  fallait  plus  que  des  tctes  ignorantes  pour  tra- 
duire sur  la  pierre  ou  sur  la  fresque  les  pensées 
des  Pères  de  l'Eglise  ou  des  docteurs  qui  les 
comprenant  bien,  pouvaient  se  guider  d'ajirès 
eux  et  devenir  des  maîtres  dignes  de  leur  suc- 
céder. Voilà  comment  dans  nos  églises  depuis 
le   ive  siècle  jus  lu'au   xv»,  c'est-à-dire  depuis 
que  l'Eglise  atlranchie  du    martyre   jn'it  tout 
régler  elle-même  dans    ses  aflaircs,  jusqu'au 
temps  où  les  hérésies  sociales  vinrent  opposer 
leurs  idées  novatrices  à  l'immuabiliié  des  ensei- 
gnements dogmatiques,  tout  l'art  chrétien  mar- 
cha sur  la  même  ligne,  laissa  après  lui  les  mêmes 
traces  et  se  perpétua  dans  les  mêmes  données 
que  nous  retrouvons  sur  nos  plus  vieilles  mu- 
railles, sur  nos  plus  anciens  vitraux,  sur  nos 
boiseries  de  chêne  encore  parées,  après  six  ou 
sept  cents  ans,  des  mêmes  symboles  que  lunis 
devinons  à  peine  aujourd'hui.  C'est  à  ces  clé- 
ments de  la  vie  monumentale  qu'il  faut  nous 
attacher.  Voyons  les  moyens  de  nous  y  pren- 
dre. Copions  nos  plus  célèbres  basiliques  :  ce 
sera  nous  laisser  inspirer  par  saint  Méliton  et 
sa   Clef  des  Ecritures,  par  Tcrlnllien   et   son 
Traité  du  baptême,  par  le  vénérable  Bède,  Isidore 
de  Séville,  saint  Thomas  d'Aquin,  Hugues  de 
Saint-Victor  et  tant  d'autres  dont  les  noms, 
comme  preuve  de  notre  doctrine,   reviendront 
sous  notre  plume  à  mesure  que  nous  en  invo- 
querons les  conseils.  Comment  se  tromper  eu  i\ 
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tonne  compagnie?  Et  ne  sommes-nous  pas  as- 
surés de.  la  lumière  quand  nous  marchons  dans 
la  \Jk:  où  ils  nous  ont  précédés  en  y  laissant 
leurs  immortelles  lueurs! 

Entrons  dans  notre  église.  Y  avez-vous  vu 
de  ces  parvis  splendides  qui  précèdent  la  nef  et 
servirent  longtemps  aux  pénitents,  aux  exor- 
cisme?, et  qui  encore  sont  tcmoins  de  ceux  qui 
servent  d'introduction  aux  cérémo.  'es  du  bap- 
tême ?  Aux  quatre  angles  ^d  ce  beau  vestibule, 
une  forte  colonne  supporte  les  reti -«bées  des 
voûtes  dont  la  clef  sera  bien  nn  ange  tenant 
des  deux  mains  une  couronne  de  fleurs  sur  la 
tête  des  fidèles  abordant  le  saint  lieu.  Des  ner- 
vures énergiques  divisant  la  coupole  se  reposent 
sur  des  chapiteaux  quevousembellirezdesujets 
peu  équivoques  :  unp  démonologie  fécoude  en 
leçons  sérieuses  doit  expliquer  les  divers  emplois 
de  ce  local  qui  n'est  pas  encore  l'égiise,  quoi- 
qu'il ne  soit  plus  la  région  des  mondains.  Met- 
tez donc  sur  les  trois  faces  de  vos  chapitaux 
d'abord  une  scène  de  chasse  où  des  seigneurs 
à  cheval  poursuivront  un  cerf  poussé  devant 
eux  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes.  Lâchasse, 
en  effet,  symbolise  la  persécution  du  démon 
contre  les  âmes  justes.  Saint  Méliton  dit  que 
les  chasseurs  représentent  les  démons,  et  dans 
l'Ecriture  ce  terme  venator  est  presque  toujours 
pris  en  mauvaise  part  (1).  —  Mais  par  un  pa- 
rallélisme qui  console  de  cette  effrayante,  quoi- 
que salutaire  pensée,  sculptez  sur  le  chapiteau 
correspondant  une  autre  chasse,  mais  cette  fois 
que  ce  soit  celle  d'un  sanglier  poursuivi  vigou- 
reusement. Cet  animal,  au  psaume  79,  dévaste 
la  vigne  du  Seigneur,  vineam  exterminavit  oper 
rfesi/ya.C'eslluiquetoutchrétien  doit  poursuivre 
pour  éviter  sa  persécution.  Plus  loin,  placez  le 
combat  du  démon,  bien  caractérisé  par  sa  forme 
connue,  et  d'un  pélican,  symbole  de  Notre-Sei- 
gneur,  pie  pelicaneJesu  Domine  ;  ce  sera,  comme 
à  l'ancienne  abbaye  de  Laac,  en  Alsace,  le 
triomphe  du  Verbe  divin  sur  l'ennemi  de  notre 
salut.  Enfin  qu'un  hibou,  aux  ailes  étendues,  au 
regard  fixe  et  perçant,  caractérise  aussi,  sur 
votre  quatrièmecorbeille,  le  prince  des  ténèbres 
qui  se  plaît,  et  pour  cause,  dans  les  recoins 
obscurs  et  isolés  :  qui  maie  agit  odit  lucem  (Jean, 
m,  20). 

Du  parvis  à  l'intérieur,  la  communication  se 
fait  par  une  grande  porte  dont  l'archivolte  ma- 
gistrale s'incline,  comme  à  Saint-Ours  de  Loches, 
sous  une  suite  de  statuettes  représentant  les 
vierges  s&ges  et  les  vierges  folles,  munies  de 
leurs  lampes  pleines  ou  privées  de  cet  attribut 
de  la  vigilance  religieuse. selon  que  leur  rôle  le 
comporte  :  La  sagesse  ou  la  folie  ne  sont-elles 
pas  personnifiées  dans  ce  grand  nombre  d'âmes 
qui  fréquentent  chaque  jour  le  lieu  saint  et  n'en 
(1)V.  Dom  Pitra,  Spicileg.  Solesm.,  nr,  77, 


retirent  les  saintes  inspirations  de  la  vie  chré- 
tienne qu'en  proportion  qu'elles  savent  les  mé- 
diter et  s'en  nourrir?  De  chaque  côté  de  la  porte 
un  ange  debout,  au  regard  doux  et  gracieux, 
semble  inviter  à  se  diriger  vers  le  sanctuaire. 
Près  de  chacun  d'eux  un  bénitier  rappelle  le 
besoin  de  sa  purification  à  l'homme  toujours 
plus  ou  moins  pécheur,  plus  ou  moins  souillé 
des  taches  de  la  vij  mundiine  et  qui  doit  s'en 
laver  pour  mériter  l'accueil  de  son  Dieu.  C'est 
dans  ce  but  et  pour  en  ranimer  en  nous  la  pen- 
sée que, dès  le  xii«  siècle  surtout,on  vit  ces  belles 
cuves  de  pierre,  de  granit  ou  de  mari)re  se  cou- 
vrir d'inestimables  reliefs.  Les  ft'uillages  des 
plantes  aquatiques,  les  poissons  nageant  dans 
les  eaux  profondes  comme  le  chrétien  dans  la 
mer  périlleuse  de  la  vie  présente,  les  images 
historiques  de  la  Samaritaine  convertie,  de 
Madeleine  pénitente,  du  Samaritain  jusliGé, 
peuvent  çà  et  là  parer  ces  contours  du  vase 
mystérieux.  Ce  sont  des  ornements  analogues 
qui  décorent  les  bénitiers  portatifs,  servant 
aux  aspersions,  aux  bénédictions  et  aux  exor- 
cismes. 

A  peine  entrés  dans  l'intérieur  de  la  nef,  nous 
trouvons  à  notre  gauche  et  à  notre  droite  le 
tronc  des  aumônes,  ofi  se  jette  le  denier  de  la 
veuve  avec  les  générosités  plus  abondantes  des 
riches  et  des  heureux  de  ce  monde.  L'aumône 
est  une  sainte  supplication  en  faveur  des  péchés 
commis  ;  ejle  prédispose  bien  à  la  prière,  elle 
efface  les  aberrations  de  l'ùme  pendant  le  cours 
de  la  saiote  liturgie.  Quoi  de  plus  convenable 
et  de  plus  ingénieux  en  même  temps  que  de 
donner  à  ce  coffre  des  aumônes  la  forme  d'uu 
pélican  dont  le  sein  est  percé  pour  les  recevoir, 
comme  à  la  cathédrale  d'Harlem  etàSaint-Amé 
de  Douai.  Le  symbole  du  dévouement  qui  va 
jusqu'à  se  dévouer  pour  autrui  conviendrait 
bien  à  celui  qui  dépense  son  avoir  aux  besoins 
des  pauvres. 

A  gauche  en  entrant,  et  mieux  sous  le  porche 
(qui  d'ailleurs  n'existe  pas  toujours),  doivent 
s'ouvrir  les  fonts  baptismaux  ;  c'est  leur  côté 
normal.  Ne  sont-ce  pas  lésâmes  du  septentrion 
que  le  Sauveur  a  introduites,  par  le  sacrement 
de  la  régénération  divine,  dans  les  douces 
régions  de  la  lumière  et  de  la  ferveur?  Ici  nous 
devons  parler  et  du  baptistère  lui-même  et  des 
ornements  qu'il  lui  faut.On  sait  que,  dans  l'ori- 
gine,le  baptistère,  pour  plus  de  dignité  et  d'im- 
portance, était  une  véritable  église,  distincte  et 
séparée  de  celle  destinée  à  la  prière  publique. 
C'était  une  succursale  de  la  cathédrale  :  l'évèque 
seul  y  conférait  le  sacrement.  On  peut  voir  aux 
ornements  aussi  riches  que  significatifs  dont 
s'ornait  cette  enceinte  révérée,  comment  nous 
pouvons  encore  décorer  nos  chapelles  baptis- 
males. Le  baptistère  de  saint  Jean  de  Latran, 
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ridiem  int  Jolé  par  Conslantio,  avait  ses  murs 
recouverls  de  porphyre.  La  cuve  hapli-male 
était  d'ar^cnl  et  recevaiU'eau  oit  se  plongeait 
les  catéchumènes  de  la  bouche  d'un  agneau  en 
or  dans  lequel  on  la  versait  au  préalable.  Ce 
symbole  de  la  douceur  chrétienne  et  de  l'inno- 
cence de  l'ânae  purifiée  avait  à  sa  droite  et  à  fa 
gauche  deux  statues  en  argent,  l'une  du  Sau- 
veur, auteur  du  baplème,  dans  lequel  ses  mé- 
rites nous  sont  appliqués,  l'autre  du  saint  Pré- 
curseur qui  avait  baptisé  en  son  nom.  Enfin, 
distribués  à  distance  égale  autour  de  ce  riche 
bassin,  des  cerfs  en  argent,  au  nombre  mysté- 
rieux de  sept,  image  des  dons  de  l'Esprit-Saint 
reçu  avec  le  baptême,  contribu'Jent  à  verser 
l'eau  de  concert  avec  l'agneav  (jui  efface  les 
péchés  du  monde  et  ces  paroles  dont  le  souvenir 
n'est  pas  séparable  du  sii/n,  expliquaient  encore 
mieux  la  présence  du  saint  prédicateur  de  la 
rémission.  Ajoutez  à  ce  riche  groupe,  tout  d'or 
ev  d'argent,  les  peintures  et  les  mosaïques  res- 
plcndi^8ant  de  toulfS  parts,  et  vous  aurez  une 
idée  de  l'iniporlance  qu'on  mettait  à  relever 
le  Mystère  Sacramentel  partout  o:  qui  poiivait, 
en  flattant  le  rei;ard,  inspirer  les  médilatioiis 
sérieuses  de  l'esprit. 

Pourquoi  ne  chercherions  nous  pas  à  imiter 
sinon  cette  profusion  de  richesses  presque  tou- 
jours impossibles,  au  moins  ce  zèle  à  donner 
du  saint  Baptême  une  juste  appréciation  dans 
les  âmes  chrétiennes  ?  Oui,  nous  voudrions  que 
la  chapelle  des  fonds  fût  partout  et  toujours  la 
première  en  honneur  aj'rès celle  du  Saint-Sacre- 
ment. Ce  serait  imprimer  aux  fidèles  une  pius 
grande  révérence  pour  les  précieux  mystères 
qui  s'y  consomment.  Ce  serait  les  y  amener 
plus  souvent  pour  la  prière,  y  faire  renaître 
plus  fréquent  le  souvenir  de  la  grâce  qui  leur 
en  a  valu  tant  d'autre?.  Efforcez-vous  donc  d'y 
apporter  tout  le  fruit  de  votre  zèle.  Intéressez-y 
la  piété  publique  ;  que  le  symbolisme  s'y  intro- 
nise pur  tous  les  arts;  que  sur  la  cuve  sacrée, 
que  sur  les  murs  intérieurs  les  signes  de  la  re- 
naissance de  nutr.:  âme  se  multiplient  comme 
autant  de  leçons  salutaires;  faites-y  venir  avec 
le  baptême  du  Sauveur,  le  dauphin,  ami  de 
l'homme  qui  le  sauve  des  naufrages  et  fréquente 
d'ailleurs  les  eaux  les  plus  pures  et  les  plus 
élevées;  le  paon,  symbole  d'immortalité  ;  le 
lotus  qui  représente  la  chasteté  iunocente  des 
âmes  baptisées.  Les  fonds  iloivent  être  circu- 
laires pour  exprimer  l'universalité  de  la  prédi- 
cation évangélique,  ou  octogones,  comme  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  observés  en  France, 
en  Italie  et  eu  Angleterre,  car  le  baptême  in- 
troduit aux  huit  béatitudes  éyangéliqucs.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  les  Pères  ont  regardé  ce 
Eombre  comme  sacré,  il  est  celui  de  la  Rosrr- 
reclioa  qui  s'est  opérée  un  dimanche,  premier 


jour  de  la  semaÎDe,  substitué  par  l'Eglise  au 
septième  dans  le  christianisme,  pour  l'obser- 
vance du  quatrième  commandemeQ*.  On  peut 
établir  aussi  la  piscine  sur  un  plan  carré,  le 
nombre  4  étant  celui  de  la  perfection  absolue, 
de  Dieu  lui-même,  égal  dans  tous  ses  attributs. 
Toutefois,  n'abandonnons  jamais  l'ordre  recom- 
mandé par  le  bon  goût  comme  par  toutes  nos 
règles  d'archéoloi^ie  pratique,  et  modelons 
toujours  les  formes  de  l'accessoire  sur  celles  du 
principal.  C'est  la  pensée  de  saint  Charles  dans 
les  Instructions  que  nous  avons  déjà  citées  (1). 
Il  est  très  convenable,  si  le  local  le  permet, 
qu'un  autel  soit  dressé  dans  la  chapelle  des 
fonts.  Quelle  con-olalion  pour  un  (irètre  et 
quelle  source  de  ferveur  pour  lui  et  les  fidèles 
de  traiter  le  Saint  SacriQce,  et  d'y  participer,  si 
près  de  ces  fonts  où  le  baptême  fut  reçu  à  une 
époque  déjà  peut-être  bien  éloignée.  Les  con- 
diliotis  de  cet  autel  seront  celles  de  tous  les 
autres  quant  à  la  matière,  à  la  forme,  à  ses  dé- 
corations diverses,  à  son  orientation.  La  plus 
impoi  tante  de  celle-ci  doit  être  un  tableau,  soit 
de  saint  Jcan-Ba[iti?ti'  baplifant  lo  Sauveur 
dans  le  Jourdain,  soit  de  lis  première  prédication 
de  saint  Pierre  que  suivit  le  baptèmt;  de  trois 
mille  juiTs.  Mais  le  premier  de  ces  sujets  est  le 
plus  anciennement  adopti?  et  mérite  la  préfé- 
rence commenoasvenant  immédiatement  lies  ca- 
taciimbes.  Toutefois  on  se  gardera  de  laisser  con- 
sacrer dans  cette  peinture  les  erreurs  même  des 
grands  maîtres  tels  qae  P.aphaJl  et  Poussin  qui 
se  sont  trop  éloig-nés  de  la  simpl'cité  histoiique 
du  fait,  disons  même  des  plus  strictes  conve- 
nances, en  posant  le  ëeigneur  sur  le  rivage  à 
genoux  devauî  le  précurseur  qui  le  baptise  par 
infu?i(in.  Ou  sent  bien  que  là  manque  le  sym- 
bolisme l'sseiitiel  de  l'immersion,  regardée  par 
saint  Paul  comme  le  type  de  notre  moj  t  spiri- 
tuelle. Lebrun  a  mieux  fait  en  représentant  le 
Christ  d'après  les  plus  anciennes  images,  debout 
au  milieu  du  fleuve,  dont  les  eaux  montent 
jusqu'à  sa  ceinture,  et  Jean  s'y  tenant  avec  lui 
et  versant  l'eau  sur  la  tète  divine.  Que  tous  ces 
détails  soient  relevés  dans  la  chapi-lle  baidis- 
male  par  des  peintuics  où  l'or  aura  sa  grande 
place,  n'y  fut-il  qu'en  symbole  de  pureté  et  de 
richesse  spirituelle,  et  l'on  donnera  à  tous  par 
cet  aspect  aus.-i  im[iosant  qu'agréable  une  juite 
idée  de  la  majesté  du  Mystère  divin.  Là  per- 
sonne du  moins  n'aura  à  rougir  de  honte,  com- 
me il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois,  hélas  ? 
devant  ces  espèces  d'enceintes  carrées  dont  rien 
n'annonce  le  caractère  sacré,  où  une  toile  plus 
ou  moins  déchirée,  au  cadre  mangé  par  les  vers 
déshonorent  un  saint  Jean-Baptiste  quelconque, 
jetant  de  l'eau  sur  ou  ne  sait  qui  ;  où  l'on  jette 
négligeamment  toutes  les  décharges  de  l'église, 

(I)  Lib.  I,  c.  SIX. 
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étlîelles,  pupitres,  chevalet  des  morts,  chnndc- 
liers,  plamhes  d'éuhafauilages ,  à  ce  désordre, 
à  ces  murs  poussiéreux,  à  ce  pavé  noir  et  hu- 
mide, qui  diruit,  que  là  s'accomplit  pour  les 
paroissiens  du  village  le  premier  des  adoraldcs 
Mystères  de  la  vie  chrétieune  ?  El  quel  prélie 
peut  de  sang-froid  tous  les  jours  y  pratiquer 
une  de  ses  plus  augustes  l'onclioiis?  0  sacerdos 
et  im/iie  /  dit  saicl  Jeaii-Cluys(,st(jme. 

A  l'oiqiosile  des  foiils  baplù-nnaux  un  autre 
baptistère  où  l'ùmc  ilcchuc  retrouve  l'hoDECur 
et  la  paix  de  sa  vie  .'iiiiiluelle,  le  Coiifitfiona], 
en  un  mot,  trouve  ai  place  la  mieux  chuisie. 
Le  midi,  en  cfl'et,  est  le  côté  d'où  le  soleil  (ie 
justice  répand  ses  ftux  les  plus  actifs.  rccbriUiTc 
les  âmes  et  les  [irépaieà  la  fécondité  des  saintes 
œuvres.  C'est  donc  do  là  que  le  pénitent  recon- 
cilié s'avancera  vers  le  sanctuaire  où  la  Tahie 
sainte  est  dressée  pour  lui.  Rien  donc  de  mieux 
que  cette  double  di.-poîition  des  petits  e-paces 
d'où  le  païen  ebrisliai;isé  comme  le  pharisien 
converti  s'clance  dans  la  pure  région  des  réali- 
tés religieuses.  On  a  tort  d'oublier  trop  souvent 
de  si  éloquentes  convenances;  toute  l'attention 
du  pasteur  déviait  se  porter  sur  ces  détails  et 
sar  tant  d'autres,  dont  l'esprit  et  la  vie  sont 
destinés  à  influencer  si  profondément  la  pensée 
chrétienne  et  à  la  fortifier  dans  les  coeurs. 

La  facture,  la  forme  et  l'oroemontalion  d'un 
confessionnal  nous  reviendront  pins  tard  quand 
nous  aurons  à  parler  du  mobilier  de  l'église. 

L'abbé  Aube?., 

Cbaaoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse. 


LE   MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


LE  PERCEMENT  DU  MOXT  SAINT-GOTiîARD  : 
AVANC£ME?^T  DES  TRAVAUX  DU  TUNNEL  QUI 
DOIT    LE    TRAVERSER. 

On  a  reçu,  ces  jours  derniers,  des  nouvelles 
dos  travaux  énormes  qui  se  font  sous  le  Saint- 
Golhr.rd,  l'une  des  plus  hautes  montagnes  de 
la  Suisse,  et  surmontée  du  couvent  fameux  de 
Capucins  d'où  l'on  jouit  d'une  des  plus  bidles 
vues  du  monde.  Les  chiens  de  ce  couvent  qui 
sauvent  les  voyageurs  surpris  par  les  avalan- 
ches des  neiges  sont  des  plus  célèbres  ;  ils  ri- 
valisent avec  ceux  du  grand  Saint-Bernard 
entre  le  Valais  et  la  vallée  d'Aoste.  Le  Siiint- 
Gothar.i  n'est  pas  moins  célèbre  par  les  quatre 
grands  fleuves  qui  y  prennent  leurs  sonnes,  le 
Rhin,  la  Rhus,  le  Rhône  et  le  Tessin.  Le  tun- 
nel qui  va  bientôt  traverser  les  entrailles  de 
cette  montagne,  grâce  à  la  poudre  dont  l'em- 


ploi devrait  désormais  être  limité  .î  ces  grands 
travaux  civilisateuis,  et  dont  les  détonations 
devraient  faire  silence  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  l'humanité,  va  lui  donner  une  célé- 
brité nouvelle. 

La  galerie  souterraine  destinée  à  ouvrir  le 
passage  entre  la  Suisse  et  l'Italie,  deux  gou- 
vernements qui  concourent  à  ce  percement,  a 
été  commencée  par  ses  deux  bouts  à  la  fois. 
D'ai)rés  une  communication  faite  ie  10  juin 
dernier,  par  M.  Jules  Gaudry,  à  la  Société  des 
ingénieurs  civils,  lag:ileri''du  côté  de  Goeschnea 
(côté  suisse)  avait  déjà  0,994  mètres,  et  celle 
d'Aïrolo  (côté  itLilien)  en  avait  6,'5tK).  total  : 
-l3,o9i,  et  la  longueur  du  tout  devait  être, 
comme  elle  doit  l'être  encore, de  14,900  mètres  ; 
il  ne  restait  donc  plus  a!ors  à  percer,  que 
1 ,000  mètres. 

Aujourd'hui  les  deux  galeries  sont  assez  rap- 
prochées dans  la  montagne,  pour  que  les  dé- 
tonations des  mines  s'entenileot  de  l'une  à 
l'autre.  D'après  les  calculs  faits  sur  la  vitesse 
de  transmission  du  son  dans  les  solidrs,  vitesse 
beaucoup  plus  rapide  que  dans  les  liquides  et 
les  autres  corps,  il  reste  encore,  au  moment  où 
nous  écrivons,  400  mètres  environ  à  percer.  Le 
moment  approche  donc  où  les  deux  galeries  se 
rencontreront  dans  leur  milieu  ;  alors  le  tun- 
nel sera  complètement  exécuté  pour  sa  lon- 
gueur, mais  non  pour  su  largeur,  ii  restera 
ensuite  à  porter  cette  largeur  à  ses  diinensions 
calculées.  Déjà,  au  10  juin,  7,700  mètres  avaient 
acquis  cette  largeur  définitive,  et  celle  largeur 
sera  atteinte  sur  toute  la  ligne,  non  seulement 
bien  plus  tôt  qu'on  ni'  l'avait  prévu,  mais  encore 
bien  avant  l'achèvement  de  la  tranchée  qui  doit 
parfiire  le  chemin  de  part  et  d'autre  de  la 
montagne,  à  savoir  :  du  côté  de  la  Suisse  et  du 
côlé  de  l'Italie,  pour  arriver  au  merveilleux 
tunnel. 

Au  reste,  on  n'attendra  pas  les  locomotives 
pour  l'ouvrir  aux  voyageurs;  ou  l'ouvrira,  au- 
paravant, aux  diligences  de  Feuldi'u  à  Milan, 
qui  seront,  par  ce  passage  artificiel,  préservées 
de  la  route  actuelle  des  cols,  si  pénible  jusqu'à 
présent  en  certaines  saisons. 

C'est  dans  ce  percement  du  granité  de  la 
montagne  qu'on  a  employé  la  nouvelle  poudre 
a;ipclée  rJyna>nùe,don\.  on  vient  de  se  servir,dan5 
notre  Seine  de  Paris,  pour  défoncer  les  ama.' 
de  glaçons  qui  encombraient  les  ponts,  après 
les  jours  de  froid  si  rigoureux  que  nous  avonî 
subis.  Trois  mille  hommes,  y  compris  le  per 
sonnel  dis  bureaux,  y  travaillent  avec  de  for- 
midables chutes  d'eau  qui  font  marcher  de 
puissants  compresseurs  d'air;  on  y  compte,  en 
sus,  treuSe  perforatrices  et  les  locomotives  Me- 
lar.-ki,  approvisionnées  par  ces  compresseurs  ' 
telles  sont  les  forces  agissantes,  dont  le  travai 
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ftsl  en  action  nuit  et  jour,  et  finira  bientôt  par 
atteindre  ie  résultat  cherclié.  Les  ouvriers  sont 
amenés  trois  fois  par  vingt-quatre  heures,  en 
voiture,  des  casernes  aux  chantiers,  pour  re- 
layer leurs  camarades.  Rien  n'est  plus  formi- 
dable que  le  déploiement  de  forces  miiesen  jeu 
sur  ce  point  du  globe.  Lé  tunnel  percé  sera  un 
des  plus  grands  exemples  de  la  puissance  de 
l'industrie  de  l'homme.    _  .,  ' 

Voici  ce  que  disait  de  cette  fisne,  i!  y  a  quel- 
ques mois,  M.  Victor  Meunier,  dans  le  journal 
où  il  écrit  : 

«  Si  jusqu'à  Brunen  cette  lif^ne  n'est  qu'un 
chemin  ordinaire,  à  partir  de  Brunen  la  suc- 
cession d'ouvïages  d'art,  de  lacets,  de  voies  en 
corniches,  de  viaducs  d'une  étonnante  hardiesse, 
de  tunnels  qui,  même  après  celui  du  GotharJ, 
sont  encore  considérables,  le  tout  pratiqué  dans 
des  roches  de  la  plus  grande  dureté,  celle  suc- 
cession est  sans  autre  exemple,  et  voilà  pour- 
quoi l'incomparable  travail  du  Guthard  sera 
terminé  le  premier,  nonobstant  les  joyeuses  dé- 
tonations de  la  mine,  qui  lient  nuit  et  jour  eu 
éveil  les  échos  d'une  contrée  merveilleusement 
grandiose  et  pittoresque.  » 

Les  faits  jusqu'ici  se  sont  révélés  absolument 
conformes  aux  données  de  la  géologie,  comme 
cela  avait  eu  lieu  au  percement  du  mont  Cenis. 
On  ne  craindra  donc  plus  de  se  lancer  dans  les 
grands  percements  des  hautes  montagnes,  en- 
treprises auxquelles  on  peut  désormais  se  li- 
vrer pour  réunir  les  contrées  diverses  du  globe, 
grâce  à  la  dynamite,  cette  poudre  nouvelle, 
dont  nous  avons  parié,  et  dont  nous  osons  es- 
pérer, dans  notre  amour  de  la  paix,  que  les 
foudres  seront,  un  jour,  un  élément  exclusif  de 
civilisation  et  de  rapprochement  des  hommes 
entre  eux,  après  avoir  élé  si  longtemps  un  ins- 
trument de  uiurt. 

Le  Blanc. 
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Audience  et  discours  du  Pape  aux  supérieurs  et  pro- 
cureurs généraux  des  ordres  religieux.  —  Njmiiia- 
tion  d'une  commission  chargée  de  rédiger  ei  du  pu- 
blier les  catalogues  de  la  Bibliottièque  du  Vatican. 
—  Déclaration  du  card.ual  Desprez  louchant  la  pu- 
blication des  brefs  ponlificaux  en  Praoce.  —  Gueire 
à  la  charité  catholique.  —  Scandaleuses  impiétés 
des  francs-maçons  brésiliens.  — Energie  de  l'éVè^ue 
de  Para  dans  la  défense  de  l'Eglise. 

Paris,  10  janvier  1880. 
Rome.  —  Le  Saint-Père,  lisons-nous  dans 
la  correspondance  du  Monde,  continue  de  re- 
cevoir les  députations  qui  lui  présentent  leurs 
liommages  et  leurs  souhaits  à  l'occasion  du 


nouvel  an.  Le  4  janvier,  il  a  admis  en  sa  pré- 
sence les  supérieurs    et    procureurs  généraux 
des  ordres  religieux.  Le  discours  qu'il  leur  a 
adressé  en  celle  occasion  porte  l'empreinte  de 
l'esprit  dé  charité  et  de  zèle,  et  en  même  temps 
d'affabilité  paternelle  qui  caractérise  le  vicaire 
de  Jésus-Curist.  Il  a  comparé  les  ordres  reli- 
gieux à  autant  de  forteresses  placées  dans  l'E- 
glise pour  la   défendre  contre  les  attaques  des 
ennemis  et  pour  propager,  par  l'exemple  même 
des  défenseurs,  le  feu  de  la  divine    charité. 
Aussi,  a-t-il  ajouté,  la  Révolution,  connaissant 
le  bien  qui  s'opère   par  le  moyen  des  ordres 
religieux,  s'est  efforcée,  sous  une  inspiration 
diabolique,  de  les  détruire,  et  elle  l'a  fait,  au- 
tant qu'il  était  en  elle,  en  les  spoliant  et  les 
dispersant.    Mais,  en   même    temps,    le   Saint- 
Père  a  constaté  avec  joie  que,  par  un  effet  de 
la  miséricorde  divine  et  de  la  puissante  vitalité 
que  possèdent   les  disciples   de  la   perfection 
chrétienne,  les  efforts  tle  l'impiété  ont  élé  para- 
lysés en  grande  partie.  Ainsi  à  Rome,  en  effet, 
où  la  persécution  a  éclaté  avec  autant   de  vio- 
lence que  de  perfidie,  on  voit  les  familles  reli- 
gieuses racheter  sous  une  autre  forme  leurs  an- 
ciennes propriétés  ou  en  acquérir  de  nouvelles 
pourse  reconstituer  du  mieux  qu'il  est  possible 
et  pour  continuer  les  œuvres  de  leur  sainte 
vocation.  Tout  en  louant  les   généreux  efforts 
faits  dans  ce  but  par  plusieurs  ordres  religieux, 
le   Saint-Père  a   vivement    exhorté    tous  ce» 
ordres  en  général  à  réagir  de  mieux  en  mieux 
contre  la  dispersion   qui    les  a  frappés,  et  à 
faire   en  sorte  que  tous  les  membres  des  la- 
milles  religieuses  se  rendent  utiles,  par  leur 
dévouement  et  par  leurs  œuvres,  à  la  cause  de 
l'Eglise.  Ainsi,  a-t-i!  conclu,  les  épreuves  pré- 
sentes ne  feroiit  que  purifier  les  âmes  d'élite 
que  Dieu  appelle  à  son  service  tout  spécial,  et, 
par  là  nous  préparerons  i,  l'Eglise  et  à  la  so- 
ciété un  meilleur  avenir. 

Après  ce  discours,  le  Souverain-Pontife  a 
admis  au  baisement  du  pied  tous  les  supé- 
rieurs et  procureurs  généraux  qui  se  trou- 
vaient à  l'audience.  En  même  temps,  il  s'est 
cnquis  auprès  de  chacun  d'eux  de  l'état  de  leur 
ordre  respectif,  des  religieux  qui  en  font  partie, 
des  œuvres  auxquelles  ils  se  dévouent.  Sa 
Sainteté  a  eu  pour  tous  les  plus  bienveillantes 
paroles  de  louanges  et  d'encouragement. 

—  Le  Saint-Père  vient  de  nommer  une  com- 
mission chargée  de  rédiger,  de  compléter  et  de 
publier  les  catalogues  de  la  bibliothèque  Vati- 
cane.  Sont  membres  de  celte  commission  : 
l'Eminent  cardinal  Pitra,  bibliothécaire  de  la 
sainte  Eglise;  M^'  Capecelatro,  sous-bibliothé- 
caire; Mgr  Martinucci,  premier  custode;  ie  R. 
P.  Boilig,  de  la  Compagnie  de  J££us,  seccnd 
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